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LIVRE  XXIL 


L 

Henri  IV,  nous  l'avons  déjà  dit,  s'était  refait  une  armée, 
grâce  aux  habiles  négociations  de  Turenne ,  mais  l'arrivée 
tardive  des  Allemands  l'obligea  à  employer  ces  nouveaux 
auxiliaires  pendant  l'hiver,  qui  s'annonçait  d'une  manière 
très-rigoureuse.  Il  décida  le  siège  de  Rouen,  défendu  par 
Villars-Brancas,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  la  ligue. 
Les  difficultés  étaient  immenses,  la  ville  était  bien  fournie 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  tout  faisait  présager 
un  siège  long  et  meurtrier.  * 

Des  deux  côtés  les  pertes  furent  grandes  :  assiégeants  et 
assiégés  se  battirent  avec  une  rare  intrépidité ,  la  moindre 
parcelle  de  terrain  fut  disputée  avec  acharnement;  les 
troupes  royales,  qui  avaient  à  lutter  contre  le  froid,  firent 
l'expérience  de  cet  aphorisme  de  guerre  de  Coligny  cque 
les  sièges  des  grandes  villes  sont  le  cimetière  des  armées  >; 
plusieurs  des  meilleurs  capitaines  du  roi  périrent  dans 
tes  assauts  ;  les  Rouennais  n'eurent  pas  des  pertes  moins 
douloureuses  à  essuyer.  La  ville  courait  un  danger  immi- 
nent, si  Mayenne,  dans  le  sentiment  de  son  impuissance, 
n'eût  pas  décidé  Farnèse  avenir  à  son  secours.  Le  général 
de  Philippe  II  se  mit  en  marche  le  16  janvier,  amenant  avec 
lui  six  nulle  chevaux  et  vingt-quatre  mille  fantassins.  Il  ne 

1.  Davila,]iv.XII. 
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se  hâta  pas  plus  que  lorsqu'il  vint  délivrer  Paris  ;  rien  ne 
pouvait  le  décider  aux  hardiesses  de  la  guerre,  quand  il 
n'en  croyait  pas  l'heure  venue. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  du  duc  de  Parme  obligea  le  roi 
de  changer  de  tactique  avec  lui.  Il  savait  qu'il  n'accepterait 
une  bataille  que  s'il  le  jugeait  utile  à  ses  intérêts;  —  il 
laissa  le  commandement  du  siège  au  maréchal  de  Biron  et 
se  porta  à  la  rencontre  de  Farnèse,  dans  l'intention  d'in- 
tercepter ses  convois ,  d'arrêter  ou  ralentir  sa  marche  ;  il 
avait  avec  lui  500  cavaliers,  l'élite  de  sa  noblesse,  qui 
brûlait  du  désir  de  se  signaler  par  quelque  action  d'éclat 
et  de  laver  l'affront  que  le  général  espagnol  lui  avait  fait 
subir  sous  les  remparts  de  Paris.  Mais  là  où  il  aurait  fallu 
une  manœuvre  savante,  Henri  IV  n'apporta  qu'une  ardeur 
bouillante ,  le  général  s'évanouit  dans  le  soldat.  Emporté 
par  son  désir  de  faire  preuve  de  vaillance,  et  aussi  par  ce- 
lui de  voir  l'ordre  de  Waille  des  troupes  ennemies ,  il  se 
plaça  à  l'avant-garde  avec  deux  cents  cavaliers  et  fit  êtour- 
diment  le  coup  de  pistolet  avec  celle  de  l'armée  espa- 
gnole. Le  lendemain  il  commit  la  même  imprudence, 
mais  cette  fois  le  danger  fut  plus  imminent  :  il  se  trouva 
en  face  de  toute  l'armée  de  Farnèse  ;  comme  la  veille,  il 
fit  le  coup  de  pistolet  avec  les  soldats  de  l'avant-garde, 

fmis  il  battit  en  retraite,  et  se  vit  sur  le  point  d'être  enve- 
oppé  par  la  cavalerie  ennemie;  dans  sa  fuite,  la  mort 
moissonnait  ses  braves  gentilshommes,  les  balles  sifflaient 
autour  de  sa  tête  devenue  un  point  de  mire  à  cause  de  son 
grand  panache  blanc,  l'une  a'elles  l'atteignit  légèrement 
aux  rems.  Il  était  perdu  si  Farnèse  n'eût  pas  fait  des  efforts 
inouis  pour  modérer  l'ardeur  de  ses  soldats ,  ardents  à  la 
poursuite  du  Béarnais  comme  une  meute  de  chiens  affamés 
après  un  cerf.  Parme  craignait  un  piège.  Quand  on  lui 
reprocha  une  défiance  qui  lui  coûtait  la  prise  d'un  prison- 
nier si  important,  il  répondit:  a  Ce  que  j'ai  fait  je  le  ferais 
encore,  je  croyais  avoir  affaire  à  un  général  d'armée , 
comment  supposer  que  ce  n'était  qu'un  carabin?  i>  Parole 
sanglante  qui  peint  Farnèse  et  Henri  lY,  l'un  calculant 
tout,  l'autre  ne  calculant  rien. 

Deux  événements  affaiblirent  successivement  le  roi.  Une 
sortie  meurtrière  de  Yillars  qui  lui  tua  beaucoup  de 
monde,  et  le  découragement  de  ses  gentilshommes,  qui, 
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fatigués  d'un  siège  dont  l'issue  leur  paraissait  plus  que 
douteuse,  quittèrent  son  armée,  qui,  en  quelques  jours,  de 
dix  mille  cavaliers  fut  réduite  à  cinq  mille;  pour  surcroît 
d'infortune ,  les  Allemands ,  livrés  à  l'ivrognerie ,  étaient 
décimés  par  la  maladie.  Une  seconde  fois  il  voyait  ses  plus 
belles  espérances  s'évanouir.  L'approche  du  duc  de  Parme 
lui  fît  lever  le  siège  de  Rouen  le  zO  août  1592*  sans  avoir 
pu  forcer  son  tenace  adversaire  à  accepter  la  bataille  ;  sa 
position  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique,  sa  belle 
armée  se  dispersait,  ses  plus  braves  gentilshommes  avaient 
été  tués ,  sa  caisse  était  vide.  Une  balle  lui  ramena  la  for- 
tune. Farnèse ,  blessé  le  25  avril  devant  Caudebec ,  fut  con- 
traint ,  par  suite  de  ses  douleurs  intolérables ,  de  remettre 
à  Mayenne  le  commandement.  * 

II. 

Mayenne  continua  le  siège  de  Caudebec  qu'il  prit  bien- 
tôt après  ;  mais  il  ne  s'aperçut  pas  que  ses  troupes  étaient 
dans  une  position  où  le  roi  pouvait  facilement  les  renfer- 
mer entre  la  Seine  et  la  mer.  Quand  il  l'entrevit,  c'était 
trop  tard.  Henri  IV  ijue  ses  gentilshommes  avaient  rejoint, 
honteux  de  l'avoir  abandonné ,  le  tenait  resserré  comme 
dans  un  cercle  de  fer.  Le  péril  était  grand  :  d'un  côté  la 
Seine  lui  coupait  la  retraite,  de  l'autre  les  troupes  royales 
demandaient  avec  ardeur  la  faveur  d'une  bataille.  Il  était 
désespéré  y  voyant  s'approcher  le  moment  où  il  serait 
contraint  de  déposer  les  armes.  Le  roi  et  Farnèse  furent 
ses  deux  sauveurs;  l'un  par  son  imprévoyance,  l'autre  par 
Fane  de  ces  tactiques  qui  révèlent  le  grand  homme  de 
guerre.  Le  premier,  qui  voyait  les  ligueurs  arrêtés  par  la 
Seine  large  comme  un  bras  de  mer,  n'eut  pas  même  l'idée 
qu'ils  {K>urraient  se  sauver  à  travers  ses  flots.  Ce  qu'il  crut 
impossible,  Farnèse  le  réalisa  sous  ses  yeux;  il  nt  prépa- 
rer à  Rouen  de  grandes  barques  plates  couvertes  d  un 
plancher  sur  leauel  il  se  proposait  d  embarquer  sa  cavale- 
rie et  son  artillerie;  il  commanda  d'autres  barques  qui 

1.  De  Thou,  liv.  cm,  p.  65. —Mémoires  de  TEstoile,  année  1 592. 
—  Davila,  Kv.  XH. 

2.  BentiTOglio,  Guerra  dî  Fiandra,  p.  II,  liv.  VI,  p.  163.  — 
Sully,  Économies  royales,  t.  n,  ch.  S. 
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devaient  servir  de  remorqueurs  ;  tout  s'exécuta  avec  une 
grande  célérité.  A  Vinsu  du  roi,  le  15  mars  1592  tout  fut 

Èrêt;  le  reflux  de  la  mer  amena  la  flotille  improvisée  de 
ouen  à  Caudebec ,  et  dans  la  nuit  du  20  au  21  du  même 
mois ,  l'embarquement  eut  lieu.  Le  lendemain,  le  baron  de 
Biron  vit  du  haut  d'une  colline  des  bateaux  qui  traversaient 
le  fleuve  emportant  avec  eux  Farnèse  et  son  armée.  Tous 
les  efforts  du  roi  furent  vains  ;  l'armée  de  la  ligue  était 
sauvée,  grâce  à  Parme,  qui  lui  avait  préparé  une  retraite 
que  les  troupes  royales  ne  purent  lui  couper.  Après  avoir 
couru  le  plus  grand  danger,  elle  arriva  à  Saint-Cioud.' 

« 
III. 

Henri  IV  recevait  une  nouvelle  leçon  de  tactique  mili- 
taire de  cet  homme  qui,  souffrant  et  à  moitié  mort,  n'avait 
rien  perdu  de  son  génie  et  justiûait  aux  yeux  de  l'Europe 
l'épithète  insultante  de  carabin  qu'il  lui  avait  donnée. 
Mayenne  n'était  pas  moins  humilié.  Parme  lui  avait  repro- 
ché durement  son  impéritie  qui  avait  compromis  le  salut 
de  son  armée;  il  s'était  retiré  à  Rouen  découragé  et  ma- 
lade ,  et  sentant  de  plus  en  plus  qu'il  manquait  de  ce  qui 
fait  l'homme  de  parti.  Il  n'était  pas  éloigné,  de  se  rallier  au 
roi,  s'il  pouvait  le  faire  sans  danger  pour  la  religion,  et 
avant  tout,  si  sa  soumission  lui  était  chèrement  payée.  Il 
chargea  Villeroi  d'ouvrir  des  négociations  avec  Henri  IV 
ui  l'accueillit  d'autant  plus  favorablement  qu'il  avait  chargé 
uplessis  de  faire  au  général  ligueur  des  ouvertures  de 
conciliation.  Mayenne  exigeait  du  roi  la  promesse  de  ren- 
trer dans  l'église  catholique  quand  il  se  serait  fait  instruire. 
L'austère  négociateur  du  roi  qui  ne  connaissait  en  politique 
que  la  ligne  droite,  répondit  que  si  son  maître  le  faisait,  il 
agirait  en  athéiste;  cela  cependant  n'eût  pas  arrêté  Henri  IV 
si  Mayenne  n'eût  pas  fait  pour  lui  et  pour  les  siens  des  de- 
mandes trop  exorbitantes  pour  être  acceptées.  Le  résultat 
de  toutes  ces  négociations  n'eut  d'autre  effet  que  de  dévoi- 
ler le  prince  lorrain  et  de  montrer  en  lui  un  homme  plus 

1.  Mathieu,  t.  Il,  p.  105.  110.  —  BentivogUo,  liv.  XVI.  —  Mé- 
moires de  Mornay,  t.  V,  p.  334.  —  û*Aubigné,  liv.  III,  chap.  15, 
p.  266.  —  Daviia,  liv.  Xni.  —  De  Thou,  liv.  CÎII. 
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oecupé  de  ses  intérêts  qu'un  partisan  fervent  de  la  religion 
qu'il  était  chargé  de  défendre  les  armes  à  la  main.  * 

Les  négociations  demeurèrent  pendant  c|uelque  temps 
secrètes;  mais  quand,  par  le  roi  oui  avait  intérêt  à  ce 
qu'elles  fussent  rendues  publiaues,  fa  nouvelle  en  parvint 
à  Paris,  les  prédicateurs  se  déchaînèrent  avec  violence 
contre  tous  ceux  qui  parlaient  de  paix.  «Le  curé  Saint- An- 
dré-des-arcs,  raconte  l'Ëstoile,  dit  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on 
voulût  la  faire;  mais  que  si  tant  était  et  qu'on  enciécouvrît 
quelque  chose,  il  fallait  prendre  les  armes  et  faire  plutôt 
une  sédition  de  lacjuelle  il  serait  des  premiers  et  en  tuerait 
autant  qu'il  pourrait...  Le  curé  de  Saint-Jacques  excommu- 
nia ce  jour-là,  en  son  prone,  tous  ceux  qui  parlaient  de 
paix  ou  qui  trouveraient  bon  le  commerce  (pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris)  ;  qu'il  les  excommuniait  avec  tous 
ceux  qui  les  soutenaient,  comme  aussi  tous  ceux-là  qui 
parlaient  de  recevoir  ce  petit  teigneux....  en  recourant  à  la 
messe  et  se  faisant  catholique....  Le  curé  de  Saint-Cosme 
prêcha  ce  jour-là ,  c|ue  le  Béarnais  avait  beau  faire  tout  ce 
qu'il  voudrait,  qu'il  allât  à  tous  les  diables,  qu'il  allât  au 
prêche ,  qu'il  allât  à  la  messe  ou  qu'il  n'y  allât  point;  c'é- 
tait tout  un.#..  Rose,  Cueilly,  Martin,  Guarinus,  Feu- Ar- 
dent et  tous  les  autres  prêchèrent  de  même  et  dirent  qu'ils 
étaient  d'avis,  si  le  Saint-Père  le  trouvait  bon,  de  recevoir 
à  l'Église  le  Béarnais  pour  capucin  et  non  pas  pour  roi.  »  * 

Mayenne  se  sentant  impuissant  devant  le  déchaînement 
des  passions  des  bourgeois  de  Paris ,  se  décida  à  convoquer 
les  Etats  généraux  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  déjouer 
le  projet  de  l'Espagne  qui  les  demandait  avec  instance, 
dans  le  but  de  fdire  donner  là  couronne  à  la  fille  aînée  de 
Philippe  IL  II  prit  ses  mesures ,  et  des  élections  sortit  une 
assemolée,  toute  à  son  image,  composée  d'hommes  mo- 
dérés ,  mais  sans  influence  sur  la  nation ,  et  décriée  avant 
même  de  se  mettre  à  l'œuvre.  * 

Pendant  que  Mayenne  agissait  dans  ses  intérêts,  le  roi 
n'oubliait  pas  les  siens ,  quoiqu'il  eût  dit  à  ses  huguenots 
qu'il  ne  les  abandonnerait  jamais  ;  ses  regards  étaient  tou- 

1.  Mémoires  de  Villeroi,  p.  79-80.  —  Davila,  liv.  XIII.  —  Du- 
plessis-Mornay,  t.  V,  p.  208  et  suiv. 

2.  L'Estoile,  année  1592. 
.  3.  Davila,  liv.  XUI, 
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joars  tournés  vers  Rome.  —  Par  ses  agents  fl  faisait  agir 
auprès  du  pape  pour  savoir  si,  dans  le  cas  où  il  abjurerait, 
le  pontife  lèverait  l'excommunication  qui  pesait  sur  lui*. 
Clément  YIU  dont  l'esprit  était  conciliant,  était  très-embar- 
rassé; il  sentait  sur  sa  tête  la  main  pesante  de  Philippe  H 
qu'il  craignait  de  mécontenter,  et  d'un  autre  côté  il  crai- 
gnait, en  refusant  l'absolution,  d'amener  la  formation 
d'une  église  épiscopale  indépendante  de  son  autorité  à  la 
tête  de  laquelle  se  placerait  probablement  Renaud  de 
Baume,  archevêque  oe  Bourges,  qui  s'était  attaché  avec 
plusieurs  autres  prélats  à  Henri  lY  '.  Le  danger  était  grand  ;  ce 
que  l'Angleterre  avait  fait,  la  France  pouvait  le  faire ,  puis- 
que le  roi  était  disposé  à  abjurer.  Si  le  pontife  n'eût  con- 
sulté que  son  propre  penchant,  il  eût  promis  son  absolution  ; 
mais  le  fougueux  Cajetan,  son  légat  à  Paris,  le  retenait, 
ou  le  poussait  à  des  mesures  violentes.  Les  papes  qui  ne 
semblent  relever  que  de  leur  propre  volonté,  à  part  quel- 
ques rares  exceptions,  n'ont  guère  été  que  les  dociles  ins- 
truments de  leur  entourage. 

Les  ligueurs  et  les  royalistes  étaient  mécontents;  les 
premiers,  des  hésitations  de  Mayenne,  les  seconds  de  celles 
de  Henri  IV.  La  situation  ne  pouvait  se  prolonger  plus 
longtemps  sans  danger  pour  leurs  intérêts;  les  combats 
que  les  deux  partis  se  livraient  sur  plusieurs  points  n'a- 
vaient d'autres  résultats  oue  d'augmenter  l'apauvrissement 
du  pays  qui  tendait,  de  plus  en  plus,  à  devenir  un  désert. 
Nous  n'entrons  pas  dans  des  détails  qui  ne  seraient  qu'une 
fatigante  répétition  dés  mêmes  scènes  dans  lesquelles  nous 
verrions  les  royalistes  et  les  ligueurs  tour  à  tour  vaincus  et 
vainaueurs  ;  mais  ne  retirant  de  leurs  luttes  rien  de  ce  qui 
décide  définitivement  du  succès  d'une  cause  ;  nous  men- 
tionnerons seulement  les  succès  d'un  homme  appelé  à  jouer 
un  grand  rôle  dans  les  événements  dont  nous  ferons  le  ré- 
cit. On  l'appelait  Lesdiguières. 

IV. 

François  de  Bonne ,  seigneur  de  Lesdiguières  ou  des 
Diguières,  était  né  à  Saint-Bonnet,  en  Champsaur,  le 

1.  DeThou,liy.  GUI. 

2.  Davila,  Uy.  XIIL 
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1^  ayril  1543.  Orphelin  de  bonne  heure,  le  jeune  gentil- 
h(mme  fut  destiné  au  barreau  par  sa  mère;  l'un  de  ses 
onUes  se  chargea  de  son  éducation,  car  sa  famille  était  très- 
pawre,  quoique  de  très-ancienne  noblesse.  L'enfant  fut  mis 
au  collège  d'Avignon ,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  applica- 
tion la  surprenante  sagacité  de  son  esprit  et  son  goût  pour 
le  métier  des  armes.  Quand  il  eut  terminé  ses  humanités, 
son  oncle  l'envoya  à  Paris  pour  étudier  le  droit.  Si  son  pro- 
lecteuf  eût  vécu,  le  nom  de  Lesdiguières  se  fût  probaole- 
ment  perdu  dans  les  salles  des  Pas  perdus  d'un  palais  de 
justice  ;  sa  mort  en  fit  un  grand  capitaine.  Libre  de  suivre 
ses  goûts,  le  jeune  étudiant  abanoonna  gaîment  ses  livres 
de  jurisprudence  et  alla  dans  le  Dauphiné  où  il  s'enrôla 
comme  smple  archer  dans  la  compagnie  d'ordonnance 
de  Gordes.  Ce  fut  là  le  premier  échelon  de  sa  grande  for- 
tune. L'archer  devait  un  jour  être  plus  puissant  qu'un  roi 
dans  cette  même  province  du  Dauphiné  où  il  n'était  alors 
qu'un  soldat  ignoré;  mais  il  était  du  nombre  de  ces 
hommes  qui  portent,  suivant  l'expression  pittoresque  de 
Louis  XVIII ,  le  bâton  de  maréchal  de  France  dans  leur 
giberne. 

Le  jeune  soldat,  sous  la  direction  d'un  précepteur  qu'on 
lui  avait  donné,  avait  été  rendu  attentif  à  la  foi  des  réfor- 
més; il  l'avait  embrassée  avec  ardeur;  son  zèle  avait  touché 
sa  mère  qui,  à  son  tour,  avait  abandonné  Rome  pour  la  foi 
des  persécutés.  Quand  la  première  guerre  civile  éclat^^^ 
Lesdiguières  se  joignit  à  ceux  de  ses  coreligionnaires  qu» 
défendirent  si  vaillamment  leur  vie  contre  les  troupes  de 
Charles  IX.  C'est  alors  que  commença  pour  lui  une  série 
de  succès  et  d'actions  d'éclat  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
connaître.  Au  siège  de  Sisteron  il  attira  sur  lui  l'attention 
de  Beaujeu  :  «Voilà ,  dit  ce  chef  au  célèbre  capitaine  Fu- 
meyer  en  lui  montrant  le  jeune  archer,  un  jeune  gentil- 
homme qui  fait  des  merveilles;  s'il  vit,  il  ira  loin.»  Ces 
paroles  prophétiques  reçurent  plus  tard  leur  plein  accom- 
plissement. A  dater  de  ce  moment ,  l'histoire  nous  montre 
Lesdiguières  s'élevant,  par  son  courage  et  par  son  génie 
militaire ,  aux  plus  hauts  grades  de  l'armée ,  inscrivant  un 
fait  unique  dans  les  annales  militaires  :  celui  d'un  capi- 
taine qui,  dans  sa  longue  carrière,  comptait  des  succès  et 
presque  pas  de  revers. 
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En  1591 ,  l'archer  de  la  compagnie  de  Gordes  enlevai 
aux  catholiques  Timportante  ville  de  Grenoble.  Florent 
Saint-Julien ,  son  secrétaire ,  fut  envoyé  par  le  vainqueur 
à  Henri  lY  pour  lui  annoncer  cet  important  succès  etlui 
demander  pour  son  maître  le  gouvernement  de  Grendble. 
Le  conseil  du  roi  s'étonna  qu'un  huguenot  osât  aspiier  à 
un  poste  si  considérable;  il  repoussa  la  demande  avec 
des  paroles  insultantes  pour  Lesdiguières.  «Messieurs,  ré- 
pondit fièrement  Florent  Saint-Julien  aux  membres  du 
Conseil,  puisque  vous  ne  trouvez  pas  bon  dedonn&'àmon 
maître  le  gouvernement  de  Grenoble,  avisez  au  moyen  de 
le  lui  enlever.  »  On  laissa  à  Lesdiguières  le  gouvernement 
qu'on  se  sentait  impuissant  de  lui  ôter. 

Le  général  huguenot  avait  toutes  les  qualités  qui  font 
le  grand  capitaine ,  le  courage ,  l'élan ,  la  pradence ,  la 
tactique  militaire ,  l'art  d'électriser  les  soldats  et  de  leur 
donner  une  confiance  sans  limites  dans  leur  chef.  L'homme 
était  au-dessous  du  soldat  :  il  était  plus  ambitieux  que  re- 
ligieux ;,  intéressé ,  de  mœurs  suspectes ,  huguenot  d'abord 
par  imitation,  plus  tard  par  habitude,  prêt  à  tous  les  évé- 
nements pourvu  qu'ils  concourussent  h  sa  fortune ,  la  seule 
divinité  qu'il  aimât  réellement.  * 

V. 

Tous  les  partis  pétaient  vivement  préoccupés  de  la  pro- 
chaine tenue  des  Etats;  chacun  sentait  qu'on  touchait  à  un 
prochain  dénouement  et  faisait  des  euorls  pour  qu'il  eût 
lieu  dans  ses  intérêts.  Un  grand  capitaine  qui  venait  de  dis- 
paraître de  la  scène  du  monde  ouvrait  un  libre  champ  aux 
ambitions.  Farnèse  était  mort  des  suites  de  sa  blessure. 
Depuis  le  jour  où  une  balle  vint  relever  la  fortune  de 
Henri  IV,  il  n'avait  fait  que  languir;  il  expira  le  2  décem- 
bre 1592,  à  peinç  âgé  ae  quarante-cinq  ans,  dans  la  plé- 
nitude de  toutes  ses  facultés;  sa  mort  fut  aussi  nuisible  à 
Philippe  H  que  le  naufrage  de  l'Armada  et  porta  à  sa  for- 
tune un  coup  irréparable.  Mayenne  ne  s'associa  pas  aux 
douleurs  des  ligueurs;  il  ne  pouvait  aimer  l'homme  qui 
l'accablait  de  son  incontestable  supériorité;  il  sentait  d'ail- 
leurs que  Farnèse  debout,  il  risquait  d'être  écrasé  entre 

1 .  Haag,  France  protestante ,  article  François  de  Bonne,  lettre  6. 
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FËspagne  et  Henri  lY*.  Délivré  de  son  rival,  il  concentra 
toute  son  attention  sur  les  États  qui  allaient  se  réunir.  C'est 
plus  de  ce  côté  que  de  son  épée  qu'il  attendait  la  récom- 
pense de  son  dévouement  à  la  cause  de  la  ligue. 

A  mesure  que  les  députés  arrivaient  à  Paris  la  capitale 
devenait  un  foyer  d'intrigues,  un  vrai  champ  de  foire  ou- 
vert à  toutes  les  ambitions.  Tous  les  yeux  étaient  tournés 
vers  cette  assemblée  qui  devait  pourvoir  à  la  vacance  du 
trône;  les  concurrents  à  la  rovauté  foisonnaient,  on  en 
comptait  huit  au  moins,  trois  Guise,  le  marquis  de  Pont, 
deux  princes  de  Savoie ,  plus  ceux  des  Bourbons  qui  n'é- 
taient pas  protestants.  Chacun  recommandait  son  candidat 
et  faisait  valoir  ses  droits.  La  majorité  des  prédicateurs  se 
prononçait  en  faveur  de  l'Espagne. 

Le  17  janvier,  avant  l'ouverture  des  États,  les  députés 
allèrent  en  procession  à  Notre-Dame  pour  implorer  le  se- 
^  cours  de  l'Esprit  saint  sur  l'assemblée. 

Le  cortège  offrait  un  spectacle  curieux;  on  y  voyait  tous 
les  prédicateurs  de  Paris...  les  religieux  de  tous  les  ordres  .. 
le  légat  du  pape...  les  Seize...  chacun  avec  son  costume  of- 
ficiel... Cette  procession  serait  aujourd'hui  oubliée ,  si  un 
célèbre  pamphlet  dont  nous  parlerons  plus  tard  ne  l'avait 
pas  immortalisée  par  le  ridicule.' 

VL 

L'ouverture  des  États  eut  lieu  le  26  janvier  1593 ,  dans 
la  grande  salle  du  Louvre.  Le  duc  de  Mayenne ,  assis  au 
poste  d'honneur,  ouvrit  la  séance  par  un  discours,  dans 
lequel,  sans  se  désigner  par  son  nom ,  il  se  présentait,  clai- 
rement, au  suffrage  des  députés,  pour  occuper  le  trône 
vacant.  Le  cardinal  Pellevé  prit  la  parole,  parla  en  pédant, 
et  eut  le  tort  impardonnable,  dans  une  assemblée  française, 
d'ennuyer  ses  collègues^  —  Les  deux  orateurs  qui  lui  suc- 
cédèrent, s'exprimèrent  avec  plus  de  convenance.  Le  lende- 
main de  la  séance,  le  légat  du  pape,  d'accord  avec  l'am- 
bassadeur de  Philippe  II,  appela  à  une  conférence  Mayenne 
et  les  principaux  députés ,  et  leur  proposa  insidieusement 

1.  Henri  Martin,  t.  X,  p.  298-299. 

2.  Hotei. 

3.  De  Thou,  liv.  GV.  —  Davila,  Uv.  XlII. 
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de  faire  prêter  aux  États  le  serment  de  ne  jamais  traiter 
avec  le  Béarnais ,  quand  même  il  se  ferait  catholique.  Ca- 
jetan,  fin  diplomate,  dévoué  à  l'Espagne,  pressentait  la  fu- 
ture abjuration  de  Henri  IV,  et  voyait  dans  cet  acte  le 
coup  fatal  qui  devait  dissoudre  la  ligue  et  anéantir  les  pro- 
jets du  roi  catholique.  Quelques  députés  entrevirent  le 
piège,  et  repoussèrent  avec  énergie  la  proposition:  «faire 
ce  serment,  dit  adroitement  d'Espinac,  serait  agir  contre 
les  droits  du  souverain  pontife.]^  Le  légat  n*osa  pas  insister. 
Le  Béarnais  qui  croyait  que  l'assemblée  ne  se  séparerait 

[)as  sans  nommer  un  chef  à  la  France ,  saisit  habilement 
'occasion  de  développer  les  germes  de  division  que  son 
regard  pénétrant  y  apercevait;  en  effet,  elle  était  composée 
de  ligueurs  ardents  qui  ne  voulaient  à  aucun  prix  de  lui, 
abjurât-il  ;  de  ligueurs  modérés  qui ,  tout  en  croyant  peu 
à  la  sincérité  d'une  conversion ,  y  voyaient  cependant  la  fin 
des  maux  sans  cesse  renaissants  du  royaume  ;  de  roya- 
listes qui  attendaient ,  avec  impatience,  cette  abjuration , 
pour  dissoudre  la  Sainte-Union.  L'appui  donc  de  ces  der- 
niers et  des  ligueurs  modérés ,  qui  formaient  la  majorité 
de  l'assemblée,  était  acquis  au  roi  s'il  se  convertissait. 
Celui-ci  disposé  déjà  à  abjurer,  mais  à  ne  le  faire  qu'au 
moment  opportun,  envoya  le  28  janvier,  un  trompette  qui 
se  présenta  aux  portes  de  Paris ,  et  demanda  à  parler  au 
gouverneur.  Conformément  à  ses  instructions,  il  annonça 
hautement  qu'il  était  porteur  d'une  proposition  des  sei- 
gneurs royalistes  attachés  au  parti  du  roi ,  adressée  aux 
Etats-généraux.  Les  paroles  du  messager  piquèrent  vive- 
ment la  curiosité  des  masses  qui  ne  cachaient  pas  leur  dé- 
sir ardent  devoir  arriver  le  moment  qui  mettrait  un  terme 
à  leurs  longues  souffrances.  Les  Seize  qui  virent  dans  le 
trompette  un  nouveau  Sinon,  introduisant  dans  la  ville  un 
nouveau  cheval  de  bois,  eussent  bien  voulu  l'empêcher 
d'accomplir  son  message;  ils  ne  le  purent.  La  lettre  des 
seigneurs  royalistes  fut  lue,  ,elle  demandait  des  confé- 
rences avec  les  députés  des  États,  «afin  de  chercher  les 
moyens  d'apporter  de  prompts  remèdes  aux  maux  qui  tra- 
vaillaient le  royaume  et  l'église.  »  * 

1.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  V.  —  Davila,  liv.  XIII.  —  De  Thou, 
Uv.  CV. 


LIVRE  XXII.  15 

Dans  une  assemblée  particulière  des  principaux  chefs  de 
la  ligue  9  la  proposition  des  seigneurs  royalistes  fut  dis- 
cutée ;  plusieurs  des  membres  la  trouvèrent  raisonnable. 
Consentons,  dirent-ils,  à  cette  conférence,  d*où  peut  sortir 
\in  si  grand  bien  pour  le  royaume  :  «  Quoi  !  s'écria  Cajetan  ; 
¥Ous  tombez  dans  un  piège,  vous  qui  avez  signalé  par  tant 
de  combats  votre  zèle  pour  la  foi!  Oubliez-vous  que  ces 
catholiques  infidèles  ont  encouru  les  anathèmes  du  souve- 
rain pontife?  Attendez  pour  communiquer  avec  eux.  Qu'ils 
soient  lavés  par  de  longs  actes  de  pénitence  des  souillures 

Ïii'ils  ont  reçues  dans  leur  commerce  avec  les  hérétiques, 
h!  que  la  foi  est  prompte  à  vaciller!  Que  sont-ils  donc 
devenus  les  temps  de  gloire  et  de  saintes  souffrances,  où, 
consumés  de  misère,  dévorés  de  faim,  vous  restiez  sourds 
à  toutes  propositions  de  Thérétique  et  des  fauteurs  de  Fhé- 
résie?  Quand  la  protection  du  ciel,  quand  des  miracles 
évidents  vous  ont  fait  sortir  victorieux  de  cette  terrible 
épreuve ,  je  vous  vois  prêts  à  vous  asseoir  aux  tables  de 
l'impie  ;  à  loger  avec  lui  sous  des  toits  que  les  foudres  du 
ciel  peuvent  à  chaçiue  instant  faire  écrouler!  Est-ce  ainsi 

Sue  vous  reconnaissez  les  soins  paternels  du  vicaire  de 
lieu?  Que  n'a-t-il  pas  fait  pour  cette  cité  tout  à  l'heure  si 
zélée,  et  si  tiède  aujourd'hui?  Le  trésor  de  l'Église  s'est 
ouvert  pour  vos  besoins,  l'armée  du  saint  Pontife  a  passé 
les  Alpes  pour  marcher  à  votre  secours.  Songez  bien  qu'un 
moment  ae  mollesse  peut  vous  faire  perdre  le  prix  de 
trente  ans  de  combats.  Quand  vous  aurez  reconnu  des 
frères  dans  de  mauvais  catholiques,  qui  vous  empêchera 
de  reconnaître  votre  roi  dans  l'hérétique  lui-même?  Vous 
croirez  à  son  vain  repentir,  à  ses  protestations  hypocrites, 
on  plutôt  devenus  hypocrites  vous-mêmes ,  vous  feindrez 
d'y  croire.  Eh  bien  !  je  vous  déclare ,  que  le  saint-siège  n'a 
plus  de  pardon  pour  un  hérétique  relaps.  Les  sources  de  la 
miséricorde  divine  sont  taries  pour  lui,  et  craignez  qu'elles 
ne  s'arrêtent  pour  vous.  ^  * 

VIL 

Quand  une  idée  se  fait  jour  dans  les  esprits ,  et  surtout 
quand  elle  prend  racine  dans  les  cœurs,  tous  les  discours 

1.  Gapefigue,  Henri  IV  et  la  ligue,  t.  V. 
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du  monde  n'en  peuvent  arrêter  la  marche.  Cajetan  dût  s'en 
apercevoir  ;  toute  son  éloquence  échoua  devant  la  volonté 
de  la  majorité  de  rassem,biée,  qui  décida  que  la  proposi- 
tion serait  soumise  aux  États  de  Paris.  Le  Béarnais  avait 
gagné  plus  qu'une  bataille.  Il  avait  amorti  l'esprit  ligueur 
et  jeté  la  division  dans  une  assemblée  qui  avait  été  réunie 

Ï)our  le  déclarer  indigne  du  trône  de  ses  aïeux,  en  y  appe- 
ant  un  étranger.  Quelques  jours  après ,  devant  les  États , 
la  proposition  des  seigneurs  royalistes  fut  discutée,  et, 
malgré  les  efforts  des  plus  forcenés  ligueurs,  il  fut  décidé 
crue  des  conférences  s'ouvriraient  entre  les  commissaires 
des  États  et  ceux  des  seigneurs  royalistes. 

Cette  nouvelle  excita  dans  Paris  une  fiévreuse  ardeur; 
chaque  parti  exprima,  bruyamment,  à  sa  manière,  ses 
déceptions  et  ses  espérances;  les  prédicateurs  furent  les 
fidèles  échos  de  ces  passions  diverses.  Il  y  eut  cependant 
des  revirements  étranges.  On  n'entendit  pas  sans  un  certain 
étonnement  Boucher,  qui  honorait  habituellement  Mayenne 
de  ses  insultes,  exalter  le  lieutenant -général;  le  curé 
Benoît  vira  aussi  de  bord,  et  déserta  momentanément,  par 
peur  sans  âoute,  le  parti  du  Béarnais  et  l'appela,  du  haut 
de  sa  chaire,  relaps  et  le  déclara  indigne  de  la  couronne. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  changea  de  langage  devant 
Mayenne  même ,  et  tint  pour  méchants  ceux  oui  s'oppo- 
seraient à  la  conversion  du  roi  de  Navarre.  Témoin  de 
cette  conduite  ambiguë.,  Boucher  qui  n'aimait  pas  Benoît, 
disait  ironiquement  à  ses  confrères  :  «  Comme  les  chats , 
Benoît  tombe  toujours  sur  ses  pattes.  » 

C'est  une  singulière  époque  que  celle  dont  nous  traçons 
le  tableau.  Elle  a  pour  Tbistorien  un  intérêt  tout  particu- 
lier; les  hommes  lui  apparaissent  sous  leur  véritable  jour, 
avec  leurs  haines  et  leurs  sympathies.  Trop  petits  dans  une 
heure  orageuse  pour  jouer  une  tragédie,  quoiqu'ils  soient 
en  plein  dans  le  drame,  ils  égayaient  constamment  la 
scène  comme  dans  les  pièces  de  Shakspeare.  Ils  y  appa- 
raissaient avec  leurs  habits  et  leur  langage  de  tous  les 
jours ,  tenant  à  la  main ,  tantôt  un  poignard ,  tantôt  une 
marotte,  faisant,  tour  à  tour,  pleurer  et  rire;  mais  plus 
souvent  rire  que  pleurer;  et  cependant,  au  fond  de  leur 
jeu  tragi-comique,  il  y  a  une  immense  question  à  résoudre. 
Au  royaume  déchiré,  il  faut  donner  un  chef;  à  des  guer- 
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res  qui  ont  apauvri  d'hommes,  d'argent  et  d'honneur  deux 
générations ,  il  faut  faire  succéder  la  paix  qui  est  toujours 
la  fin  des  guerres...  mais  que  de  difficultés  à  surmonter!  et 
combien  peu  de  caractères  honorables  !  l'un  crie  :  Vive 
VEspagnol;  l'autre,  vive  Mayenne;  celui-ci,  vive  le  Béar- 
nais; celui-là,  vive  mes  intérêts,  ou  plutôt  le  cri  de  tous, 
c'est  ce  dernier  cri.  Et  dans  tout  cela,  la  France  est  ou- 
bliée, et  la  religion,  dont  chaque  parti  croit  prendre  la  dé- 
fense en  main,  n'est  qu'une  pauvre  délaissée;  jamais  la 
robe  sans  coutures  du  Christ  ne  fut  plus  effrontément  dé- 
chirée. On  comprend  donc  que  cette  époque  nous  ait  donné 
Montaigne,  comme  les  premiers  jours  de  la  renaissance 
nous  ont  donné  Rabelais.  Le  Christ  n'a  pas  de  plus  terrible 
ennemi  que  ceux  qui  se  drapent  de  son  manteau,  et  fou- 
lent aux  pieds  ses  commandements. 

VIII. 

Avant  que  la  conférence  fût  réunie,  ses  partisans  et  ses 
adversaires  se  livrèrent  un  combat  de  paroles;  les  églises 
transformées  en  clubs  et  les  chaires  en  tribunes,  retenti- 
rent d'imprécations  et  d'appels  à  la  concorde  et  à  la  paix. 
Le  prieur  des  carmes  Simon  Filleul,  traita  les  députés 
nommés  pour  assister  à  la  conférence  de  fauteurs  d'héré- 
sie. Morenne  et  Benoît  n'avaient  que  le  mot  paix  aux 
lèvres;  on  pouvait  le  même  jour  entendre  le  pour  et  le 
contre,  et  parfois  aussi,  le  même  prédicateur  tonnait 
contre  le  parti  qu'il  avait  encensé  la  veille.  Les  plus  pru- 
dents des  prêcheurs  (et  le  jésuite  Commolet  étoit  de  ce 
nombre)  se  tenaient,  dans  l'incertitude  du  dénouement, 
entre  les  deux;  cependant,  la  majorité  des  prédicateurs 
était  contre  le  Béarnais ,  et  parmi  eux ,  le  curé  Aubri  se 
distinguait  par  la  violence  de  son  langage.  «C'est  un  loup, 
c'est  un  tigre  bon  à  brûler  i> ,  disait-il  de  toute  la  force  de 
ses  poumons;  il  attaquait  les  partisans  de  la  paix  «qui  gre- 
nouillent la  paix,  comme  dans  un  marais;»  et  en  disant 
cela,  il  imitait  le  chant  de  la  grenouille:  a: La  paix,  s'é- 
criait-il; la  paix,  la  paix!  Hé!  pauvre  peuple ,  pensez-y;  ne 
l'endurons  pas,  mes  amis,  plutôt  mourir;  prenons  les  ar- 
mes, ce  sont  les  armes  de  Dieu!  Un  bon  ligueur  (je  vous 
déclare  que  je  le  suis  et  que  je  marcherai  le  premier) 
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vaincra  toujours  trois  ou  quatre  politiques;  qui  frappe  le 
premier  a  Tavantage.  »  Ces  paroles  retenaient  le  peuple 
dans  ses  anciens  errements,  malgré  le  désir  de  voir  la  paix 
succéder  à  la  guerre.  ' 

Boucher,  qui  tenait  plus  encore  qu'Aubri  à  sa  popula- 
rité, dépassa  son  confrère  en  fades  plaisanteries;  sa  chaire 
n'était  pas  même  une  tribune  :  il  l'avait  abaissée  au  niveau 
d'un  tréteau  de  charlatan  ;  un  jour  il  prêchait  (c'était  l'an- 
niversaire de  la  journée  des  barricades),  il  fit  l'éloge  de 
Henri  de  Guise,  et  dit  que  cette  journée  était  la  plus  belle 
qui  fût  au  monde..  Il  avait  pris  pour  texte  de  son  discours 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  Eripe  nos  de  ItUo  \  Expliquant 
son  texte,  il  équivoqua  sur  le  sens  de  la  traduction  qu'il 
donna,  et  dit  :  a; il  est  temps  de  desbourbery  de  se  débour- 
bonner;  ce  n'est  pas  à  tel  boueux,  bon  à  jeter  ru  tombe- 
reau, que  le  trône  appartient,  quoiqu'on  puissent  dire  les 
larrons  pillards  et  boulgres.  j>  Un  jacobin  royaliste,  Bélan- 
ger, donna  à  Boucher  la  réplique  du  haut  de  sa  chaire  à 
Saint-Denis  ;  il  dit  à  ses  auctiteurs  ligueurs,  en  jouant  sur 
le  mot  de  boucher  :  Je  vous  conseille  de  vous  déboucher  ^. 
Ces  lazzis  se  colportaient  et  faisaient  rire.  En  France  on 
rit  si  facilement,  parce  qu'on  rit  de  tout;  n'a-t-on  pas 
plaisanté  sur  la  guillotine? 

Malgré  tous  les  efforts  des  prédicateurs  ligueurs,  le  cou- 
rant se  déplaçait;  l'influence  des  plus  populaires  diminuait 
visiblement.  L'idole  de  la  veille,  commençait  à  être  un  peu 
l'oublié  du  lendemain;  plus  elle  avait  été  encensée,  plus  le 
vide  se  faisait  autour  d'elle.  Boucher  devait  bientôt  en 
faire  la  cruelle,  mais  Juste  expérience;  la  foule  s'éloigna 
de  lui,  son  engouement  tourna  à  l'indifférence,  et  presque 
au  mépris.  Un  jour,  il  fut  hué  sur  le  Pont-Neuf,  où  il  pas- 
sait dans  son  coche;  cet  échec  lui  fut  très-sensible;  il 
quitta  sa  chaire  de  l'église  Saint-Benoît,  autour  de  laquelle 
il  avait  vu  se  presser  si  souvent  une  foule  avide  de  l'en- 
tendre. Il  y  installa  un  docteur  aveugle,  nommé  Normandis, 
tout  dévoué  aux  Seize  ;  comme  Boucher  avait  perdu  un 
œil,  les  plaisants  de  son  quartier  dirent  qu'on  avait  échangé 

1.  L'Estoile,  année  1593.  —  Ch.  Labitte,  chap.  IIÏ,  J  6,  p.  172 
et  suivantes. 
!2.  Arrache-nous  du  bourbier. 
3.  Gh.  Labitte,  chap.  UI,  {  6/  P-  174-175. 
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leur  cheval  borgne  contre  un  aveugle.  En  France^  dit 
Qiarles  Labitte ,  les  temps  de  révolution  sont  aussi  des 
temps  de  plaisanterie.  ' 

Les  efforts  des  prédicateurs  ligueurs,  pour  empêcher  la 
conférence,  furent  vains;  Topinion  publique  s'était  pro- 
ooncée ,  et  quand  les  députés  partirent  le  29  avril  de  Paris, 
pour  le  village  de  Surènes,  où  elle  devait  avoir  lieu,  ils 
entendirent  retentir,  longtemps  derrière  eux,  le  cri:  cLa 
paix,  la  paix»;  le  peuple  leur  signifiait  bruyamment  sa 
volonté. 

IX. 

Les  conférences  s'ouvrirent;  la  ligue  y  était  représentée 
par  douze  commissaires  :  trois  pour  Mayenne  et  son  con- 
seil, et  trois  pour  chacun  des  trois  ordres;  les  seigneurs 
royalistes  ne  l'étaient  que  par  huit.  Après  quelques  diffi- 
cultés qui  furent  levées,  les  pourparlers  commencèrent; 
mais  ou  n'entra  dans  le  vif  de  la  question ,  (jue  le  5  mai. 
Les  deux  principes  catholiques  et  monarchiques  furent 
longtemps  discutés.  Les  commissaires  royaux  deman- 
daient par  l'organe  de  l'archevêque  de  Boui^es,  qu'on  recon- 
nût dans  le  Béarnais  le  successeur  immédiat  de  Henri  III , 
et  qu'on  le  suppliât  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église. 
Lss  commissaires  ligueurs,  par  l'organe  de  l'archevêque  de 
Lyon ,  soutenaient  qvCon  ne  pouvait  reconnaître  aapréalable 
un  roi  hérétique;  ils  ajoutaietit  avec  beaucoup  de  raison, 
quasi  le  Béarnais  abjurait,  sa  conversion  manquerait  du 
sérieux  qu'on  doit  apporter  à  un  pareil  acte.  D'Espinac,  qui 
pratiquait  mal  la  morale  évangélique ,  la  comprenait  par- 
faitement; un  homme  immoral,  comme  il  l'était,  eût  dû 
être  plus  coulant:  mais  depuis  longtemps,  comme  Judas, 
il  avait  trahi  le  crucifié,  et  s'était  vendu  au  roi  catholique; 
ii  n'acceptait  pas  Henri  lY,  même  avec  son  abjuration.  Au 
reste,  les  conférences  se  tinrent  avec  une  gravité  et  une 
décence  qui  contrastaient  avec  la  turbulence  des  prédica- 
teurs. Le  parti  espagnol,  qui  les  avait  vues  s'ouvrir  avec  un 
grand  déplaisir,  redoutait  une  abjuration;  il  ne  se  trompait 
pas:  Henri IV était  connu.  cLeNavarrois,  écrivait  l'envoyé 
de  Savoie  à  son  maître,  de  la  religion  calviniste,  si  aucune 

1.  Ch.  Labitte,  chap.  III,  ?  G>  P-  175. 


20  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

il  en  a,  a  grand  désir  de  se  maintenir  par  les  calvinistes, 
en  opinion  de  grand  observateur  de  religion;  toutefois,  il 
a  échappé  souvent ,  et  croit  toutes  choses  d'une  autre  fa- 
çon: pour  l'intérêt,  il  ne  changera  pas  de  religion;  et  s'il  le 
fait,  il  sera  d'accord  avec  les  siens,  et  feindra.  Il  est  cou- 
rageux et  soldat;  mais  sans  discipline  militaire  :  plutôt 
comme  chef  de  soudards  et  bandits,  que  comme  général 
d'une  armée.  Il  est  libéral,  agréable,  un  peu  moqueur  et 
gausseur  ;  fait  profession  de  bon  François  :  grand  amateur  de 
la  noblesse  ;  et  encore  qu'il  montre  d'oublier  des  injures  : 
mais,  en  effet,  il  en  a  bien  souvenance.  Il  est  adonné  sur- 
tout au  plaisir  de  la  chair;  mais  cela  ne  l'affectionne  pas, 
et  trouve  moyen  de  le  conjoindre  avec  les  armes.  > 

L'homme  dont  l'envoyé  du  duc  de  Savoie  avait  si  bien 
saisi  la  physionomie ,  devait  nécessairement  inquiéter  le 
duc  de  Féria.  Ce  dernier,  jugeant  le  moment  favorable 
pour  agir,  demanda  à  faire  une  communication  aux  États 
de  la  part  de  son  maître.  Une  commission  fut  nommée 
pour  entendre  l'ambassadeur,  qui,  admis  dans  son  sein, 
commença  par  faire  l'éloge  de  Philipjpe  II,  en  insistant 
sur  les  sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  la  âainte-Union,  sacri- 
fices qu'il  était  prêt  à  faire  encore  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  religion ,  mais  il  demanda  en  échange  que  sa  fille 
Isabelle-Clara-Eugénie  fût  déclarée  reine  de  France.  * 

Cette  proposition  eût  pu  être  acceptée ,  tant  l'esprit  de 
parti  avait  affaibli  le  sentiment  national  chez  les  ligueurs , 
si  dans  ce  moment,  un  fouprenant  la  parole,  n'eût  trouvé 
un  moment  de  lucidité  qui  sauva  peut-être  la  France  de 
l'humiliation  de  tomber  entre  les  mains  de  l'étranger.  Ce 
fou  fut  le  fameux  Rose,  évêque  de  Senlis,  l'un  des  plus 
fougueux  prédicateurs  de  la  ligue.  Féria  avait  à  peine 
achevé  de  formuler  son  insolente  proposition ,  que  Rose , 
les  yeux  étincelants  et  les  lèvres  tremblantes  de  colère, 
s'écria:  ce  Le  ciel  nous  punit  de  nos  fautes.  La  proposition 
de  M.  l'ambassadeur  est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
arriver  à  la  ligue  ;  elle  justifie  la  prédiction  des  politiques, 
et  nous  avertit,  nous  hommes  deoonne  foi,  qu'en  croyant 
servir  la  cause  de  l'Église,  nous  étions  les  aveugles  instru- 
ments d'un  monarque  étranger.* 

1.  De  Thou,  liv,  CVI.  —  DavUa,  Uy.  Xni. 

2.  Recueil  des  États  de  1593,  p.  195.  —  L'Estoile,  année  1593. 
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Ces  paroles  prononcées  avec  toute  Tardeur  d'un  ligueur 
et  le  patriotisme  d'un  Français,  déconcertèrent  Féria,  qui 
s'en  étonna  d'autant  plus  qu'il  comptait  Rose  parmi  les 
partisans  les  plus  dévoués  de  son  maître.  Mayenne,  qui  vit 
son  embarras,  et  auquel  la  sortie  de  l'évèaue  de  Senlis 
0 avait  pas  déplu ,  s'approcha  de  Tambassaoeur:  «Excu- 
sez, lui  dit-il  assez  haut  pour  être  entendu  de  tous,  excu- 
sez ce  bon  docteur,  chacun  convient  qu'il  déraisonne  la 
moitié  de  l'année.]»  Mayenne  disait  vrai  :  Rose  était  luna- 
tique et  avait  des  accès  périodiques  de  folie  \  mais  cette 
fois,  il  était  dans  toute  la  plénitude  de  son  bon  sens.  Nous 
ne  partageons  pas  l'opinion  deLabitte  qui  prétend  qu'il  ne 
faut  pas  savoir  gré  à  Rose  de  son  opposition.  Les  belles 
actions,  chez  les  ligueurs,  sont  trop  rares  pour  que  nous 
ayons  le  droit  de  nous  montrer  trop  sévères ,  et  quand 
TEstoile ,  racontant  le  fait ,  dit  laconiquement  :  «  C'était 
parler  fort  à  propos  pour  un  fol>,  il  nous  parait  trop 
caustique.  Si  le  sage  se  tait  le  jour  où  il  faut  parler,  iete- 
rons-nous  la  pierre  au  pauvre  fou  qui  parle  à  sa  place; 
nous  croyons  donc  que  1  apostrophe  ae  l'évêque  de  Senlis 
loi  fut  dictée  au  moment  même ,  par  un  noble  mouvement 
d'indignation.* 

X. 

Féria  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il  obtint  que  sa  propo- 
sition fût  soumise  aux  États.  Inigo  Mendoça,  son  docteur, 
parla  doctement,  longuement  et  lourdement  dans  l'assem- 
olée  contre  la  loi  salique  ;  le  légat  lui  vint  en  aide,  parlant 
tantôt  en  latin,  tantôt  en  italien;  Féria  parla  en  espagnol. 
Vassemblée  était  dans  une  indécision  qui  eût  été  funeste 
aux  intérêts  de  la  France,  s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  un 
homme  pour  défendre,  avec  autant  d'éloquence  que  de 
conviction,  les  droits  du  royaume.  Le  procureur-général, 
Edouard  Holé ,  l'ancêtre  de  cette  noble  famille  des  Mole , 

3ui  a  donné  à  la  France  tant  de  grands  citoyens,  indigné 
es  prétentions  du  parti  espagnol ,  convoqua ,  de  concert 
avec  le  premier  président  Lemaltre,  zélé  ligueur,  les 
cluunbres  du  parlement.  Après  un  discours  aussi  remar- 

1.  Ch.  Labitte,  chap.  IH,  §  6,  p.  176-177.  —  Lacretdle,  Guerres 
de  religion,  t.  III.  —  L'Estoile,  année  1593. 
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quable  par  l'élévation  des  pensées  que  par  le  courage  qu'il 
y  déploya,  il  fit  rendre  le  28  juin  1593,  un  arrêt 'qui  ra- 
cheta chez  les  parlementaires  bien  des  fautes  et  bien  des 
faiblesses.  «Sur  la  remontrance  faite,  dit  l'arrêt,  par 
Edouard  Mole ,  procureur-général ,  et  la  matière  mise  en 
délibération ,  la  cour  n'ayant,  comme  elle  n'a  jamais  eu 
d'autre  intention  que  de  maintenir  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  en  l'État  et  couronne  de  France, 
sous  la  protection  du  roi  très-chrétien,  catholique  et 
Français.,  a  ordonné  et  ordonne  que  remontrances  seront 
faites  par  M.  le  président  Lemaître,  assisté  d'un  bon 
nombre  de  ladite  cour,  à  M.  le  lieutenant-général  de  l'État 
et  couronne  de  France ,  en  présence  des  princes  et  ofSciers 
de  la  couronne,  étant  de  présent  en  cette  ville,  à  ce  qu'au- 
cun traité  ne  se  fasse  pour  transférer  la  couronne  en  la 
main  de  princes  ou  princesses  étrangers  ;  que  les  lois  fon- 
damentales du  royaume  seront  gardées,  et  qu'il  ait  à  em- 
ployer l'autorité  qui  lui  est  commise  pour  empêcher  que , 
sous  prétexte  de  la  religion,  la  couronne  ne  soit  transférer 
en  main  étrangère ,  au  préjudice  des  lois  du  royaume  et 
pour  venir  le  plus  promptement  que  faire  se  pourra ,  au 
repos  du  peuple,  pour  l'extrémité  duquel  il  est  rendu;  la 
dite  cour  a  néanmoins,  dès  à-présent,  déclaré  et  déclare 
tous  actes  faits  et  qui  se  feront  ci-après  pour  l'établisse- 
ment d'un  prince  ou  princesse  étranger,  nul  et  de  nul  effet 
et  valeur,  comme  fait  au  préjudice  de  la  loi  salique  et  au- 
tres lois  fondamentales  du  royaume.  »  • 

Cette  déclaration  du  parlement  étonna  et  irrita  le  duc 
de  Féria  :  dans  son  arrogante  bonne  foi ,  il  croyait  que  son 
maître  ne  pensait  qu'aux  intérêts  et  à  la  grandeur  de  la 
France,  et  lui  qui  n'avait  vu  jusqu'alors  autour  de  lui  que 
complaisance  et  servilisme,  ne  savait  pas  que  chez  le 
Français  l'honneur  survit  même  à  la  perte  de  la  probité 
politique ,  que  s'il  peut  dans  un  moment  d'égarement  ou 
d'extrême  misère,  devenir  le  pensionnaire  de  l'étranger, 
il  ne  consent  jamais  volontairement  à  se  laisser  gouverner 
par  cet  étranger. 

Les  États,  n'osant  ni  blâmer  ni  approuver  la  coura- 

U  Davila,  liv.  XIH.  —  Mémoires  de  la  ligue,  t  V.  —  L'KstoUe, 
année  1693.  —  De  Thou,  liv.  GYI. 
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geuse  déclaration  du  parlement,  attendaient  les  événe* 
mentspour  se  décider.  Malheureusement  pour  sa  cause, 
Philippe  II  n'avait  ni  assez  de  doublons,  ni  assez  de  lances 
fignoles  pour  appuyer  ses  prétentions.  La  fortune  se  re- 
tirait de  lui;  Thomme,  dont  le  nom  seul  lui  valait  une 
armée  :  le  duc  de  Parme  était  mort,  et  son  successeur, 
le  cimite  de  Mansfeld  faisait  ressortir  par  sa  nullité  la  gran- 
deur de  sa  perte.  L'état  d'indécision,  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  députés,  s'explique  donc  de  lui-même. 

XL 

Le  Béarnais,  tenu  au  courant  des  événements  et  des  in- 
trigues, était  plein  d'anxiété;  il  était  convaincu  par  ce  qui 
se  passait  à  Surèneç,  que  les  catholiques  ne  reconnaîtraient 
jamais  pour  roi  un  prmce  huguenot.  Le  jour  où  il  eut  cette 
conviction ,  il  fut  décidé.  Arrivé  à  cette  époque  solennelle 
de  sa  vie ,  nous  sentons  le  besoin  de  rerouler  dans  notre 
cœur  de  bien  légitimes  regrets.  C'est  l'historien,  et  non  le 
huguenot,  qui  doit  écrire  cette  grande  page  d'histoire. 

L'horreur  de  la  ligue  pour  un  roi  huguenot,  n'a  rien  qui 
doive  nous  étonner;  les  historiens  qui  se  préoccupent, 
avant  tout,  de  politique,  sont  de  fort  mauvais  juges, 
quand  parlant  des  excès  de  la  Sainte-Union ,  ils  la  con- 
oamnent  sans  appel.  Dans  leur  impartialité  à  l'égard  des 
deux  caltes,  impartialité  qui,  au  fond,  n'est  que  le  résultat 
de  leur  scepticisme  systématique,  ils  ne  veulent  pas  com- 
prendre qu  un  roi  huguenot  n'était  pas  plus  possible  à  Paris, 
qu'un  roi  papiste  à  Edimbourg.  Cfe  que  1  indifférentisme 
rel^eux  accepte,  le  zèle  religieux  ne  peut  s'en  contenter; 
les  lois  morales  ont  leur  inflexibilité  comme  les  lois  phy- 
siques. Les  ligueurs  ne  pouvaient  accepter  un  prince  pro- 
testant, et  même  les  plus  zélés  d'entre  eux  ne  pouvaient 
vouloir  de  ce  prince  au  prix  d'une  abjuration^  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  fût  pas  sincère.  Le  roi  de  Navarre  avait 
déjà  une  fois  abandonné  le  catholicisme  :  le  roi  de  France 
pouvait  l'abandonner  encore;  condamnons  les  violences 
des  ligueurs,  mais  ne  les  accusons  pas  de  manquer  de 
logique.  Quand  ils  disaient  :  pas  de  béarnais  !  vive  Phi- 
lippe II!  Ils  étaient  dans  le  vrai  de  leur  rôle. 

On  comprend  donc  les  ligueurs;  mais  Qp  comprend  moins 
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les  seigneurs  royalistes  qoi,  tont  en  étant  la  personnification 
de  rindifiérentisme  religieux,  n'acceptaient  le  Béarnais 
pour  roi,  que  sous  la  condition  de  son  retour  à  l'église  ca- 
tholique; cependant ,  quand  on  étudie  de  près  leurs  rai- 
sons ,  on  les  Toit  dans  leur  intérêt,  leur  seul  Dieu. fl  y  a,  à 
cet  égard,  dans  Davila,  une  page  d'histoire  remarquable  : 
<  D'O,  nous  dit-il,  en  parlant  de  l'entourage  du  Béarnais , 
protestait  qu'il  ne  voulait  pas  être  plus  longtemps  trésorier 
sans  trésor;  Bellegarde,  Saint-Luc,  Termes,  âmcy,  (Ml- 
Ion ,  et  tous  les  anciens  serviteurs  du  roi  Henri  m,  déplo- 
raient leur  mauvaise  fortune  qui,  après  un  roi  d'or,  leur 
envoyait  un  roi  de  fer.  L'un,  en  effet,  les  comblait  de  ri- 
chesses; l'autre,  étroit  de  fortune,  et  non  moins  étroit 
d'âme  et  de  naturel,  ne  leur  offrait,  pour  récompense,  que 
des  guerres,  des  sièges  et  des  batailles.  Ils  déclaraient  ne 
vouloir  pas  soutenir  plus  longtemps  la  fatigue  intolérable 
des  armes ,  ou  rester  enfermés  dans  leurs  cuirasses  comme 
des  tortues ,  avec  du  fer  sur  la  poitrine  et  du  fer  sur  les 
épaules.  Un  roi  élevé  à  la  huguenote ,  courant  jour  et  nuit 
pour  vivre  de  rapine  avec  ce  qu'il  pouvait  trouver  dans  les 
chaumières  des  malheureux  paysans ,  se  chauffant  à  l'in- 
cendie de  leurs  maisons ,  et  couchant  à  l'écurie  avec  leurs 
chevaux ,  ou  dans  la  puanteur  d'une  bei^erie ,  n'était  pas 
leur  fait.  Â  la  bonne  heure,  de  faire  la  guerre  un  peu  de 
temps  pour  obtenir  le  repos;  mais  à  présent,  ils  servaient 
un  prince  qui  ne  se  souciait  pas  de  mettre  jamais  un  terme 
au  travail  des  armes,  et  qui  ne  cherchait  d'autres  délices 
qu'arquebusades,  blessures,  meurtres  et  batailles.  Souvent  le 
roi  pouvait  entendre  ces  propos  de  son  antichambre,  quel- 
quefois entremêlés  de  jurements  et  de  malédictions ,  plus 
souvent  assaisonnés ,  à  la  manière  française ,  d'épigram- 
mes  et  de  quolibets.  >• 

Ces  paroles  révèlent  les  causes  qui  amenèrent  peu  à  peu 
Henri  IV  à  abjurer.  Il  ne  pouvait  plus  se  faice  illusion, 
il  fallait  qu'il  abattit  la  ligue  en  montant  de  nouveau  à  che- 
val, ou  bien  qu'il  la  paralysât  en  lui  ôtant  le  prétexte  qu'elle 
mettait  sans  cesse  en  avant  pour  ne  pas  le  reconnaître 
roi. 


1.  Davila,  Ut.  XIII,  p.  870.  —  D'Aubigné,  liv.  III,  chap.  XXII, 
p.  289. 
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Placé  en  face  de  ces  deux  avenues ,  Henri  lY  prit  la  se- 
conde, elle  lui  parut  plus  courte  et  plus  facile.  A  Textré- 
mité,  son  œil  apercevait  une  couronne,  tandis  que  dans  la 
première ,  il  n'entrevoyait  que  la  répétition  d'une  vie  pas- 
sée dans  des  combats  journaliers  et  dans  une  gloire  stérile. 
Tout  donc  le  poussait  vers  l'abjuration;  tout,  excepté  ce 
qui  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  la  rend  honorable; 
car  jamais  son  esprit  ne  fut  plus  éloigné  de  la  foi  romaine, 
qu'il  ne  l'était  au  moment  de  l'embrasser.  Mauvais  protes- 
tant, il  eût  été  plus  mauvais  catholique  encore  ;  il  n'aimait 
pas  la  morale  austère  des  huguenots,  et  se  riait  des  prati- 
ques catholiques:  son  esprit  critique ,.fm  et  délié,  semait 
habilement  le  sarcasme;  et  la  moquerie,  sur  ses  lèvres,  se 
formulait  souvent  en  bons  mots  qui  sont  restés  ;  son  bon 
sem  qui  lui  faisait  rarement  défaut,  quand  les  passions  se 
taisaient  chez  lui ,  lui  faisait  discerner  admirablement  les 
côtés  vrais  des  choses;  l'histoire  suivante  en  est  une 
preuve. 

XII. 

Pendant  les  conférences  de  Surènes,  l'évêque  de  Lyon 
dit  à  M.  de  Bourges,  qu'il  avait  une  plainte  à  lui  faire,  amsi 
ou'à  tous  les  ecclésiastiques  de  son  parti,  contre  un  nommé 
Chauveau  qui,  au  grand  scandale  de  tous  les  zélés  catholi- 
oues,  prêchait  l'hérésie.  Or,  ce  Chauveau,  ancien  curé  de 
Saint-Gervais,  à  Paris ,  homme  de  mœurs  irréprochables, 
bon,  charitable  ,  généreux,  se  disait  bon  catholique,  et  ne 
voulait  être  ni  ligueur  ni  huguenot.  Sa  parole  piquante 
et  originale  attirait  autour  de  sa  chaire  de  nombreux  audi- 
teurs ,  qui  aimaient  l'entendre  prêcher  contre  les  abus  de 
leur  église;  or,  voici  (nous  citons  L'Estoile)  une  bonne 
partie  des  abus  contre  lesquels  le  curé  s'élevait,  tant  en 
public  qu'en  particulier  ; 

€  La  vénération  des  images  contre  l'exprès  commande- 
ment et  défense  de  Dieu,  disant  souvent  au  peuple  qu'il 
regardât ,  et  qu'on  lui  avait  ôté  et  retranché  le  second 
commandement  :  Taillées  ne  te  feras  images ,  etc. ,  etc. 

€  Les  ornements  qu'on  donnait  aux  saints  et  saintes  des 
églises  qui  n'étaient  que  bois  et  pierres  mortes:  et  cepen- 
dant ,   on  laissait  là  les  pierres  vives  ,  qui  étaient  les 

1. 
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pauvres,  vrais  membres  du  fils  de  Dieu,  mourir  de  faim 
et  de  froid. 

€  Contre  les  bâtonneries  et  confréries  :  qui  était  une  pure 
idolâtrerie,  ressentant  les  bacchanales  du  paganisme  an- 
cien. 

«Contre  le  Salve  regina,  lequel,  quand  il  entendait  chan- 
ter, se  levait  ordinairement,  au  lieu  de  se  mettre  à  genoux; 
disant  que  cet  honneur  appartenait  à  un  seul,  Jésus-Christ, 
et  non  à  la  Vierge;  pour  ce  qu'il  était  le  roi  des  rois  et  le 
Dieu  des  miséricoraes,  et  que  quand  on  ouirait  chanter 
Ave  rex  ou  Salve  rex^  alors  il  se  prosternerait  à  genoux, 
mais  non  pas  pour  Salve  regina;  sachant  que  la  Viei^e  ne 
demandait  point  cet  honneur  qui  appartenait  à  Dieu  seul , 
et  que  par  là  on  la  déshonorait,  au  lieu  de  l'honorer. 

(  Contre  les  chandelles ,  barbotages,  chapelets,  pèleri- 
nages, darpons,  heures  des  femmes  en  latin;  défense  très- 
méchante  et  pernicieuse,  que  quelques  faux  prélats  et 
docteurs  de  t'antéchrist  faisaient  au  peuple,  de  lire  la 
Sainte-Écriture ,  comme  s'il  n'eût  été  capable  d'entendre 
son  salut. 

«Surtout  déclamait  contre  la  souveraineté  temporelle 
du  pape  et  sa  primauté,  et  l'usurpation  du  droit  cpi  il  pré- 
tendait avoir  sur  les  rois  et  princes  de  la  chrétienté;  ne 
l'honorant  d'autre  titre,  que  de  l'antéchrist,  ayant  pris  son 
siège  au  temple  de  Dieu,  i 

Les  attaques  de  Chauveau  contre  les  abus  régnants  de 
son  église,  lui  attirèrent  beaucoup  d'ennemis  oui  voulu- 
rent l'empêcher  de  prêcher.  Henri  lY,  auquel  on  l'avait  dé- 
noncé, le  fit  venir  dans  sa  chambre,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
«  Il  y  en  a  qui  veulent  vous  empêcher  de  prêcher;  mais, 
moi,  je  veux  vous  faire  évèque  :  continuez >.* 

XIII. 

Le  même  homme  qui  encourageait  Chauveau  à  prêcher 
contre  ce  aue  les  huguenots  appelaient  déjà  dédaigneuse- 
ment «le  fond  de  la  ooutigue  du  pape,i  se  préparait  à  le 
signer  comme  étant  l'enseignement  même  du  Seigneur.  Il 
y  était  d'ailleurs  poussé  fatalement  par  les  circonstances  : 
son  âme  à  laquelle  il  pensait  peu ,  ses  intérêts  auxquels  il 

1.  L'Estoile,  année  159*3. 
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pensait  beaucoup,  son  entourage,  tout  Tentralnait  vers  les 
avenues  du  catholicisme.  Sully,  ordinairement  long  et  dif- 
fus, se  fait  assez  bien  raconter,  par  ses  secrétaires,  les 
dispositions  du  Béarnais:  cLe  dessein  du  roi,  lui  disent- 
i\s,  de  changer  de  religion,  prenant  toujours  de  nouvelles 
forces ,  fut  cause  qu'il  s'en  retourna  dans  Mantes,  qui  était 
alors  son  Paris,  où  toute  sorte  de  gens  de  qualité  et 
d'affaires  s'étant  rassemblés  ;  il  s'y  trouva  quantité  de  sol- 
liciteurs pour  lui  faire  changer  de  religion,  dont  les 
principaux,  sans  entrer  dans  le  secret  de  sa  conscience, 
daquel  lui  seul  pouvait  être  fe  vrai  juge,  furent  l'extrême 
pitié  qu'il  avait  de  voir  ainsi  tous  les  peuples  de  France , 
qu'il  nommait  ses  enfants,  exposés,  s  il  n'y  appliquait  ce 
remède,  à  de  perpétuelles  rumes,  misères  et  calamités; 
sa  liberté  et  sa  vie  être  continuellement  aguestes,  et  mis  à 
discrétion  de  ceux  auxquels  (s'il  ne  voulait  faire  un  chan- 
gement général  des  principaux  officiers),  il  était  contraint 
de  commettre  l'un  et  l'autre  :  les  puissantes  et  subtiles 
raisons  théologiques  du  temps ,  dont  il  était  rabattu  par 
M.  Du  Perron;  son  agréable  entretien  et  douce  conver- 
sation; les  connivences  pleines  d'artifices  de  quelques 
ministres  et  huguenots  au  cabinet,  qui  voulaient  pro- 
fiter du  temps ,  à  quelque  prix  et  par  quelque  voie 
que  ce  pût  être;  l'infidèle  ambition  de  plusieurs  des 
plus  puissants,  et  autorisés  parmi  ceux  de  la  religion, 
à  la  merci  desquels  il  appréhendait  de  retomber,  si 
les  catholiques  se  résolvaient  à  se  séparer  et  l'abandon- 
ner; le  dépit  où  il  était  entré  contre  aucuns,  faisant  les 
zélés  catholiques,  pour  lui  avoir  parlé  insolemment,  et 
fait  des  harangues  imprudentes  et  impertinentes  pour  le 
presser,  mêmes  avec  menace  de  changer  de  religion,  dont 
l'un  des  plus  hardis  avait  été  le  sieur  d'O,  usant  de  termes 
sales  de  goinfre  et  de  cabaret  à  sa  mode  accoutumée  :  le 
désir  que  ce  prince  avait  de  se  pouvoir  passer  de  telles  gens, 
et  leur  faire  sentir  un  jour  leur  témérité;  la  crainte  où 
il  était  entré:  qu'enfin,  les  Etats  qui  se  trouvaient  lors 
assemblés  à  Pans,  quelques  malotrus  qu'ils  pussent  être, 
n'élussent  M.  le  cardinal  de  Bourbon  pour  roi ,  et  ne  lui 
procurassent  l'infante  d'Espagne*  pour  femme;  la  lassi- 

1.  Clara  Eugénie,  seconde  fille  de  Philippe  II. 
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tude  et  Tennui  d'avoir  toujours  eu  le  halecret  sur  le  dos, 
depuis  Tâge  de  douze  ans ,  pour  disputer  sa  vie  et  sa  for- 
tune; la  vie  dure,  âpre  et  languide  qu'il  avait  écoulée  pen- 
dant ce  temps  ;  l'espérance  et  le  désir  d'une  plus  douce  et 
agréable  pour  l'avenir,  et  finalement  quelques-uns  de  ses 
confidents  et  plus  tendres  serviteurs,  entre  lesquels  se  peut 
mettre  sa  maîtresse*,  y  firent  apporter  l'absolue  conclu- 
sion; les  uns  par  supplications  et  larmes,  les  autres  par 
remontrances,  et  les  autres  par  prudence  humaine ,  lais- 
sant le  cas  de  conscience  à  part,  pour  opérer  en  lui 
seul.  *  ^ 

L'abjuration  était  accomplie  dans  l'esprit  du  roi,  il  fallait 
seulement  traduire  la  volonté  en  fait ,  et  surtout  procéder 
avec  décence  et  donner  à  une  conversion  intéressée  l'ap- 
parence de  la  sincérité. 

Parmi  ses  conseillers ,  Rosny  occupait  dans  sa  confiance 
la  première  place:  il  avait  un  bon  sens  ferme,  beaucoup 
de  netteté  dans  les  idées,  une  rare  application  aux  affaires 
et  une  grande  persévérance  dans  l'exécution  de  ses  projets. 
Sa  religion  ne  dépassait  pas  en  profondeur  celle  de  son 
maître:  protestant,  il  n'eût  pas  voulu  se  faire  catholique  ; 
catholique,  il  ne  se  fût  pas  lait  protestant.  Politique  avant 
tout,  la  terre  le  préoccupait  plus  que  le  ciel ,  et  quand  il 
faisait  un  vœu  pour  le  Béarnais ,  il  pensait  plutôt  à  lui 
mettre  sur  la  tête  la  couronne  du  dernier  des  Valois  que 
celle  d'un  martyr.  Tel  était  Rosny,  ce  type  achevé  du  pro- 
testant indifférent  et  calculateur.  Henri  IV  avait  à  son 
égard  une  liberté  de  langage  qu'il  n'avait  pas  avec  ses 
autres  conseillers  huguenots.  Rosny  ne  se  constituait  pas 
comme  Mornay,  son  censeur;  il  le  laissait  s'abandonner  à 
ses  plaisirs,  pourvu  que  les  affaires  de  son  royaume  n'en 
souffrissent  pas  trop.  Il  pouvait  donc  comprendre  son 
maître  et  trouver  bon  ce  que  l'austère  Mornay  aurait  tenu 
pour  un  acte  digne  de  la  perdition  éternelle.  Dans  ses 
Economies  royales ,  il  y  a  deux  chapitres  qui  jettent  un 
jour  bien  triste,  mais  bien  intéressant,  sur  la  manière  dont 
le  Béarnais  fut  peu  à  peu  amené  à  se  séparer  de  ses  vieux 
compagnons  d'armes. 

1.  Gabrielle  d'Ëstrèes. 

2.  Sully,  Économies  royales. 
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XVI. 

C'était  au  commencement  de  l'année  1593.  Henri  IV  fit 
appeler  Rosny  un  soir  fort  tard.  Son  jeune  conseiller  se 
mit  à  genoux  contre  le  lit  du  roi  sur  un  carreau ,  et  dans 
cette  position,  il  écouta  attentivement  son  maître  qui  lui 
fit  part  de  ses  embarras  et  de  son  désir  de  mettre  un  aux 
maux  de  son  royaume;  cde  tous  côtés,  lui  dit-il,  je  reçois 
des  lettres  dans  lesquelles  on  me  propose  de  grandes  faci- 
lités et  même  le  rétablissement  infaillible  des  affaires  de 
mon  royaume,  surtout  si  je  me  résous  à  quelque  accommo- 
dement pour  ce  qui  regarde  la  religion  »  ;  le  grand  mot 
était  lâché ,  Rosny  en  comprit  toute  la  portée;  le  roi  ne 
Jui  demanda  pas  une  réponse  immédiate  :  a  Réfléchissez , 
lai  dit-il ,  à  ce  que  je  vous  dis  et  dans  quelques  jours,  je 
vous  enverrai  quérir  pour  me  dire  ce  qu'il  vous  en  aura 
semblé  ^  ;  sur  ce ,  il  le  licencia  par  un  bonsoir. 

Bientôt  après ,  impatient  d'avoir  la  réponse  de  son  con- 
seiller, il  le  manda  auprès  de  lui:  il  était  comme  la  pre- 
mière fois  couché,  et  comme  la  première  fois,  Rosny  se 
mit  à  genoux  contre  le  lit  sur  un  coussin.  Le  serviteur  qui 
avait  profondément  réfléchi  aux  paroles  de  son  maître , 
commença  par  lui  faire  un  triste  tableau  de  son  royaume  ; 
il  traça  habilement  le  portrait  des  principaux  ligueurs  et 
des  personnes  attachées  à  son  service  et  les  lui  représenta 
comme  des  intrigants  dont  il  fallait  se  défaire,  <k toute- 
fois, ajouta-t-il,  de  leurs  divisions  et  de  leurs  fractionne- 
ments à  rinfini ,  il  résultera  une  grande  fatigue  pour  les 
Français  qui  se  rallieront  à  vous  et  ne  reconnaîtront  que 
votre  seule  royauté,  i» 

Jusque-là  Kosny  n'avait  pas  abordé  le  point  délicat  sur 
lequel  Henri  IV  désirait  avant  tout  avoir  son  avis  ;  il  ne 
lui  disait  rien  qu'il  ne  sût  parfaitement.  Le  moment  de 
l'aborder  arriva ,  il  le  toucha  délicatement.  «  Je  crois ,  lui 
dit-il ,  qu'une  conversion  faite  dans  des  formes  honorables 
et  s^éables,  serait  de  grande  utilité  et  pourrait  servir  de 
ciment  et  liaison  indissoluble  entre  vous  et  vos  sujets  ca- 
tholiques, et  même  faciliterait  tous  vos  autres  grands  et 
magnifiques  desseins  dont  vous  m'avez  quelquefois  parlé.]^ 
Hais,  comme  s'il  eût  trop  dit  et  pris  trop  de  responsabilité, 
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il  ajouta  avec  une  grande  apparence  de  bonhomie  :  «  Sur 
quoi,  je  vous  en  dirais  davantage  si  j'étais  de  profession 
qui  me  permît  de  le  faire  en  bonne  conscience,  me  con- 
tentant de  laisser  opérer  la  vôtre  en  vous-même  sur  un 
sujet  si  chatouillent  et  si  délicat.» 

A  ces  paroles ,  le  jeune  conseiller  en  ajouta  d'autres  ; 
les  interlocuteurs  se  séparèrent  ;  quelques  jours  après,  ils 
étaient  de  nouveau  réunis.  Le  roi  s'appesantit  sur  les  ob- 
stacles qu'il  rencontrait  et  qui  l'empêchaient  de  faire  pour 
son  royaume  tout  ce  qu'il  désirait.  Il  se  plaignit  d'être 
calomnié  par  les  ligueurs  et  entouré  d'intrigants  qui  ne 
pensaient  qu'à  l'exploiter  en  lui  faisant  payer  chèrement 
leurs  services.  Sans  le  dire  expressément,  il  ne  voyait 
que  dans  un  prompt  changement  de  religion,  le  moyen  de 

t»arer  les  coups  qui  lui  étaient  portés;  de  son  côté ,  Rosny 
e  suivait  sur  ce  terrain.  «Vous  conseiller  d'aller  à  la 
messe,  lui  dit-il,  c'est  chose  que  vous  ne  devez  pas  at- 
tendre de  moi,  étant  de  la  religion. » 

Le  Béarnais ,  en  entendant  ces  mots ,  dut  croire  que 
Rosny  n'approuvait  pas  un  changement  de  religion ,  mais 
il  se  rassura  bientôt;  le  conseiller  continuant  sa  phrase, 
ajouta  :  c  Je  vous  dirai  cependant  que  c'est  le  plus  prompt 
et  plus  facile  moyen  pour  renverser  tous  ces  monopoles 
et  faire  aller  en  fumée  tous  les  plus  malins  projets.» 

Le  roi  et  son  conseiller  étaient  d'accord;  mais  le  roî, 
soit  reste  de  pudeur,  soit  feinte,  dit  à  Rosny:  c  Si  vous 
étiez  à  ma  place ,  que  feriez-vous  ?  » 

Le  serviteur  ne  répondit  ni  par  oui,  ni  par  non;  comme 
son  maître,  il  voulait  une  abjuration,  mais  il  la  voulait 
fondée  sur  des  motifs  qui  la  légitimassent.  Après  des  pa- 
roles louangeuses  sur  celui  qui  le  consultait,  il  dit:  «Je 
ne  connais  pour  trouver  une  bonne  issue  à  vos  embarras 
que  deux  seuls  moyens:  par  le  premier,  il  vous  faudra 
user  de  fortes  résolutions,  sévérités,  rigueurs  et  vio- 
lences ,  qui  sont  toutes  procédures  entièrement  contraires 
à  votre  humeur  et  inclination ,  et  vous  faudra  passer  par 
un  million  de  difficultés ,  fatigues ,  peines ,  ennuis  ,  périls 
et  travaux ,  avoir  continuellement  le  corps  sur  la  selle ,  le 
halecret  sur  le  dos%  le  casque  en  la  tête,  le  pistolet  au 

1.  Corselet  de  fer  qui  couvrait  la  poitrine  et  les  épaules. 
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poing  et  l'épée  en  la  main  ;  mais  qui  plus  est,  dire  adieu 
aux  repos ,  plaisirs ,  passe-temps ,  amours ,  maltresses , 
jeux,  chiens,  oiseaux  et  bâtiments;  car  vous  ne  sortirez 
de  telles  affaires  que  par  multiplicité  de  prises  de  villes, 
quantités  de  combats,  signalées  victoires  et  grande  effu- 
sion de  sang.  Au  lieu  que  par  l'autre  voie  qui  est  de  vous 
accommoder,  touchant  la  religion,  à  la  volonté  du  grand 
nombre  de  vos  sujets,  vous  ne  rencontrerez  pas  tant  d'en- 
nuis, peines  et  difficultés  en  ce  monde;  mais  pour  l'autre, 
je  ne  vous  en  réponds  pas.i^ 

A  ces  mots,  le  Béarnais  se  mit  à  rire,  se  leva  sur  son 
séant,  et  s'étant  plusieurs  fois  gratté  la  tête,  dit  à  Rosny, 
que  s'il  prenait  la  résolution  d'abjurer  dans  l'intérêt  de 
ses  sujets,  il  conserverait  toujours  une  grande  affection 
pour  ceux  qui  pendant  si  longtemps  s'étaient  attachés  à 
sa  fortune. 

Ces  derniers  mots  touchèrent  profondément  fiosny;  des 
larmes  de  joie  lui  en  vinrent  aux  yeux ,  il  baisa  la  main 
de  son  roi  :  €je  craignais,  lui  répondit-il,  que  si  vous 
veniez  à  changer  de  religion,  on  ne  vous  portât  à  persécu- 
ter les  protestants,  vous  soutenant  qu'ils  sont  damnés» , 
et  alors  Rosny,  qui  ne  se  disait  pas  théologien,  se  mit  i 
faire  le  théologien  et  blâma  aigrement  quelques  ministres 
protestants  qu'il  traita  d'impertinents,  parce  qu'ils  soute- 
naient qu'on  ne  pouvait  se  sauver  dans  la  religion  catho- 
lique, c  Je  tiens,  dit-il,  pour  infaillible  que  les  hommes, 
à  quelque  religion  qu'ils  appartiennent,  s'ils  meurent  dans 
i'o^rvation  du  Décalogue ,  aiment  Dieu  et  leur  prochain 
de  tout  leur  cœur,  s'ils  sont  pleins  d'espérance  dans  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ  et  croient  obtenir  le  salut  par 
la  mort,  le  mérite  et  la  justice  de  Jésus-Christ,  seront  in- 
failliblement sauvés.» 

Rosny  disait  vrai;  la  religion  dont  iMrace  le  caractère 
est  celle  du  Christ  et  non  celle  de  l'Église  romaine;  le 
Béarnais  le  savait  bien,  mais  en  matière  de  foi ,  il  n'était 
pas  difficile  ,  ce  qu'il  voulait  surtout,  c'était  d'avoir  parmi 
les  protestants  des  hommes  assez  tolérants  pour  l'aider  à 
faire  le  pas  avec  le  plus  de  décence  possible.  Il  remercia 
affectueusement  Rosny ,  qui  en  habile  courtisan ,  lui  en 
facilitait  les  moyens.' 

1.  Snlîy,  Économies  royales. 
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XV. 

Cette  entrevue  explique  tout  ce  que  nous  avons  dit  des 
dispositions  du  Béarnais ,  qui  trouva  chez  les  autres  pro- 
testants plus  de  raideur  que  chez  Rosny.  Chez  eux,  la  foi 
religieuse  primait  la  foi  politique  ;  ils  ne  purent  donc  voir, 
sans  un  grand  déchirement  de  cœur,  le  roi  incliner  visi- 
blement vers  le  catholicisme.  Il  allait  les  abandonner ,  e| 
solder  tant  de  fatigues,  de  privations,  de  sang  versé,  par 
une  abjuration  qui  replacerait  la  France  sous  le  joug  de 
Tantéchrist  :  ils  espéraient  cependant  encore.  Incapables 
eux-mêmes  d'échanger  leur  foi ,  ce  trésor  céleste  contre 
des  trésors  périssables ,  ils  jugeaient  de  leur  maître  par 
eux-mêmes.  Des  prières  ardentes  montaient  vers  Dieu 
pour  lui  demander  de  détourner  de  dessus  la  tête  de  son 
peuple  fidèle  cet  épouvantable  malheur.  Dans  une  lettre 

âuin  1593)  adressée  aux  ministres  des  principales  églises, 
ornay  leur  disait  :  «  Il  nous  faut  reconnaître  que  nos  pé- 
chés nous  ont  mené  là ,  et  adorer  la  justice  de  Dieu  qui 
les  châtie  bien  souvent  les  uns  par  les  autres,  les  moindres 
par  les  plus  grands ,  aussi  est-ce  notre  devoir  comme  mé- 
decins, de  l'assister  (le  roi)  de  ce  que  Dieu  a  mis  en  nous 
tant  que  le  cœur  lui  bat.  y>  Théodore  de  Bèze ,  non  moins 
affligé  que  Mornay,  se  hâta  d'écrire  au  roi  une  lettre  dans 
laquelle  l'élève  et  le  successeur  de  Calvin  parle  un  langage 
que  n'aurait  pas  désavoué  son  maître.  Ce  qui  préoccupe 
le  théologien  calviniste ,  ce  ne  sont  point  les  intérêts  poli- 
tiques de  son  parti ,  ce  sont  ceux  de  Dieu  qui  sont  en  jeu, 
c'est  l'immoralité  de  l'acte  qui  va  se  commettre,  et  quand 
il  s'adresse  à  la  conscience  du  roi,  sa  parole  est  celle  d'un 
prophète  d'Israël.  —  «Sachez,  Sire,  lui  dit -il,  qu'en 
toutes  vos  affaires,  il  ne  vous  faut  jamais  regarder  ni  à 
votre  État,  ni  à  votre  propre  personne,  autrement  tout  ce 
que  vous  bâtirez  sera  sans  vrai  fondement,  et  si  votre  con- 
seil vous  mène  par  un  autre  chemin,  croyez  que  vous  êtes 
très-mal  conduit,  considérant  donc  spécialement  ce  point, 
et  spécialement ,  combien  de  personnes  ont  l'œil  jeté  sur 
vous  comme  bien  étant  envoyé  de  Dieu  ;  entrez  en  vous- 
même  à  toute  heure ,  et  vous  représentant  la  face  de  celui 
qui  vous  a  tant  honoré  jusqu'ici ,  et  qui  vous  a  destiné  à 
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faire  reluire  sa  grâce  devant  par  tout  le  monde,  humiliez- 
TOUS  profondément  jusque  au  fond  de  votre  cœur,  pour  lui 
demander  un  esprit  vraiment  froissé  et  contrit.' 

Du  fond  de  leurs  vallées ,  les  Yaudois  du  Piémont  sup* 
pliaient  le  roi  de  les  reconnaître  pour  son  peuple  ;  dans 
une  lettre,  monument  de  leur  amour  et  de  leur  courage, 
ils  lui  disaient:  ce  C'egt  Dieu,  Sire,  qui  vous  a  rendu  sei- 
gneur et  maître  de  la  Gaule  cisalpine  ;  la  transalpine  sera 
aassi  vôtre  quandil  dira  mot,  ou  seulement  qu'il  le  veuille. 
Le  marquisat  de  Saluées  s'en  reviendra  à  vous ,  et  Milan 
encore.  Les  vallées  de  Lucerne,  Pérouse  et  Saint -Martin 
sont  déjà  vôtres ,  et  serviront  à  votre  Dauphiné  de  bastions 
et  murailles  que  le  souverain  ouvrier  a  bâties  de  ses 
mains.  —  Murailles,  dis-je,  murées  jusqu'au  ciel!  C'est 
beaucoup,  mais  n'y  a-t-il  pas  autre  chose?  Voire ,  Sire, 
car  avec  ces  murailles  de  Dieu,  cornues  et  très-hautes, 
vous  aurez  conjointement  des  murailles  et  forteresses 
toutes  vives.  Ce  sont  vos  peuples.  Sire,  qui  logent  les  en- 
trailles de  ces  vallées,  garnisons  de  nature  imprenables, 
Kuples^  dis-je,  surnommés  Yaudois  et  renommés  par 
ntiquité,  consacrés  maintenant  et  à  jamais  au  service 
de  Votre  Majesté.  Ils  ont  déjà  fait  oblation  de  leurs  biens 
à  Votre  Majesté.  Ils  ont  sacrifié  au  sacrifice  d'icelle  leurs 
propres  corps  et  vies;  ils  ont  vécu,  eux  et  leurs  enfants, 
pour  vivre  et  mourir  sous  votre  couronne:  en  un  mot. 
Sire,  ils  sont  vôtres.»  * 

Cette  lettre,  datée  du  fond  des  gorges  des  vallées  du 
Piémont ,  lui  parvint  quand  tout  était  accompli.  Elle  ne 
Teût  pas  sans  doute  plus  touché  que  celle  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  oui,  dans  une  requête  devenue  cé- 
lèbre, le  conjuraient  de  demeurer  fidèle  à  la  foi  dans 

1.  Bulletin  du  protestantisme  français,  t.  !«•,  p.  85.  —  La  lettre 
de  Théodore  de  Bèze  est  une  réponse  à  quelques  écrivains  qui 
ont  jNrétendu  que  le  théologien  calviniste  avait  par  des  raisons 
d'État  approuvé  l'abjuration.  —  Voir  pour  les  autres  lettres  écrites 
à  cette  occasion  par  les  réformés  a  Henri  IV  :  Capeflgue,  Histoire 
de  la  réfonnation  et  de  la  ligue,  t.  V. 

2.  Lettre  au  roi  des  habitants  des  vallées  de  Lucerne ,  Térouse 
et  Saint-Martin,  étant  de  la  religion  prétendue  réformée,  qui  se 
reconnaissaient  pour  sujets  du  roL  —  fiiblloth.  impériale,  mss. 
Dapuy.  —  Gapefigue,  t.  Yl,  p.  310. 
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laquelle  il  avait  été  élevé.  e:Nos  ennemis,  lui  disaient-ils, 
veulent  faire  servir  votre  autorité  pour  instrument  de 
notre  ruine  ;  hé  !  que  notre  misère  et  notre  mort  fussent 
la  borne  de  leurs  mauvais  desseins,  nous  nous  exposerions 
encore  au  feu  de  leurs  persécutions  tyranniques  et  à  la 
rage  des  Saint-Barthélémy  sanglantes.  Mais  quoi  !  ils  nous 
frappent  pour  blesser  Jésus-Christ  ;  ils  tentent  de  dissiper 
ses  églises,  de  bannir  son  royaume  de  votre  royaume,  de 
fermer  la  bouche  à  tous  ceux  qui  l'invoquent  en  esprit 
et  en  vérité  ;  les  laisserons-nous  faire?  demeurerons-nous 
les  bras  croisés?  ne  nous  opposerons-nous  point  à  eux  ? 
Si  ferons  Sire  ;  car  nous  fâcherions  Dieu  en  méprisant  les 
moyens  qu'il  nous  a  donnés  pour  conserver  la  pureté  de 
son  Église.  Nous  vous  adjurons,  au  nom  de  Dieu,  de  tra- 
vailler de  votre  côté  à  empêcher  l'effet  de  leurs  injustes 
délibérations,  de  vous  raidir  contre  leurs  mauvais  con- 
seils, de  dissiper  leurs  méchantes  pensées,  de  ruiner 
leurs  machinations  et  entreprises,  et  nous  travaillerons 
pour  vous  y  aider.  Votre  douceur,  votre  modestie  les  rend 
audacieux  ;  notre  longue  et  extrême  patience  les  provoque 
à  entreprendre  contre  nous.  S'ils  ne  vous  obéissent,  s'ils 
ne  s'accommodent  à  la  paix  que  vous  désirez ,  s'ils  conti- 
nuent à  affecter  l'inégalité,  mère  de  toute  confusion,  nous 
tâcherons  de  faire  en  sorte  que  l'appréhension  du  péril 
leur  apprenne  la  modestie  et  1  équité  que  votre  débonnai- 
reté  et  notre  patience  ne  leur  ont  encore  pu  apprendre. 
Nous  leur  ferons  pratiquer  la  loi  commune,  nous  leur  de- 
manderons œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main, 
pied  pour  pied.  S'ils  bannissent  Jésus-Christ  de  vos  villes 
où  ils  sont  les  plus  forts,  nous  bannirons  leurs  idoles  de 
celles  où  nous  sommes  en  force  ;  s'ils  nous  proscrivent . 
nous  les  proscrirons  ;  nous  leur  rendrons  en  tout  la  pa- 
reille; nous  leur  ferons  ce  qu'ils  nous  feront;  tels  moyens 
sont  justes  à  ceux  auxquels  ils  sont  nécessaires,  et  légi- 
times à  ceux  qui  n'ont  point  d'autres  ressources  et  d'autres 
défenses  humaines.  En  cela ,  ils  ne  se  pourront  plaindre 
que  d'eux,  car  ils  commencent  le  désordre.  Nous  oppose- 
rons au  prétexte  de  votre  autorité,  qu'ils  allégueront  contre 
nous,  votre  bonne  volonté  envers  nous.  S'ils  se  vantent  de 
vous  avoir  pour  s'être  emparés  de  votre  corps ,  nous  nous 
vanterons  d'avoir  votre  esprit,  qui,  étant  libre,  se  range 
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toujours  de  notre  côté,  il  est  toujours  avec  nous.  Les  ro- 
manisques  feront  la  guerre  à  FÉvangile,  c'est-à-dire  la 
cognée  s'élèvera  contre  celui  qui  la  tient;  les  hommes 
s'armeront  contre  le  Dieu  des  armées,  contre  le  Tout- 
Pnissant  :  le  tout  contre  le  rien ,  les  soldats  de  l'antéchrist 
contre  ceux  de  Jésus-Christ.  Le  combat  est  sans  hasard,  la 
victoire  nous  est  assurée.  Nous  disons  avec  le  prophète  :  Si 
rÉlemel  n*eût  point  été  pour  nous,  lorsque  les  hommes  se 
sont  élevés  contre  nous ,  ils  nous  eussent  engloutis  tout 
TÎTants.  Sire,  vous  pouvez  représenter  à  ceux  qui  se  pro- 
mettent si  bon  marché  de  nous ,  combien  l'expérience  de 
Tos  prédécesseurs  les.  doit  éloigner  de  leur  espérance.  La 
plupart  de  l'Europe  avait  conjuré  la  ruine  d'une  poignée 
de  fidèles  sans  dignités,  sans  retraite,  sans  argent,  sans 
anus  et  sans  forces,  sans  aucun  moyen  pour  se  défendre. 
Le  pape  aiguisait  les  couteaux  des  princes,  et  le  roi  d'Es- 
pagne leur  forgeait  des  cuirasses  de  ses  doublons;  les 
duisses  fournissaient  leurs  régiments;  les  ducs  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  leurs  trahisons  et  leurs  oppressions. 
Qu'en  est-il  advenu  ?  Dieu  a  soufflé  sur  eux  comme  pous- 
sière !  Que  devons-nous  conclure  de  ces  miraculeuses 
assistances  de  Dieu?  Non,  non,  il  n'en  faut  pas  faire  la 
petite  bouche:  si  nos  ennemis  recommencent,  s'ils 
veulent  encore  faire  la  guerre  à  Jésus-Christ,  il  chassera 
cette  fois  les  ténèbres  papales  de  tout  le  royaume.  Voilà 
comment  nous  sommes  intimidés  des  menaces  de  nos  ad- 
versaires ,  voilà  les  issues  que  nous  espérons  de  la  guerre 
qu*ils  nous  feront.  Partant,  nous  vous  supplions  très- 
humblement  de  répugner  à  leur  audace,  de  leur  remon- 
trer leurs  vanités  et  leurs  folies ,  de  leur  commander  de 
laisser  régner  Jésus-Christ  doucement  et  paisiblement  en 
votre  royaume,  de  peur  qu'il  ne  se  courrouce,  que  sa 
colère  ne  s'embrase.  Qu'ils  n'espèrent  plus  de  patience  de 
nous;  si  vous  ne  nous  faites  justice  d'eux,  nous  aurons 
recours  à  Dieu  qui  nous  la  fera  immédiatement.  i>  • 

1.  Requête  au  roi  par  ceux  de  la  religion,  1593.  —  Mss.  de 
Colbert,  voL  XXXI;  rel.  en  parchemin.  —  Voyez  aussi  dans  le 
BnUetin  de  rhistoire  du  protestantisme,  année  1852,  la  lettre  re- 
marquable d'an  sujet  du  roi. 
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XIV. 

Deux  hommes  éminents,  Lanoue  et  Othman,  eussent 
certainement  mêlé  leurs  plaintes  à  celles  de  leurs  frères , 
si  la  mort,  en  les  couchant  dans  la  tombe,  ne  leur  eût 
épargné  cette  grande  douleur.  Quand  le  Béarnais  se  dis- 
posait à  abjurer,  ils  avaient  achevé  leur  carrière  orageuse 
au  milieu  des  agitations  de  leur  siècle ,  sans  avoir  la  dou- 
ceur de  voir  le  triomphe  de  la  cause  à  laquelle  ils  avaient 
tout  sacrifié.   L'histoire  de  leurs  dernières  années  est 

Eleine  de  ce  puissant  intérêt  qui  s'attache  au  souvenir  des 
ommes  qui ,  ne  courbant  la  tête  que  devant  Dieu  seul , 
marchent  tristes,  mais  non  découragés,  dans  les  âpres 
sentiers  du  devoir. 

Après  sa  brillante  victoire  de  Senlis  sur  les  ligueurs , 
Lanoue  se  distingua  dans  presque  tous  les  combats  que  le 
roi  donna  pour  conquérir  son  royaume.  Malheureusement, 
ses  conseils  qui  respiraient  la  sagesse ,  ne  furent  pas  tou- 
iours  écoutés;  lieutenant  soumis,  il  ne  dévia  jamais  de  la 
ligne  droite  et  mérita  par  sa  loyauté  le  titre  du  €  Bayard 
huguenot.  ^  Il  se  fit  ainsi  sans  le  rechercher  un  piédestal 
où  la  postérité  Ta  maintenu.  Dans  la  guerre  de  Flandres 
contre  Philippe  II,  il  se  couvrit  de  gloire  ;  mais  le  sort 
trahit  son  courage ,  et  il  devint  le  prisonnier  de  Farnèse , 
«préférant  être  pris  par  l'ennemi   que  lui  tourner  le 
dos.  >  Le  duc  de  Parme  voulut  le  faire  décapiter  sous 
le  faux  prétexte  qu'il  *avait  violé  la  promesse  qu'il  avait 
faite  en  1572,  au  duc  d'Albe,  de  ne  point  porter  les 
armes  contre  l'Espagne*.  Avant  de  le  faire,  il  en  refera 
à  Philippe  II ,  qui  n'y  consentit  pas ,  et  le  château  de  Lim- 
bourg  devint  la  prison  du  brave  capitaine  huguenot.  Far- 
nèse se  déshonora ,  en  traitant  avec  une  cruauté  inouïe 
son  prisonnier,  qui  souffrit  du  froid  et  de  la  faim  dans  la 
tour  où  il  était  renfermé  :  brave  sur  un  champ  de  bataille , 
Lanoue  fut  héroïque  dans  les  fers.  Il  ne  se  plaignit  pas  et 
demanda  à  son  Sauveur  de  le  soutenir  dans  ses  rudes 
épreuves;  le  Dieu,  qu'il  avait  servi  avec  tant  de  fidélité,  lui 
fit  sentir  la  vérité  de  ces  douces  paroles  du  Crucifié  :  c  Venez 
à  moi  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chaînés ,  et  je  vous 

1 .  Cette  promesse  n'avait  été,  selon  Bentivoglio,  que  pour  un  an. 
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soulagerai.»  Abandonné  des  hommes ,  il  connut  d'une 
manière  plus  intime  Funion  avec  Dieu,  union  qui,  em- 
bellissant tout,  fait  d'un  cachot  un  sanctuaire,  et  d'un 
bûcher  une  marche  pour  s'élancer  vers  les  cieux.  Il  nous 
apprend  lui-même  le  secret  de  sa  force  dans  une  lettre 
ffu 'il  écrivit  à  l'un  de  ses  fils.  «Je  veux  vous  parler,  lui  dit-il, 
de  ma  disposition  :  elle  s'améliore,  mais  ce  ne  sont  pas  mes 
médecins  qui  en  sont  cause ,  c'est  une  continuelle  et  ar- 
dente prière,  que  je  fais  à  Dieu,  qui  a  eu  pitié  de  moi,  selon 
son  ancienne  miséricorde,  car  j'ai  au  moins  cette  commodité 
que  je  puis  toujours  lire  et  écrire,  ce  qui  sont  mes  conso- 
htions.  Ma  principale  étude  est  les  écritures  auxquelles 
j'eslime  profiter  de  plus  en  plus  ;  et  c'est  le  précieux  trésor 
çoej'ai  trouvé,  qui  me  donne  un  contentement  inexpri- 
mable. Toutes  choses  au  prix  ne  sont  que  vanité.  Ma  pa- 
tience croît  et  ma  consolation  attend  l'accomplissement  des 
promesses  de  Dieu ,  qu'il  fait  à  ceux  qui  sont  en  extrême 
affliction.  —  Je  suis  ici,  dit-il,  en  terminant,  comme  dans 
le  taureau  de  Phalaris  plus  maltraité  qu'un  parricide.  Dieu 
veuille  que  je  pardonne  à  mes  ennemis ,  comme  David  et 
Job  ont  pardonné  aux  leurs.  J'ai  été  éprouvé  jusqu'au  der- 
nier degré ,  mai^  j'y  ai  appris  beaucoup.  Il  y  a  encore  du 
mal  à  passer  pour  le  corps  dont  nous  sommes  membres, 
mais  le  refuge  est  certain ,  il  ne  faut  pas  penser  qu'étant 
VioTs  d'ici,  je  sois  hors  de  toutes  mes  misères ,  car  il  faut 
parachever  la  course  en  souffrant,  mais  il  y  a  des  relâches. 
Je  puis  dire  avec  David ,  encore  que  je  ne  sois  qu'un  ver- 
misseau. Dieu  m'a  plongé  jusqu'au  fond  des  fosses  noires 
et  terribles,  mais  la  fin  sera  heureuse  ;  Dieu  prépare  un  bel 
œuvre.  Nous  ne  devons  pas  nous  enquérir  de  ce  que  sera, 
mais  le  supplier  de  parfaire  ce  qu'il  a  commencé,  je  ne 
perdrai  rien  en  mon  martyre,  puisque  j'ai  trouvé  le  trésor 
caché.  > 

Ce  fut  pendant  les  heures  de  sa  longue  captivité  (elle 
dura  cinq  ans)  que  Lanoue  écrivit  ses  admirables  Discours 
poliliçnes  el  militaires  qui  l'ont  placé  parmi  les  meilleurs 
écrivains  du  seizième  siècle.  Juste,  impartial,  modéré,  il 
rend  justice  à  tout  le  monde,  excepté  à  lui-même.  Il  y 
oublie  de  parler  de  ses  propres  exploits.' 

1.  Haag,  France  protestante,  article  Lanoue,  1 2«  partie , page  293. 
IV.  2 
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La  haine  de  Philippe  II  pour  le  noble  prisonnier,  était 
celle  d'un  tigre  altéré  de  sang,  qui  ne  laisse  vivre  sa  proie 
que  dans  la  crainte  de  fortes  représailles;  il  consentit  ce- 
pendant à  un  échange,  sous  la  condition  que  son  prison- 
nier se  laisserait  crever  les  yeux.  Lanoue  y  eût  consenti , 
tant  sa  position  était  lamentable  ^  Le  jour  de  la  délivrance 
se  leva  enfin  pour  lui  au  moment  où  il  avait  fait  ses  adieux 
à  la  vie  et  s'était  habitué  à  voir  son  tombeau  dans  sa  pri- 
son :  il  fut  échangé  contre  le  comte  d'Egmont. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  brave  gentilhomme  sur  les 
nouveaux  champs  de  bataille  où  il  fit  preuve  de  sa  bravoure 
accoutumée.  En  1591  nous  le  trouvons  en  Bretagne;  de 
tristes  pressentiments  Tassiégeaient  en  entreprenant  cette 
campagne,  qui  devait *fetre  sa  dernière.  «Je  vais,  disait-il 
à  ses  amis ,  mourir  à  mon  gîte  comme  le  bon  lièvre.  Du- 
rant le  siège  de  Lamballe,  il  monta  sur  une  échelle  pour 
examiner  Tétat  de  la  brèche  ;  au  moment  où  il  l'observait 
avec  attention ,  il  fut  atteint  légèrement  d'une  balle  à  la 
tête;  il  chancela,  perdit  l'équilibre  et  tomba. 

La  blessure  fut  d'abord  jugée  peu  dangereuse,  mais  lais- 
sons à  un  témoin  oculaire  le  soin  de  nous  raconter  les 
derniers  moments  de  Bras-de-fer.  «Le  15'jour  après  midi, 
raconte  Montmartin ,  il  eut  une  paralysie  sur  la  langue  et 
avait  peine  à  parler ,  reposa  quelque  peu  cette  nuit  ;  le 
lendemain  de  bon  matin,  ledit  sieur  de  Montmartin  l'alla 
trouver,  qui  reconnut  bien  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance 
en  sa  vie.  Il  commença  à  prier  Dieu  ardemment,  et  avec  les 
yeux  élevés  au  ciel,  sanglots  et  soupirs,  attirait  la  miséri- 
corde de  Dieu^  la  parole  et  la  connaissance  lui  continuèrent 
jusques  un  bon  quart  d'heure  devant  sa  mort ,  bien  qu'il  y 
eût  peine  à  l'entendre,  et  peu  devant  mourir,  pleura,  et 
avec  le  doigt  proche  du  petit  essuyait  les  larmes  et  du  reste 
de  la  main  les  couvrait.  Alors  lui  commencèrent  les  con- 
vulsions et  les  agonies  de  la  mort  le  prirent,  et  le  dit 
sieur  de  Montmartin  lui  dit  en  lui  tenant  la  main  :  Sou- 
venez-vous, Monsieur,  du  passage  de  Job,  qui  dit:  «Je  sais 
que  mon  rédempteur  vit  et  qu'il  se  tiendra  le  dernier  sur 
la  terre  et  que  mes  os  et  ma  chair  verront  mon  Dieu  en  sa 

1.  Correspondance  de  François  de  Lanoue,  récemment  publiée 
jjux  M.  Kervyn  de  Volkaersbeke;  Gand  et  Paris,  1854,  in-8*. 
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Cice,>  et  en  le  pinçant  sur  la  main,  lui  dit:  «Monsieur, 
vos  os  et  votre  chair  le  verront ,  ne  le  croyez-vous  pas  ? 
Alors  il  leva  la  main  au  ciel  et  la  tint  longtemps  en  l'air, 
allongeant  le  maître  doigt,  et  nous  regardant  du  même  œil 
qu'il  nous  menait  à  la  guerre,  et  aussitôt  rendit  Tesprit.  i>  ' 
Lanoue  avait  accompli  sa  soixantième  année  quand,  de 
ce  monde  de  misère,  il  passa  à  un  monde  meilleur.  Devant 
celle  noble  figure  de  nos  guerres  civiles,  ses  ennemis  ont 
été  obligés  de  rendre  hommage  à  sa  bravoure  dans  les 
combats,  à  sa  fidélité  en  sa  parole,  à  sa  sagesse  dans  les  con- 
seils, à  sa  constance  dans  les  revers,  à  sa  modestie  dans  les 
victoires,  à  sa  foi  vive  et  humble  en  Celui  qu'il  aimait 
comme  son  Sauveur  et  qu'il  adorait  comme  son  Dieu.  ' 

XVII. 

Quatre  ans  auparavant  le  grand  jurisconsulte  Othman 
terminait  ses  jours  à  Bâle,  après  avoir  été  mêlé  à  tous  les 
grands  événements  de  son  siècle.  Peu  d'hommes  ont  fait  plus 
que  lui  l'expérience  de  ces  mélancoliques  paroles  de  Job  : 
€  L'homme  né  de  femme  naît  pour  souffrir  comme  l'étin- 
celle pour  voler  en  haut.  î>  Il  eut  à  lutter  contre  des  enne- 
mis puissants,  la  misère  et  les  deuils  domestiques,  mais  rien 
ne  put  abattre  cet  homme  de  fer;  «du  jour,  dit  M.  Sayous, 
où  son  nom  commença  à  être  prononcé  avec  applaudisse- 
ments jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  il  ne  cessa  d'être  ac- 
cablé d'autant  de  misère  que  de  renommée.  Il  supporta 
i'adiamement  de  la  mauvaise  fortune  sans  que  sa  foi  et  sa 
confiance  en  Dieu  en  fussent  un  instant  affaiblies,  i»  ^ 

Caractère  ardent,  nature  impressionnable,  il  ne  sut  pas 
toujours  éviter  les  écarts  de  la  pensée,  ces  écueils  où  som- 
breni  quelquefois  les  grands  esprits;  le  célèbre  auteur  de 
la  Gaule  franque  croyait  à  l'alchimie,  et  cherchait  dans  les 
creusets  de  son  laboratoire  la  pierre  philosophale ,  afin  de 
n'être  plus  aux  prises  avec  la  misère  ;  le  malheur  rend 
crédule 9  et  quelquefois,  hélas,  il  fait  perdre  aux  natures 
les  plus  indépendantes  cette  noblesse  de  caractère  qui  est 

1.  Haag,  France  protestante,  12«  partie,  page  295. 

2.  Âmjrault,  Vie  de  Lanoue. 

3.  Sayous,  Études  littéraires  sur  les  écrivains  de  la  Réforme, 
uUde  Othman. 
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le  plus  noble  fleuron  de  leur  couronne.  Othman ,  harcelé 
par  la  pauvreté,  mendiait  des  gratifications  et  recevait  un 
salaire  pour  ses  épîtres  dédicatoires  ;  à  part  cette  tache 
dans  sa  vie,  et  qui  oserait  lui  lancer  la  pierre,  il  est  Tune 
des  grandes  et  belles  figures  de  la  Réforme.  Jusqu'à  son 
dernier  soupir  il  demeura  fidèle  à  la  cause  à  laquelle  il 
sacrifia  le  plus  brillant  avenir;  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
lui  sont  unanimes  à  lui  décerner  une  grande  place  parmi 
ses  contemporains.  Bériat  Saint-Prix  le  met  à  côté  du  célèbre 
Cujas,  l'homme  qui  tira  le  droit  de  la  barbarie,  et  poussa 
un  cri  de  liberté  quand  la  France  était  dans  les  chaînes ,  a 
un  droit  incontestable  à  notre  admiration  et  à  notre  respect. 
Dieu  lui  épargna  une  grande  amertume  en  le  retirant  à  lui 
avant  que  le  roi  de  Navarre  eût  abandonné  ses  frères;  s'il 
eût  vécu ,  la  littérature  protestante  aurait  quelques  belles 
pages  de  plus;  en  présence  de  cette  grande  apostasie,  Oth- 
man n'eût  pas  gardé  le  silence;  son  âme,  saisie  de  tristesse 
et  d'indignation,  eût  trouvé  des  accents  dignes  de  lui  et 
de  la  cause  dont  il  fut  l'un  des  plus  nobles  représentants. 

XVIII. 

Les  plaintes  des  protestants  troublaient  cependant  le 
roi  ;  il  savait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  volonté  indomptable 
chez  ces  hommes  qui  depuis  si  longtemps,  ne  combattaient 
que  pour  la  défense  de  leur  foi.  $ie  pouvaient-ils  pas  se 
choisir  un  autre  chef,  quand  celui  qui  les  avait  conduits  à 
tant  de  batailles,  les  abandonnait.  Pour  conjurer  une 
crainte  qui  pouvait  devenir  une  réalité,  il  leur  fit  déclarer 

Ear  les  seigneurs  catholiques  «:que  rien/ de  ce  qui  se  déli- 
erait dans  ses  conférences  de  Suresnes  ne  serait  fait  au 
préjudice  de  la  bonne  union  et  amitié  qui  est  entre  les 
dits  catholiques  qui  reconnaissent  Sa  Majesté  et  ceux  de  la 
dite  religion.  »  * 

Le  sort  en  était  jeté.  Henri  lY  était  décidé.  Il  ne  voulut 
pas  cependant  abjurer  sans  donner  au  moins  à  sa  conver- 
sion les  apparences  de  la  sincérité.  Il  convoqua  à  cet  effet 
à  Saint-Denis  des  théologiens  catholiques  pour  faire  son 

1.  Gapefigue,  t.  VI,  p.  319.  —  Fontanieu,  Portefeuilles,  année 
1593. 
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instruction.  Monseigneur  de  Bourges  présidait  la  séance  : 
le  néophyte  n'était  pas  disposé  à  faire  une  opposition  sys- 
tématique, mais  il  ne  pouvait  décemment  se  déclarer  con- 
Taincu  sans  faire  quelque  résistance.  Or,  dans  ce  moment, 
le  Henri  lY,  gausseur  et  gascon,  que  nous  connaissons,  fut 
Juitout  entier,  il  prit  un  malin  plaisir  à  riposter  en  hu- 
pienot  à  ses  convertisseurs  officiels,  plus  embarrassés 
qu'émerveillés  de  sa  science.  «:  Il  appliquait  si  bien,  dit 
TEstoile,  les  passages  de  la  Sainte-Écriture,  qu'ils  y  de- 
meuraient étonnés  à  empêcher  de  donner  solution  valable 
à  ses  questions,  tant  qu  un  des  principaux  d'entre  eux  dit 
le  lendemain  à  quelqu'un,  qu'il  n'avait  jamais  vu  hérétique 
mieux  instruit  en  son  erreur,  ni  qui  la  défendit  mieux  et 
y  rendît  meilleures  raisons.  >  * 

Le  Béarnais  se  rappela  ce  jour-là  les  leçons  de  sa  pieuse 
mère. 

On  passa  tout  en  revue  :  quand  on  arriva  aux  prières 
pour  les  morts,  c laissons  le  Requiem,  Messieurs,  dit  le 
roi  aux  docteurs,  je  ne  suis  pas  encore  mort,  et  n'ai  pas 
envie  de  mourir.  i> 

On  n'insista  pas. 

Le  dogme  du  purgatoire  est  l'un  de  ceux  qui  exigent 
une  foi  aveugle.  Il  fut  cependant  proposé  à  celle  du  Béar- 
nais. 

Quant  à  celui-là ,  leur  répondit-il ,  je  le  croirai ,  non 
comme  article  de  foi ,  mais  comme  croyance  de  l'Eglise 
de  laquelle  je  suis  fils.  Il  ajouta  «  et  aussi  pour  vous  faire 
plaisir^  ^sachant  que  c'est  le  pain  des  prêtres.  » 

Le  trait  était  mordant...  Les  catéchistes  firent  semblant 
de  ne  pas  comprendre. 

La  discussion  sur  l'adoration  du  sacrement  fut  plus 
longue.  Le  candidat  trouvait  chose  rude  à  croire  que  le 
pain  et  le  vin  de  la  Sainte-Cène  fussent  changés  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ;  cependant  comme  il  ne  pou- 
vait devenir  bon  catholique  sans  croire  à  la  transsubstan- 
tiation, il  leur  dit  :  «Vous  ne  me  contentez  pas  bien  sur  ce 
point  et  ne  me  satisfaites  pas  comme  je  désirerais.  Voici,  je 
mets  aujourd'hui  mon  âme  entre  vos  mains,  je  vous  prie, 
prenez  y  garde  ;  car  là  où  vous  me  faites  entrer,  je  n'en 

1.  L'Estoile,  année  1593. 
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sortirai  que  par  la  mort ,  et  de  cela  je  le  vous  jure  et  pro- 
teste*.» Or,  comme  il  pleurait  à  volonté,  quelques  larmes 
jaillirent  de  ses  yeux. 

Ses  catéchistes  crurent  à  sa  sincérité  :  un  roi  qui  pleure 
ne  peut  être  qu'un  roi  sincère;  cependant,  quand  on  vou- 
lut lui  faire  signer  une  confession  de  foi  dans  laquelle  on 
lui  faisait  admettre  toutes  les  traditions  romaines,  il 
refusa. 

Le  lendemain,  il  manda  le  premier  président  de  Paris 
et  celui  de  Rouen.  «Messieurs,  leur  dit-il ,  je  vous  ai  fait 
venir  pour  vous  dire  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  est  possible 
pour  contenter  les  prêtres  par  le  fait  de  ma  conversion  et 
mon  retour  à  la  foi  catholique.  Mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
m'astreigne  à  des  serments  étranges  et  à  croire  des  badi- 
neries  que  le  plus  fou  d'entre  eux  ne  croirait  pas;  et  vous. 
Messieurs,  ajouta  le  roi  en  se  tournant  vers  eux:  «Croyez- 
vous  qu'il  y  ait  un  purgatoire?» 

Les  deux  magistrats  essayèrent  d'esquiver  la  question. 
Voyant  leur  embarras,  le  roi  ajouta  :  «Dites  leur.  Mes- 
sieurs, que  je  veux  qu'ils  se  contentent  hardiment,  que 
j'en  ai  assez  fait  et  que  s'ils  passent  outre,  il  y  pourra 
advenir  pis.  » 

L'archevêque  de  Bourges  eut  peur  de  tout  perdre  en 
voulant  tout  gagner.  Sur  ses  conseils,  on  modifia  la  con- 
fession de  foi ,  qu'on  rendit  le  plus  raisonnable  possible  , 
afin  (jue  le  roi  pût  y  apposer  sa  signature. 

L'instruction  du  cathécumène  était  faite:  elle  ne  fut  pas 
longue,  elle  dura  cinq  heures,  pendant  lesquelles  le  néo- 
phyte n'eut  pas  faute  de  science,  mais  de  conscience.* 

XIX. 

Le  25  juillet,  sur  les  huit  heures  du  matin,  un  brillant 
cortège  de  gentilhommes  et  de  grands  dignitaires  réunis 
à  Saint-Denis,  attendait  le  roi  à  la  porte  de  son  logis. 
Quand  il  parut,  il  fut  salué  par  d'immenses  et  joyeuses 

1.  L'ËstolIe,  année  1593. 

2.  Bulletin  de  Thistoire  du  protestantisme  français,  1. 1",  p.  285. 
Voyez  aussi  TEstoile ,  année  1593.  —  SuUy,  Économies  royales. 
—  Y.  Palma-Gayet^  Mémoires  de  la  ligue,  t.  YL 
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acclamations  ;  il  s*était  paré  de  ses  plus  beaux  habits.  Le 
vieux  pourpoint  de  Henri  III  avait  disparu,  et  avait  fait 
place  à  un  vêtement  de  la  plus  grande  élégance.  On  n'eût 
pas  dit  un  pécheur  repentant,  qui  va  pleurer  aux  pieds  des 
aatels  ses  fautes  passées,  et  reconnaître,  en  se  frappant  la 
poitrine,  le  mauvais  exemple  donné  par  son  apostasie; 
—  on  eût  dit  un  prince  qui  allait  promettre  à  sa  jeune  et 
belle  fiancée...  amour  et  fidélité.  «  Sa  Majesté,  disent  les  ré- 
cits de  Tépoque ,  était  revêtue  d'un  pourpoint  et  chausses 
de  satin  blanc ,  bas  à  attaches  de  soie  blanche  et  souliers 
blancs,  d'un  manteau  et  chapeau  noir.  9  Les  rues  par  les- 
quelles il  passa,  pour  se  rendre  à  l'église  abbatiale,  étaient 
ornées  de  fleurs  et  de  tapisseries  ;  le  cri  de  :  Vive  le  roi  !  re- 
teatissaît  sur  son  passage.  Chacun  sentait  que  la  fin  de  la 
gjaerre  était  dans  cet  acte,  dans  lequel  les  seigneurs  roya- 
listes voyaient  un  acte  de  haute  et  habile  politique ,  et  les 
masses  l'effet  de  la  puissance  du  Saint-Esprit,  qui  prenant 
en  pitié  les  malheurs  du  royaume ,  ouvrait  enfin  les  yeux 
du  descendant  de  Saint-Louis,  sur  ses  erreurs  :  ceux  des 
huguenots ,  qui  plaçaient  les  trésors  du  ciel  bien  au-dessus 
de  ceux  de  la  terre ,  ne  parurent  pas  dans  la  foule  ;  ils  ca- 
chèrent les  uns  leur  colère ,  les  autres  leurs  larmes.  Ils 
purent  croire  un  moment  que  Dieu  les  abandonnait,  puisque 
le  chef  qu'ils  avaient  servi  pendant  si  longtemps  avec  tant 
de  fidélité ,  passait  sans  honte ,  uniquement  par  ambition, 
dans  le  parti  de  leurs  implacables  adversaires.  Avec  le 
Béarnais ,  ils  avaient  eu  des  jours  bien  durs  et  bien  mau- 
ms,  mais  ils  ne  s'étaient  jamais  plaint;  et,  au  moment  où 
ils  croyaient  au  triomphe  de  leur  cause,  leur  chef,  par 
son  abjuration,  leur  faisait  perdre  les  fruits  de  vingt  ans  de 
combats;  quelle  amertume!  Mais,  n'était- elle  pas  méri- 
tée? La  réforme,  dont  le  but  était  d'opérer  une  rénova- 
tion religieuse,  était  devenue  un  parti  politique;  du  sommet 
de  ses  glorieux  bûchers ,  d'où  elle  avait  gagné  tant  de  vic- 
toires, elle  était  descendue  sur  des  champs  de  bataille, 
où  elle  avait  subi  tant  de  défaites.  Tant  qu'elle  fut  pauvre, 
méprisée,  et  qu'elle  n'eut  pour  chefs  que  des  martyrs  et 
des  inconnus,  elle  marcha  Je  triomphe  en  triomphe;  mais 
quand  ses  chefs  furent  des  capitaines ,  que  l'épée  de  fer 
eut  remplacé  l'épée  de  l'esprit ,  et  qu'au  lieu  de  verser 
son  sang,  elle  s'attacha  à  verser  celui  de  ses  persécuteurs; 
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elle  s'affaiblit.  Les  Bourbons  lui  firent  plus  de  mal  que  les 
Valois;  ces  derniers,  avec  leur  armée  de  prêtres  et  d'in- 
quisiteurs, la  trouvèrent  toujours  debout;  les  premiers  , 
avec  leur  épée ,  la  compromirent  et  l'épuisèrent  :  le  Béar- 
nais la  frappa  bien  près  du  cœur.  Les  sociétés  religieuses 
ne  sont  jamais  impunément  infidèles  aux  lois  destinées  à 
les  régir.  C'est  pour  ne  pas  l'avoir  compris  et  s'être  ap- 

fmyés  sur  les  bras  de  la  chair ,  que  les  huguenots  virent 
eur  chef  déserter  leurs  rangs  et  tendre  la  main  à  leurs 
oppresseurs.  Dieu,  en  les  humiliant,  fut  sévère,  mais  juste. 
Il  les  frappa  à  l'endroit  sensible ,  ce  qu'ils  croyaient  une 
colonne,  sur  laquelle  ils  s'appuyaient  avec  orgueil,  se 
changea  tout  à  coup  en  un  roseau  fragile;  il  leur  montra 
que  c'est  de  lui ,  et  non  des  puissants  de  la  terre ,  que  le 
chrétien  doit  attendre  sa  délivrance.  Revenons  au  Béarnais. 

Que  se  passait-il  en  lui  dans  ce  moment  décisif?  L'his- 
toire ne  nous  le  dit  pas;  ne  pouvons -nous  pas  cepen- 
dant, sans  nous  écarter  des  limites  de  la  vérité,  dire  que 
l'homme  qui  allait  déclarer  à  la  face  du  monde,  qu'il  te- 
nait pour  lausse  la  foi  de  sa  noble  et  pieuse  mère ,  devait 
être  un  peu  embarrassé  du  rôle  qu'il  jouait,  et  que  le  sou- 
venir de  ces  fidèles  huguenots  dut  lui  donner  intérieu- 
rement cet  embarras ,  que  nous  appelons  vulgairement 
mauvaise  honte ,  et  qui  est  l'indice  certain  qu'on  va  com- 
mettre une  mauvaise  action;  peut-être  le  surmonta-t-il 
et  couvrit -il  de  la  raison  d'Etat  un  acte  qui  pénétrait  de 
douleur  ses  braves  gentilshommes  huguenots,  si  mal  ré- 
compensés de  leur  fidélité;  peut-être  aussi,  sa  nature  vive 
et  impressionnable  lui  représenta-t-elle  son  abandon  de 
la  foi  protestante,  comme  un  acte  d'héroïsme,  dont  Dieu 
devait  lui  tenir  compte?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  pris  ses 
plus  beaux  habits  ;  il  ne  voulait  pas  qu'on  le  crût  un  pauvre 
diable ,  ni  qu'on  le  crût  triste.  Il  avait  pris  avec  lui-même 
ses  précautions,  pour  qu'on  ne  l'accusât  ni  d'hypocrisie,  ni 
d'entraînements;  mais  certainement,  le  coup  dont  il  allait 
frapper  la  ligue,  le  préoccupait  plus  que  le  soin  de  son 
salut,  auquel  il  pensait  peu. 

Quand  il  arriva  au  grand  portail  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  il  trouva  Monseigneur  de  Bourges  en  grand  cos- 
tume, qui  l'attendait  avec  une  foule  de  prélats,  revêtus 
des  plus  beaux  insignes  de  leur  dignité.  L'archevêque 
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était  assis  sur  une  chaise  couverte  de  damas  blanc,  au 
dossier  de  laquelle  étaient  les  armes  de  France  et  de 
îSavarre. 

cQui  êtes-vous?  dit-il  au  royal  néophyte.  —  Le  roi.  — 
Que  demandez- vous?  —  D'être  reçu  au  giron  de  TEglise 
catholique,  apostolique  et  romaine.  —  Le  voulez-vous?  — 
Oui,  je  le  veux  et  le  désire.»  —  Après  avoir  prononcé 
ces  mots ,  le  roi  se  mit  à  genoux,  et  dit: 

€  Je  proteste  et  jure ,  devant  la  face  du  Dieu  tout-puis- 
sant, de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  de  la  protéger  et  défendre  envers 
tous,  au  péril  de  mon  sang  et  de  ma  vie ,  renonçant  à 
toutes  hérésies  contraires  aux  enseignements  de  ladite  Eglise 
catiiolique,  apostolique  et  romaine.»  —  Il  remit  ensuite  h 
i'archevêque  un  papier,  qui  contenait  sa  profession  de  foi , 
si^ée  de  sa  main;  puis,  il  baisa  dévotement  l'anneau 
épiscopal  du  prélat  officiant,  qui  lui  donna  l'absolution  et 
la  bénédiction ,  et  le  releva  ;  puis ,  le  cortège  se  mit  en 
marche,  et  le  conduisit  processionnellement  au  chœur  de 
Téglise  ;  et  là,  au  milieu  du  vivat  d'une  foule  enthousiaste , 
il  réitéra  à  genoux  devant  le  grand  autel,  et  les  mains  po- 
sées sur  les  saints  évangiles,  son  serment  de  vivre  et 
de  mourir  dans  la  religion  romaine  :  après,  il  baisa  dévote- 
ment l'autel,  sur  le  derrière  duquel  il  fut  conduit  par  le 
cardinal  de  Bourbon.  Monseigneur  de  Bourges  reçut  sa 
confession  ,  pendant  que  les  assistants  chantaient  le  Te 
Devm,  et  d'une  telle  harmonie,  que  les  grands  et  les  petits 
p/eoraient  de  joie. 

Après  sa  ponfession,  qui  ne  fut  pas  longue,  le  roi  fut 
conduit  sous  un  dais  d'or  et  de  soie  :  la  messe  commença. 
UTécouta  avec  une  grande  apparence  de  componction,  qui 
émerveilla  et  toucha  les  assistants.  Au  moment  de  l'éléva- 
tion de  l'hostie,  il  se  prosterna  par  terre,  les  mains  join- 
tes, en  frappant  sa  poitrine:  après  le  chant  de  VAgnus 
Da,  les  vivats  recommencèrent ,  et  des  poignées  de  mon- 
naies furent  jetées  dans  l'église  au  peuple ,  qui  répondit  à 
cette  larçesse  par  de  grands  applaudissements.  La  céré- 
monie était  terminée;  le  roi,  accompagné  de  cinq  à  six 
cents  gentilshommes,  fut  reconduit  à  son  hôtel,  au  son  des 
tambours  et  des  clairons ,  et  au  bruit  de  l'artillerie.  Les 
principaux  seigneurs  et  prélats  dînèrent  ensemble  ;  avant 
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le  dîner,  on  récita  le  Benedicite;  après,  on  chanta  les  Grâces 
en  musique  ;  la  journée  était  terminée. 

Quelques  heures  avant  la  cérémonie,  Henri  IV  écrivait 
à  Gabrielle  d'Estrées  :  «J'arrivai  hier  soir,  et  fus  im- 
portuné de  Dieu  jusqu'à  mon  coucher  ;  nous  croyons  la 
trêve,  et  qu'elle  doit  se  conclure  aujourd'hui;  pour  moi, 
je  suis  à  l'endroit  des  ligueurs  de  l'ordre  de  Saint-Thomas  : 
je  commence  à  parler  ce  matin  aux  évoques,  outre  ceux 
que  je  vous  mandais  hier.  Pour  escorte,  je  vous  envoie 
soixante  arquebusiers,  qui  valent  bien  des  cuirasses.  L'es- 
pérance que  j'ai  de  vous  voir  demain,  retient  ma  main  de 
vous  faire  un  plus  long  discours  :  ce  sera  demain  «  que  je 
ferai  le  saut  périlleux. i>  A  l'heure  que  je  vous  écris,  j'ai 
cent  importuns  sur  les  épaules,  qui  me  feront  haïr  Saint- 
Denis,  comme  vous  faites  Mantes.  Bonjour,  moQ  cœur; 
venez  demain  de  bonne  heure,  car  il  me  semble  qu'il  y  a 
déià  un  an  que  je  ne  vous  ai  vue.  Je  baise  un  million  de 
fois  les  belles  mains  de  mon  ange.  :»  ' 

Yoilà,  peint  par  lui-même,  l'homme  qui,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Denis,  se  frappait  la  poitrine  comme  un 
péager,  et  faisait  publiquement  devant  tout  son  peuple,  la 
confession  de  la  nouvelle  foi  qu'il  allait  embrasser. 

Parmi  les  assistants  à  la  cérémonie,  il  y  avait  un  évêque, 
homme  droit,  qui,  témoin  de  la  sacrilège  comédie,  dit, 
immédiatement  après  que  le  roi  eut  juré  sa  nouvelle  con- 
fession de  foi  : 

€  Je  suis  catholique  de  vie  et  de  profession ,  et  très- 
fidèle  sujet  et  serviteur  du  roi  ;  vivrai  et  mourrai  tel  ;  mais, 
j'eusse  trouvé  aussi  bon  et  meilleur,  que  le  roi  fût  de- 
meuré dans  sa  religion,  que  la  changer  comme  il  fait;  car, 
en  matière  de  conscience  :  il  y  a  un  Dieu  là-haut  qui  nous 
juge,  le  respect  duquel  seul  doit  forcer  la  conscience  des 
rois,  non  le  respect  des  royaumes  à  couronnes,  et  la  force 
des  hommes.  Je  n'en  attends  que  malheur  !  »  * 

Un  membre  du  grand  Conseil,  très -zélé  catholique, 
prononça,  à  propos  de  l'abjuration ,  ces  paroles  prophéti- 
ques :  «;  Le  roi  est  perdu  ;  il  est  tuable  à  cette  heure  :  au- 
paravant, il  ne  l'était  pas  »  !  ' 

1.  Hémoires  de  L'EstoUe,  23  Juillet  1593. 
?.  L^Estoile,  année  1593. 
S.  Ibidem. 
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XX. 

L'abjuration  était  consommée;  le  Béarnais,  converti  au 
catholicisme,  en  1572,  à  la  vue  des  cadavres  de  ses  frères 
assassinés ,  s'était  de  nouveau  converti  à  la  vue  de  la  cou- 
ronne de  Henri  III.  Cet  acte  a  été  diversement  jugé  ;  les 
ans  l'ont  loué  comme  un  acte  de  haute  et  habile  politique, 
nécessité  par  les  circonstances  ;  les  autres  l'ont  flétri  avec 
une  grande  amertume  ;  la  question  n'a  pas  encore  été  ré- 
solue y  quoique  tout  le  monde  soit  à  peu  près  d'accord  que 
rabjuration  révéla,  dans  le  nouveau  converti,  un  poli- 
tique consommé.  Dans  cette  presque-unanimité  de  senti- 
ments ,  la  question  se  trouve  en  partie  éclaircie;  car  ce  qui 
est  mauvais  en  soi,  ne  peut  être  légitimé  par  ses  consé- 
quences. La  facilité  avec  laquelle  les  hommes  font  bon 
marché  des  principes,  aveugle  leur  entendement  et  leur 
fait,  tour  à  tour,  prendre  le  bien  pour  le  mal,  et  le  mal 
pour  le  bien.  Il  est  cependant  bien  difficile ,  en  présence 
des  résultats  de  l'abjuration,  qui  donnent  de  suite  à  la 
France  paix  au  dedans,  grandeur  au  dehors,  de  n'être  pas 
un  peu  ébloui;  mais  la  sagesse  ne  nous  conseille-t-elle  pas 
aussi  de  ne  pas  céder  à  l'engouement  du  moment,  et  d  at- 
tendre la  fm  des  choses ,  afin  de  porter  sur  elle  un  juge- 
ment réfléchi?  C'est  ce  que  nous  voulons  faire,  en  jugeant 
Vacle  d'abjuration  en  lui-même  et  dans  ses  résultats. 

Quant  à  l'acte,  en  lui-même,  il  est  jugé;  la  cérémo- 
nie  du  25  juillet  fut  une  sacrilège  comédie ,  ce  qui  pré- 
céda, en  fut  le  digne  prologue ,  et  ce  qui  suivit  en  fut  le 
dénouement.  Le  Béarnais  n'apporta  aucune  sincérité  dans 
son  abjuration,  il  se  fit  catholique  par  intérêt;  il  échangea 
Paris  contre  une  messe  ;  et  pour  cette  messe  il  fit  le  saut 
périlleux,  comme  il  l'écrivait  à  sa  belle  et  ambitieuse 
maîtresse.  Sa  conversion  fut  donc  un  acte  mauvais  en  soi , 
parce  qu'il  manqua  de  ce  qui  seul  pouvait  le  rendre  hono- 
rable :  la  droiture  et  la  sincérité.  Le  roi  donc  se  joua  des 
catholiques,  qui  ne  s'y  trompèrent  pas,  mais  qui  acceptè- 
rent les  bénéfices  de  la  conversion.  Il  se  joua  aussi  de 
Dieu,  à  l'égard  duquel  il  commit  un  parjure.  Le  jour  où  le 
fils  de  la  pieuse  Jeanne  d'Albret  résolut  de  passer  au  catholi- 
cisme, son  jugement  fut  troublé;  il  ne  viluevant  lui  qu'une 
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couronne,  plus  facile  à  ramasser  sur  les  marches  d'un  autel 
que  sur  un  champ  de  bataille;  et  il  ne  comprit  pas  que  sa 
position  était  loin  d'être  désespérée.  Roi  chrétien ,  il  eût 
pu  dans  une  foi  sincère  puiser  tant  de  forces!  Une  partie 
de  la  France  le  reconnaissait;  les  ligueurs  et  lès  royalistes 
étaient  divisés:  Philippe  II,  pauvre  d'hommes  et  d'argent, 
était  haï  des  seigneurs  royalistes.  La  nomination  d'un  prince 
étranger,  ou  de  l'infante  avec  un  Lorrain,  eût  excité  de 
grandes  jalousies,  au  milieu  même  de  la  noblesse  ligueuse; 
les  États  protestants  étaient  prêts  à  venir  en  aide  au  Béar- 
nais; la  népublique  de  Venise  lui  prêtait  son  appui;  les 
Yaudois  des  vallées  du  Piémont  ne  lui  demandaient  que 
le  bonheur  de  mourir  à  son  service  ;  le  Sultan  lui  promet- 
tait sa  flotte  :  ses  braves  huguenots  enfm,  avaient-ils  jamais 
été  avares  de  leurs  sueurs,  de  leurs  biens  et  de  leur  sang; 
que  d'éléments  de  succès!  Tout  cela  lui  échappa...  Son 
cœur ,  amolli  par  les  plaisirs  à  la  cour  de  Catherine^,  ne 
pouvait  comprendre  ces  belles  paroles  de  David  :  «  L'Éter- 
nel est  ma  lumière  et  ma  délivrance,  de  qui  aurais-je 
peur?  rÉternel  est  la  force  de  ma  vie,  de  qui  aurais-je 
frayeur  ?  i^  Pour  s'appuyer  sur  Dieu ,  il  faut  ce  que  n'avait 
pas  Henri  IV,  un  cœur  honnête  et  droit...  Homme  charnel, 
il  agit  selon  la  chair;  il  préféra  la  couronne  des  Valois  à 
celle  du  ciel;  il  fut  logique;  l'arbre  ne  tombe  que  du  côté 
où  il  penche. 
Ceux  qui  ont  approuvé  l'abjuration ,  ne  l'ont  fait  que 

Sarce  que  les  résultats  immédiats  leur  en  ont  paru  bons, 
luant  à  nous ,  nous  croyons  que  les  résultats ,  en  défini- 
tive, n'ont  été  que  ce  qu'a  été  l'acte  lui-même,  c'est-à-dire, 
mauvais;  parce  que,  du  mal  le  bien  ne  peut  pas  plus  éma- 
ner que  d  une  fontaine  d'eau  amère  jaillir  une  eau  douce. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  plus  éblouis  de  l'état  floris- 
sant de  la  France,  après  l'abjuration,  c[ue  nous  le  sommes 
de  celui  d'un  malade  sortant  des  mains  d'un  empirique. 
Merveille!  merveille!  s'écrie  le  vulgaire  ignorant,  mer- 
veille !  la  plaie  que  nul  n'avait  pu  guérir  a  disparu.  Erreur! 
la  plaie  est  rentrée;  et  cependant,  pendant  de  longs  jours, 
la  France  paraît  si  bien  guérie!  les  forces  lui  reviennent 
comme  aux  vieux  aigles.  Richelieu  poursuit  l'œuvre  de 
Henri  IV ,  il  abaisse  la  maison  d'Autriche ,  et  prépare  les 
voies  h  Louis  XIV  qui  impose  son  nom  à  son  siècle;  et 
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force  le  monde  à  lui  donner  le  nom  de  grand.  Sous 
son  règne,  la  France  se  couvre  de  monuments  et  de 
grands  hommes!  Les  sciences,  les  arts,  les  lettres  ont 
d'admirables  reorésentants...  Le  théâtre  a  Racine  et  Mo- 
fôre;  la  chaire Bourdaloue ,  Bossuet,Massillon;  la  guerre, 
lorenne,  Vauban,  Luxembourg,  Louvois,  Duquesne.  Que 
de  grandeurs  réunies  autour  d'un  seul  homme!  Et  comme 
on  comprend  que  dans  son  enivrement,  cet  homme  se  soit 
cru  un  demi-dieu ,  et  ait  fait  peindre  et  graver  sur  ses  ar- 
moiries ,  son  nec  pluribus  impar,  * 

La  médaille  est  belle;  mais  nous  n'avons  pas  encore  vu 
son  revers. 

L'abjuration  apprit  à  la  France  à  se  jouer  de  ce  qu'il 
j  a  de  plus  sacré  dans  le  domaine  de  la  conscience , 
et  fît  de  Henri  FV  le  premier  pervertisseur  de  son 
royaume.  Après  lui,  beaucoup  de  gentilshommes  di- 
rent :  une  place  à  la  cour  vaut  bien  une  messe  ;  on 
déserta  le  prêche  pour  l'Église,  et  Rome  eut  quelcjues 
mauvais  catholiques  de  plus.  Le  libre  examen  en  religion , 
qui  a  pour  conséquence  immédiate  le  libre  examen  en  po- 
litique ,  s'affaiblit  avec  l'affaiblissement  de  la  réforme.  Les 
caractères  se  détrempant  au  contact  d'un  monarque  rail- 
leur, parjure,  vicieux ,  on  fit  bon  marché  des  libertés  pu- 
bliqoes,  et  dans  l'espace  de  deux  siècles,  la  nation  ne  fit 
entendre  que  deux  fois  sa  voix,  en  1614  et  en  1789.  Elle 
Ms[ua  entre  les  mains  de  ses  rois,  et  se  priva  de  ce  qui 
iait  la  vraie  grandeur  d'un  peuple ,  du  droit  de  se  gouver- 
ner lui-même  par  ses  représentants;  l'abdication  fut  telle, 
qu'un  jour  le  petit-fils  ae  Henri  IV  put  dire,  en  entrant 
dans  le  parlement  de  Paris,  botté,  éperonné,  une  crava- 
che à  la  main  :  «L'État,  c'est  moi  !  i>  Et  pas  une  seule  voix 
n'osa  s'élever  contre  cette  monstrueuse  prétention  qui  im- 
posait aux  descendants  des  vieux  Francs,  un  gouvernement 
à  la  turque,  sous  le  fouet  d'un  jeune  despote  de  vingt  ans. 
Ce  jeune  homme  fit,  il  est  vrai,  de  grandes  choses;  mais  il 
prit  à  la  France  son  dernier  homme  et  son  dernier  écu;  il 
lui  prit  quelque  chose  de  plus  précieux  que  son  or  et  son 
sang  :  il  lui  enleva  sa  dignité ,  et  corrompit  ses  mœurs  par 
les  mauvais  exemples  qu'il  lui  donna.  Après  une  vie  de 

I.  Kul  ne  le  surpasse. 
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scandales  et  de  brillantes  débauches,  Louis  XIV  se  crut  re- 
ligieux, et  ne  fut  qu'un  dévot  à  idées  étroites  et  au  coeur 
sans  entrailles;  il  révoqua  Tédit  de  Nantes,  qu'il  avait  juré 
d'observer  le  jour  de  son  sacre ,  et  crut  trouver  dans  ses 
dragons  convertisseurs  le  pardon  de  ses  nombreux  péchés. 
Dans  son  aveuglement ,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  souillait 
son  règne  d'une  tache  indélébile,  et  qu'en  faisant  prendre 
aux  prolestants  le  chemiii  de  l'exil,  il  privait  son  royaume  de 
leurs  vertus  et  de  leur  industrie ,  et  lapauvrissait  pour  de 
longues  années;  son  soleil,  à  son  couchant,  fut  aussi  som- 
bre qu'il  avait  été  brillant  et  radieux  à  son  matin.  Quand  il 
mourut ,  nul  ne  le  pleura ,  nul  ne  le  regretta  :  il  laissa  son 
royaume  dans  un  état  complet  d'épuisement,  et  la  reli- 
gion catholique ,  pour  le  triomphe  de  laquelle  il  avait  fait 
tant  de  sacrifices  et  rendu  tant  d'arrêts  iniques ,  s'en  allait 
en  lambeaux;  en  voulant  la  sauver,  il  la  compromit,  et  lui 
porta  un  coup  dont  elle  ne  s'est  plus  relevée.  Montaigne 
avait  appris  à  la  France  à  douter;  Louis  XIY  la  prépara  à 
ne  croire  à  rien. 

Le  régent,  qui  vit  de  près  le  vieux  roi,  ne  se  sentit  que 
mépris  pour  une  religion  dont  son  oncle  lui  paraissait  la 
plus  parfaite  personnification  ;  il  la  rejeta  comme  quelque 
chose  d'odieux  et  d'incommode,  et  brisant  tout  frein,  il 
conduisit  la  France  au  dévergondage  et  à  la  banqueroute; 
à  la  bigotterie,  succéda  l'impiété;  Voltaire  parut,  il  frappa 
à  coups  redoublés  sur  le  catholicisme,  qu'il  eut  le  malheur 
de  confondre  avec  la  religion  du  crucifié  ;  il  immola  le 
clergé  à  son  impitoyable  raillerie,  lui  reprocha  ses  mo- 
meries  et  ses  cruautés,  et  fit  tomber,  de  ses  mains,  les 
instruments  de  supplice ,  avec  lesquels  il  avait  vaincu  la 
réforme;  et  tout  cela  se  passait  pendant  gue  quelques 
abbés  battaient  des  mains  à  chacune  des  hardiesses  du  phi- 
losophe, et  Que  l'ignoble  Louis  XV  dînait  avec  Richelieu, 
soupait  avec  la  du  Barry,  et  disait  avec  insouciance  :  «Cela 
durera  autant  que  moi]»;  puis  vint  Louis  XVI,  le  bouc 
émissaire  de  sa  race;  la  Convention  le  décapita,  lui,*  sa 
femme,  sa  sœur,  ses  plus  fidèles  serviteurs;  délivrée  de 
ses  rois ,  la  Nation  fut  comme  une  lave  qui  sort  d'un  cra- 
tère enflammé;  mais  cette  lave,  d'où  devait  sortir  son  in- 
dépendance, alla  se  refroidir  aux  pieds  du  vainqueur  de 
Harengo;  avec  lui,  la  France  gagna  des  batailles,  conquit 
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des  royaumes ,  planta  son  drapeau  victorieux  au  Krem- 
lin et  sur  le  sommet  des  pyramides,  et  tomba,  épuisée 
d'hommes  et  d'argent,  avec  son  maître  à  Waterloo,  d'où 
elle  se  releva  avec  des  libertés,  qu'elle  ne  sut  pas  con- 
server; trois  fois  les  descendants  du  Béarnais  prirent 
avec  tristesse  le  chemin  de  Texil;  et  aujourd'hui,  ce  Paris, 
qae  leur  ancêtre  échangea  contre  une  messe  ,  ne  con- 
serve d'eux  que  ce  qu'un  peuple  conserve  de  ses  anciens 
maîtres,  des  statues,  des  monuments  et  quelques  stériles 
souvenirs. 

Si,  doué  de  la  seconde  vue,  Henri  IV  eût  pu,  au  mo- 
ment de  son  abjuration ,  voir  ce  que  sa  conversion  donne- 
TÛt  à  la  France  et  à  sa  race ,  il  n'eût  pas  hésité.  Il  eût 
demandé  à  son  épée,  et  non  à  un  parjure,  le  soin  de  mettre 
sur  sa  tète  la  couronne  de  ses  a'ieux;  peut-être  eût-il 
réussi  :  mais,  s'il  fût  mort  en  soldat,  il  eût  laissé  un  nom 
aussi  grand  et  une  réputation  plus  pure. 

XXI. 

Immédiatement  après  la  cérémonie  de  Saint-Denis ,  le 
roi  se  hâta  d'écrire  à  toutes  les  bonnes  villes  du  royaume, 
pour  leur  apprendre  la  grande  nouvelle  de  sa  conversion  ; 
€  enfin  nous  avons.  Dieu  merci,  écrivait-il  à  leurs  magis- 
trats, conféré  avec  les  prélats  des  points  sur  lesquels  nous 
àevrions  être  éclairci,  et  après  la  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  faire  par  l'inspiration  de  son  Saint-Esprit,  que  nous 
avons  recherché  de  tous  nos  vœux  et  de^  tout  notre  cœur 
pour  notre  salut,  nous  avons  reconnu  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine  être  la  vraie  Église  de  Dieu ,  pleine 
de  vérité  et  laquelle  ne  peut  errer;  nous  l'avons  embrassée 
et  sommes  résolu  d'y  vivre  et  mourir.  j>  * 

Henri  IV  écrivit  en  même  temps  au  pape  dont  l'appui 
lui  était  nécessaire  pour  désarmer  les  ligueurs  qui  décla- 
raient ne  vouloir  jamais  reconnaître  pour  monarque  un 
hérétique  excommunié.  «Très-saint  Père,  disait  Henri  IV 
an  pontife,  je  me  suis  volontiers  soumis,  le  dimanche  25 
juillet  ;  j'ai  ouï  la  messe  et  joint  mes  prières  à  celles  des 

1.  Mss.  de  Béthune,  n«  91 14/91  (25  juillet  1593).  —  Capeflgue, 
Henri  IV  et  la  ligue,  vol.  VI,  p.  339. 
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bons  catholiques,  comme  incorporé  à  ladite  égliseavec  ferme 
intention  de  persévérer  toute  ma  vie  et  de  rendre  Tobéis— 
sance  et  le  respect  dus  à  Votre  Sainteté  et  au  Saint-Siège, 
ainsi  qu'ont  fait  les  rois  très-chrétiens  mes  prédécesseurs.  » 
Il  lui  annonçait  enfm  Tenvoi  d'une  ambassade'.  Sa  conver- 
sion  accomplie,  Henri  IV  était  conséquent  avec  lui-même; 
sa  démarche  auprès  du  pape,  que  quelques  historiens  qua- 
lifient de  servile,  n'était  que  la  conséquence  de  son  abju- 
ration et  une  réponse  immédiate  faite  à  la  protestation  du 
cardinal  de  Plaisance  contre  la  cérémonie  du  23  juillet. 
Quand  cet  orgueilleux  prélat  déclarait  cque  le  pape  seul 
pouvait  connaître  de  cette  affaire»*,  il  était  naturel  que  le 
roi  s'adressât  au  seul  homme  qui  pût  lever  l'anathème  qui 

Eesait  sur  lui.  Au  légat  il  opposa  le  pape;  c'était  de  la 
onne  et  habile  politique.  Il  eût  atteint  facilement  son  but , 
si  le  prêtre  qui  l'avait  excommunié  eût  été  sur  le  trône 
pontifical;  mais  son  successeur,  le  faible  Clément  XIII, 
n'était  qu'un  pâle  reflet  de  l'indomptable  Sixte-Quint.  La 
main  de  Philippe  II  pesait  trop  lourdement  sur  lui,  pour 
qu'il  pût,  par  une  prompte  absolution,  répondre  à  l'impa- 
tience du  nouveau  converti. 

XXII. 

Les  protestants  sentirent  vivement  le  coup  funeste  que 
l'abjuration  portait  à  leur  cause  ;  ils  courbèrent  la  tète ,  les 
uns  humiliés,  les  autres  douloureusement  impressionnés. 
Ceux  qui  étaient  plus  politiques  que  religieux,  laissaient 
éclater  leur  colère  et  appelaient  ingrat  le  maître  qu'ils 
avaient  servi  avec  tant  de  fidélité  et  qui  les  abandonnait  ao 
moment  où,  plus  que  jamais,  ils  étaient  décidés  à  verser 
pour  lui  la  dernière  goutte  de  leur  sang;  ceux  qui  étaient, 
avant  tout,  huguenots  et^qui  comprenaient  la  haute  impor- 
tance de  ces  paroles  de  nos  livres  saints  cque  servirait-il 
à  un  homme  d'avoir  le  monde  entier  s'il  perdait  son  âme,  > 
gémissaient  de  voir  leur  maître  renier  la  religion  du  Christ 
pour  celle  de  l'antéchrist  romain ,  et  devenu  ainsi  le  per- 
vertisseur  de  ses  sujets,  c  C'est  dans  l'angoisse  et  le  trouble, 

1.  Mss.  de  Mesmes,  in-fol.,  t  XII,  n^  8931/17. 

2.  Idem,Jï''Sm/3. 
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écrJTait  Théodore  de  Bèze  à  Grynée ,  que  je  songe  à  la 
chute  de  ce  prince  sur  lequel  reposaient  tant  d'espérances 
et  qui  vient  de  contrister  si  cruellement  TÉglise  de  Dieu 
et  ses  anges  !  Je  ne  me  console  que  par  la  pensée  de  n'a- 
voir manqué  à  aucun  de  mes  devoirs  envers  le  roi;  je  lui 
ai  adressé  une  longue  et  sérieuse  lettre  qui^ devait  produire 
m  lui  quelque  impression,  si  le  message  était  arrivé  à 
temps  à  travers  les  mille  difficultés  de  la  route.  »  * 

La  nouvelle  de  l'abjuration  du  roi  fit  une  pénible  im- 
pression en  Allemagne  et  en  Angleterre.  La  reine  Elisabeth 
à  qui  Henri  lY  apprit  sa  grande  décision  laissa  éclater  sa 
douleur  plus  politique  que  religieuse  dans  la  lettre  sui- 

(.\li  quelles  douleurs  !  et  quels  regrets  et  quels  gémis- 
sements j'ai  sentis  en  mon  âme  par  le  son  de  telles  nouvelles 
que  Morlans  m'a  contées!  Mon  Dieu,  est -il  possible 
qu'aucun  mondain  respect  dût  effacer  la  terreur  que  la 
crainte  divine  menace!  Pouvons-nous,  par  raison  même, 
attendre  bonne  séquelle  d'actes  si  iniques?  Celui  qui 
TOUS  a  maintenu  et  conservé  par  sa  merci ,  pouvez-vous 
imaginer  qu'il  vous  permît  aller  seul  au  plus  grand  be- 
soin? Or,  cela  est  dangereux  de  riial  faire  pour  en  espé- 
rer du  bien  ;  encore  espérais-je  que  plus  saine  inspiration 
^ous  adviendra.  —  Cependant  je  ne  cesserai  de  vous 
mettre  au  premier  rang  de  mes  dévotions  pour  que  les 
mains  d'Ésaû  ne  gâtent  les  bénédictions  de  Jacob.  Et  où 
^o«s  me  promettez  toute  amitié  et  fidélité,  je  confesse 
iWr chèrement  méritée,  et  ne  m'en  repentirai,  pourvu 
îue  ne  changiez  de  père  (autrement  ne  serai  pour  vous 
lue  sœur  bâtarde  de  par  le  père)  ;  car  j'aimerai  toujours 
plus  le  naturel  que  l'adopt;  je  désire  que  Dieu  vous  guide 
^0  droit  chemin  et  meilleur  sentier.  Votre  très-assurée 
sœur,  Sire,, à  la  vieille  mode;  avec  la  nouvelle  je  n'ai 
que  faire.  Elisabeth.  »  * 

1.  Cette  lettre  n'arriva  qu'après  l'abjuration.  —  Bulletin  de  l'his- 
toire du  protestantisme  français,  année  1552,  p.  40. 

2.  Bibliothèque  royale,  mss.  de  Colbert,  in-fol.,  M.  R.  D.,  voL 
coté  16,  fol.  329. 
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XXIII. 

Pendant  que  les  réformés  laissaient  éclater  leurs  me- 
naces et  leurs  douleurs,  que  faisaient  les  ligueurs?  Ils 
passaient  tour  à  tour  de  la  consternation  à  la  colère  et  de  la 
colère  à  la  consternation.  Au  lieu  de  voir  dans  l'abjuration 
le  triomphe  de  leur  cause,  ils  ne  voulurent  y  voir  qu'un 
leurre.  Après  avoir  vainement  tenté  de  monter  sur  le  trône 
par  les  armes,  le  Béarnais  essayait  d'y  monter  par  une 
conversion;  c'était  évident.  La  cause  du  catholicisme  pa- 
raissait plus  menacée  que  jamais;  la  plus  vulgaire  prudence 
faisait  donc  aux  partisans  de  la  Sainte-Union  un  devoir  sa- 
cré de  ne  pas  déposer  les  armes  et  d'être  plus  vigilants  que 
jamais. 

Quelaues  historiens  ont  accusé  les  ligueurs  d'avoir  man- 
qué de  logique  dans  cette  circonstance;  selon  eux,  ils  au- 
raient dû  faire  immédiatement  acte  de  soumission ,  puisque 
Henri  IV,  doublement  fils  de  Saint-Louis  par  le  sang  et 
par  la  foi,  satisfaisait  aux  exigences  de  la  religion  et  de  la 
politique.  Au  lieu  de  voir  l'abjuration  avec  défiance,  ajou- 
tent-ils, ils  auraient  dû  acclamer  en  elle  le  triomphe  de 
leur  cause,  puisqu'ils  étaient  délivrés  de  la  crainte  d'avoir 
un  roi  huguenot.  Soyons  plus  justes  à  leur  égard.  Dans  ce 
moment  difficile  ils  furent  plus  que  logiques,  ils  furent 
prudents;  en  effet,  le  roi  ne  leur  inspirait  aucune  con- 
fiance ,  ni  par  ses  mœurs ,  ni  par  son  passé.  Ce  prince  li- 
cencieux qui,  par  intérêt,  se  convertissait,  avait  déjà  une 
fois  renié  le  catholicisme ,  ne  pouvait-il  pas  le  renier  une 
seconde  fois?  Fallait -il  donc  lui  ouvrir  les  portes  de  Pa- 
ris et  mettre  dans  ses  mains  les  clefs  àe  toutes  les  bonnes 
villes  du  royaume?  Les  ligueurs  raisonnaient  juste.  Quand 
un  homme  a  une  fois  manqué  à  sa  parole ,  il  perd  le  droit 
d'être  cru,  et  plus  tard,  quelques  droites  que  soient  ses 
intentions ,  il  efface  difficilement  les  impressions  premières. 
C'était  le  cas  de  Henri  IV  qui  s'était  fait  catholique  sans 
conviction,  mais  qui,  sincèrement,  voulait  demeurer  ca- 
tholique. 

Les  ligueurs  raisonnaient  bien,  mais  ils  agirent  mal; 
d'une  cause  bonne  ils  firent  une  cause  détestable;  leurs 
excès  gâtèrent  tout.  Leurs  prédicateurs  furent  d'une  vio- 
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lence  inouïe.  Le  curé  Boucher,  entre  tous,  se  distingua 
par  son  audace;  neuf  fois  il  monta  en  chaire  et  neuf 
fois  il  signala  le  roi  à  la  haine  et  au  poignard  de  ses  audi- 
teurs; sarcasmes,  injures,  railleries,  moaueries , menson- 
g;e$;  tout  devint  flèche  entre  les  mains  au  prêtre.  Le  but 
final  de  tous  ces  discours  était  de  prouver  que  le  roi  n'avait 
abjuré  que  pour  se  frayer  une  route  au  trône,  t  C'est  faire 
tort,  disait-il ,  à  la  grâce  de  l'Esprit  saint  que  de  la  faire 
si  amère  qu'elle  ne  puisse  s'avaler  qu'avec  le  sucre  d'un 
rovaume.  »  «  Pour  caractériser  le  roi,  on  dirait,  dit  Charles 
Labitte,  qu'il  s'agit  de  Caligula  ou  de  Néron.  C'est,  dit  le 
fougueux  curé,  un  hérétique,  un  relaps,  un  sacrilège,  un 
bnùeur  d'églises,  un  corrupteur  de  nonains,  un  massa- 
crear  de  religieux  et  de  prêtres ,  un  qui  n'a  fait  en  sa  vie 
autre  chose  que  faire  la  guerre  à  l'église,  répandre  le  sang 
des  catholiques,  un,  enfm,  qui,  de  tout  temps,  s'est  re- 
bellé contre  la  patrie.* 

Parle~t-il  de  ses  partisans,  il  s'écrie:  cQui  appuie  le 
nouveau  converti  au  parlement,  entre  les  évêques,  à  la 
Sorbonne,  dans  le  peuple? 

Qui  parmi  les  magistrats?  quelque  larron  de  fmances, 
quelque  roseau  à  tous  vents ,  quelque  bon  valet  à  vendre  !  » 

Qui  parmi  les  évêques?  Ceux  qui  sont  connus  par  leur 
vie  épicurienne...  des  ignorants  qui  boivent  comme  tem- 
pUers  en  leurs  cruels  et  démesurés  verres ,  qui  ont  pour 
gausser  à  leur  table  les  reliques  de  Rabelais ,  et  dont  le 
plus  beau  métier  est  de  danser  ;  ceux ,  enfm ,  qui  ont  à 
peine  vu  la  pointe  des  clochers  de  leurs  diocèses  et  ne 
disent  messe  ni  matines. 

Qui  parmi  les  docteurs,  parmi  les  curés  sortis  pour  l'al- 
ler convertir  ?  le  rebut  et  ordure  de  Paris ,  des  mignons 
apostats ,  joueurs  de  cartes  reconnus  concubinaires ,  des 
écrivains  brouille-papiers,  vieux  fondateurs  d'hérésie, 
papes  par  fantaisie. 

Qui,  enfm,  parmi  le  peuple?  quelque  blasphémateur, 
quelque  mignarde  fardée  ou  folle  de  renom  qui  aura  couru 
à  cette  danse. 

L'orateur  parle-t-il  de  la  cérémonie  de  l'abjuration?  Il 
la  raconte  en  la  caricaturant  :    e:  Quelle  cendre ,  dit-il , 

1.  Charles  Labitte,  chaip.  IV,  §  1,  p.  195. 
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quelle  haire?  quels  jeûnes?  quelles  larmes?  quels  sou- 
pirs? quelle  nudité  de  pieds?  quel  visage  baissé?  quelle 
numilité  de  prières  f  quelle  prostration  par  terre  en  signe 
de  pénitence?  Les  gens  de  guerre  embâtonnés,  les  fifres, 
les  tambours  sonnants ,  Tartillerie  et  escopeterie,  les  trom- 
pettes et  clairons,  la  grande  suite  des  gentilshommes,  les 
demoiselles  parées  ;  la  délicatesse  du  pénitent  appuyé  sur 
le  col  d'un  mignon,  pour  le  grand  chemin  qu'il  y  avait  à 
faire,  environ  cinquante  pas,  depuis  la  porte  de  Tabbaye 
jusqu'à  la  porte  de  l'église  ;  la  risée  qu'il  fit  regardant  en 
haut  avec  un  bouffon  qui  était  à  la  fenêtre.  —  «En veux-tu 
pas  être?»  Le  ders,  l'appuy,  les  oreillers,  les  tapis  semés 
de  fleurs  de  lys ,  l'adoration  faite  par  les  prélats  à  celui 
oui  se  doit  soumettre  et  humilier  devant  eux,  sont  les  traits 
de  cette  pénitence.  »  * 

Quel  contraste  entre  le  langage  de  Boucher  et  celui  de 
Saint-Paul  qui ,  vivant  dans  des  temps  orageux  et  difficiles, 
enseigne  aux  chrétiens  de  son  temps  l'oubli  des  injures  et 
l'amour  pour  ses  ennemis!...  quel  contraste  même  avec 
celui  des  huguenots  abandonnés  du  maître  qui  paie  leurs 
services  par  la  plus  grande  ingratitude!  Ne  dirait -on  pas 
qu'une  furie  s'est  incarnée  dans  ce  prêtre  qui  se  proclame 
le  ministre  fidèle  de  la  plus  fidèle  des  églises. 

Les  discours  de  maître  Boucher  et  de  ses  collègues  nui- 
sirent au  bon  effet  que  le  roi  attendait  de  son  retour  h  la 
foi  catholique.  Son  abjuration  eut  cependant  quelques  ré- 
sultats immédiats:  le  peuple  commença  à  soupirer  après  la 
paix;  les  ligueurs  les  plus  modérés  n'attendaient  qu'un 
mot  de  Rome  pour  déposer  les  armes,  ou  mieux  encore 
une  proposition  du  roi  pour  lui  vendre  leur  soumission;  la 
trêve  qui  avait  suspendu  les  hostilités  permettait  aux  bour- 
geois de  sortir  de  la  ville  et  d'aller  à  Saint-Denis  se  mêler 
aux  troupes  royales;  le  roi  les  recevait  avec  une  grande 
affabilité.  Il  avait  toujours  aux  lèvres  quelques  bons  mots 
qui  se  gravaient  dans  la  mémoire  et  qui ,  se  répétant  de 
bouche  en  bouche ,  allaient  apprendre  aux  ligueurs  «  que 
ce  teigneux  de  Béarnais  n'était  pas  si  abominable  que  leurs 
prédicateurs  le  leur  représentaient.  »  Mayenne  redoutant 

1.  Neuf  discours  sur  la  simulée  conversion,  de  la  nullité  de  la 
prétendue  conversion  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Béam. 
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le  résultat  des  visites  des  bourgeois  à  Saint-Denis,  les  in- 
terdit et  nul  à  Tavenir  ne  put  y  aller  sans  autorisation. 

Le  lieutenant-général  qui  connaissait  les  ruses  du  roi  et 
sa  promptitude  à  exécuter  ses  projets ,  mit  la  ville  sur  un 
bon  pieci  de  défense.  Pendant  qu'il  le  faisait,  les  États  gé- 
néraux continuaient  leurs  séances  au  milieu  des  intrigues, 
sans  pouvoir  arriver  à  une  solution ,  les  uns  étant  trop 
espagnols,  les  autres  trop  français.  En  désespoir  de  cause, 
ils  renouvelèrent  le  serment  de  l'union*  et  ordonnèrent  que 
le  concile  de  Trente  serait  reçu  et  publié  en  France, 
cdans  sa  forme  et  teneur  \  »  En  haine  du  roi ,  ils  livraient  le 
royaume  au  pape. 

1.  Serment  prêté  par  les  princes,  seigneurs  et  députés.  —  Col- 
lection des  États  généraux  (1593.) 

2.  Déclaration  sur  la  publication  du  concile  de  Trente.  —  Col- 
lection des  États  généraux  (1593). 
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LIVRE  XXIII. 


I. 

Les  mauvaises  maximes  comme  les  mauvaises  semences 
portent  tôt  ou  tard  leurs  fruits.  La  doctrine  du  régicide 
était  enseignée  avec  tant  de  force  et  de  clarté  dans  les 
chaires  de  Paris,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit 
trouvé  parmi  les  ligueurs  quelques  hommes  qui ,   pre- 
nant la  place  de  Grève  pour  une  place  sainte ,  aient  cru 
monter  au  ciel  par  cet  étrange  chemin.  Un  nommé  Bar- 
rière fut  de  ce  nombre.  Ce  misérable,  jeté  d'abord  dans 
le  désespoir  par  un  chagrin  d'amour,  fut  invité  par  des 
prêtres  à  tuer  le  roi;  «ce  sera,  lui  disaient-ils  en  secret, 
une  belle  œuvre ,  qui  vous  rendra  agréable  à   Dieu.  » 
Le  curé  de  Saint- André-des- Arcs ,  Aubry,  loua  son  cou- 
rage, et  pour  l'affermir  dans  son  dessein,  le  conduisit 
chez  Varade,  recteur  des  Jésuites,  qui  leva  habilement 
tous  ses  scrupules ,  mit  sa  conscience  en  règle  et  le  fit 
confesser  et  communier  par  un  autre  jésuite,  qui  ignorait 
toute  l'affaire,  et  qui,  fidèle  aux  lois  de  son  ordre ,  dut  ou- 
blier tout  ce  qu'il  avait  entendu.  L'assassin  acheta  un  cou- 
teau et  se  mit  à'I'affût  de  sa  proie.  Plusieurs  fois  il  fut  sur 
le  point  d'accomplir  son  crime,  et  toujours  il  en  fut  empê- 
ché, tant  il  lui  semblait  qu'on  le  retirait  en  arrière  comme 
s'il  avait  été  lié  «  d'une  corde  par  le  milieu  du  corps.  »  Il 
eût  fini  par  succomber  à  son  horrible  tentation,  si  la  con- 
spiration n'eût  pas  été  découverte.  Barrière  fut  arrêté  à 
Helun,  où  il  avait  suivi  Henri  IV.  Il  nia  tout  d'abord,  puis 
avoua  à  ses  juges  comment  il  avait  été  conduit  peu  à  peu 
à  l'idée  de  tuer  le  roi.  Il  manifesta  un  vif  repentir  de  son 
crime ,  et  maudit  ceux  qui  l'avaient  conseillé  en  lui  assu- 
rant «que  s'il  mourrait  aans  l'entreprise,  son  âme,  enlevée 
par  les  anges,  s'envolerait  dans  le  sein  de  Dieu,  où  il  joui- 
rait d'une  béatitude  éternelle.  »  11  dit  qu'ils  l'avaient  averti 
que  s'il  lui  arrivait  d'être  pris  et  appliqué  à  la  question ,  il 
se  gardât  bien  de  nommer  aucun  de  ceux  qui  lui  avaient 
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conseillé  cette  action,  qu'autrement  il  serait  sûr  d'être 
damné  éternellement.  ' 

Les  juges  condamnèrent  Barrière  â  être  rompu  vif  le 
31  août  1593.  L'arrêt  qui  le  frappa  accrut  la  haine  qu'on 
commençait  à  avoir  contre  les  jésuites  ;  on  ne  vit  en  eux 
que  des  séditieux  et  des  fauteurs  de  troubles.  L'orage  qui 
grondait  sur  leur  société ,  éclatera  plus  tard  avec  une  grande 
TÏolence. 

Ces  victoires  que  le  roi  remportait  sur  la  ligue  effrayaient 
les  réformés  ;  elles  avaient  lieu  à  leurs  dépens.  Les  hommes 
qui  étaient  infidèles  à  leur  parti ,  tenaient  à  être  fidèles  à 
Veur  église  et  à  montrer  leur  haine  pour  les  huguenots. 
C'était  une  indulgence  qu'ils  s'administraient;  le  zèle  du 
catholique  amnistiait  le  traître.  Chaque  gouverneur  fit  ses 
conditions;  chacun,  sans  doute,  ne  se  montra  pas  égale- 
ment rigoureux,  mais  tous,  sans  exception,  exigèrent  que 
le  culte  catholique  fût  seul  célébré  dans  les  villes  dont  ils 
étaient  gouverneurs. 

IL 

Les  protestants  étaient  toujours  sous  le  poids  de  la  dou- 
leur que  leur  causait  l'abjuration  du  roi.  Ils  se  montraient 
tristes  et  défiants;  pendant  si  longtemps  ils  avaient  cru 
une  si  grande  apostasie  impossible ,  et  elle  s'était  accom- 
plie sous  leurs  yeux  !  des  bruits  alarmants  venaient  les 
troubler  et  ajouter  à  leurs  craintes  ;  ils  avaient  appris  que 
des  négociations  étaient  ouvertes  avec  Philippe  II,  dans  le 
but  d^  marier  l'infante  avec  Henri  IV  ;  or,  de  cette  alliance 
avec  leur  implacable  ennemi  que  pouvait-il  résulter,  «  si  ce 
n'est  d'offrir  pour  douaire  à  la  princesse  les  tètes  des  pré- 
tendus Philistins  ?  >  ' 

1.  L'Estoile,  année  1593.  —  Davila,  liv.  XIV.  —  D'Aubigné, 
liv.  m,  ch.  25,  p.  299.  —  De  Thou,  liv.  CVII.  —  Mémoires  de  la 
ligue,  t.  V,  p.  430.  —  Bref,  Discours  du  procès  criminel  fait  i 
Pierre  Barrière,  dit  La  Barre,  natif  d'Orléans,  accusé  de  Thorrible 
et  exécrable  parricide  et  assassinat,  par  lui  entrepris  et  attenté 
contre  la  personne  du  roL 

2.  Mémoire  de  Duplessis-Mornay,  t.  V,  p.  534-535.  —  Ces  né- 
gociations curent  lieu,  mais  elles  échouèrent  par  la  faute  de 
La  Vareone,  chargé  de  suivre  cette  affaire.  —  Mémoires  de  Sully, 
L  n,  ch.  12. 
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Dans  rextrémité  où  ils  se  sentaient  réduits,  les  réfoi 
mes  avaient  des  réunions  dans  lesquelles  ils  débatlaiei 
chaudement  leurs  intérêts;  leurs  plaintes  contre  le  n 
étaient  vives,  fréquentes,  amères;  ils  le  traitaient  de  pai, 
jure,  d'ingrat;  on  se  posait  la  question,  s'il  fallait  se  choi 
sir  un  autre  protecteur,  puisque  Henri  de  Bourbon  le 
avait  abandonnés.  Leurs  regards  se  tournaient  alors  vei 
le  duc  de  Bouillon.  Les  plus  puissants  de  leurs  chefs  s 
demandaient  s'ils  ne  devaient  pas  séparer  leur  cause  de  1 
cause  royale  €et  empêcher,  les  armes  à  la  main,  qu'o 
n'entreprît  rien  contre  la  liberté  de  conscience.  » 

Cette  dangereuse  proposition  fut  heureusement  et  vive 
ment  combattue  par  les  tièdes  du  parti  qui  étaient  fatigua 
de  guerre  et  ne  soupiraient  qu'après  le  repos  et  les  dignités 

au'ils  espéraient  trouver  auprès  du  monarque  à  la  gran 
eur  duquel  ils  avaient  concouru.  Le  plus  ardent  de  ce 
tièdes  fut  Rosny  qui,  par  son  habileté,  sut  entraîner  à  soi 
avis  le  plus  grand  nomore,  en  leur  faisant  espérer  que  le  rc 
n'oublierait  jamais  le  service  de  ses  anciens  coreligion 
naires  et  en  leur  montrant  c[ue  la  séparation  de  leurs  in 
térêts  de  ceux  du  roi  aboutirait  à  leur  ruine.  On  décid 
donc  que  les  églises  enverraient  au  roi  des  députés  pou 
lui  demander  des  garanties  pour  le  libre  exercice  de  leu 
culte  et  la  sûreté  de  leurs  personnes. 

IIL 

Les  députés  des  églises  se  dirigèrent  vers  la  ville  di 
Hantes  pour  exposer  leurs  plaintes  au  roi;  celui-ci  redoutai 
de  se  trouver  en  présence  de  ces  hommes  qui  avaient  par 
tagé  ses  fatigues  et  ses  périls,  et  l'avaient  soutenu  dans  se 
mauvais  jours.  Avant  de  les  recevoir,  il  demanda  à  Morna; 
de  lui  faire  connaître  ce  qu'ils  pensaient  de  son  change 
ment;  celui-ci  le  fit  dans  une  lettre  naïve  et  longue  dan 
laquelle  éclatait  toute  la  douleur  de  ce  fidèle  huguenot. 

€  Voyez,  Sire,  lui  disait  Mornay,  par  quels  degrés  oi 
vous  a  mené  à  la  messe  ;  on  vous  disait  :  Vous  désirez  h 
réformation;  nous  sommes  pleins  d'abus;  entrez  seule- 
ment dedans ,  vous  les  répugnerez.  Mais  avant  d'y  entrer 
on  vous  a  obligé  aux  plus  grossières  et  aux  moins  tenables 

1.  Gapefigue,  t.  VI,  p.  302. 
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Ceux  qui  sont  crus  d'un  chacun  ne  pas  croire  en  Dieu , 
TOUS  ont  fait  jurer  les  images  et  les  reliques,  le  purga- 
toire et  les  indulgences.  Vos  pauvres  sujets ,  par  ce  môme 
chemin ,  vous  voient  mener  plus  outre.  Ils  voient  que  vous 
euToyez  faire  soumission  à  nome;  ils  savent  que  1  absolu- 
tion ne  peut  être  sans  pénitence;  ils  lisent  qu'en  pareil 
cas  les  papes  ont  imposé  à  vos  prédécesseurs  de  passer 
outre-mer  contre  les  infidèles.  Ils  se  résolvent  donc,  Sire, 
que  le  pape ,  au  premier  jour,  vous  enverra  Tépée  sacrée; 
qu  il  vous  imposera  la  loi  de  faire  la  guerre  aux  hérétiques, 
et  sous  ce  nom  comprendra  les  plus  chrétiens,  les  plus 
loyaux  Français ,  la  plus  sincère  partie  de  vos  sujets.  Cet 
arrêt  vous  sera  dur  de  prime  face;  il  offensera  votre  bon 
naturel.  —  Faire  la  guerre  à  mes  serviteurs  !  ceux  de  qui 
j'ai  bu  le  sang  en  ma  nécessité  !  —  Mais  on  a  prou  de 
moyens  pour  les  vous  adoucir,  Sire ,  vous  avez  tant  fait,  il 
faut  plus  passer  outre...  Aux  soupçons  s'ajoutent  des  effets, 
indices  des  mauvais  desseins  de  ceux  qui  vous  possèdent, 
et  précurseurs  de  plus  dangereux  à  l'avenir.  Le  prêche 
déjà  exilé  de  votre  cœur,  afin  de  les  bannir  en  conséquence 
de  votre  maison  ;  car  qui  le  voudra  n'y  pourra  vivre ,  ou 
vous  y  servir  sans  servir  Dieu ,  exilé  même  de  vos  armées, 
afin  ae  les  reculer  de  votre  service,  et  conséquemment 
des  charges  et  honneurs  ;  car  quel  homme  de  bien  y  pourra 
subsister,  en  danger  tous  les  jours  d'être  blessé ,  d'être 
lue ,  sans  espoir  de  consolation ,  sans  assurance  seulement 
de  sépulture?  Qu'on  minute  d'exclure  tous  ceux  de  la  re- 
Ugioa  des  principales  charges  de  l'État,  de  la  justice,  des 
finances,  de  la  police;  de  telles  faveurs,  selon  leur  mo- 
destie et  patience,  ils  prennent  à  témoin  Votre  Majesté 
Qu'ils  ne  1  ont  guère  importunée;  mais  vous  supplient  aussi 
de  juger  s'il  est  raisonnable  qu'ils  fassent  ce  tort  à  leurs 
enfants,  de  les  en  rendre  privés...  Vous  ne  prendriez  plai- 
sir de  leur  voir  un  protecteur,  vous  seriez  jaloux  s'ils  s'a- 
dressaient ailleurs  qu'à  vous.  Sire,  voulez-vous  bien  leur 
ôter  l'envie  d'un  protecteur,  ôtez-en  la  nécessité;  soyez-le 
donc  vous-même,  continuez,  dessus  eux,  ce  premier  soin, 
cette  première  affection  ;  prévenez  leurs  supplications  par 
un  plein  mouvement,  leurs  justes  demandes,  par  un  vo- 
lontaire octroi  des  choses  nécessaires.  i>  * 

1.  Mémoires  de  Duplessis-Mornay,  t.  V,  p.  534-535. 

2, 
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IV. 


La  lettre  de  Duplessis  blessa  Henri  IV  sans  l'étonner; 
il  voulut  le  voir  seul,  afin  de  s'accoutumer  au  visage  des 
réformés  et  à  leurs  remontrances.  L'entrevue  eut  lieu  à 
Chartres.  Le  roi  s'efforça  de  justifier  son  changement  de 
religion  et  blâma  ceux  des  protestants  qui  l'avaient  imité , 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  que  lui  pour 
abandonner  la  foi  de  leurs  pères.  «  Je  me  suis,  lui  dit-il, 
sacrifié  pour  mon  peuple  et  le  repos  de  nos  églises.  »  Cette 
confession  toucha  peu  Mornay,  il  crut  cependant  son  maî- 
tre sincère  quand  il  l'assura  que  son  affection  pour  les 
protestants  était  toujours  la  même. 

Les  catholiques  qui  redoutaient  de  voir  le  roi  et  les  dé- 
putés en  présence,  s'efforçaient  de  perdre  les  protestants 
dans  l'esprit  du  monarque  et  dans  1  opinion  publique;  ils 
faisaient  circuler  des  bruits  étranges  et  calomnieux;  ils 
accusaient  même  Mornay  d'avoir  voulu  faire  à  Saumur  une 
Sainte-Barthélémy  de  catholiques,  pour  venger  les  réfor- 
més de  ce  qui  leur  était  arrivé  vingt  et  un  ans  auparavant 
aux  matines  de  Paris.  Ce  bruit ,  que  l'honorabilité  bien  con- 
nue de  Duplessis  aurait  dû  faire  rentrer  dans  l'ombre, 
prit  une  telle  consistance  que  l'accusé  crut  devoir  porter 
plainte  au  parlement  qui ,  tout  en  constatant  la  calomnie, 
ne  donna  pas  au  plaignant  la  satisfaction  qu'il  avait  droit 
d'attendre.' 

Les  menées  des  catholiques  ne  purent  cependant  em- 
pêcher les  députés  d'arriver  jusqu'au  roi;  celui-ci  eût  bien 
voulu  les  éviter,  mais  Texpérience  qui  lui  avait  appris 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  fort  et  d'indomptable  chez  les  hu- 
guenots quand  ils  étaient  sous  le  joug  d'une  injuste  op- 
Eression,  craignit  de  les  mécontenter;  il  les  reçut  à  Mantes, 
'entrevue  eut  le  caractère  de  contrainte  et  de  réserve 
qu'elle  devait  naturellement  avoir  ;  les  députés  furent  res- 
pectueux, mais  fermes,  et  firent  entendre  au  monarque  de 
rudes  et  austères  vérités.  Le  roi  se  contint;  il  sentait  que 
les  plaintes  étaient  justes  et  que  ce  n'était  pas  le  moment 
de  rompre.  Il  les  écouta  avec  une  grande  nienveillance , 

1.  Mémoires  de  Duplessis-Moruay,  t.  Y. 
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reçut  leurs  cahiers  qu'il  remit  à  son  chancelier  c  et  leur 
fit  espérer  de  leur  donner  contentement.  » 

Les  catholiques,  qui  n'avaient  pu  empêcher  le  roi  de  re- 
cevoir les  députés,  l'invitèrent  à  les  renvoyer  sans  les  sa- 
tisfaire, avec  la  promesse  seulement  d'examiner  leurs 
cahiers,  et  de  leur  répondre  dans  trois  mois;  Hornay  et  le 
maréchal  de  Bouillon  s'y  opposèrent  énergiquement.  c  Les 
protestants  ,  lui  dirent-ils  en  insistant ,  ne  prendront  con- 
seil que  de  leur  désespoir,  quand  ils  verront  qu'on  les 
amuse.  >  Le  roi  céda  et  il  fut  décidé  qu'en  attendant  la 
publication  d'un  édit  on  en  dresserait  les  statuts.  Sept 
coaunissaires  catholiques  furent  nommés  à  cet  effet,  afin 
d'écarter  tout  soupçon  de  partialité.  Après  plusieurs  séances, 
ils  ne  savaient  ni  par  où  commencer  ni  par  où  finir.  On 
levff  adjoignit  Mornay  et  le  maréchal  de  Bouillon.  Après 
de  longues  discussions,  les  commissaires  convinrent  de 
plusieurs  articles  dont  voici  les  principaux:  Rétablissement 
de  l'édit  de  1577  avec  les  interprétations  des  conférences 
deNérac  et  de  Fleix;  révocation  des  édits  de  la  ligue;  ré- 
tablissement de  la  religion  catholique  dans  les  lieux  où  elle 
avait  été  interdite  par  suite  de  la  guerre  ;  célébration  du 
culte  réformé  dans  les  villes  de  l'obéissance  du  roi  ;  per- 
mission à  Madame,  sœur  du  roi,  de  célébrer  son  culte  chez 
elle  à  la  cour;  paiement  annuel  d'une  somme  pour  l'en- 
tretien des  pasteurs,  etc.,  etc. 

Le  travail  des  commissaires  terminé,  on  le  communiqua 
aux  députés  des  églises,  qui  ne  furent  pas  satisfaits.  Les 
concessions  leur  parurent  insuffisantes  ;  en  effet ,  elles  ne 
les  garantissaient,  ni  du  mauvais  vouloir,  ni  de  l'animosité 
des  catholiques.  Ils  se  plaignirent  à  Henri  IV,  qui  leur 
donna  en  compensation  la  permission  de  convoquer  ie9^ 
assemblées  provinciales,  afin  d'y  faire  le  rapport  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  à  Mantes  et  de  se  préparer  à  la  tenue  d'un 
synode  national. 

Avant  de  quitter  Mantes ,  les  députés ,  sous  les  yeux  et 
avec  l'approbation  du  roi,  renouvelèrent  solennellement 
le  serment  d'union  des  églises.  En  présence  des  maux  qui 
leur  paraissaient  imminents ,  ces  hommes  intègres  et  cou- 
rageux jurèrent  de  vivre  et  de  mourir  pour  la  défense 
d'une  foi  qui  leur  était  plus  chère  que  leur  vie.  Ce  fut  un 
spectacle  bien  touchant  que  le  serment  de  ces  hommes 
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que  trente  ans  de  luttes  acharnées  n'avaient  pu  abattre  et 

3UÎ,  comme  Moïse,  préféraient  l'opprobre  au  Christ  aux 
élices  du  monde.  Ils  auraient  pu  cependant  imiter  le  maî- 
tre qui  les  avait  abandonnés,  et  trouver,  à  sa  cour,  des  fa- 
veurs, des  places,  des  dignités.  Ils  ne  le  voulurent  pas.' 
Pendant  le  séjour  des  députés  à  Mantes ,  on  essaya  d'en 
détacher  quelques-uns  de  leur  parti,  en  leur  présentant 
pour  appât  la  protection  royale  et  des  dignités.  Des  confé- 
rences mêmes  furent  ouvertes  entre  les  ministres  et  Du 
Perron  qui  faisait  semblant  de  croire  que  le  roi  s'était  con- 
verti plutôt  devant  la  puissance  de  ses  arguments  que  de- 
vant des  raisons  de  haute  politique.  Rotan,  célèbre  pasteur 
f protestant,  accusé  plus  tard,  quoique  à  tort,  de  s'être 
aissé  séduire  par  les  promesses  de  la  cour,  chercha  des 
1)rétextes  pour  ne  pas  controverser  avec  Du  Perron  sur 
a  question  de  la  suffisance  de  la  Sainte-Écriture.  Le  mi- 
nistre Berault  se  présenta  à  sa  place;  mais  quand  le 
clergé  vit  que  les  conférences  ne  prenaient  pas  une  tour- 
nure favorable*,  il  eut  l'habileté  de  les  faire  rompre,  sans 
avoir  cependant  l'air  de  battre  en  retraite.  Il  proclama 
bruyamment  ses  triomphes  ;  les  protestants ,  pour  démon- 
trer le  contraire,  nommèrent  1  année  d'après,  dans  leur 
synode  de  Montauban,  douze  personnes,  pour  continuer 
les  conférences,  si  Du  Perron  voulait  les  reprendre.  11 
n'en  fut  dès  lors  plus  question. 

Après  le  départ  des  députés,  les  intrigues  continuèrent. 
Des  ordres  secrets  furent  envoyés  aux  gouverneurs  des 
provinces  pour  empêcher  les  ministres  de  se  prononcer 
avec  trop  de  force  contre  la  conversion  du  roi  ;  on  ne  vou- 
lait pas  qu'ils  continuassent  à  l'appeler  une  révolte.  On 
obligeait  également  quelques  prédicateurs  de  la  ligue  à 
modérer  leur  langage.  On  put  ainsi  présenter  la  cérémonie 
de  Saint-Denis  d'une  manière  tellement  adoucie  qu'il  y 
eut  parmi  les  protestants  même  des  hommes  qui  crurent 

[mouvoir  imiter  le  monarque.  Il  est  vrai  qu'ils  trouvaient 
eur  intérêt  particulier  à  être  de  la  religion  du  plus  grand 
nombre.  Les  conciliateurs  abondèrent  ;  la  facilité  avec 

1.  Élie  Benoit,  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  1. 1»  p.  111. 

2.  Ds  croyaient  que  Rotan  s'était  laissé  séduire,  et  que,  dans  la 
discussion,  il  se  laisserait  systématiquement  vaincre  par  Du  Perroii' 
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laquelle  Us  faisaient  bon  marché  des  principes,  entraîna 
plasieurs  de  leurs  coreligionnaires  dans  les  voies  de 
Tapostasie. 

V. 

Le  spectacle  que  présentait  Paris  à  cette  époque  est  aussi 
curieux  qu'instructif.  Les  ligueurs  et  les  royalistes  se  li- 
vraient des  combats  de  plume  et  lançaient  les  uns  contre 
les  autres  des  pamphlets,  dont  quelques-uns  ont  survécu  à 
rnubli,  cette  fosse  commune  des  écrivains.  Immédiatement 
après  l'exécution  de  Barrière,  les  royalistes  firent  paraître 
la  iémonologie  de  la  Sorbonne  la  nouvelle.  Dans  cet  écrit 
ils  accusaient  la  faculté  d'être  possédée  du  démon ,  et  d'être 
«un  repaire  de  brigands  et  d  assassins.  »  Le  jour  des  ex- 
piations se  levait  pour  cette  corporation,  qui,  depuis  le 
syndic  Bédier ,  n'avait  pas  cessé  d'éteindre,  les  lumières  et 
de  rallumer  le  feu;  mêlée  à  tous  les  grands  événements  de 
Tépoque,  la  Sorbonne  s'était  fait  remarquer  par  son  esprit 
intolérant  ;  tour  à  tour  elle  avait  prosent  les  huguenots  et 
Henri  III ,  les  politiques  et  le  Béarnais  ;  tant  qu'elle  fut 
forte  on  s'inclina  devant  elle  comme  devant  l'autorité  la 
plus  vénérée  du  royaume  ;  mais  quand  le  procès  de  Bar- 
rière eut  fait  croire  à  sa  complicité,  les  royalistes  se 
déchaînèrent  contre  elle  et  l'accusèrent  hautement  d'en- 
seiçner  les  hérésies  suivantes  :  * 

!•  D  est  permis  aux  sujets  de  se  rebeller  contre  leur 
roi  Intime. 

3*  Il  est  permis  au  peuple  de  désobéir  aux  magistrats  et 
de  les  pendre. 

3*  Qui  meurt  en  faisant  la  guerre  contre  son  roi  est 
martyr. 

l''  C'est  à  la  Sorbonne  (qu'ils  tiennent  aujourd'hui 
comme  un  empire  ou  plutôt  état  tyrannique)  à  juger  si  le 
pape  doit  recevoir  le  roi  et  si,  d'aventure,  il  le  faisait, 
chose  qu'Us  craignent  fort ,  le  déclarer  hérétique  et  ex- 
communié. 

ï/*  Il  est  impossible  que  le  roi  se  convertisse. 

6*  Il  n'est  pas  en  la  puissance  du  pape  d'absoudre  le 
roi  et  le  remettre  en  son  état. 

1.  Mémoires  de  la  ligue/ 1.  Y,  p.  403  et  suiv. 
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7*  Il  est  permis  de  médire  des  princes  et  seigneurs , 

tant  spirituels  que  corporels,  soit  en  public,  comme  ils 

font,  soit  en  particulier,  comme  ils  enseignent  le  peuple  à 

faire. 

.  8°  Que  la  messe  qu'on  chante  devant  le  roi  est  une  farce. 

9®  Qu'il  est  permis  au  sujet  d'assassiner  son  roi. 

10°  Que  quand  Dieu  descendrait  du  ciel  et  dirait  que  le 
roi  fût  converti,  il  ne  faudrait  pas  le  croire.  * 


VI. 

L'avocat  Louis  d'Orléans  défendit  les  ligueurs  dans  son 
Banquet  du  Comte  d'Arête,  Cet  écrit  est  indigne  de  l'au- 
teur de  la  célèbre  adresse  d'un  Catholique  anglais  aux 
Catholiques  français.  On  est  même  surpris  de  voir  paraître 
le  pamphlétaire  *dans  la  lice  après  sa  séparation  d'avec  les 
Seize.  Cependant  sa  participation  à  ces  luttes  s'explique 
par  son  indigence ,  qui ,  vraisemblablement ,  ne  sut  pas 
résister  aux  doublons  d'Espagne. 

Dans  le  Banquet  du  Comte  d^Arèle  des  personnages  cau- 
sent entre  eux  sur  l'état  présent  des  affaires  du  royaume. 
Parmi  eux  se  trouve  une  jeune  fille  de  dix  à  douze  ans,  qui 
entre  en  scène  en  chantant  le  refrain  suivant  : 

Je  suis  bien  jeune  et  plus  tendrette 
Que  n'est  le  bois  de  la  coudrette; 
Mais  je  vous  dis  sans  fiction 
Que  celui  qui  n'aura  envie 
Pour  la  ligue  espandre  sa  vie, 
N'aura  pas  mon  affection. 

Sans  elle  le  peuple  de  France 
Gémissait  sous  la  violence. 
Et  perdions  la  religion. 
Celui  donc  qui  n'aura  envie 
Pour  la  ligue  espandre  sa  vie, 
N'aura  pas  mon  affection. 

Un  des  interlocuteurs  prend  ensuite  la  parole  et  énu- 
mère  successivement  les  raisons  qui  rendaient  suspecte  la 

1.  La  Sorbonne  désavoua  plus  tard  ces  maximes,  et  prétendit 
que  la  partie  la  plus  saine  de  ses  membres  les  a  toujours  désa> 
vouées.  Mais  sa  bénédiction  du  couteau  de  Jacques  dément? 
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foi  du  nouveau  converti,  parmi  lesquelles  il  n'oubliait  pas 
de  mentionner  celles  tirées  de  ses  mœurs  licencieuses  et 
de  ses  changements  antérieurs  de  religion.  «:Ceux  de  son 
parti,  disait  le  pamphlétaire,  le  tiennent  pour  perfide, 
poar  un  écervelé,  pour  un  taquin,  pour  un  faquin,  pour 
m  méchant,  pour  un  athée,  pour  un  nomme  perdu  de  tous 
rices ,  pour  un  vrai  diable ,  et  vous  le  louez  et  en  faites  un 
saint  par-dessus  Saint-Louis!  je  voudrais  bien  leur  de- 
mander comment  la  religion  est  assurée  en  sa  main,  car 
il  y  a  trente-six  ans  et  plus  que  toujours  il  cherche  de  la 
dévorer.  Il  était  baptisé  catholique,  depuis  il  s'est  fait  hé- 
Télique;  il  redevient  catholique  à  la  Samte-Barthélémy  ;  le 
voilà  aujourd'hui  catholique ,  ne  sera-t-il  pas  demain  hé- 
rétique?» 

De  quel  étroit  lien  tiendrons-nous  arrêtée  l'inconstante 
façon  de  ce  nouveau  prêtée  !  Je  ne  puis  que  je  vous  dise  un 
quatrain  qu'on  m'a  donné  sur  ce  sujet ,  et  que  je  ne  vous 
fasse  part  de  la  réponse  qui  est  à  propos  de  mon  discours, 
car  les  politiques  aisaient: 

La  couronne  appartient  à  Henri  de  Bourbon, 
Il  n'y  a  qu'à  tenir;  il  n'est  plus  hérétique. 
Qu'en  dites-vous  ligueurs?  Vous  n'avez  pas  du  bon; 
0  faut  ployer  sous  lui,  puisqu'il  est  catholique. 

RÉPONSE. 

Si  catholique  il  est,  jamais  nul  de  nos  Rois 
Ke  le  fut  taot  que  lui;  non  pas  S.  Louis  même  : 
Car  ils  ne  l'ont  été  chacun  d'eux  qu'une  fois. 
Et  Henri  de  Bourbon  l'est  jà  pour  la  troisième.  * 

Le  pamphlétaire  n'oublie  pas  les  réformés  ;  il  croit  qu'on 
devrait  attacher  tous  les  ministres  protestants  comme  fa- 
gots depuis  le  pied  jusqu'au  sommet  de  l'arbre  du  feu  de 
la  Saint-Jean  et  mettre  le  roi  dans  le  muid  où  l'on  met  les 
chats'.  «Ce  serait,  ajoute-t-il,  un  sacrifice  agréable  au  ciel 
et  délectable  à  toute  la  terre,  nt 

1.  Chalambert,  Histoire  de  la  ligue,  t.  U.  i 

2.  C'était  la  coutume  à  Paris ,  le  jour  de  la  Saint- Jean,  de  remplir 
im  tonneau  de  chats  et  de  le  jeter  dans  le  feu.  —  L'Estoile , 
année  1593. 
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VIL 


Les  ligueurs  lancèrent  encore  contre  les  royalistes  le 
Dialogue  du  Mahemtre  et  du  Manant;  ce  pamphlet  eut  une 
Importance  plus  grande  que  celui  du  Banquet  du  comte 
d'Arête.  L'auteur  est  probablement  Rolland,  conseiller  aux 
monnaies,  Tun  des  Seize'.  L'auteur  raconte  une  conver- 
sation qui  a  eu  lieu  entre  un  gentilhomme  catholique  (le 
Maheustre)  et  un  bourgeois  de  la  ligue  (le  Manant)  ;  le 
dialogue  est  vif,  serré,  parfois  éloquent;  le  Manant  défend 
habilement  la  prise  d'armes  de  la  ligue  et  son  refus  de  re- 
connaître pour  roi  un  prince  relaps  et  sous  le  coup  d'une 
excommunication;  les  ligueurs,  selon  lui,  ne  sont  qu'en 
état  de  légitime  défense;  ils  usent  de  la  liberté  légitime  qui, 
de  tout  temps,  leur  a  été  acquise  pour  préserver  de  toute  at- 
teinte leur  religion,  leurs  privilèges  et  leur  liberté*.  L'au- 
teur n'a  pas  oublié  que  Mayenne  a  voulu  se  substituer  aux 
Seize  et  a  fait  pendre  quatre  de  ses  membres  les  plus  zélés; 
il  sépare  la  cause  du  lieutenant -général  de  celle  de  la 
Sainte-Union  et  lui  porte  un  coup  terrible  ainsi  qu'aux 
princes  Lorrains ,  en  les  montrant  plus  préoccupés  de  la 
grandeur  de  leur  maison  que  de  l'intérêt  de  la  France. 
L'auteur  termine  en  remettant  sa  cause  à  Dieu. 

€  Le  Maheustre  :  Quel  chef  avez-vous  ? 

uLe  Manant:  Dieu. 

€Le  Maheustre:  Quel  secours  avez  vous,  ou  espérez- 
vous  en  avoir  ? 

«Le  Manant:  Dieu. 

€  Le  Maheustre  :  En  qui  avez-vous  créance  et  fiance  pour 
vous  délivrer? 

^Le  Manant:  En  Dieu. 

9. Le  Maheustre:  Qu'estimez-vous  qui  vous  sauvera  des 
mains  et  puissance  du  roi? 

a  Le  Manant  :Dien. 

1.  Quelques-uns  Tattribuent  à  Gromé. 

2.  G*est  le  raisonnement  habituel  des  ultramontains ,  qui  ré- 
clament pour  eux  la  liberté  de  défendre  leur  cause ,  et  dément  ce 
droit  à  leurs  adversaires,  parce  que,  disent -ils,  la  vérité  a  ce 
droit,  qui  n'appartient  pas  à  Terreur. 
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tLe  Maheustre:  Comment  pensez -vous  faire  quelque 
bon  établissement,  qui  le  soutiendra? 

%.Le  Manant  :  Dieu. 

lie  Bfaheustre:  Comment  pensez-vous  avoir  un  roi, 
TU  la  contradiction  de  vos  princes?  Qui  vous  le  donnera? 

iLe  Manant  :  Dieu.  ^ 

Cette  fin  ne  manqua  pas  de  grandeur  ;  mais  Dieu  pou- 
Tail-il  prendre  en  main  la  cause  des  Rose ,  des  Aubry,  des 
Boucher,  des  Bussy-Leclerc? 

Ce  pamphlet  fut  plus  utile  gue  nuisible  à  la  cause  royale. 
En  attaquant  Mayenne ,  il  affaiblit  sensiblement  l'influence 
da  seul  homme  qui  pût,  dans  ce  moment,  s'opposer  au 
roi.  Le  lieutenant-général  irrité  de  ce  qu'on  eût  osé  s'at- 
laijuer  à  sa  personne ,  fit  saisir  le  livre,  qui  fut  lu  avec  plus 
rfâWdité.  C'est  alors  que  parut  le  roi  des  pamphlets,  la  sa- 
tire Ménippée*.  Ses  auteurs,  Leroy,  Pierre  Pithou,  Passe- 
rat,  Nicolas  Rapin ,  Florent  Chrétien  immolèrent  les  prin- 
cipaux ligueurs  à  leur  impitoyable  raillerie. 

Les  auteurs  supposent  que  pendant  jqu'au  Louvre  on 
faisait  des  préparatifs  pour  la  tenue  des  Etats ,  deux  char- 
latans, l'un  Espagnol,  l'autre  Lorrain,  vendaient  leurs 
drogues  et  faisaient  à  qui  mieux  mieux  des  tours  de  passe- 
passe;  chacun  pouvait  les  voir  sans  payer.  Le  charlatan 
espagnol  monté  sur  son  grand  tréteau  faisait  de  la  musique 
cl  vendait  un  électuaire  appelé  Figuiero  âHnferno^  ou  ca- 
\Mkim  composé.  Rien ,  selon  lui ,  n'égalait  la  vertu  de  sa 
drogue;  la  pierre  philosoçhale  même  ne  pouvait  lui  être 
comparée,  â  côté  de  lui,  le  charlatan  lorrain  faisait  triste 
figure;  il  avait  beau  gesticuler,  crier,  la  foule  l'abandon- 
nait et  se  pressait  autour  de  son  rival. 

Les  spirituels  auteurs  de  la  Hénippée ,  après  un  récit 
burlesque  d'une  grande  procession  qui^  eut  lieu  avant 

1.  Elle  fat  ainsi  appelée  en  souvenir  de  Ménippe  de  Gadara, 
qui  a  écrit  des  satires  en  prose  et  en  vers  contre  les  hommes  et 
les  événements  de  son  siècle.  La  Ménipée  parut  d'abord  en  manu- 
scrit ,  et  fut  imprimée  en  1 594  avec  la  date  de  1 593.  Elle  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions.  Charles  Nodier  en  a  donné  une  en  1824, 
en  2  voL  in-8®,  avec  des  notes  de  Du  Puy  et  de  Le  Duchat.  Charles 
Labitte  en  a  publié  également  en  1842  une  très-bonne,  avec  des 
notes  et  une  introduction. 

2.  Figuier  d'enfer.  —  Voir  Note  u. 
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rouverture  des  Ëtats*,  font  la  description  des  douze  tapis- 
series qui  ornent  la  chambre  des  députés  et  lancent  de 
fines  railleries  sur  les  principaux  chefs  de  la  ligue.  Sur  la 
sixième ,  disent-ils ,  était  dépeint  le  miracle  d'Arqués ,  où 
cinq  ou  six  cents  déconfortés',  prêts  de  passer  la  mer  à  la 
nage ,  faisaient  la  nique  et  mettaient  en  déroute ,  par  les 
charmes  du  Béarnais,  douze  ou  quinze  mille  rodomonts, 
fendeurs  de  naseaux  et  mangeurs  de  charrettes  ferrées  ;  et 
ce  qui  en  était  de  plus  beau ,  étaient  les  dames  de  Paris 
aux  fenêtres  et  autres  qui  avaient  retenu  place  dix  jours 
devant,  sur  les  boutiques  et  ouvroirs  Saint-Antoine,  pour 
voir  amener  le  Béarnais  prisonnier,  en  triomphe,  hé  et 
bagué ^  et  comment  il  leur  bailla  belle,  parce  qu'il  vint  en 
autre  habit,  par  les  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Ger- 
main. * 

Sur  la  septième  on  pouvait  lire  Thistoire  de  la  bataille 
d'Ivry.  On  y  voyait  Mayenne ,  monté  sur  un  cheval  turc, 
courir  bricle  abattue  vers  Mantes  pour  la  prendre  par  le 
guichet.  Le  lieutenant-général  criait  :  «Mes  amis,  sauvez- 
moi  et  mes  gens;  tout  est  perdu,  mais  le  Béarnais  est 
mort.  ï  " 

Après  ce  préambule,  les  auteurs  font  tour  à   tour 

[varier  Mayenne,  le  légat,  Rose,  Pellevé,  les  principaux 
igueurs.  La  partie  capitale  de  la  Ménippée  est  le  discours  de 
D'Aubray  aux  États  :  «Paris,  s'écrie  l'orateur,  n'est  j)lus 
Paris  ;  mais  une  spelonque  •  de  bêtes  farouches ,  une  cita- 
delle d'Espagnols,  ^Valions  et  Napolitains;  un  asyle  et  sûre 
retraite  de  voleurs,  meurtriers  et  assassinateurs;  ne  veux-tu 
jamais  te  ressentir  de  ta  dignité ,  et  te  souvenir  que  tu  as 
été  au  prix  de  ce  que  tu  es  ?  ne  veux-tu  jamais  te  guérir 
de  cette  frénésie  qui,  pour  un  légitime  et  gracieux  roi,  t'a 
engendré  cinquante  roitelets  et  cinquante  tyrans?  Tu  n'as 
pu  supporter  ton  roi  si  débonnaire ,  si  facile ,  si  familier, 

1.  Note  m. 

2.  Huguenots,  allusion  au  mauvais  état  de  leurs  affaires. 

3.  Historique. 

4.  Allusion  à  la  prise  des  faubourgs. 

5.  Allusion  à  ce  qui  arriva  à  Mayenne  lors  de  sa  défaite  à  Ivry, 
et  au  bruit  qu'il  lit  courir,  en  entrant  à  Mantes,  de  la  mort  du 
Béarnais. 

6.  Gayerne. 
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qui  s^était  rendu  comme  bourgeois  et  citoyen  de  la  ville 
qu'il  a  enrichie,  qu'il  a  embellie  de  ses  somptueux  bâti- 
ments ,  accrue  de  forts  et  superbes  remparts ,  ornée  de 
privilèges  et  exemptions  honorables.  Que  dis-je ,  pu  sup- 
porter !  c'est  bien  pis  ;  tu  Tas  chassé  de  sa  ville ,  de  sa 
maison,  de  son  lit.  Quoi  chassé!  tu  Tas  poursuivi;  quoi 
poarsuivi  !  tu  l'as  assassiné ,  canonisé  Tassassinateur  et  fait 
des  feux  de  joie  de  sa  mort.  Et  tu  vois  maintenant  combien 
celte  mort  t'a  profité;  car  elle  est. cause  qu'un  autre  est 
monté  à  sa  place,  bien  plus  vigilant,  bien  plus  laborieux, 
bien  plus  guerrier,  et  qui  saura  bien  te  serrer  de  plus  près, 
comme  tu  as  à  ton  dam*  déjà  expérimenté... 

cMais  je  ne  puis  en  discourir  qu'avec  trop  de  regret, 
de  Toir  les  choses  en  l'état  qu'elles  sont,  au  prix  qu'elles 
étaient  alors.  Chacun  avait  encore  en  ce  temps-là  du  blé 
en  son  grenier  et  du  vin  en  sa  cave  ;  chacun  avait  sa  vais- 
selle d'argent  et  sa  tapisserie  et  ses  meubles;  les  femmes 
avaient  encore  leur  demi-cëint*;  les  reliques  étaient  en- 
tières; on  n'avait  point  touché  aux  joyaux  de  la  couronne, 
lais  maintenant  qui  peut  se  vanter  d'avoir  de  quoi  vivre 
pour  trois  semaines,  si  ce  ne  sont  les  voleurs,  qui  se  sont 
engraissés  de  la  substance  du  peuple  et  qui  ont  pillé  à 
toutes  mains  les  meubles  des  présents  et  des  absents? 
Avons-nous  pas  consommé  peu  à  peu  toutes  nos  provisions, 
vendu  nos  meubles ,  fondu  notre  vaisselle,  engagé  jusqu'à 
nos  babits  pour  vivoter  bien  cbétivement?  Où  sont  nos 
salles  et  nos  chambres  tant  bien  garnies,  tant  diaprées  et 
tapissées?  Où  sont  nos  festins  et  tables  friandes  ?  Nous 
voilà  réduits  au  lait  et  au  fromage  blanc  comme  les  Suisses. 
Nos  banquets  sont  d'un  morceau  de  vache  pour  tout  mets; 
bienheureux  qui  n'a  point  mangé  de  chair  de  cheval  et  de 
chen ,  et  bienheureux  qui  a  toujours  eu  du  pain  d'avoine 
et  s'est  pu  passer  de  bouillie  de  son ,  vendue  au  coin  des 
rues ,  aux  lieux  où  on  vendait  jadis  les  friandises  de  langues, 
caillettes  et  pieds  de  mouton ,  et  n'a  pas  tenu  à  Monsieur 
le  légat  et  à  l'ambassadeur  Mendoce  que  nous  n'avons 
mangé  les  os  de  nos  pères  comme  font  les  sauvages  de  la 
nooyelle  Espagne...  Où  est  l'honneur  de  notre  université? 

1.  Préjudice. 

2.  Parure  des  Parisiennea. 
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OÙ  sont  les  collèges?  où  sont  les  écoliers?  où  sont  les  le- 
çons publiques ,  où  l'on  accourait  de  toutes  les  parties  du 
monde?  où  sont  les  religieux  étudiants  aux  couvents?  ils 
ont  pris  les  armes ,  les  voilà  tous  soldats  débauchés.  Où 
sont  nos  châsses,  où  sont  nos  précieuses  reliques?  Où  est 
la  majesté  et  la  gravité  du  parlement,  jadis  tuteur  des  rois 
et  médiateur  entre  le  peuple  et  le  prince ,  etc.  y> 

L'orateur,  abordant  la  question  au  jour,  continue  et  dit  : 
a:  Enfin  nous  voulons  un  roi  pour  avoir  la  paix  ;  mais  nous  ne 
voulons  pas  faire  comme  les  grenouilles  qui,  s'ennuyant 
de  leur  roi  paisible,  élurent  la  cigogne  qui  les  dévora 
toutes.  Nous  demandons  un  roi  et  chef  naturel  et  non  ar- 
tificiely  un  roi  déjà  fait,  non  à  faire,  et  n'en  voulons  pren- 
dre conseil  des  Espagnols ,  nos  ennemis  invétérés...  Le  roi 
que  nous  demancfons  est  déjà  fait  par  la  nature ,  né  au 
vrai  parterre  des  fleurs  de  lys  de  France ,  rejeton  droit  et 
verdoyant  de  la  tige  de  Saint-Louis.  Ceux  qui  prêchent 
d'en  faire  un  autre  se  trompent  et  ne  sauraient  en  venir  à 
bout;  on  peut  faire  des  sceptres  et  des  couronnes,  mais 
non  pas  des  rois  pour  les  porter;  on  peut  faire  une  maison, 
mais  non  pas  un  arbre  ou  un  rameau  vert;  il  faut  que  la 
nature  produise,  par  espace  de  temps ^  du  suc  et  de  la 
moelle  de  la  terre,  qui  entretient  la  tige  en  sa  sève  et  vi- 
guour.  On  peut  faire  une  jambe  de  bois ,  un  bras  de  fer, 
un  nez  d'argent,  mais  non  pas  une  tête.  Aussi  pouvons- 
nous  faire  des  maréchaux  à  la  douzaine,  des  pairs,  des 
amiraux  et  des  secrétaires  et  conseillers  d'État;  mais  de 
roi  point,  il  faut  que  celui  seul  naisse  de  lui-même,  pour 
avoir  vie  et  valeur.  » 

Enfin  l'auteur  de  cette  partie  si  remarquable  du  pam- 
phlet essaya ,  dans  l'excès  de  son  royalisme ,  une  justifica- 
tion de  la  vie  licencieuse  de  Henri  IV.  «Il  faut  concéder 
aux  princes,  dit-il,  quelques  relâches  et  récréations  d'es- 
prit, après  qu'ils  ont  travaillé  aux  affaires  sérieuses  qm 
importent  à  notre  repos ,  et  après  qu'ils  se  sont  lassés  aux 
grandes  actions  des  sièges  et  oatailles.  Les  rois ,  pour  être 
rois,  ne  laissent  pas  d'être  hommes,  sujets  aux  mêmes 

tuassions  que  leurs  sujets  ;  mais  il  faut  confesser  que  ce- 
ui-ci  en  a  moins  de  vicieuses  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
passé  devant  lui  ;  et  s'il  a  quelque  inclination  à  aimer  les 
choses  belles,  il  n'aime  que  les  parfaites  et  les  excellentes, 
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comme  il  est  excellent  en  jugement  et  à  connaître  le  prix 
etlayaleur  de  toutes  choses,  eic.j> 

U  eût  mieux  valu  garder  le  silence  que  de  tenter  une 
défense  impossible  ;  les  auteurs  de  la  Ménippée  manquèrent 
de  tact  dans  cette  partie  de  leur  écrit;  ils  oublièrent  que 
la  loi  morale  n'a  qu'une  balance  dans  laquelle  Dieu  pèse 
les  rois  et  leurs  sujets,  et  plus  sévèrement  encore  les  pre- 
miers que  les  seconds,  parce  que  leur  grandeur  rend  leur 
responsabilité  plus  grande. 

VIII. 

La  Ménippée  parut  d'abord  en  morceaux  détachés,  qui 
furent  lus  avec  une  grande  avidité.  Son  succès  fut  immense; 
elle  indigna  et  surtout  elle  fit  rire.  Or,  en  France ,  le  parti 
dont  on  rit  est  à  moitié  vaincu  :  la  ligue,  qui  s'était  mon- 
trée héroïque  devant  la  famine ,  se  sentit  faible  devant  la 
raillerie. 

Les  principaux  chefs  avaient  perdu  leur  prestige.  Les 
bourgeois ,  lassés  de  tant  de  guerres,  qui  avaient  failli  perdre 
le  royaume,  commençaient  à  réfléchir;  le  doute  prenait  peu 
à  peu  la  place  de  la  foi.  Le  Béarnais  n'était  plus  à  leurs  yeux 
aussi  abominable  qu'on  le  leur  représentait;  les  défections 
commençaient.  Mais  la  ligue  avait  jeté  de  trop  profondes 
racines  dans  le  royaume  pour  que  ses  principaux  membres , 
malgré  le  ridicule  et  l'odieux  (jui  s'attachaient  à  leurs  per- 
sonnes et  à  leurs  œuvres,  vinssent  volontairement  faire 
leur  soumission  au  roi;  ils  résistaient  donc;  maîtres  à  Pa- 
ris et  dans  les  principales  villes  du  royaume,  les  plus  zélés 
d*entre  eux  portaient  leurs  regards  vers  le  vieux  roi  d'Es- 
pagne et  rêvaient  le  mariage  de  sa  fille  Isabelle  avec  le  fils 
de  Henri  de  Guise.  La  chaire  n'avait  pas  abdiqué  son  rôle; 
les  prédicateurs  étaient  toujours  à  leurs  postes,  occupés  à 
réchauffer  le  zèle  de  leurs  partisans.  La  situation  cm  roi 
était  toujours  difficile  ;  les  cmq  mois  qui  s'étaient  écoulés 
depuis  son  abjuration,  dont  il  attendait  tant,  n'avaient  pas 
sensiblement  amélioré  ses  affaires;  ses  partisans  étaient 
plus  nombreux,  plus  dévoués  ;  mais  les  y'ûles  au  pouvoir  des 
ligueurs  ne  lui  avaient  pas  ouvert  leurs  portes.  L'évêque 
de  Rome  ne  se  hâtait  pas  de  lui  envoyer  soa  absolution 

IV,  3 
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demandée  avec  tant  d'instance,  et  attermoyée  avec  tant 
d'habileté.  Il  se  voyait  dans  la  dure  nécessité  de  conquérir 
son  royaume  ville  après  ville,  château  après  château 
comme  au  lendemain  de  la  mort  de  Henri  III,  et  cela , 
après  avoir  cru  fermement  que  son  retour  au  catholi- 
cisme jeterait  le  désordre  dans  les  rangs  des  ligueurs  et 
les  réduirait  à  l'impuissance.  Celte  perspective  ne  lui  sou- 
riait pas,  il  résolut  alors  de  traiter  avec  chaque  gouver- 
neur de  ville  et  de  province,  et,  chose  honteuse, les  mêmes 
hommes  qui  auraient  reçu  le  roi  à  coups  de  canon,  ou- 
vrirent publiquement  un  grand  marché  où  chacun  se  ven- 
dit. Or,  comme  chacun  se  croyait  un  personnage  im{)ortant, 
il  se  tarifait  haut.  Le  gouverneur  cfe  Meaux,  Vitri,  ceux 
de  Bourges,  d'Orléans,  de  Lyon  firent  leur  soumission'. 
Les  Seize  et  Mayenne  étaient  terrifiés;  le  roi,  ravi  de  la 
tournure  que  prenaient  ses  affaires,  disait  plaisamment 
au'on  ne  lui  rendait  pas  la  France,  mais  qu'on  la  lui  ven- 
dait Rome  se  montrait  plus  difficile  que  les  chefs  de  la 
Sainte-Union;  elle  ne  lui  envoyait  pas  son  pardon  sur  le- 

3uel  il  avait  compté  pour  abattre  la  ligue  ;  il  résolut  alors 
e  se  faire  sacrer  ;  son  but  était  de  témoigner  une  fois  de 
plus  à  son  peuple  qu'il  était  fervent  et  sincère  catholique. 

Une  difficulté  se  présenta  dans  l'exécution.  Reims ,  où 
les  rois  avaient  coutume  de  se  faire  sacrer  et  où  se  trou- 
vait la  Sainte- Ampoule,  était  au  pouvoir  des  ligueurs. 
Était-il  possible  de  faire  ailleurs  la  cérémonie?  pouvait-on 
se  passer  de  la  vénérable  relique  ?  Pendant  que  la  question 
se  débattait ,  un  courtisan  se  rappela  que  Louis  le  Gros 
avait  été  sacré  à  Orléans  par  un  archevêque  de  Sens ,  et 
pensa  que  la  Sainte-Ampoule  de  Reims  pourrait  être  rem- 
placée par  celle  de  Saint-Martin,  conservée  précieusement 
dans  l'abbaye  de  Noirmoutiers,  près  de  Tours. 

La  difficulté  levée,  le  roi  choisit  la  ville  de  Chartres 
pour  le  lieu  du  sacre  et  ordonna  qu'il  fût  célébré  avec 
une  grande  magnificence;  il  ne  voulut  pas  qu'on  le  crût 
un  roi  pauvre,  habile  politique ,  il  savait  qu'on  gagne  les 
masses  mieux  par  les  yeux  que  par  le  raisonnement. 

Le  27  février  1594,  la  cérémonie  eut  lieu  au  milieu 

1.  De  Thou.  Ut.  CVin.  —  Davila,  liv.  XIV.  —  D'Aubigné,  liv.  III, 
ch.  29,  p.  322.  —  Mémoires  de  la  ligne,  t.  VI, 
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d  une  grande  foule  de  princes ,  de  prélats  et  de  grands  di- 
gnitaires. L'évêque  de  Chartres  officia.  Le  roi  debout,  la 
main  posée  sur  rÉvangile,  fit  un  serment,  dans  lequel, 
entre  autres  promesses,  il  fît  celle-ci  :  «Je  tâcherai,  en 
outre,  en  bonne  foi,  de  chasser  de  ma  juridiction  et  terres 
de  ma  sujétion  tous  hérétiques  dénoncés  par  Téglise,  pro- 
mettant par  serment  de  garder  tout  ce  cpi  a  été  dit.  Ainsi 
die\x  m'aide  et  ces  saints  évangiles  de  Dieu.  ]»  * 

Après  ces  paroles  dans  lesquelles  le  fils  de  l'huguenote 
Jeanne  d'Abret  venait  de  promettre  d'exterminer  ses  an- 
ciens compagnons  de  travaux ,  il  reçut ,  sur  son  front ,  l'huile 
consacrée ,  récita ,  à  genoux  et  à  haute  voix,  le  confiteor  et 
piit  la  communion  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin. 

La  cérémonie  terminée ,  il  se  retira  au  palais  épiscopal 
BU  milieu  des  acclamations  enthousiastes  de  la  foule.  Le 
/endemain  il  se  rendit  de  nouveau  dans  la  cathédrale  où  il 
reçut  des  mains  de  l'évoque  de  Chartres  le  collier  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit  institué  par  Henri  III  et  prêta,  comme 
chef  de  Tordre,  le  serment  suivant: 

cNous  Henri,  roi  de  France  et  de  Navarre,  jurons  et 
Touons  solennellement  en  vos  mains ,  à  Dieu  le  Créateur, 
de  vivre  et  de  mourir  en  la  sainte  foi  et  religion  catholique 
et  romaine  comme  à  un  bon  roi  très-chrétien  appartient, 
et  plutôt  mourir  que  d'y  faillir,  de  maintenir  à  jamais  l'or- 
dre du  Saint-Esprit.  t> 

Les  serments  coûtaient  peu  au  roi;  dans  celui-là  il  pro- 
mettait, comme  dans  celui  de  la  veille ,  d'extirper  l'hérésie 
de  son  royaume,  l'ordre  du  Saint-Esprit  ayant  été  en  par- 
tie institué  à  cette  fin. 

IX. 

Les  réformés  se  plaignirent  vivement.  Le  roi  leur  fit  ré- 
pondre que  ce  n'était  pas  d'eux  qu'il  s'agissait  quand  il 
axait  promis  d'extirper  les  hérétiques  de  son  royaume';  le 

1.  V.  Palma-Cayet,  année  1594.  —  Davila,  liv.  XIY.  —  De  Thou, 

ur.  cvra. 

2.  Élic  Benoît,  ffistoire  de  Tédit  de  Nantes,  1. 1^,  liv.  III,  p.  117. 
—  L'Histoire  d'Élie  Benoit  pour  l'exactitude  des  faits  mérite  d'avoir 
uae  place  à  côté  de  celle  de  De  Thou.  Nous  aurons  souvent  occa- 
sion de  la  citer;  comme  De  Thou,  il  n'a  puisé  qu'à  des  sources 
rttes. 
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jésuitisme  n'est  pas  né  avec  Loyola.  C'est  avec  un  profond 
dégoût  qu'on  volt  un  prince  qui  aspire  à  être  le  roi  d'un 
grand  peuple,  se  jouer  légèrement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  au  monde ,  et  attirer  ainsi  sur  sa  tête  et  celle  de  ses 
sujets  la  malédiction  divine. 

Le  roi  ne  pensa  guère  à  ses  promesses;  Paris  à  conqué- 
rir lui  importait  plus  que  le  ciel  à  gagner.  Or,  Paris  résis- 
tait toujours ,  quoique  l'ardeur  des  ligueurs  fût  en  partie 
paralysée  par  les  catholiques  royalistes  qui  soupiraient  ar- 
demment après  l'heure  qui  les  délivrerait  de  leur  tyrannie. 
Mayenne  sentant  qu'une  plus  longue  résistance  était  diffi-  J 
cile ,  se  rapprocha  des  Seize.  Il  consentit ,  sur  leur  de- 
mande, à  la  révocation  du  comte  de  Belih,  gouverneur  de    ■ 
Paris,  dont  on  suspectait  la  fidélité,  et  nomma,  à  sa  place,    i 
le  comte  de  Brissac,  qui  s'était  distingué  le  jour  des  barri- 
cades et  avait,  depuis  cette  mémorable  date,  donné  tant  '. 
de  preuves  de  fidélité  et  de  dévouement  à  la  cause*.  Ce  fut    ' 
cet  homme  qui  livra  la  ville  au  roi  ;  il  posa  préalablement   :i 
ses  conditions  ;  il  exigea  200,000  écus  une  fois  payés;  la  con- 
servation de  son  bâton  de  maréchal  de  France,  le  gouverne- 
ment de  Corbeil  et  de  Mantes,  et  20,000  livres  de  pension. 
Henri  IV  accepta  tout;  Brissac  fit  alors  habilement  ses  dis- 
positions  et  profita  d'une  absence  de  Mayenne  pour  ouvrir    : 
les  portes  de  la  ville  au  roi  qui  y  pénétra,  non  sans  dé- 
fiance, mais  avec  cet  entrain  qu'il  mettait  dans  ses  opéra-  : 
tions  militaires.  Les  ligueurs  apprirent ,  avec  une  surprise   ^ 
mêlée  d'effroi  ^  que  le  roi  assistait  à  un  Te  Deum  h  Notre-  s 
Damé  ;  ils  voulurent  prendre  les  armes ,  mais  le  môme    i 
peuple ,  qui  avait  tant  souffert  pour  leur  cause ,  avait ,    > 
après  quelques  hésitations ,  acclamé  le  roi  et  fait  retentir 
les  airs  de  ses  joyeux  hourras.  Ils  comprirent  que  Paris 
leur  échappait;  les  armes  leur  tombèrent  d'elles-mêmes 
des  mains  ;  les  moins  fougueux  crièrent  :  Vive  le  roi  !  les 
plus  forcenés  dissimulèrent  leur  rage. 

Le  Te  Deum  terminé,  Henri  lY  alla  au  LouvreT;  partout 
sur  son  passage  il  fut  salué  par  les  plus  vives  acclamations 
d'une  population  enthousiaste;  il  pleurait  de  joie  et  recevait 
avec  une  grande  bienveillance  ceux  qui  venaient  lui  pré- 
senter leurs  hommages;  mais  il  avait  soin  aussi,  par  des 

1.  L'Estoile,  année  1594.  —  Économies  royales,  t.  IL 
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mots  piquants ,  de  faire  sentir  son  mécontentement  à  quel- 
ques hauts  dignitaires,  dont  il  avait  hl  se  plaindre.  «Je  suis 
bien  aise,  Monsieur  le  président,  dit-il  à  M.  de  Hacque- 
?ille,  de  vous  voir;  je  sais  les  bons  offices  que  vous 
a^ez  faits  ici,  je  vous  en  remercie;  toutefois,  quand  il  était 
question  de  quelque  affaire  qui  importait  à  mon  service , 
TOUS  étiez  ordinairement  malade ,  je  suis  d'avis  que  vous 
TOUS  retiriez  à  votre  grand  conseil.  »  Au  moment  où  il 
finissait  sa  phrase ,  il  aperçut  dans  la  foule  le  secrétaire 
Nicolas  :  «  Qui  avez-vous  suivi  dans  les  troubles?  d  lui  dit  le 
roi,  qui  aimait  à  plaisanter.  Celui-ci,  honteux  et  hésitant, 
répondit:  «  J'ai  quitté  le  soleil  pour  suivre  la  lune.» 

cMais  que  penses -tu  dire  de  me  voir  ainsi  à  Paris 
comme  j'y  suis? 

cJe  dis.  Sire,  qu'on  a  rendu  à  César  ce  qui  appartient 
à  César  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  i> 

«Ventre  Saint-Gris,  répliqua  vivement  le  roi  en  se  tour- 
nant vers  Brissac,  on  ne  m'a  pas  fait  comme  à  César;  car 
on  ne  me  Fa  pas  rendu ,  à  moi ,  on  me  la  bien  vendu. -» • 

Dans  l'après-midi  il  alla  à  la  porte  Saint-Denis  voir  dé- 
filer la  garnison  espagnole  qui  sortait  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre,  suivant  une  convention  signée  le  matin  avec 
le  duc  de  Féria.  Quand  celui-ci  passa  sous  la  fenêtre  de 
laquelle  le  roi  voyait  défiler  le  cortège,  il  dit  à  l'ambassa- 
deur en  le  saluant:  «Recommandez-moi  à  votre  maître, 
m»s  n'y  revenez  pas.»  Au  salut  courtois  et  ironique  du 
roi,  Féria  répondit,  en  vrai  Castillan,  par  une  légère  in- 
clination de  tête;  mais  il  n'en  sentit  pas  moins  amèrement 
que  son  maître  avait  jeté  au  vent  ses  efforts  et  ses  dou- 
blons, et  que  la  réduction  de  Paris  était  pour  lui  le  pen- 
dant du  désastre  de  l'Armada.* 

Après  souper  le  roi  alla  rendre  visite  aux  duchesses  de 
Nemours  et  de  Montpensier.  La  conversation  fut  vive ,  en- 
jouée ;  on  eût  dit  que  l'attentat  de  Saint-Cloud ,  auquel  la 
duchesse  de  Montpensier  avait  pris  tant  de  part,  n'était 

Sa'une  vieille  légende.  L'homme  qui ,  sur  le  cadavre  de 
[enri  Hl,  disait  en  sanglotant:  «Les  larmes  ne  pourront 
nous  le  rendre»,  faisait  une  partie  de  cartes  avec  la  ccm- 

1.  L'EstoUe,  année  1594. 

2.  Péréflxe.  Histoire  de  Henri  IV.  —  V.  Palma-Cayet,  liv.  YL  — 
Davila,  liv.  XIV.  —  Capeflgue,  t.  Vïï,  p.  148-160. 
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plice  de  Jacques  Clément  et  se  laissait  galamment  gagner 
son  argent  par  elle.  * 

Le  soir,  quand  il  fut  rentré  dans  le  Louvre,  il  ne  pouvait 
contenir  sa  joie  :  «  C'est  un  miracle  de  Dieu ,  »  aisait-il 
au  chancelier  Cheverni. 

X. 

Maître  de  Paris ,  le  roi  fut  le  maître  des  volontés  ; 
THôtel-de- Ville  et  le  parlement  firent  leur  soumission  ; 
la  Sorbonne  fit  aussi  la  sienne. 

Le  corps  qui  avait  proclamé  la  déchéance  de  Henri  III, 
acclamé  son  meurtrier,  déclaré  le  Béarnais  indigne  de  la 
couronne  et  qui  s'était  associé  à  toutes  les  fureurs  de  la 
ligiie,  se  condamna  publiauement  et  signa  entre  les 
mains  du  roi  une  formule  dans  laquelle  il  le  reconnais- 
sait pour  son  légitime  souverain  et  déclarait,  conformé- 
ment à  la  doctrine  de  Saint-Paul ,  que  les  pouvoirs  sont 
institués  de  Dieu  et  que  toute  obéissance  leur  est  due.  Il 
anathématisait  ceux  de  ses  membres  qui  auraient  à  cet 
égard  des  sentiments  contraires.  ' 

Cinquante-quatre  maîtres  et  docteurs  apposèrent  leurs 
signatures  au  bas  de  la  formule;  cinq  ans  auparavant 
soixante-dix  membres  du  même  corps  déclaraient  :  1^  que 
le  peuple  était  délié  du  serment  prêté  à  Henri  UI ,  qu'il 
pouvait  en  toute  sûreté  de  conscience  s'armer  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  contre  les  conseils  néfastes  et  les  en- 
treprises dudit  roi  et  de  ses  adhérents,  puisque  Henri  III 
avait  violé  la  foi  publique ,  au  préjudice  de  la  religion ,  de 
redit  de  la  Sainte-Union  et  de  la  naturelle  liberté  des 
État3.  Et  aujourd'hui  ce  même  corps  reconnaissait  cque  la 
puissance,  comme  le  dit  Saint-Paul,  vient  de  Dieu,  et  que 
celui  qui  résiste  à  la  puissance  encourt  la  damnation,  b  * 

1.  L'Estelle,  année  1594. 

2.  L*Estoile,  année  1694.  —  États  généraux,  t.  XV.  —  Mémoires 
de  la  ligne,  t  VI. 

3.  Henri  Martin,  t  X,  p.  125.  —  Économies  royales,  collection 
Petitot,  série  II,  1. 1",  p.  109.  —  Acte  public  de  l'obéissance  ren- 
due, jurée  et  signée  au  roi  très-chrétien  Henri  IV,  par  lÏM.  le 
recteur,  docteurs  et  suppôts  de  l'université  de  Paris  (22  avril  1594). 
—  Mémoires  de  la  ligue,  t.  VI,  p.  88  et  suiv. 
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La  faculté  de  théologie  se  déshonora  par  son  servilisme; 
quel  que  soit  le  jugement  que  nous  portions  sur  les  li- 
gueurs, qui,  ne  voulant  pas  profiter  de  Tamnistie  accordée 
par  Henri  IV,  s'exilèrent  volontairement  pour  demeurer 
fidèles  à  leurs  convictions,  nous  les  plaçons  bien  au-des- 
sus de  ces  docteurs  qui,  par  lâcheté,  s'inclinent  devant  le 
prince  pour  leauel  ils  n'auraient  pas  eu  assez  de  tous  leurs 
anathèmes,  s'il  eût  été  malheureux.  On  hait  l'homme  vio- 
lent, implacable,  qui  laisse  après  chaque  empreinte  de  ses 
pas  une  tâche  de  sang;  mais  on  n'a  pas  assez  de  tout  son 
mépris  pour  celui  qui  fait  litière  de  ses  principes.  Au  reste, 
la  conduite  des  Sorbonnistes  ne  doit  pas  nous  étonner;  les 
hommes  violents  sont  rarement  des  hommes  de  courage; 
ils  croient  avoir  de  la  foi ,  ils  n'ont  que  des  passions  et  des 
prejugés. 

Parmi  les  prédicateurs  il  y  en  eut  qui,  s'inclinant  sans 
rougir  devant  le  fait  accompli,  cessèrent  leurs  attaques 
contre  le  roi  et  découvrirent  en  lui  mille  vertus  qu'ils  n'y 
apercevaient  pas  la  veille  de  la  réduction  de  Paris.  Guîn- 
cestre  louait,  du  haut  de  sa  chaire,  Sa  Majesté  «tellement, 
dit  l'Estoile,  qu'on  pensait  qu'il  n'y  dût  jamais  sortir.»  Le 
jour  même  de  la  réduction ,  il  vint  faire  sa  soumission  au 
roi  qui  lui  pardonna  ;  mais  comme  il  s'approchait  de  lui , 
Henri  dit  tout  haut  :  «Gare  le  couteau  M  )^  Ce  fut  sa  seule 
vengeance. 

Henri  IV  se  montra  cordial,  bon,  généreux,  à  l'égard 
desi^eurs  les  plus  forcenés;  il  n'oublia  que  ses  fidèles 
haguenots  ;  il  savait  qu'ils  ne  le  tueraient  pas. 

XL 

Les  partis  sont  rarement  généreux:  forts,  ils  ne  com- 
prennent pas  que  les  représailles  affaiblissent  plus  qu'elles 
ne  fortifient ,  et  que,  si  les  vaincus  sont  impuissants,  ils 
demeurent  insoumis  dans  leur  impuissance.  Les  royalistes. 
Qui  avaient  tant  souffert  pendant  le  terrorisme  de  la  ligue, 
nrent  mettre  à  mort  les  assassins  de  Brisson  et  auelques- 
uns  des  plus  forcenés  ligueurs.  Rose ,  Louis  d  Orléans , 
Leclerc,  Crucé,  Pelletier,  Hamilton  Cromé,  Boucher,  et 

1.  y  Estelle,  année  1594. 
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plusieurs  des  Seize  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fuite.   Le 
parlement  les  condamna  à  mort  et  leur  exécution  eut  lieu 
en  effigie.  * 
Les  ennemis  les  plus  dangereux  des  royalistes  n'étaient 

[»as  ceux  qu'on  frappait  ou  qui  prenaient  le  chemin  de 
'exil  :  c'étaient  les  jésuites.  Ces  religieux  avaient  refusé  de 
prêter  serment  au  roi ,  sous  le  prétexte  que  le  pape  n'avait 
pas  levé  l'excommunication  qui  pesait  sur  lui;  à  part  cela, 
ils  se  conduisaient  extérieurement  en  sujets  fidèles  et  ne 
demandaient  que  la  permission  de  régenter  paisiblement 
et  obscurément  dans  leurs  collèges.  Les  royalistes  pen- 
sèrent, et  non  sans  raison,  que  tant  que  la  société  de 
Loyola  demeurerait  debout  en  France,  la  ligue  ne  serait 
pas  éteinte.  Le  dessein  de  Barrière  d'assassiner  le  roi  di- 
sait mieux  que  toute  parole  que  la  tranquillité  de  la  mo- 
narchie était  incompatible  avec  son  existence.  Nous  avons 
raconté  au  XV"  livre  de  cette  histoire  son  procès  avec 
l'université ,  qui  se  termina  par  un  arrêt  qui  laissa  toutes 
les  questions  en  suspens  entre  elle  et  ses  adversaires. 
Comme,  jusqu'à  cette  époque,  elle  avait  été  plutôt  tolérée 
que  reconnue  officiellement  en  France ,  il  fut  décidé  dans 
une  réunion  des  quatre  facultés  qu'on  reprendrait  le  pro- 
cès suspendu  depuis  trente  ans.  Le  12  mai  1594  le  recteur 
de  l'université,  Jacques  d'Amboise,  présenta  requête  au 
parlement  «pour  que  les  jésuites,  ministres  et  espions 
d'Espagne  fussent  bannis  du  royaume.  » 

Les  pères,  atteints  dans  le  centre  même  de  leurs  inté- 
rêts, essayèrent  de  conjurer  l'orage  en  envoyant  leur 
soumission  au  roi  et  en  cherchant  des  appuis  jusque  dans 
ses  conseils.  D'O  et  plusieurs  autres  personnages  influents 
se  déclarèrent  ouvertement  leurs  protecteurs  et  firent 
jouer  tant  de  ressorts  que  le  recteur  de  la  Sorbonne  fut 
désavoué.  On  décida  que  les  jésuites  ne  seraient  pas  bannis 
du  royaume ,  mais  qu  ils  seraient  soumis  aux  statuts  uni- 
versitaires. 

Le  recteur,  aidé  de  quelques  curés  influents  de  Paris, 
ne  se  tint  pas  pour  vaincu ,  et  obtint  que  la  cause  serait 
plaidée.  Grâce  aux  amis  puissants  des  accusés ,  les  débats 

1.  V.  Palma-Cayet,  liv.  YI.  —  Capeflgue,  t.  VU.  —  Davila, 
liv.  XIV.  —  De  Thou,  liv.  CIX.  —  Henri  Martin,  t.  X,  p.  368. 
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eorent  Heu  à  huis  clos.  Antoine  Arnaud,  le  père  de  cet 
autre  Antoine  Arnaud  qui  devait  plus  tard  s'immortaliser 
dans  ses  luttes  contre  les  jésuites,  plaida  pour  le  recteur; 
Mé  porta  la  parole  pour  les  curés  de  Paris. 

Les  avocats  des  demandeurs  parlèrent  avec  une  violence 
iDouîe;  leurs  discours,  hérissés  de  grec,  de  latin  et  de 
citations,  ne  manquèrent  ni  d'habileté,  ni  d'une  certaine 
éloquence.  —  Cependant,  à  force  de  fiel  et  de  haine, 
ils  dépassèrent  le  but  et  rendirent  presque  intéressants 
ceux  sur  la  tête  desquels  ils  appelaient  Tanathème  du  ciel 
et  Texécration  des  hommes.  Arnaud  surtout  méconnut 
complètement  le  caractère  fondamental  de  la  société  de 
Loyola;  pour  la  rendre  plus  odieuse,  il  la  montra  dévouée 
à  FEspagne. 

Les  faits  articulés  étaient  vrais  ;  mais  l'avocat  méconnut 
éCfaogement  le  caractère  constitutif  du  jésuite;  —  trois 
siècles  ont  prouvé  qu'il  n'est  ni  Français,  ni  Italien,  ni 
Espagnol,  ni  Autrichien,  mais  ^lui;i^  sa  patrie  n'est  ni  Ma- 
drid, ni  Paris,  ni  Naples,  ni  Venise,  elle  n'est  pas  même 
Rome ,  quoiqu'il  se  proclame  le  sujet  le  plus  soumis  du 
pape;  le  out  de  sa  société  est  de  tout  embrasser  pour  tout 
dominer.  Jamais  Prêtée  n'eut  plus  de  figures,  jamais  ca- 
méléon n'eut  plus  de  couleurs. 

Arnaud  fut  plus  dans  le  vrai  quand  il  accusa  la  société 
de  tenir  école  de  régicide.  «Mais  à  quoi  est-ce  que  je 
m'affrète?  s'écria-t-il ;  à  des  calomnies  contre  les  morts? 
Hé!  ils  ont  voulu  massacrer  les  vivants.  Ne  fut-ce  pas 
dans  le  collège  des  jésuites  à  Lyon ,  et  encore  dans  celui 
des  jésuites  h  Paris,  que  la  dernière  résolution  fut  prise 
d  assassiner  le  roi  au  mois  d'août  mil  cinq  cent  quatre-vingt 
Ireiie.  La  déposition  de  Barrière ,  exécuté  à  Melun ,  n'est- 
dle  pas  toute  notoire,  et  n'a-t-elle  pas  fait  trembler  et 
tressaillir  tous  ceux  qui  ont  le  cœur  vraiment  français, 
tous  ceux  qui  n'ont  pomt  bâti  leurs  desseins  et  leurs  espé- 
rances sur  la  mort  au  roi?  Ne  fut-ce  pas  Varade ,  principal 
des  jésuites,  choisi  tel  i)ar  eux  comme  le  plus  homme  de 
bien  et  le  meilleur  jésuite,  qui  exhorta  et  encouragea  ce 
meurtrier,  l'assurant  qu'il  ne  pouvait  faire  œuvre  au  monde 
plus  méritoire  que  de  tuer  le  roi,  encore  qu'il  fût  catho- 
lique et  qu'il  irait  droit  en  paradis  ;  et  pour  le  confirmer 
davantage  en  cette  malheureuse  résolution,  ne  le  fit-il  pas 
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confesser  par  un  autre  jésuite  duquel  on  n'a  pu  savoir  le 
nom  et  qui  est,  par  aventure,  encore  en  cette  ville,  épiant 
de  semblables  occasions?  Quoi  plus,  ces  impies  et  exé- 
crables assassins  ne  communièrent-ils  pas  encore  ce  Bar- 
rière, employant  le  plus  précieux  et  le  plus  sacré  mystère 
de  la  religion  chrétienne  pour  faire  massacrer  le  premier 
roi  de  la  chrétienté?  > 

L'avocat  termina  en  demandant  cque  dans  le  délai  de 
quinze  jours  les  jésuites  fussent  expulsés  du  royaume,  sous 
peine,  pour  celui  qui  n'obtempérerait  pas  aux  ordres  de  la 
cour,  (l'être  condamné  comme  coupable  d'avoir  attenté  sur 
la  vie  du  roLi 

XII. 

DoUé,  l'avocat  des  curés  de  Paris,  déploya,  dans  son 
plaidoyer,  moins  de  violence  et  plus  d'habileté  qu'Arnaud; 
comme  son  collègue,  il  sacrifia  au  mauvais  goût  de  l'époque, 
et  c'est  de  lui  qu'on  peut  dire  : 
cQui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains?» 
Pour  prouver  qu'on  doit  chasser  du  milieu  des  Français 
des  étrangers  qui  introduisaient  dans  le  royaume  un  nouvel 
ordre  de  choses ,  il  commença  ainsi  son  discours  :  «Le  sé- 
nat de  Rome,  Messieurs,  ayant  condamné  les  sacrifices 
d'Isis  et  de  Sérapis,  ordonna  que  leur  temple  serait  ruiné, 
afin  que  les  prêtres  Isiaques  perdissent  à  jamais  l'espérance 
de  s'y  habituer.  Ceux  qui  eurent  charge  de  cette  exécution 
furent  saisis  d'une  frayeur  superstitieuse  et  n'y  osèrent 
mettre  la  main,  de  peur  qu'en  violant  les  autels  de  ces  dieux 
étrangers  ils  ne  fussent  foudroyés  comme  on  les  en  me- 
'  naçait;  mais  le  consul  Emilius  Faulus,  assuré  que  tout  ce 
qu'un  citoyen  faisait  pour  le  bien  de  son  pays  était  agréable 
à  Dieu,  dépouilla  sa  robe  de  pourpre,  prit  la  hache  en 
main  et  le  premier  enfonça  la  porte  pour  encourager  les 
autres  à  faire  comme  lui.  Il  est  aujourd'hui  question  de 
savoir  si  on  doit  chasser  du  milieu  de  nous  des  étran- 
gers qui  introduisent  un  nouvel  ordre  qui  n'est  pas  ap- 
prouvé par  l'Ét^lise  gallicane,  desquels  la  vie,  les  mœurs 
et  la  doctrine  sont  condamnés  depuis  longtemps  en  l'esprit 
de  tous  les  gens  de  bien  ;  parce  que,  sous  prétexte  de  piété 
et  de  dévotion,  ils  sapent  peu  à  peu  les  fondements  de 
l'État,  débauchent  le  peuple  de  l'obéissance  naturelle  qu'il 
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doit  à  son  roi  ;  lui  dérobent  le  cœur  de  ses  sujets  pour  les 
donner  en  proie  au  plus  grand,  au  plus  dangereux  des 
ennemis  de  la  France,  qui  bâtit  de  ses  ruines,  et,  comme 
un  cruel  Pytbon,  cherche  à  dévorer  ses  enfants.^ 

Après  la  part  faite  au  mauvais  goût,  on  admire  comment 
Dollé  serre  de  près  ses  adversaires  et  dévoile  les  ruses  de 
leur  politique  ;  il  cite  les  articles  secrets  de  leur  société , 
qui  sont  les  plus  importants  de  leur  constitution  ;  montre 
que  leur  danger  n'est  pas  d'avoir  des  règles  comme  les 
autres  corporations;  mais  de  ne  pas  en  avoir  du  tout,  ce 
qui  leur  permet  de  prendre  tous  les  masques  et  tous  les 
visages;  il  les  montre  enfin  s'élévant  au-dessus  des  autres 
ordres ,  du  clergé  régulier  et  môme  des  évoques ,  prome- 
nant leur  indépendance  partout ,  et  partout  se  rendant 
redoutables,  même  à  Rome,  de  laquelle  ils  tiennent  tous 
leurs  privilèges  exorbitants.  Quand  l'orateur  aborde  la  ques- 
tion du  régicide ,  il  presse  en  rude  logicien  ses  adversaires 
et  atteint  la  véritable  éloquence  du  barreau  ;  il  suit  hardi- 
ment les  jésuites  sur  leur  terrain  de  défense  dans  l'affaire 
de  Barrière.  cJe  vous  supplie,  Messieurs,  dit  l'avocat  en 
s'adressant  à  la  cour,  de  les  écouter  attentivement:  ils 
disent  que  Varade,  ayant  oui  Barrière,  qui  lui  demandait 
avis  s'il  devait  tuer  le  roi,  il  le  jugea,  à  son  visage,  regard, 
geste  et  parole  égaré  de  son  sens.  Comment  cette  affaire 
èlail-elle  de  si  peu  d'importance  que  vous  l'ayez  examinée 
sUégèrement?  Si  Varaae  le  jugeait  insensé,  pourquoi  lui 
indiquait- il   un  confesseur?  pourquoi  ne  s'enquérait-il 
depuis  à  ce  confesseur,  s'il  persévérait  en  cette  résolution 
par  où  il  est  connu  judicitim  animi  fuissel  Mais  voyons  le 
reste.  Quand  Barrière  lui  eut  déclaré  son  intention,  il  lui 
répondit  qu'il  ne  lui  en  pouvait  donner  avis,  étant  prêtre, 
et  que,  s'il  lui  conseillait,  il  encourrait  la  censure  d'irré- 
gularité ,  et  par  conséquent  ne  pourrait  dire  messe,  laijuelle, 
toutefois,  il  voulait  dire  incontinent.  0  Dieu!  est-il  pos- 
sible qu'un  prêtre,  étant  sur  le  point  de  foire  un  sacrifice 
de  paix,  ose  proférer  telles  paroles,  qu'il  n'a  pu  faire  misé- 
ricorde, qu'il  ne  lui  a  point  été  permis  de  dissuader  un 
parricide?  Hypocrites  que  vous  êtes,  penseriez-vous avoir 
violé  le  sabbat  en  sauvant  la  vie  à  un  homme?  Vos  règles 
vous  permettent  de  faire  la  médecine  et  d'exercer  la  chi- 
rurgie, qui  est  interdite  aux  autres  prêtres,  et  toutefois 
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VOUS  faites  conscience  d'arracher  le  couteau  des  mains  de 
celui  qui  veut  meurtrir  votre  père?  Vous  avez  donc  pensé 
que  ce  fût  mal  fait  de  le  divertir  de  son  méchant  propos, 

Suisqu'en  le  faisant  vous  craignez  Tirrégularité  ?  Cette 
éfense  vous  condamne,  car  elle  est  conçue  en  termes 
affirmatifs;  elle  ne  porte  pas  que  Yarade  s'excusât  de  dé- 
libérer sur  ce  fait,  mais  elle  dit  qu'il  ne  lui  pouvait  con- 
seiller de  le  faire  de  peur  de  l'irrégularité  ;  cela  montre  de 
quel  côté  il  inclinait.» 

Le  but  de  l'avocat  est  d'amener  la  cour  à  un  arrêt  de 
bannissement;  il  termine  par  ces  paroles:  cConmie  an- 
ciennement les  pontifes  de  Rome  étaient  obligés  de  donner 
avis  au  sénat  des  prodiges  qui  se  rencontraient ,  afin  de 
les  expier;  ainsi  les  demandeurs  qui  ont  chaîne  des  choses 
sacrées,  comme  avaient  ces  pontifes,  vous  avertissent  qu'il 
y  a  un  grand  prodige  en  cette  ville  et  en  plusieurs  autres 
lieux  de  France,  c'est  que  des  hommes  qui  se  disent  re- 
ligieux enseignent  à  leurs  écoliers  qu'il  est  permis  de  tuer 
les  rois  et  les  princes  ;  c'est  la  plus  monstrueuse  doctrine 
qui  fût  jamais.  > 

Les  jésuites  avaient  choisi  pour  leur  défenseur  l'avocat 
Duret,  qui  fit  preuve  d'un  grand  talent;  il  s'attacha  à 
nier  tout  ce  qui  dans  l'attaque  était  discutable;  éluda  ha- 
bilement les  points  sur  lesquels  la  défense  était  impossible 
et  tira  un  grand  parti  du  décret  par  lequel  ses  clients,  dans 
leur  dernière  assemblée  générale  (1593),  s'étaient  interdit 
de  se  mêler  des  affaires  d'État. 

Pendant  qu'au  milieu  de  l'agitation  générale  les  avocats 
défendaient  leurs  clients,  les  accusés  agissaient  en  secret 
par  leurs  amis  sur  les  conseillers  du  parlement.  La  cour 
rendit  un  arrêt  par  lequel  l'affaire  fut  ajournée;  ce  fut  un 
vrai  triomphe  pour  les  jésuites  qui  se  préparaient  déjà  à 
prendre  le  chemin  de  1  exil;  pour  eux,  gagner  du  temps, 
c'était  tout  gagner.  Trente  ans  auparavant  le  parlement 
avait  décidé  qu'on  suspendrait  les  poursuites  dirigées  contre 
eux  ;  cet  arrêt  leur  avait  valu  trente  ans  de  succès  et  de 
triomphe,  pendant  lesquels  des  régents  de  collèges  étaient 
devenus  un  moment  les  arbitres  de  la  France.  * 

1.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  VI.  —  On  trouve  dans  les  Mémoires 
la  procédure  suivie  contre  les  jésuites,  les  plaidoieries  d'ArnauId 
de  Dollé  et  de  De  Dmret. 


LIVRE  XXIII.  85 

Les  jésuites  seraient  probablement  sortis  complètement  ' 
Taioqueurs  de  la  lutte,  sans  un  événement  inattendu  qui 
nviva  toutes  les  défiances  en  rallumant  toutes  les  haines. 


XIII. 

Le  27  décembre,  vers  les  six  heures  du  soir,  le  roi,  de 
retour  d'Amiens,  était  encore  tout  botté  dans  une  chambre 
du  Louvre ,  ayant  près  de  lui  ses  deux  cousins ,  le  prince 
de  Gonti  et  le  comte  de  Soissons  et  trente  ou  quarante  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour,  lorsque  deux  gentils* 
hommes,  MM.  de  Regni  et  de  Montigny,  se  présentèrent 
devant  lui  pour  lui  présenter  leurs  hommages  ;  au  moment 
où  il  se  baissait  pour  les  embrasser,  un  jeune  garçon,  de 
petite  taille,  qui  s'était  glissé  dans  la  foule  sans  être 
aperçu,  le  frappa  au  visage  et  le  blessa  légèrement  à  la 
lèvre.  Le  meurtrier  fut  immédiatement  arrêté. 

«Qu'on  le  relâche,  dit  le  roi,  je  lui  pardonne;»  mais 
quand  il  entendit  que  l'assassin  avait  été  élevé  chez  les  jé- 
suites, il  dit,  en  faisant  allusion  à  leur  récent  procès: 
«Fallait-il  donc  que  les  jésuites  fussent  convaincus  par  ma 
bouche.  3 

Le  meurtrier  fut  conduit  au  fort  l'Évêque,  où  son  in- 
Verrofatoire  commença;  il  déclara  qu'il  s'appelait  Pierre 
Chastel,  et  qu'il  était  fils  d'un  marchand  drapier  de  Paris. 
Voici  son  histoire  telle  qu'elle  nous  est  fournie  par  son 
interrogatoire  :  Son  père  le  mit  chez  les  jésuites  auxquels 
il  confia  son  éducation;  h  l'école  de  ces  pères  il  apprit 
entre  autres  choses  «qu'il  est  permis  de  tuer  les  rois, 
quand  ils  sont  tyrans  ;}>  pour  perfectionner  leur  élève  et 
compléter  son  éducation ,  ses  maîtres  l'introduisirent  sou- 
vent dans  leur  célèbre  chambre  des  méditations  dans  la- 
quelle ils  enfermaient  ceux  de  leurs  disciples  qu'ils  trou- 
Taient  particulièrement  vicieux  ou  qu'ils  voulaient  pousser 
à  quelque  grande  action  utile  à  leur  société.  *  '^ 

Entré  vicieux  chez  les  jésuites ,  Chastel  en  sortit  plus 
vicieux  encore;  il  avait  seulement  appris  auprès  d'eux  que 
le  moyen  le  plus  sûr  d'apaiser  la  justice  divine  était  de  faire 

1.  Kote  rv. 
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quelque  chose  qui  fût  utile  à  la  religion;  comme  il  avait 
entendu  dire  à  plusieurs  reprises  et  notamment  au  père 
Guignard,  Tunde  leurs  docteurs  les  plus  accrédités,  cqu'il 
était  loisible  de  tuer  les  rois,  mêmement  le  roi  régnant, 
lequel  n'était  à  TÉglise,  parce  qu'il  n'était  approuvé  pai 
le  pape;i  il  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  taire  si 
conscience  et  de  gagner  le  ciel.  C'est  alors  qu'il  se  décida 
à  pratiquer  ce  que  ses  maîtres  enseignaient  si  bien.  Il  se 
munit  d'un  couteau  et  se  retira  dans  son  cabinet  pour  j 
méditer  ses  moyens  d'exécution;  avant  cependant  de  com- 
mettre son  assassinat,  il  communiqua  à  son  père  son  des- 
sein; celui-ci  l'en  dissuada  sans  le  persuader,  car  sa 
conscience  le  tourmentait  tellement,  €à  cause  des  péchés 

Su'il  avait  commis  et  du  penchant  qu'il  avait  à  en  commettre 
'autres ,  ^u'il  crut  ne  pouvoir  expier  qu'en  faisant  quel- 
que acte  signalé  ;>  c'est  alors  qu  il  se  décida  à  assassiner 
le  roi. 

Quand  dans  Paris  on  connut  que  le  roi  n'avait  été  que 
blessé  et  que  le  couteau  de  l'assassin  n'était  pas  empoisonné, 
le  peuple  manifesta  bruyamment  sa  joie;  un  Te  Deum  fut 
chanté  dans  l'Église  de  Notre-Dame. 

Le  procès  de  Chastel  ne  fut  pas  long;  la  preuve  maté- 
rielle chi  fait  existait  ;  l'accusé  ne  niait  rien.  Les  jésuites 
furent  compris  dans  l'instruction  dirigée  contre  lui ,  et  le 
même  arrêt  qui  condamna  à  mort  le  disciple,  ordonna  l'ex- 
pulsion des  maîtres  c comme  oorrupteurs  de  la  jeunesse, 
Eerturbateurs  du  repos  public,  ennemis  du  roi  et  de  l'État.» 
ans  cette  circonstance  le  parlement  voulut  prouver  au 
roi  l'horreur  que  lui  inspirait  le  meurtrier  par  le  luxe  de 
la  mise  en  scène  de  son  supplice.  Après  avoir  été  soumis 
à  la  question,  Chastel  fut  conduit  devant  la  principale 
porte  de  l'église  de  Notre-Dame,  nu  en  chemise;  là,  à  ge- 
noux, et  tenant  une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de 
deux  livres ,  il  déclara  €  qu'il  avait  commis  le  très-inhumain 
et  très-abominable  parricide,  qu'il  y  avait  été  poussé  par 
les  leçons  et  instructions  de  ses  maîtres  les  jésuites,  ce 
dont  il  demandait  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice.) 

De  Notre-Dame  le  funèbre  cortège  se  rendit,  à  la  lueur 
des  flambeaux,  à  la  place  de  Grève  où  les  bourreaux  en 
grand  costume  attendaient  le  patient;  ils  le  tenaillèrent  aux 
bras  et  aux  cuisses,  lui  coupèrent  la  main,  puis  il  fut  écar- 
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telé^  tiré  par  quatre  chevaux;  ses  membres  sanglants  et 
palpitants  furent  jetés  au  feu  et  réduits  en  cendres.  * 

Le  père  du  régicide  fut  banni  à  perpétuité  de  Paris  et  pen- 
dant neuf  ans  du  royaume  ;  ses  biens  furent  confisqués ,  sa 
maison  rasée;  sur  1  emplacement  on  éleva  une  pyramide 
au  quatre  faces  de  laquelle  on  grava  sur  des  tables  de 
marbre  noir  Tarrêt  qui  frappait  Chastel  et  les  jésuites.  * 

Le  père  Guignard  fut  pendu  en  place  de  Grève;  l'acte 
d'accusation  porte  que  ce  jésuite  avait  écrit  de  sa  propre 
main  des  propositions  excita^it  au  régicide.  ' 

XIV. 

L'attentat  de  Chastel  souleva  l'indignation  publique  ;  et 
quand  les  jésuites  quittèrent  Paris,  ils  n'emportèrent  que 
le  mépris  de  ses  bourgeois;  le  peuple,  revenu  de  sa  sangui- 
naire ivresse ,  commençait  à  avoir  honte  de  lui-même ,  et 
son  passé  lui  revenait  dans  l'esprit  comme  un  mauvais  rêve. 
Un  prédicateur  qui  eût  osé  faire  l'apothéose  de  Chastel , 
eût  été  immolé  sur  sa  chaire.  Il  y  eut  cependant  un  homme 
qui ,  toujours  fidèle  à  lui-même ,  se  fit  l'apologiste  du  ré- 
dcide  et  des  jésuites  ses  complices,  cet  homme  fut  maître 
Boucher,  le  curé  de  Saint-Benoît;  ce  prêtre,  qui  avait  la 
foi  et  la  férocité  d'un  Marat,  avait  quitté  la  France  sans 
avoir  ni  rien  appris  ni  rien  oublié;  quand  la  nouvelle  du 
CTime  de  Chastel  lui  parvint  à  Tournay  où  il  s'était  réfu- 
gié, il  n'eut  ou'un  seul  regret,  celui  que  l'assassin  n'eût 
pas  tué  Henri  IV;  et  pendant  que  les  malédictions  de  toute 
la  France  contre  le  coupable  témoignaient  de  son  indi- 
gnation et  de  ses  sympathies  pour  le  roi,  il  prit  la  défense 
du  régicide  et  fit  hautement  son  apologie.  Dans  cet  écrit 
long,  diffus,  lourd,  indigeste,  comme  tout  ce  qui  sortait 

I.  Capeflgue,  t  Vil,  p.  256.  —  D'Aubigné.  liv.  IV.  ch.  4.  — 
Davila,  liv.  XIV.  —  yEstoUe,  année  1594.  —  Procès  de  Châtel  aux 
Mémoires  de  la  ligue,  t.  VI. 

2^  Procédure  faite  contre  Jean  Chastel ,  écolier  étudiant  nu  col- 
lège des  Jésuites,  pour  le  parricide  par  lui  attenté  sur  la  personne 
du  roi  trés-cbrétien  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  NaTarre,  et 
arrêts  donnés  contre  le  parricide  et  contre  les  jésuites.  —  Cette 
procédure  se  trouve  aux  Mémoires  de  la  ligue,  t.  VI. 

3.  Note  V. 
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de  sa  plume  infatigable,  il  y  a  par  moment  des  éclairs 
d'éloquence.  La  haine  est  le  trépied  sur  lequel  Boucher 
s'inspire.  Chastel,  dit-il,  n'a  pas  voulu  tuer  un  roi.  Ea 
effet,  Henri  IV  n'est  pas  roi  aux  yeux  du  prêtre;  il  n'est 
pas  roi  très-chrétien,  puisqu'il  n'est  pas  chrétien.  Il  n'est 
pas  fils  aîné  de  l'Eglise ,  puisqu'il  n'est  pas  dans  l'Église  ; 
donc  il  n'est  pas  un  roi,  clone  Chastel,  en  le  frappant,  n'a 
pas  voulu  tuer  un  roi. 

La  conversion  de  Henri  IV  ne  touche  pas  le  prêtre  ;  à 
ses  yeux  il  n'est  pas  converti  et  il  en  dit  les  causes.  Il  va 
plus  loin;  il  ne  serait  pas  roi,  quand  même  le  pape  lui 
donnerait  l'absolution;  il  n'est  qu'un  hérétique,  ne  peut 
être  qu'un  hérétique  sur  lequel  chacun  a  le  droit  de  courir 
sus,  et  il  s'appuie  sur  le  concile  de  Constance,  qui  fit  brû- 
ler Jean  Hus,  et  sur  Calvin,  qui  fit  brûler  Servet. 

Quant  à  Chastel,  il  loue  son  entreprise.  Elle  avait  un  but 
noble )  élevé;  le  bien  du  royaume,  l'honneur  et  la  gloire 
delà  religion;  c'est  un  Scsevola,  un  Brutus,  un  Ahod. 

Ceux  qui  l'ont  condamné  sont  des  juges  iniques.  Bou- 
cher prend  également  la  défense  des  jésuites ,  il  en  fait  de 
saints  martyrs.* 

Après  cet  écrit.  Boucher  rentra  dans  l'obscurité.  Son 
châtiment  fut  de  se  survivre  à  lui-même. 

XV. 

L'université  et  les  curés  de  Paris  triomphaient  ;  leurs 
rivaux  prenaient  le  chemin  de  l'exil  poursuivis  par  la  haine 
et  le  mépris  public.  Ils  supportèrent  stoïquement  leur  in- 
fortune, et  Je  Douai,  où  ils  se  réfugièrent,  ils  publièrent 
des  écrits  dans  lesquels  ils  essayèrent  une  justification  im- 
possible*, leurs  enseignements  avaient  malheureusement 
porté  leurs  fruits;  leur  expulsion  n'était  qu'une  juste  ex- 
piation. La  nouvelle  de  l'attentat  de  Chastel  fit  une  grande 
sensation  à  Rome;  le  cardinal  d'Ossat,  fervent  catholique , 

1.  Apologie  pour  Jehan  Chastel.  —  Mémoires  de  Condé,  t.  Vl?  — 
Avertissement  aux  catholiques  sur  Tarrét  de  la  cour  du  parlement 
de  Paris ,  en  la  cause  de  Jean  Chastel ,  qualifié  élève  étudiant  au 
collège  des  jésuites.  —  Mémoires  de  la  ligue,  t  VI. 

2.  Avertissement  aux  catholiques  sur  Tarrét  du  parlement.  — 
Mémoires  de  la  ligue,  t  VI. 
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dans  le  sentiment  de  son  indignation,  dit  au  neyeu  du 
pape  cque  s'il  y  avait  lieu  de  commettre  un  tel  assassinat, 
ce  serait  aux  hérétiques ,  que  le  roi  a  quittés  et  abandonnés , 
à  le  commettre,  et  qui  ont  raison  de  se  défier  de  lui ,  et 
cependant  ils  n'ont  rien  attenté  de  tel  contre  lui ,  ni  contre 
aucun  de  nos  rois  ses  prédécesseurs ,  quelque  boucherie 
que  Leurs  Majestés  aient  faites  dédits  huguenots.  »  * 

L'attentat  de  Chastel,  mieux  que  les  plaintes  des  réfor- 
més, rappela  au  roi  que  jamais  sa  vie  n  avait  couru  aucun 
danger  tant  qu'il  s'était  confié  à  ses  huguenots  ;  dans  des 
iLoments  d'épanchement,  il  disait  à  ses  confidents  «qu'il 
avait  plus  de  confiance  dans  les  réformés  qu'il  avait  aban- 
doanés  que  dans  les  catholiques  qu'il  avait  couverts  de  son 
paidon  et  comblés  de  ses  bienfaits;]»  ce  fut  peut-être 
dans  Fun  de  ces  moments  que  d'Aubigné  lui  dit:  <cSire, 
Dieu  que  vous  n'avez  encore  délaissé  que  des  lèvres ,  s'est 
contenté  de  les  percer;  mais  quand  le  cœur  le  reniera,  il 
percera  le  cœur.  »  * 

XVL 

Les  mêmes  hommes ,  qui  s'étaient  montrés  ardents  à 
demander  l'expulsion  des  jésuites,  ne  se  montraient  pas 
mieux  disposés  à  l'égard  des  protestants;  à  leurs  yeux  ils 
ètadent  toujours  des  intrus  et  un  embarras  domestique 
pour  la  maison;  de  là  des  vexations  sans  nombre,  qui  rap- 
pelaient les  mauvais  jours  de  Henri  III.  On  leur  refusait 
l'entrée  des  charges  et  des  emplois  qu'on  donnait  aux 
chefs  des  ligueurs  qui  avaient  fait  leur  soumission.  Sous 
divers  prétextes  on  leur  Otait  leurs  villes  de  sûreté  ou  on 
les  empêchait  de  les  fortifier.  A  Paris  le  lieutenant  civil , 
faisant  violence  à  leur  conscience ,  les  contraignait ,  sous 
peine  d'amende,  à  saluer  les  images,  les  croix,  les  reliques, 
les  châsses ,  auand  ils  les  renconlraient  dans  les  rues.  A 
Lyon  on  expulsait  de  la  ville  ceux  d'entre  eux  qui  ne  vou- 
laient pas  embrasser  la  religion  catholique  ;  le  parlement 
de  Rennes  interdisait  la  vente  des  livres  protestants;  celui 
de  Lyon  faisait  déterrer  les  corps  des  réformés  qui,  depuis 

1.  Lettres  du  cardinal  d'Ossat  —  Élie  Benoit,  t.  !«',  p.  133. 

2.  D'Aubigné,  part.  U,  coL  518. 


90  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

3uinze  ans,  avaient  été  ensevelis  dans  les  cimetières  i 
ans  les  églises;  celui  de  Tours  ne  laissait  les  avocats 
les  procureurs  exercer  leurs  fonctions  qu'à  la  conditic 
d'une  abjuration.  De  tous  les  côtés  la  fureur  des  cath(i 
liques  se  déchaînait  contre  eux,  pendant  que  le  roi  combla 
de  ses  faveurs  ceux  de  la  ligue  qui  se  ralliaient  à  la  cau^ 
royale.  Quand  les  protestants  se  plaignaient  de  cette  injusl 

f)artialité ,  Henri  IV  leur  disait  en  parodiant  la  parabole  d 
'enfant  prodigue:  «N'est-il  pas  juste  que  je  tue  le  ven 
gras  pour  fêter  le  retour  de  mon  fils  prodigue  ?»  A  cel 
les  huguenots  répondaient:  Traitez-nous  au  moins  comnJ 
le  fils  aîné  à  qui  le  père  dit:  «Mon  fils,  tous  mes  biei^ 
sont  à  toi'.  »  Le  roi  les  payait  alors  de  très-belles  et  bonnel 
paroles ,  mais  ne  faisait  rien  pour  remédier  à  leurs  dé* 
tresses,  qui  tendaient  d'autant  plus  à  s'aggraver  que  leurJ 
chefs  n'étaient  pas  unis  entre  eux ,  et  que  parmi  eux  il 
n'en  était  pas  un  seul  qui  imposât  à  ses  collègues  sasupéj 
riorité.  Lesdiguières  eût  pu  être  le  premier,  car  il  étaij 
grand  homme  de  guerre;  mais  il  était  égoïste,  ambitieux, 
cupide ,  débauché ,  ne  pensait  qu'à  ses  intérêts ,  aspirani 
plutôt  à  régner  en  roi  dans  le  Dauphiné  qu'à  défendre  se^ 
coreligionnaires  contre  leurs  oppresseurs.  Rosny  eût  pi 
être  cet  homme,  si,  à  ses  éminentes  qualités  de  capitaine 
et  d'administrateur,  il  eût  allié  l'âme  puritaine  de  Mornay 
mais  l'essentiel  lui  manquait;  et,  d'ailleurs,  celui  qu 
avait  conseillé  au  roi  d'abjurer,  était  trop  préoccupé  d'in-^ 
térêts  terrestres  pour  avoir  la  noble  ambition  de  marcher 
sur  les  traces  de  Goligny  ou  de  Lanoue.  La  TrémouiJie 
avait  plusieurs  des  qualités  d'un  chef  de  parti  ;  il  était 
hardi ,  ferme ,  franc ,  généreux;  une  foule  de  gentilshommes 
étaient  attachés  à  sa  personne;  mais  il  était  très-jeune  et 
passait  pour  entêté.  Le  plus  considérable  de  tous  était  Tu- 
renne,  duc  de  Bouillon,  l'un  des  plus  riches  seigneurs  de 
France ,  par  son  mariage  avec  Charlotte  de  la  Marck ,  l'o- 
pulente héritière  de  Sedan.  Bouillon  avait  autant  de  mérite 
que  d'ambition  ;  intrépide  et  habile  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  était  sage  et  avisé  dans  les  conseils;  mais  quand 
le  parti  avait  besoin  d'un  chef  qui  joignît  aux  qualités 
d'un  grand  capitaine  la  piété  d'un  chrétien,  il  n'avait  que 

1.  Elle  Benoit,  t.  !•',  liv.  III,  p.  119-120. 
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des  hommes  qui  le  servaient  plus  par  ambition  que  par 
rel^on;  les  réformés  eussent  certainement  séparé  leur 
caose  de  celle  du  roi,  si  Du  Plessis-Mornay  ne  les  eût 
assurés,  en  leur  faisant  espérer  des  jours  meilleurs.  Inter- 
médiaire entre  eux  et  le  roi ,  il  s'efforçait  de  leur  expliquer 
que  le  refus  du  monarque  était  inspiré  par  son  conseil*. 
Or,  comme  ils  n'avaient  pas  cessé  aaimer  l'homme  a\ec 
lequel  ils  avaient  vaincu  à  Centras,  à  Arques,  à  Ivry,  ils  at- 
tendaient des  jours  meilleurs ,  sans  abandonner  cependant 
l'idée  de  se  choisir,  s'ils  y  étaient  forcés,  un  protecteur 
soit  au  dehors ,  soit  au  dedans  du  royaume. 

Depuis  1583,  les  réformés,  par  le  malheur  des  temps, 
n'aTÙent  pu  tenir  un  synode  général.  Cette  lacune,  dans  la 
pratique  habituelle  de  leur  organisation  ecclésiastique, 
BTâii  porté  une  grave  atteinte  à  leurs  intérêts.  Faible 
minorité  dans  le  royaume ,  ils  ne  résistaient  à  leurs  nom- 
breux adversaires  qu'en  demeurant  étroitement  unis;  or, 
l'unité  de  foi  et  de  conduite  ne  pouvait  provenir  ^ue  de 
rinitiative  de  l'assemblée  qui  était  la  personnification  vi- 
vante de  leurs  craintes  et  de  leurs  espérances.  Ils  en 
avaient  l'instinct  ;  de  là  leur  constance  à  revendiquer  un 
droit  qu'ils  regardaient,  non  sans  raison,  comme  la  sauve- 
garde de  leur  sûreté;  de  là  aussi  les  efiForts  de  leurs  enne- 
mis pour  le  leur  ravir. 

Ce  fut  à  Montauban  que  s'ouvrit,  le  15  juin  1594,  le 
synode  général*.  On  choisit  cette  ville  parce  qu'elle  était 
dévouée  à  la  cause  de  la  Réforme  et  prête  à  toutes  les 
éventualités  de  l'avenir  qui  s'annonçait  sombre  et  mena- 
çant. 

Le  premier  soin, du  synode  fut  d'ordonner  des  prières 
pour  le  roi:  c'était  noble  et  touchant  et  contrastait  avec  la 
fureur  de  certains  ordres  de  moines  qui  refusaient  de 
prier  pour  lui  quoiou'il  fût  rentré  dans  le  girôn  de  l'Église 
catholique*.  Cependant  le  synode  ne  voulut  pas  qu'on  crût 
qu'il  approuvait  son  abjuration;  il  ordonna  en  conséquence 
que  tout  en  priant  Dieu  de  lui  conserver  la  santé,  de  bénir 
ses  entréprises,  on  lui  demanderait  de  l'éclairer  et  de  le 

1.  Élîe  Benoît,  1. 1«,  liv.  lU,  p.  122-123. 

2.  C'était  le  13®  synode  général  tenu  depuft  celui  de  1559.  -- 
Brion,  Abrég.  chron.,  t.  !«',  p.  199. 

3.  Elle  Benoit,  Histoire  de  Fédit  de  Nantes,  1. 1*',  liv.  HI,  p.  24. 
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ramener  à  la  foi  qu'il  avait  abandonnée.  On  décida  e 
outre  qu'on  enverrait  à  sa  cour  des  députés  pour  lui  fair 
des  remontrances  à  cet  égard,  et  lui  montrer  les  péril 
que  son  changement  faisait  courir  à  la  cause  de  TËvangili 

Le  synode  s'occupa  ensuite  d'affaires  importantes  : 
fut  surtout  profondément  préoccupé  de  la  conduite  de 
protestants  des  environs  de  Paris.  Le  voisinage  de  la  coui 
l'exemple  du  roi  et  l'ambition  avaient  refroidi  leur  premie 
zèle  et  en  avaient  ébranlé  plusieurs.  L'édit  de  1577  lei^ 
avait  paru  suffisant,  quand  de  l'aveu  de  la  grande  majorit 
des  réformés ,  cet  édit  ne  leur  donnait  que  des  garanti^ 
insuffisantes  et  les  laissait  à  la  merci  de  leurs  adversaires 

Une  lâcheté  en  amène  presque  toujours  une  seconde; 
les  mêmes  hommes  qui  se  montraient  satisfaits  des  con 
cessions  de  Henri  III,  s'étaient  laissé  persuader  parlai 
catholiques  d'entrer  avec  eux  dans  une  ligue  qui  avai 

f^our  but  de  défendre  les  libertés  de  l'église  gallicane  contr{ 
e  pape.  Le  piège  était  grossier;  les  conciliateurs  qui  aimen 
à  se  laisser  tromper,  colorent  leur  lâcheté  du  beau  noil 
de  tolérance,  de  support  mutuel,  de  charité.  Quand  dom 
ils  proposèrent  au  synode  d'entrer  dans  la  ligue  et  di 
nommer  de  part  et  d'autre  des  commissaires  pour  décij 
der  les  questions  pendantes,  ils  ne  furent  pas  écoutés.  Oi 
leur  reprocha  durement  leur  lâcheté,  en  leur  faisant  senti] 
que  le  voisinage  de  la  cour  les  avait  amollis,  et  quand 
plus  tard,  ils  proposèrent,  que  la  tenue  des  synodes  fû 
de  plus  en  plus  rare ,  leur  demande  fut  rejetée  commi 
attentoire  aux  droits  de  la  cause. 

Les  débats,  qui  eurent  lieu,  révélèrent  un  côté  fâcheuî 
dans  les  dispositions  de  l'assemblée  qui ,  ayant  plus  qui 
jamais  besoin  d'être  unie,  se  montra  d'abord  divisée;  lei 
uns  sous  prétexte  de  charité,  de  support,  paraissaient  dis^ 
posés  à  passer  sous  les  fourches  caudines  de  la  cour;  l6j 
autres,  pleins  d'une  foi  ardente,  ne  voulaient  rien  sacrifiei 
de  ce  qu'ils  appelaient  <l  les  droits  de  la  vérité  ;  i^  les  députéj 
des  provinces  éloignées  de  la  cour  appartenaient  à  celK 
dernière  catégorie;  leur  zèle  les  fit  appeler  «des  brouil* 
Ions  ;  >  mais  ce  furent  ces  brouillons  qui  empêchèrent  h 
protestantisme  (Je  se  prendre  dans  les  filets  artistemenl 

1.  Actes  des  synodes  nationaux  (1594). 
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ses  de  la  cour...  Ils  soutinrent  le  feu  de  la  persécution, 
lorsque,  plus  tard,  le  protestantisme  s'affaiblit  et  dis« 
nil  presque  du  nord  de  la  France ,  il  se  maintint  éner- 
pfitmni  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale. 

XVII. 

Pendant  que  le  synode  continuait  ses  opérations,  les 
*piitésdes  églises  se  rendaient  (juin  1594)  dans  la  petite 
»illedeSainte-Fbi,  située  sur  la  rivegauche  de  la  Dordogne, 
pour  y  tenir  leur  assemblée  politique*.  Henri  FV,  en  Tap- 
ÎTîiiMt,  fut  irrité.  Il  y  vit  une  atteinte  portée  à  son  auto- 
file:  roi,  il  eût  voulu  que  ligueurs  et  protestants  s'incli- 
M5seii(  devant  sa  volonté  ,  et  cependant  ces  députés 
/•ouTaienl-ils  demeurer  à  sa  merci  ?  W'avaient-ils  pas  tout 
Yedouler  d'un  prince  qui  les  avait  trompés  dans  leurs 
p  chères  espérances  et  qui  les  récompensait  de  leur 
«D^e  fidélité  en  faisant  moins  pour  eux  que  n'avait  fait 
wi  III,  l'homme  du  traité  de  Nemours.  Dans  le  pre- 
Jifr moment  de  sa  colère,  Henri  IV  voulut  empêcher  les 
%lésde  se  réunir,  mais  il  comprit  bientôt  que  ce  serait 
«nio\eïid'irriter  les  réformés,  et  de  les  pousser  à  quelques 
^^]J^  extrêmes  qui  accroîtraient  ses  embarras  déjà  si 
Ws.  Il  laissa  donc  l'assemblée  se  réunir  ;  mais  pour 
j?u^egarder  ses  droits  de  roi ,  il  lui  en  envoya  Tautorisa- 
l'^n.Cefui  un  acte  de  haute  sagesse. 
,  Us  députés  étaient  au  nombre  de  trente.  Chacun  ,  dit 
'J^faolt,  y  apporta  les  préjugés  de  sa  province  et  des 
^^m  conformes  à  Tespérance  et  à  la  crainte  qui  y 
j';!^'J^'6nl'.  La  situation  était  grave....  La  moindre  divi- 
up^ys  l'assemblée  pouvait  avoir  des  résultats  incalcu- 
j."^s.il  était  nécessaire  que  chacun  fît  des  sacrifices  à 
'^'crèt commun,  (yie  le  protestantisme  se  montrât  pubii- 
wnt  uni,  qu'il  parût  à  tous  qu'il  pensait  avec  une 
•=216 tète,  sentait  avec  un  seul  cœur,  et  agirait  au  be- 
^^js^ec  un  seul  bras. 

.  ^^ndant  les  débats  il  se  produisit  des  choses ,  qui  révé- 
^Ai  chez  quelques  députés  la  perte  de  tout  sens  moral. 

J'^fnioires  de  Madame  Duplessis,  1. 1«^  p.  268-269.  —  D'Au- 
7^flV,ch.  10;  t.  m.  p.  366-367. 
''  ''ue  Benoit,  Histoire  de  l'édit  de  Nantes,  1. 1«  Uv.  ffl,  p.  1 26. 
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Ainsi  l'un  d'eux  proposa  de  faire  une  pension  à  Tun  des 
secrétaires  d'État,  pour  être  leur  défenseur  auprès  du  roi 
ainsi  qu'à  Gabrielle  d'Estrées,  sa  maîtresse*.  Cette  honteuse 
proposition  fut  rejetée  :  les  députés  comprirent  dès  l'ouver- 
ture de  sa  séance  que  leur  mission  était  de  donner  à  leu: 
cause  une  base  ferme  et  solide.  Ils  ne  faillirent  pas  à  leu; 
tâche.  Ils  créèrent  un  conseil  général,  dans  les  mains  du- 
quel toutes  les  affaires  de  religion  furent  concentrées.  L( 
pouvoir  de  ce  conseil  s'étendait  sur  toutes  les  province.' 
qui  devaient  recevoir  de  lui ,  au  moyen  d'un  rouage  admi- 
nistratif, ses  ordres  souverains.  i 

Les  provinces  furent  réduites  à  dix*.  Chacune  d'elle: 
devait  nommer  un  député  :  ces  dix  députés  devaient  for- 
mer le  conseil  général,  dans  lequel  entraient  quatre  gen- 
tilshommes, quatre  personnes  du  tiers-état  et  deux  mi- 
nistres. On  pensa ,  non  sans  raison ,  que  l'élément  laïque 
devait  dominer  dans  sa  composition ,  à  cause  de  la  ten- 
dance des  gens  d'église  à  retirer  à  eux  toute  l'autorité. 

Chaque  province  devait,  dans  un  ordre  convenu,  noramei 
un  député,  pris  dans  l'un  des  trois  corps  du  protestantisme, 
et  afin  que  le  conseil  des  Dix  se  retrempât  sans  cesse  dans 
l'opinion  publique,  il  était  soumis,  tous  les  six  mois,  à  un 
renouvellement  par  moitié;  pour  lui  donner  enfin  plus  d'au- 
torité, on  arrêta  «que  les  ducs,  les  lieutenants-généraux 
et  autres  personnes  qualifiées  auraient  voix  dans  l'assem- 
blée ,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  députés ,  pourvu  que  le 
conseil  eût  confiance  en  elles.  7> 

1.  Elle  Benoit,  ffistoire  de  Tédit  de  Nantes,  1. 1«  Hv.  m,  p.  ï26. 

2.  La  France  fut  d'abord  divisée  en  dix  provinces  on  cercles, 
réduits  ensuite  à  neuf.  Les  voici  : 

!«'  cercle  :  Bretagne,  Normandie. 

2e      _      Picardie,  Champagne,  Sedan,  pays  Messin. 

3«      —      lie  de  France,  Orléanais,  Berry. 

4e      —      Touraine,  Anjou,  Maine,  Perche,  Loudunois,  Sain- 

tonge,  Aunis,  La  Rochelle,  Angoumois,  Bas-Poitou. 
5«      —      Haut-Poitou.    ' 

6«      —      Bourgogne,  Lyonnais,  Dauphiné,  Provence. 
7"      —      Bas-Languedoc,  Vivarais,  Basse-Auvergne. 
8«      —      Haut-Languedoc,  Haute- Auvergne,  Haute-Guyenne r 

Quercy,  Rouergue,  Armagnac,  Comminges,  Bigorre. 
9®      —      Basse-Guyenne,  Gascogne,  Bordelais,  Agénois,  Pé- 

rigord.  Limousin. 
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A  côté  du  conseil  général  on  créa  dans  chaque  province 
un  conseil  provincial  composé  de  cinq  ou  sept  membres  du 
liers-état ,  dans  lequel  devaient  entrer  au  moins  un  gou- 
verneur de  place  et  un  ministre.  Ce  conseil  devait  corres- 
pondre directement  avec  l'assemblée  générale,  et  avoir 
dans  son  ressort  le  même  pouvoir  que  le  conseil  général 
Bmi  dans  le  royaume;  il  était  chargé  de  recueillir  les 
plaintes,  les  avis,  les  mémoires;  de  veiller  à  ce  que  la 
concorde  régnât  entre  les  grands  ;  de  s'occuper  enfin  de 
tout  ce  qui  intéressait  la  cause.* 

L'assemblée  arrêta  qu'il  était  urgent,  vu  le  malheur  des 
temps,  de  s'organiser  au  plus  vite  et  de  fixer  la  fin  du  mois 
de  septembre  comme  dernier  délai;  elle  s'occupa  ensuite 
à  élaborer  des  règlements  touchant  la  levée  des  deniers  et 
des  (ailles ,  les  places  fortes,  les  garnisons ,  les  pasteurs, 
les  écoles,  les  collèges.  A  tous  ces  règlements  on  ajouta, 
dit  Élie  Benoît,  huit  articles  secrets  dont  le  premier  portait 
que  pour  l'administration  de  la  justice  on  demanderait  des 
chambres  mi-parties  dans  tous  les  parlements,  excepté  ce- 
lui de  Grenoble,  où  les  réformés,  qui  pouvaient  tout  sous 
Lesdiguières,  étaient  à  peu  près  contents  de  leur  condi- 
tion; et  si  on  ne  pouvait  obtenir  ces  chambres,  on  prenait 
la  résolution  de  récuser  tous  les  parlements,  les  présidiaux 
et  tous  autres  juges  royaux,  dans  les  affaires  dont  ils 
peuvent  juger  en  dernier  ressort;  et  qu'on  fournirait  des 
causes  de  récusation  contre  tous  ces  tribunaux.  Le  second 
portait  qu'on  rechercherait  l'intercession  de  la  reine  d'An- 
gleterre et  des  Etats  des  provinces  unies,  parce  qu'on 
trouvait  les  affaires  des  églises  déplorables.  Le  troisième 
voulait  qu'on  écrivît  aux  grands,  pour  les  exhorter  à  la 
piété  et  à  l'union.  Le  quatrième  permettait,  pour  cette  fois 
seulement,  de  doubler  le  nombre  des  députés  que  chaque 
province  enverrait  à  la  prochaine  assemblée,  à  cause  de 
l'importance  des  affaires  qu'on  y  traiterait.  Le  cinquième 
ordonnait  que  l'exercice  de  la  religion  réformée  cessât 
dans  les  lieux  où  il  avait  été  mis  par  surprise ,  pourvu  que 
cela  se  pût  faire  sans  sédition,  et  qu'on  rétablirait  la  messe 
dans  les  lieux  où  elle  était  avant  la  dernière  guerre,  ce 
qu'on  faisait  pour  ôler  aux  catholiques  le  prétexte  qu'ils 

t   Actes  des  assemblées  générales  (1594). 
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prenaient  de  n*exécuter  pas  les  édits ,  sur  ce  que  les  réfor- 
més y  contrevenaient  eux-mêmes,  en  ne  permettant  pas 
qu'on  dît  la  messe  dans  certaines  places  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Le  sixième  remettait  au  retour  des  députés  qu'on 
enverrait  en  cour  à  déterminer  si  on  recevrait  les  catho- 
liques aux  charges  dans  les  villes  que  les  réformés  avaient 
en  garde  ;  c'est-à-dire  qu'il  fallait  que  les  catholiques 
sussent  qu'on  les  traiterait  à  la  pareille,  et  que,  s'ils  ne 
voulaient  pas  faire  part  des  charges  aux  réformés,  ceux-ci 
les  en  excluraient  à  leur  tour  dans  les  lieux  où  ils  seraient 
les  plus  forts.  Le  septième  désavouait  tout  ce  qu'une  pro- 
vince aurait  fait  au  préjudice  et  sans  prendre  l'avis  des 
autres,  ce  qui  était  arrêté  pour  prévenir  des  demandes 
pareilles  à  celle  de  l'Ile-de-France ,  et  le  huitième  approu- 
vait l'union  de  plusieurs  provinces  contiguês  dans  un  seul 
conseil  provincial '• 

XVIIL 

L'assemblée  représenta  dignement  les  intérêts  de  ses 
mandataires  par  la  vigueur  qu'elle  déploya  et  surtout  par  la 
pensée  qui  présida  à  la  création  du  conseil  général.  L  unité 
de  vue,  de  sentiment  et  d'action  lui  évita  des  divisions  qui 
l'eussent  entraînée  fatalement  à  sa  ruine.  Elle  ne  voulut 
pas  d'un  grand  pour  protecteur:  elle  fit  bien.  Henri  IV  lui 
avait  fait  expier  cruellement  l'honneur  d'avoir  eu  à  sa  tête 
un  prince  du  sang  royal. 

Le  protestantisme  put  dès  lors  se  présenter  à  ses  enne- 
mis, fort  de  son  unité,  et  leur  faire  comprendre  qu'il  ne 
serait  pas  facile,  ni  de  le  désunir,  ni  de  l'abattre.  C'est  à 
son  conseil  général  qu'il  dut  de  traverser  les  plus  mauvais 
jours  de  son  histoire,  et  si  plus  tard  l'édit  ae  Nantes  fut 
donné,  il  l'obtint  moins  de  la  volonté  royale  que  de  l'ha- 
bileté ,  de  la  vigueur  et  de  la  persistance  de  ce  conseil. 

Un  événement  qui  aurait  pu  avoir  des  résultats  funestes 
pour  les  réformés  eut  lieu  pendant  la  tenue  de  l'assemblée 
de  Sainte-Foi;  une  insurrection  terrible  éclata  parmi  les 
paysans  du  Périgord  et  des  provinces  voisines.  Quarante 
mille  d'entre  eux,  dont  un  tiers  de  réformés,  prirent  les 
armes  et  répandirent  partout  la  consternation  et  Tefifroi. 

1.  Histoire  de  l'édit  de  Nantes,  1. 1",  liv.  III,  p.  129-130. 
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Ds  donnaient  pour  prétexte  de  leur  insurrection  la  con- 
daite  indigne  de  la  noblesse  qui  faisait  peser  sur  les  paysans 
un  joug  cruel  et  odieux.  C'était  un  avant-coureur  des.  der- 
niers jours  du  dix-huitième  siècle.  Une  haine  commune 
avait  réuni  protestants  et  catholi(j[ues  pour  travailler  «  à  la 
réfonnation  de  TËtat.  ^  On  ne  sait  ce  qui  serait  résulté  de 
cette  levée  de  boucliers,  si  on  n'eût  suggéré  habilement 
à  ces  derniers  Vidée  qu'il  ne  fallait  pas  admettre  les  hu- 
guenots à  l'honneur  de  travailler  avec  eux  à  une  si  sainte 
cause.  A  un  signal  convenu ,  les  catholiques  se  séparèrent 
des  protestants  qui,  réduits  à  l'impuissance  par  leur  petit 
Qoamre ,  présentèrent  leurs  services  à  l'assemblée  de 
Sùnte-Foi  qui  les  refusa  et  leur  conseilla  secrètement  de 
traiter  avec  la  cour  aux  meilleures  conditions  pour  eux; 
ils  le  firent,  et  ainsi  finit  la  guerre  des  Croquants',  qui  fut 
one  manifestation  de  la  haine  que  la  noblesse  s'était  attirée 
par  sa  tyrannie. 

Avant  de  se  séparer,  l'assemblée  nomma  des  députés 
pour  la  représenter  à  la  cour  et  décida  que  la  prochaine 
réunion  aurait  lieu  à  Saumur  le  1*'  décembre  1594;  son 
œuvre  était  terminée;  elle  avait  bien  mérité  de  ses  man- 
dataires en  plaçant  le  protestantisme,  profondément  ébranlé, 
sur  des  bases  dont  le  temps  a  démontré  la  solidité. 

Les  députés  qu'elle  avait  envoyés  à  la  cour,  réunie  alors 
a  Saint-Germain,  furent  bien  accueillis;  mais  rien  de  ce  qui 
avait  été  promis  à  Mantes  ne  fut  accordé.  Ils  commen- 
cèrent à  perdre  patience;  ce  qui  se  passait  autour  d'eux 
n'était  pas  propre  à  leur  en  donner.  Le  duc  de  Mercœur, 
puissant  dans  la  Bretagne,  avait  ouvert  des  négociations 
avec  le  roi,  et  parmi  les  conditions,  dont  il  faisait  dépendre 
sa  soumission ,  il  demandait  l'abolition  du  culte  réformé 
dans  ses  possessions  et  dans  plusieurs  provinces  voisines  où 
il  avait  des  châteaux.  Le  pape  enfin,  qui  craignait  que  le  roi, 
lassé  de  ses  refus,  ne  formât  une  Église  gallicane  avec  un 
patriarche  à  sa  tète ,  se  montrait  moins  difficile  et  paraissait 
disposé  à  accorder  son  absolution ,  qu'il  ferait  cependant 
acheter  au  monarque  au  détriment  des  réformés;  si  à  cela 
on  ajoute  les  lenteurs  des  parlements  qui  ajournaient  ou 

1.  Hom  donné  aux  paysans  insurgés.  •*  £lie  Benoit,  t.  I*^ 
lÎT.  m,  p.  180-131. 
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refusaient  la  vérification  des  édits ,  on  comprend  combien 
étaient  légitimes  les  craintes  des  députés.  C'est  dans  cet 
intervalle  qu'eut  lieu  l'attentat  de  Chastel  dont  nous  avons 
parlé.  Le  crime  de  cet  assassin  avança  les  affaires  des  ré- 
formés mieux  que  les  instances  de  leurs  députés.  Henri  IV, 
dans  ses  moments  d'épanchement ,  était  plein  de  bonnes 
dispositions  pour  eux;  mais  lorsqu'il  raisonnait  en  poli- 
tique, il  n'osait  s'abandonner  aux  entraînements  de  son 
cœur.  Cependant  il  ne  pouvait  continuer  à  bercer  d'espé- 
rances illusoires  un  parti  qui,  dans  son  assemblée  de 
Sainte-Foi,  s'était  fortement  constitué,  en  se  donnant, 
pour  organe  officiel  auprès  de  la  cour,  son  conseil  général. 

Les  ennemis  des  réformés  avaient  pris  occasion  de  la 
formation  de  ce  conseil ,  pour  les  accuser  de  vouloir  for- 
mer un  État  dans  l'État.  Le  roi,  qui  n'en  croyait  rien, 
jugea  cependant  prudent  de  leur  faire  quelques  concessions 
afin  de  rendre  inutiles  leurs  assemblées  dans  lesquelles 
ils  agitaient  des  questions  brûlantes  et  vitales  pour  leur 
cause.  Il  ordonna  la  vérification  des  édits  qu'on  leur  avait 
accordés ,  et  qui  devaient  être  confirmés  par  un  édit  nou- 
veau, suivant  la  promesse  faite  à  leurs  députés  à  Hantes. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  que  le  conseil 
consentit  aux  désirs  du  roi.  Le  parlement ,  devant  lequel 
l'édit  fut  porté ,  l'enregistra  après  de  longues  et  orageuses 
discussions;  les  opinions  se  firent  Jour  avec  une  grande 
violence;  les  zélés  catholiques  de  la  cour  n'admettaient 
pas  qu'on  pût  déclarer  les  réformés  capables  de  remplir 
concurremment  avec  eux  toutes  lès  charges  de  l'État.  Us 
durent  cependant  céder;  la  modération  l'emporta  sur  la 
violence.  Les  hommes  sages  du  parlement  comprirent  que 
le  refus  d'enregistrement  amènerait  une  nouvelle  guerre 
civile  ;  les  sept  qui  avaient  eu  lieu  en  moins  de  trente- 
deux  ans,  le  courage  indomptable  que  les  dissidents  y 
avaient  déployé ,  les  maux  sans  nombre  qui  en  étaient  ré- 
sultés pour  le  royaume  furent,  auprès  du  roi,  des  avocats 
plus  puissants  que  les  passions  ligueuses  qui  s'agitaient 
encore  autour  de  lui. 

>  Les  protestants  furent  à  demi  satisfaits  de  l'édit  et  très- 
mécontents  de  la  manière  dont  il  avait  été  rendu.  Le  pro- 
cureuT  général  La  Guesle  ne  voulut  pas  qu'on  se  servît, 
dans  l'enregistrement,  de  la  formule  accoutumée:  tOuI 
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et  ce  requérant  le  procureur  général  t^  il  ne  mit  que  ces 
mots:  «  Ouï  le  procureur  général.»  C'était  grave,  con- 
traire aux  précédents ,  et  constituait  un  antécédent  fâcheux 
qm  faisait  connaître  aux  catholiques  que  Tenregistrenient 
de Tédit  avait  été  forcé,  ce  qui ,  dans  Topinion  publique,  lui 
ôlait  la  plus  grande  partie  de  sa  force.  * 

Pendant  ces  négociations,  conformément  à  ce  qui  avait 
été  arrêté  à  Sainte-Foi ,  les  réformés  étaient  sur  le  point 
de  tenir  une  assemblée  à  Saumur.  Quand  le  roi  en  enten- 
dit parler,  il  en  éprouva  une  vive  peine  ;  jaloux  de  son  au- 
torité plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  ne  pouvait 
supporter  l'idée  de  la  moindre  résistance  à  sa  volonté; 
mais  chez  lui  l'homme  politique  était  le  frein  du  roi.  Il  se 
décida  à  accorder  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher  sans  recou- 
rir à  la  force  qui  eût  provoqué  une  vive  résistance  de  la 
part  des  huguenots. 

XIX. 

Les  historiens  hostiles  au  protestantisme  ne  veulent  voir 
que  des  rebelles  dans  ces  députés  qui ,  malgré  le  roi ,  vont 
de  tous  les  points  de  la  France  se  réunir  à  Saumur';  un 
peu  de  réflexion  et  d'équité  devrait  leur  faire  comprendre 
que  les  réformés  n'exercèrent  que  le  droit  de  légitime  dé- 
fense et  que  leur  inaction  ou  leur  insouciance  les  eût  li- 
Trèsàla  merci  de  leurs  implacables  ennemis;  loin  de  les 
b/âiner,  il  faut  au  contraire  admirer  leur  constance  dans 
les  épreuves,  et  la  persistance  avec  laquelle  ils  ne  ces- 
sèrent de  réclamer  leurs  droits  de  citoyens  et  la  liberté  de 
servir  Dieu  selon  leur  conscience;  grands  sur  les  champs 
de  bataille,  ils  ne  le  sont  pas  moins  dans  les  conseils, 
où  ils  discutent  leurs  intérêts,  résolus  à  tout,  même  au 
sacrifice  de  leur  vie,  plutôt  que  de  trahir  la  cause  de 
leurs  glorieux  pères;  aussi  c'est  avec  un  sentiment  de  res- 
pectueuse admiration  que  la  pensée  s'arrête  sur  cette  as- 
semblée de  Saumur,  qui,  dénuée  de  ressources,  revendiaue 
énergiquement  ses  droits  et  ne  veut  ni  du  dernier  éait , 

1.  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  t.  !«',  liv.  III,  p.  137. 

2.  Mémoires  de  Madame  Diiplessis-Mornay ,  1. 1^%  p.  268-269.  — 
D^Anbigné,  liv.  IV,  eh.  10;  t  UI,  page  366-367. 
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ni  (les  anciens,  parce  qu'elle  les  croit  impuissants  poui 
protéger  sa  cause  ;  elle  en  demande  un  nouveau ,  qui  lu 
donne  la  liberté  de  culte  dans  tout  le  royaume ,  garantiss< 
un  salaire  à  ses  pasteurs,  permette  aux' réformés  de  dis* 
poser  de  leurs  biens  à  leur  volonté,  leur  donne  des  coun 
et  des  tribunaux  mi-parties ,  les  rende  admissibles  à  tous 
les  emplois,  remette  entre  leurs  mains  des  places  de  sû- 
reté avec  des  garnisons  payées  aux  frais  de  1  État.  S'il  n) 
eût  eu  dans  leurs  délibérations  que  des  intérêts  politiques 
engagés,  ils  n^eussent  montré  ni  tant  de  courage  ni  tani 
de  persévérance;  regardant  à  la  terre  plutôt  au'au  ciel,  ils 
eussent,  comme  les  ligueurs  ,  dit  à  Henri  IV:  «Combien 
nous  donnes-tu  et  nous  te  livrerons  notre  cause.  >  Ils  ne 
le  firent  pas ,  parce  que  chez  eux  il  y  avait  des  convictions 
fortes  et  que  le  sang  de  leurs  martyrs  coulait  encorç  dans 
leurs  veines;  il  y  eut,  sans  doute,  parmi  eux  des  lâches  et 
des  ambitieux  ;  mais  au  moins  la  masse  résista  aux  pro- 
messes et  aux  séductions  et  donna  au  monde  un  noble 
exemple  en  ne  sacrifiant  pas  au  veau  d'or  ;  leur  mémoire 
n'y  a  rien  perdu. 

XX. 

Au  milieu  de  tous  ces  débats  les  affaires  du  roi  prenaient 
une  tournure  favorable:  la  ligue  allait  s'affaiblissant,  et 
cependant  elle  résistait  toujours,  couvrant  sa  rébellion  de 
l'autorité  du  pape ,  qui  n'avait  pas  encore  levé  l'excommu- 
nication qui  pesait  sur  H^nri  lY,  lequel  n'avait  pas  cessé  de 
négocier  auprès  du  pontife  sa  réconciliation  avec  l'Église. 
Deux  hommes  habiles,  insinuants,  d'Ossat  et  Du  Perron, 
faidaient  dans  cette  tâche;  son  insistance  auprès  du  Saint- 
Siège  s'expliaue  par  son  désir  de  désarmer  la  ligue  et, 
plus  encore ,  le  bras  des  assassins.  Après  tant  de  combats, 
de  périls  et  de  fatigues,  il  soupirait  après  le  repos. 
L'homme  brave  parmi  les  braves  et  qui,  dans  les  rencon- 
tres les  plus  périlleuses,  ne  connut  jamais  la  crainte,  «était 
peureux  devant  le  couteau;  »  l'absolution  papale  était  à  ses 
yeux  un  bouclier  plus  sûr  que  les  arrêts  de  ses  parlements, 
oui  avaient  déclaré  sa  personne  inviolable  et  sacrée.  Pour 
1  obtenir,  il  ne  négligea  rien,  fit  des  bassesses  et  descendit 
presque  au  niveau  de  cet  autre  Henri  qui,  la  corde  au  cou, 
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en  plein  hiver,  vint  en  chemise  se  courber  devant  l'impla- 
cable et  orgueilleux  Grégoire  VU'.  On  pardonne  quelquefois 
aui  rois  d'être  cruels,  jamais  d'être  rampants,  et  quelle 
que  soit  la  raison  d'état  dont  ils  se  couvrent,  ils  sont  obli- 
gés de  respecter  la  dignité  royale  dans  leur  personne. 
Heori  IV  l'oublia  complètement  et  continua  les  scènes  de 
râbjuration  et  du  sacre. 

Après  de  longues  et  habiles  négociations,  le  pape  crai- 
gnant, par  de  nouveaux  retards  ,  de  pousser  le  roi  à 
quelque  résolution  désespérée,  se  déciaa  à  lui  accorder 
son  absolution  à  des  conditions  dures  et  humiliantes  dont 
\oici  les  principales  : 

Le  rétablissement  du  culte  catholique  dans  tout  le 
Béam; 

La  publication  du  concile  de  Trente  en  France  sauf 
quelques  modifications  ; 

La  remise  du  prince  de  Condé  entre  les  mains  des  ca- 
tholiques qui  relèveraient  dans  leur  religion  ; 
La  restitution  au  clergé  romain  de  tous  ses  biens  ; 
L'exclusion  des  réformés  de  toutes  les  charges  pu- 
bliques, etc.* 

Indépendamment  de  ces  conditions,  le  pontife  imposait 
au  roi,  pour  pénitence,  Tobligation  d'entendre  tous  les 
dimanches  une  messe  conventuelle  dans  la  chapelle  royale, 
el  la  messe  privée  tous  les  jours  de  la  semaine,  de  dire  le 
rosaire  tous  les  dimanches ,  le  chapelet  tous  les  samedis  et 
les  litanies  tous  les  mercredis ,  de  jeûner  tous  les  vendre- 
dis, de  se  confesser  et  communier  publiquement  au  moins 
quatre  fois  l'année.  Le  pape  oublia  de  lui  ordonner  de 
cesser  sa  vie  scandaleuse  et  de  se  séparer  de  Gabrielle 
dEstrées;  cela  eût  mieux  valu. 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  humiliations  du  roi;  dans 
ces  jours  d'alTaiblissement  la  papauté  se  croyait  encore 
forte  ;  elle  dut  le  croire  quand  elle  vit  un  Bourbon  victo- 
rieux de  ses  ennemis,  celui  qui  naguère  l'avait  bravée  et 

1.  Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  mort  de  misère  en  1106. 
SoQ  fils  Henri  V,  qui  causa  sa  mort,  fit  déterrer  son  corps,  qui, 
Tendant  cinq  années,  demeura  sans  sépulture  aux  portes  de 
iéglise  de  Spire. 

2.  D'Aubigné,  liv.  XIV.  —  De  Thou,  liv.  CXin.  —  CaDeflrue, 
t  vn,  p.  294.  —  L'Estoiie,  année  1595. 
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raillée  dans  Rome  même,  mendier  son  appui.  Sans  doute, 
dans  ses  instances,  il  y  avait  plus  de  politique  que  d'affec- 
tion; mais  aux  yeux  de  toute  l'Europe  le  roi  de  France 
reconnaissait  dans  le  pape  la  plus  haute  autorité  qui  fôtau 
monde;  c'était  un  triomphe  pour  Rome  après  les  rudes 
coups  que  la  réforme  lui  avait  portés;  elle  voulut  donc, 
en  cette  occasion  solennelle ,  agir  comme  en  plein  moyen 
âge  ;  plus  le  roi  se  montra  faible ,  plus  elle  se  montra  exi- 

Î;eante ,  demeurant  fidèle  à  sa  politique.  La  cérémonie  de 
a  réconciliation  eut  lieu  dans  Saint-Pierre  :  ce  jour-là 
la  basilique  fut  ornée  avec  une  pompe  extraordinaire.  Le 
pape,  vêtu  de  pourpre  et  portant  la  tiare  sur  la  tête,  ap- 
parut aux  yeux  de  toute  l'assemblée ,  assis  sur  un  trône 
éclatant  entouré  de  cardinaux ,  de  grands  dignitaires  et  de 
tous  les  officiers  de  sa  maison.  Douze  pénitenciers  armés 
de  baguettes  étaient  à  droite  et  h  gauche  du  trône  ponti- 
fical. 

Les  deux  procureurs  du  roi,  d'Ossat  et  Du  Perron,  con- 
duits processionnellement  devant  le  pontife ,  furent  admis 
à  l'honneur  de  lui  baiser  les  pieds.  Immédiatement  après. 
Du  Perron  lut,  à  genoux,  en  latin,  la  confession  de  foi 
par  lac|ue]le  le  roi  renonçait  aux  erreurs  de  Calvin  et  de- 
mandait humblement  au  Saint-père  son  absolution. 

Le  pape  accorda  cette  demande  aux  conditions  qu'il  lui 
avait  imposées. 

Du  Perron  et  d'Ossat  le  promirent  au  nom  de  leur 
maître. 

Après  cette  promesse  on  entonna  le  miserere;  pendant 
le  chant,  le  pape,  armé  d'une  baguette,  frappait  alterna- 
tivement sur  l'épaule  de  d'Ossat  et  sur  celle  de  Du  Perron. 
Le  miserere  fini,  il  prononça  quelques  oraisons  en  langue 
latine,  puis  il  déclara  le  roi  absous  du  crime  d'hérésie,  le 
remit  dans  le  giron  de  l'Église  et  lui  donna ,  en  le  nom- 
mant, le  titre  de  <t roi  très-chrétien»;  au  même  instant 
les  voûtes  de  l'immense  cathédrale  furent  ébranlées  par 
le  son  des  trompettes  et  des  tambours  auxauels  se  mêlèrent 
les  cris  d'allégresse  des  assistants  et  le  oruit  des  canons 
du  château  Saint-Ange,  qui  tiraient  à  toute  volée. 

Le  pape  descendit  de  son  trône,  embrassa  affectueusement 
les  procureurs  du  roi.  «Je  suis  heureux,  leur  dit-il,  d'avoir 
ouvert  à  votre  maître  les  portes  de  l'Église  militante.» 
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€  J'assure  votre  béatitude,  lui  répondit  Du  Perron, 
qu'avec  la  foi  et  les  bonnes  œuvres  il  s'ouvrira  à  soi* 
même  celle  de  la  triomphante.  » 

Du  Perron  promettait  beaucoup.* 

La  grande  fête  du  15  septembre  1595  fut  complétée  par 
le  supplice  de  deux  protestants:  un  Flamand  fut  brûlé 
n/  au  champ  de  Flore  ;  un  Anglais,  qui  avait  renversé  un 
ciboire  et  traité  d'idole  l'hostie ,  eut  le  même  sort.  On  lui 
coupa  la  langue  et  le  poing,  et  dans  la  crainte  que  sa  mort 
ne  fut  trop  prompte  et  trop  douce,  on  le  brûla  continuelle- 
ment avec  aes  torches  ardentes,  depuis  sa  prison  jusqu'au 
Ueu  de  son  supplice.  ' 

XXL 

Les  protestants ,  malgré  les  promesses  du  roi ,  n'étaient 
pas  rassurés;  des  bruits  étranges,  qui  venaient  de  Rome, 
tes  tenaient  dans  une  grande  anxiété  ;  ils  pensèrent  que  le 
roi  avait  acheté  son  absolution  à  leurs  dépens;  et  cependant 
ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  croire  que  l'homme,  auquel 
ils  avaient  tout  prodigué,  voulût  faire  de  leur  ruine  une  con- 
dition de  stabilité  pour  son  trône.  Dans  ses  instructions  à 
d'Ossat  et  à  Du  Perron  n'avait-il  pas  fait  coucher  par  écrit 
ces  paroles  notables  destinées  à  être  mises  sous  les  yeux 
du  ^pe  :  €  Ceux  de  la  religion  réformée  étant  en  grand 
nombre  et  puissants  dans  le  royaume  comme  ils  sont, 
serrent  et  fortifient  grandement  sadite  Majesté  à  défendre 
son  État  contre  ses  ennemis  comme  ils  ont  fait  ci-devant: 
de  sorte  que  sadite  Majesté  serait  accusée  d'imprudence 
et  d'ingratitude  si,  après  en  avoir  tiré  tant  de  services 
qu'elle  a  fait,  et  au  besoin  qu'elle  a  encore  d'eux,  elle  leur 
courait  sus  et  les  forçait  à  prendre  les  armes  contre  sa 
personne,  comme  ils  ont  toujours  fait  quand  on  a  voulu 
forcer  leur  conscience  ;  mais  Sa  Majesté  espère  d'en  avoir 
meilleur  compte  par  la  douceur  et  l'exemple  de  sa  vie  que 
parla  rigueur.»' 

En  apprenant  l'absolution  papale,  les  catholiques  mani- 

1.  Palma-Cayet,  année  1595.  —  Capeflgue,  liv.  VU.  —  L'Estoile, 
année  1596.  —  Davila,  liv.  XIV.  —  De  Thou,  Uv.  CXIU. 

2.  Histoire  de  Fédlt  de  Nantes,  liv.  lU,  p.  147. 

3.  Éaie  Benoit,  1 1^,  Uv.  m,  p.  144. 
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restèrent  bruyamment  leur  joie;  trente-cinq  ans  de  guerre 
les  avaient  lassés;  ils  soupiraient  après  la  paix,  cependant 
tout  ce  que  le  catholicisme  comptait  d'hommes  honorables 
se  sentit  abaissé  dans  l'humiliation  que  le  pape  avait  in- 
fligé à  la  royauté  dans  la  personne  du  monarque.  Us  blâ- 
mèrent vivement  Du  Perron  et  d'Ossat,  de  s  être  soumis 
à  la  formalité  de  la  baguette.  Quant  au  roi,  il  ne  partagea 
pas  rindignation  de  son  entourage;  habitué  à  rire  de  tout, 
il  rit  des  coups  de  baguette ,  car  elles  lui  venaient  en  aide 
contre  les  ligueurs,  sur  les  épaules  desquels  le  pape  avait 
frappé  plutôt  que  sur  les  siennes.  Après  la  cérémonie  de 
Tabjuration  et  celle  du  sacre  il  pouvait  tout  se  permettre  ; 
il  fut  fidèle  à  lui-même. 

Le  jour  où  il  reçut  la  nouvelle  de  sa  réhabilitation  il 
envoya  des  courriers  dans  toutes  les  provinces  de  son 
royaume  pour  apprendre  aux  gouverneurs  cet  heureux 
événement;  il  disait  dans  ses  lettres  €  que  le  plus  grand  hon- 
neur que  les  monarques  laissent  d'eux  h  la  postérité  est 
de  s'être  humiliés  et  d'être  enfants  de  l'Église.  »  ' 

1.  V.  Palma-Gayet,  année  1595,  édit.  panth.  litt,  p.  690. 
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I. 

Pendant  que  d'Ossat  et  Du  Perron  négociaient  à  Rome 
auprès  du  pape  la  réconciliation  du  roi  avec  TÉglise  catho- 
Uc[ue,  des  protestants  qui  célébraient  leur  culte  à  la  Châ- 
Uigneraye  furent  impitoyablement  mis  à  mort  par  les  soldats 
de  la  garnison  de  Rochefort.  Deux  cents  personnes  de  tout 
%e  et  de  tout  sexe  périrent.  Ce  fut  une  femme ,  la  dame 
de  la  Châtaigixeraye  (jui  prépara  cette  sanglante  expédition, 
et  qui  après  l'exécution,  vmt  sur  le  terrain  du  massacre, 
gaie ,  riante ,  joyeuse,  compter  les  morts  et  s'informer  si 
ceux  des  huguenots  qu'elle  haïssait  le  plus  étaient  du 
nombre.  Les  soldats  se  montrèrent  impitoyables  :  un  enfant 
nouveau-né ,  qu'on  avait  apporté  à  l'assemblée  pour  rece- 
Toir  le  baptême,  fut  massacré;  un  autre  qui,  à  peine  âgé 
de  huit  ans,  présentait  aux  égo^eurs  huit  sous  en  échange 
de  sa  vie ,  ne  les  toucha  ni  par  son  innocence ,  ni  par  sa 
ieonesse,  ni  par  ses  cris:  le  pauvre  agneau  fut  immolé.* 

Les  protestants,  indignés  de  cet  acte  de  lâche  barbarie, 
commis,  en  pleine  paix,  sur  des  gens  inoffensifs,  et  dans 
te  piein  exercice  de  leurs  droits,  demandèrent  qu'on  pour- 
suivît les  auteurs  du  massacre  comme  des  brigands ,  et 
dans  la  crainte  de  voir  se  renouveler  de  pareilles  vio- 
lences, plusieurs  d'entre  eux  prirent  les  armes.  Quelques- 
ans  même,  dans  l'excès  de  leur  indignation,  voulaient 
user  de  représailles  sur  les  catholiques,  pour  se  faire  jus- 
tice de  leurs  propres  mains. 

II. 

Toutes  ces  plaintes  parvenaient  aux  oreilles  du  roi,  qui 
s'efforçait  de  les  oublier.  Des  choses  plus  importantes  le 
préoccupaient  alors  ;  il  faisait  agir  auprès  du  pape  les  res- 

1.  Élie  Benoit,  1 1",  liv.  IV,  p.  1 5o. 
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sorts  de  sa  diplomatie  pour  obtenir  son  absolution  ;  ce  fi 
pendant  ces  délicates  et  épineuses  négociations  qu'il  en 
être  agréable  au  Saint-Siège,  en  faisant  tous  ses  efforts  pou 
retirer  des  mains  des  protestants  le  jeune  prince  de  Condé 
au'ils  gardaient  comme  un  otage,  avec  l'arrière -pensé 
de  s'en  faire  un  protecteur,  si  on  continuait  à  les  molester 
leurs  craintes  n  étaient  pas  sans  fondement:  la  vérificatioi 
del'édit,  qui  devait  améliorer  leur  position ,  n'avait  fai 

8ue  l'empirer;  de  là,  leur  refus  de  rendre  le  jeune  princÊ 
[enri  iV,  sans  attendre  que  le  pape  lui  en  eût  impos 
l'obligation,  déploya  son  habileté  accoutumée  pour  les ^ 
contraindre,  sans  en  venir  à  des  voies  de  fait,  auxquelles! 
répugnait;  il  fit  courir  le  bruit  que  les  réformés  ne  ren^ 
draient  jamais  le  jeune  prince  :  c'était  les  signaler  commi 
des  rebelles  et  des  factieux;  il  fit  ajouter  que  leur  conduite 
préjudiciait  à  ses  intérêts.  C'était  jeter  la  zizanie  au  milieu 
de  leurs  rangs ,  à  cause  de  ceux  de  leurs  coreligionnaires 
qui  lui  étaient  attachés;  il  fît  enfin  insinuer,  (]ue  ce  qu'on 
ne  voulait  pas  lui  donner  volontairement ,  il  saurait  U 
prendre  par  la  force  ;  c'était  le  moyen  d'effraver  les  li^ 
mides,  qui  soupiraient  après  le  repos  et  tremblaient  aii 
moindre  omit  de  guerre. 

Le  jeune  prince*,  objet  de  ces  négociations ,  était  le  fiis 
aîné  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  mort  à  Jamac^ 
Ce  prince  qui  avait  plus  de  courage  que  de  talents  mili^ 
taires,  et  plus  d'ambition  que  de  valeur  personnelle,  était 
plus  aimé  des  protestants  que  le  roi  de  Navarre.  Après 
avoir  abjuré  le  lendemain  du  24  août  1572,  il  était  rentré 
dans  l'Église  réformée,  à  laquelle  il  était  attaché  moins  par 
politique  que  par  conviction.  Depuis  ce  jour  il  n'avait  pas, 
comme  Henri  de  Béarn,  éveillé  les  soupçons  de  ses  core- 
ligionnaires par  des  réticences  et  des  hésitations;  aussi  les 
protestants  le  préféraient  à  son  cousin ,  malgré  la  supériorité 
que  ce  dernier  avait  sur  lui.  Rien  ne  faisait  prévoir  la  mort 
ae  ce  prince,  quand,  tout  à  coup,  il  mourut  à  Saint-Jean^ 
d'Angély,  le  5  mars  1588,  à  la  fleur  de  son  âge.  On  crut  à 
un  empoisonnement.  L'autopsie  confirma  les  soupçons  qui 
se  portèrent  sur  Bressant,  1  un  de  ses  domestiques,  et  sur 
son  page:  le  premier  fut  exécuté;  le  second,  qui  parvint  à 

1.  Haag,  France  protestante,  art.  Bourbon. 
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s'échapper,  fut  condamné  à  mort  et  brûlé  en  effigie.  Les 
soupçons  ne  s'arrêtèrent  pas  aux  serviteurs  do  prince,  ils 
atlei^irenl  son  épouse ,  Charlotte  de  la  Trémouille.  On 
cnit  voir  en  elle  la  main  invisible  qui  avait  présidé  à  ce 
crime; jetée  en  prison,  son  procès  commença:  en  1595 
il  Détait  pas  terminé,  et  les  soupçons  continuaient  à  planer 
,  i^j  elle ,  quoique  ,  jusqu'à  cette  époque  ,  les  enquêtes 
n'eassent  abouti  à  aucun  résultat  positif.  ' 
Deux  hommes  étaient  ses  ennemis  particuliers  :  le  prince 
de  Conti  et  le  comte  de  Soissons ,  frères  de  son  mari.  Ces 
deux  princes  attendaient  d'une  condamnation  infamante  la 
perte  des  droits  de  son  fils ,  alors  premier  prince  du  sang, 
tUésix  mois  après  la  mort  de  son  père.  En  le  faisant  dé- 
clarer illégitime*,  ils  se  rapprochaient  du  trône;  ils  avaient 
tac  intérêt  à  faire  flétrir  leur  belle-sœur  par  un  jugement 
solennel.  Ils  inquiétaient  autant  le  roi  que  les  huguenots. 
La  Trémouille ,  frère  de  la  veuve  de  Condé ,  souffrait 
tniellement  de  voir  sa  sœur  sous  le  poids  d'une  accusation 
infamante.  Ce  seigneur  courageux,  nabile,  entreprenant, 
2T3it  toute   la    confiance   des    protestants,  qui  repor- 
^ient  sur  lui  leurs  espérances.  Henri  IV  craignit  qu'il  ne 
^oulùt  pas  rendre  le  jeune  prince ,  sous  le  nom  duquel 
il  pouvait  devenir  un  jour  le  chef  de  ses  coreligionnaires. 
"7 La  situation  était  très-compliquée,  car  de  quelque  ma- 
luère  qu'il  en  poursuivît  l'issue,  il  allait  se  heurter  contre 
^es  difficultés.  Il  eut  alors  l'idée  d'intéresser  La  Trémouille 
3 IhoDfleur  de  sa  sœur,  en  lui  faisant  sentir  habilement 
j honte  qui  rejaillirait  sur  sa  maison,  si  la  princesse, 
•^^Jà  condamnée  par  les  juges  de  Saint-Jean-d' Angély , 
Wit  sa  tête  sur  un  échafaud  comme  complice  de  la 
fflortdeson  mari.  Ebranlés  par  ces  raisons,  les  parents  de 
accusée  présentèrent  au  roi  une  requête  qu'il  accueillit 
'^^orableraent;  les  demandeurs  y  exposaient  que  les  juges 
5«i  avaient  condamné  Charlotte  de  la  Trémouille  étaient 
"itoiapétents  ;  que  c'était  au  parlement  de  Paris,  juge 

'Mémoires  de  la  ligue,  t.  H.  —  On  trouve  dans  ces  Mémoires 
^*  pièces  suivantes  :  Relation  dç  la  mort  du  prince  de  Condé.  — 
l^^ertissement  sur  la  mort  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé.  — 
'Pport  des  médecins  et  chirurgiens  sur  la  mort  du  prince  de  ' 
^'i^e, p.  303-304. 

2-  Hosny,  Économies  royales,  t.  Il,  ch.  22,  p.  23S. 
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natarel  des  princes  du  sang,  à  prononcer.  Le  marquis  d( 
Pisani  fut  envoyé  à  Saint-Jean-d'Angéiv  avec  la  missiot 
d'en  ramener  la  princesse  avec  son  fils*,  il  éprouva  d'abori 
de  grandes  difficultés:  les  zélés  parmi  les  protestant; 
craignaient ,  non  sans  raison ,  qu'une  fois  nanti  de  \\ 
personne  du  jeune  prince,  la  cour  ne  fit  tous  ses  effort; 
pour  lui  faire  oublier  la  religion  de  son  père  ;  pour  atté 
nuer  leurs  craintes,  on  promit  le  contraire,  mais  dèi 
qu'elle  l'eut  en  sa  possession,  elle  manœuvra  si  habile 
ment  que  ce  prince,  sur  lequel  les  protestants  faisaieq 
reposer  tant  d'espérances,  après  avoir  résisté  à  ses  con< 
vertisseurs  par  ses  cris  et  par  ses  larmes',  se  rangea  pei 
à  peu  du  côté  des  catholiques,  et  devint  controversiste  e 
convertisseur.  Les  protestants  devaient  faire  encore  unj 
fois  l'expérience ,  qu'en  s'appuyant  sur  les  grands  de  ci 
monde ,  ils  avaient  bâti  sur  le  sable.  Ce  n'était  que  jus- 
tice :  la  Réforme  devait  échouer  partout  où  elle  n'avai* 
pas  été  fidèle  à  son  principe.  i 

Charlotte  de  la  Trémouille  comparut  devant  ses  juges 
qui  la  relevèrent  solennellement  de  l'arrêt  porté  contn 
elle  ;  elle  fut  rendue  à  la  liberté ,  et  quelque  temps  aprè 
elle  abiura  la  religion  protestante  à  Rouen  entre  le| 
mains  du  légat  du  pape. 

Quelle  qu  ait  été  la  solennité  de  l'arrêt  qui  lui  rendit  soi 
honneur,  des  doutes  continuèrent  à  planer  sur  sa  mé 
moire \  «Les  cours  de  justice,  ditSismondi,  avaient  si  pei 
de  respect  pour  la  vérité,  et  les  preuves,  sur  lesquelie 
elles  se  décidaient ,  étaient  si  peu  concluantes ,  qii< 
l'opinion  publique  ne  put  jamais  avec  sûreté  prendr( 
leurs  sentences  pour  ses  règles.» 

IIL 

Les  réformés,  témoins  de  toutes  ces  nouvelles  intrigues 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  qu'on  fît  droit  à  leurs  de 
mandes.  Les  deux  députés  de  leur  assemblée  de  Saumu 

1.  L'Estoilé,  année  1595. 

2.  n  fut  conduit  la  première  fois  a  la  messe  le  24  janvier  1591 
—  Voir  l'Estoile,  année  1596. 

3.  Sismondi,  t  XXI,  p.  330.  —  De  Thou,  Ut.  GXn,  p.  56( 
t  GXVn,  p.  20.  —  Davila,  liv.  XIY.  ^  Haag,  France  protestante. 
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se  rendirent  à  Lyon  où  éiait  le  roi;  il  leur  fit  un  accueil 
très-bieaveillant  et  les  engagea  à  Faider  dans  sa  nouvelle 
inierre  avec  TEspagne.  Dans  cette  circonstance ,  le  con- 
seil général  des  églises  réformées  crut  devoir  se  désister  de 
^es demandes,  et  fut  d*avis  qu'il  fallait  assister  énergique- 
m[  le  roi.  Le  duc  de  Bouillon  lui  offrit  ses  services ,  les 
Prorinces-Unies  et  l'Angleterre  s'allièrent  à  laFrance  contre 
TEspagne,  à  la  grande  joie  des  protestants,  qui  attendaient 
de  cette  union  la  fin  de  leurs  maux  ou  tout  au  moins 
lère d'un  meilleur  avenir.  Dans  le  traité  intervenu  entre 
la  France  et  la  Grande-Bretagne ,  Elisabeth  voulait  faire 
insérer  un  article  par  lequel  le  roi  s'obligeait  de  donner  un 
èdiilavorable  aux  protestants  de  son  royaume.  Le  duc  de 
BoiiiJJon,  qui  avait  été  envoyé  auprès  de  la  reine  d'Angle- 
terre pour  arrêter  les  bases  du  traité  d'alliance,  s'y  opposa. 
Ses  coreligionnaires  lui  en  firent  d'amers  reproches,  mais 
fiireni  dès  lors  assurés  d'avoir  hors  de  la  France  des  pro- 
tecteurs qui  pourraient  leur  venir  en  aide  dans  leurs  jours 
de  détresse.  ' 

La  guerre  avec  l'Espagne  n'ayant  pas  porté  les  fruits 
ipiilsen  espéraient,  les  réformés  se  virent  exposés  h  de 
nouveaux  retards  qui  les  jetèrent  dans  de  grandes  impa- 
tiences: toujours  demander  et  ne  recueillir  que  de  stériles 
paroles,  c'était  dur  pour  ces  hommes  qui  avaient  le  senti- 
'ïJenl  profond  de  la  justice  de  leurs  demandes  et  de  l'ini- 
juilèdes  refus  répétés  dont  elles  étaient  suivies.  Le  roi , 
^e  son  côté,  fatigué  de  leurs  requêtes,  perdant  quelque- 
'?'s patience,  leur  disait  des  paroles  dures,  auxquelles  ils 
'•postaient  en  lui  rappelant  leurs  longs  services. 

wpape,  qui  savait  par  ses  émissaires  tout  ce  qui  se  pas- 
^i  en  France ,  avait  soin  de  prendre  pour  prétexte  le 
"Joindre acte,  la  moindre  parole  du  roi  en  faveur  des  pro- 
j^jants,  pour  mettre  en  doute  la  sincérité  de  sa  conversion. 
dément  VllI  eut  voulu  l'amener  peu  à  peu  à  exterminer 
Js anciens  coreligionnaires,  comme  il  1  avait  promis  lors 
?*son  abjuration  et  de  son  sacre;  «mais  le  roi  n'y  voulut 
Ws  consentir  ;  »  cependant  il  essayait  de  contenter  le 
PP^-  il  prononçait  alors  quelques  paroles  rudes  contre 
'^réformés,  ou  bien  faisait  le  convertisseur,  et  y  réiis^ 

<  Histoire  de  1* ëdlt  de  Nantes ,  tiv.  IV ,  p.  1 5^^ 
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sissaît  quelquefois;  le  pape  espérait  arriver  graduellement  S 
son  but.  Il  se  crut  même  sur  le  point  de  l'atteindre,  quand 
en  1596,  on  fit  courir  le  bruit  que  le  roi  avait  définitive- 
ment rompu  avec  les  huguenots,  et  leur  avait  dit  en  ré- 
ponse à  une  requête  qu'ils  lui  avaient  présentée,  «qu'i 
se  joindrait  au  roi  d'Espagne  pour  les  détruire,  et  que 
s'ils  ne  se  tenaient  pas  dans  le  terme  des  édits,  ils  n'au- 
raient pas  si  bon  marché  de  lui  que  de  ses  prédécesseurs.:» 
Mais  pendant  qu'il  parlait  ainsi,  il  donnait  à  des  hugue^ 
nots  laïques  des  prieurés,  des  évêchés,  des  abbayes,  donj 
ces  derniers  retiraient  les  revenus,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  en  Angleterre ,  sous  le  nom  d'un  confidenl 
ou  prête-nom.  L'abus  h  cet  égard  était  tel,  que  le  conseil 
privé  du  roi  rendit  un  arrêt  qui  adjugea  un  évêché  à  une 
femme.  Le  clergé  catholique  qui  prenait  facilement  m 
parti  des  abus  quand  ils  favorisaient  ses  intérêts  particu- 
liers ,  se  plaignit  vivement  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
[parvint  à  introduire  des  réformes  dans  cette  partie  de  la 
égislation  ecclésiastique. 

IV. 

Les  plaintes  du  -clergé  catholique  inquiétèrent  le  roi 
qui  lui  permit  de  se  réunir.  Il  parut  en  personne  à  l'as^ 
semblée;  le  discours  qui  lui  fut  adressé  fut  modéré  d^ 
formes.  On  lui  demanda  de  faire  un  éditpour  ramener  le^ 
protestants  dans  la  religion  catholique,  sans  lui  demander 
cependant,  cette  fois,  de  le  faire  par  la  force,  mais  par 
des  conseils  et  la  persuasion;  il  obtempéra  à  ces  de- 
mandes et  rendit  en  sa  faveur  un  édit  à  Travercy  (1596), 
qui  porta  une  nouvelle  atteinte  aux  libertés  déjà  si  res- 
treintes des  protestants.  Il  les  obligea  à  souffrir  la  réinté- 
gration du  culte  catholique  sur  tous  les  points  du  royaume, 
et  leur  enleva  le  droit  de  se  faire  ensevelir  dans  les  ci- 
metières et  autres  lieux  consacrés ,  quoiqu'ils  eussent  des 
droits  de  patronage ,  à  moins  qu'ils  ne  mourussent  dans  la 
religion  romaine;  il  donna  au  clergé  le  droit  de  reven- 
diquer les  reliques  et  les  ornements  des  églises  das  mains 

1.  Elle  Benott,  t.  I«,  liv.  IV,  p.  160.  —  Agrippa  d'Aubigné, 
Histoire  universelle. 
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de  leurs  détenteurs,  et  dans  le  cas  où  ils  ne  les  représen- 
teraient pas,  celui  de  leur  intenter  une  action  civile.  L'ar- 
tidede  redit,  auquel  tenait  le  plus  le  clergé,  était  la  rés- 
iliation ptir  ces  derniers  de  tous  les  biens  ecclésiastiques.' 
Après  cinq  ans  de  demandes,  d'instances  et  de  suppli- 
cAns,  les  réformés  n'avaient  abouti  qu'à  l'édit  de  Tra- 
vercY. 

In  autre  édit ,  auquel  le  roi  attachait  une  plus  grande 
importance,  fut  celui  de  Folembray  (janvier  1596)*,  qu'il 
rendit  en  faveur  de  Mayenne ,  qui  lui  vendit  chèrement  sa 
Noumission.  Ce  fut  lui  qui  dicta  les  termes  du  contrat:  le 
wi  signa.  Il  renonça  même  à  poursuivre  les  complices  de 
la  mort  de  Henri  III. 

fil  est  constant,  dit  de  Thou,  en  parlant  des  traités 
tt  par  le  roi  avec  les  ligueurs ,  ^ue  tous  ces  édits  ,  ces 
'niités,  ces  conventions,  que  le  roi  fut  obligé  de  faire  avec 
l<^ princes,  les  grands,  les  villes  et  les  gouverneurs  des 
places  rebelles,  pour  rendre  la  paix  au  royaume,  coû- 
tèrent à  rÉtat  plus  de  six  millions  d'écus,  qu'il  fallut  im- 
poser sur  le  malheureux  peuple,  que  la  guerre  avait  réduit 
'^  une  extrême  pauvreté,  et  qui  avait  un  grand  besoin  d'être 
coulage.  Ces  sommes,  qu'on  exigea  avec  une  rigueur 
'"ouie,  jointes  aux  impôts  ordinaires,  ruinèrent  presque 
!^s ressource,  non-seulement  le  petit  peuple,  mais  les 
^îraite  les  plus  honnêtes,  dont  le  fonds  et  les  revenus  se 
jrouïèrent  anéantis  par  la  misère  où  le  peuple  était  réduit. 
Wlefut  la  fin  de  cette  guerre  qu'on  n'avait  entreprise  que 
pour  le  maintien  de  la  religion  et  pour  le  soulagement  du 
j'^uple.  Au  lieu  de  cela,  on  peut  dire  que  la  religion  se  vit 
"nlièrement  détruite ,  foulée  aux  pieds ,  et  absolument 
Jfléantie  par  l'impiété  des  guerres  civiles ,  tandis  que  les 
peuples,  non-seulement  de  la  campagne,  mais  de  toutes 
fis  villes  du  royaume ,  et  les  meilleures  familles  même , 
'irenl  réduits  à  la  plus  grande  indigence.  A  l'égard  des 
princes,  des  grands  et  de  la  noblesse,  ils  s'accoutumèrent 

l  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  t.  !«',  liv.  IV,  p.  162-163. 

'•  Cet  édit  fut,  après  une  vive  opposition,  enregistré  au  parle- 
J^tle  9  avril  1596,  le  29  mai  suivant  à  la  cour  des  comptes  et 
*:  ^  du  mtoie  mois  à  la  cour  des  aides.  —  Voir  dans  De  Thou, 
'"•  CXY,  le  récit  de  cette  grave  affaire. 

3.  Rote  VI. 
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tellement  à  vivre  sans  règle  et  à  faire  des  dépenses  qui 
passaient  leurs  forces ,  qu'aujourd'hui  on  les  voit  noyés 
de  dettes  et  déjà  dégoûtés  de  la  paix  que  Dieu  nous  a  enfin 
accordée  par  sa  bonté,  n'avoir  plus  de  ressources  que 
dans  de  nouveaux  troubles ,  et  soupirer  encore  après  une 
nouvelle  guerre  civile,  pour  remédier  au  mauvais  étal  de 
leurs  affaires*.»  Un  seul  ligueur,  le  duc  de  Mercœur,  n'a- 
vait pas  fait  sa  soumission  :  la  Sainte-Union  ne  vivait  que 
par  lui. 

V. 

Les  défiances  des  protestants  demeuraient  les  mêmes: 
chaque  jour  était  marqué  par  un  nouvel  acte  d'oppression 
ou  de  mauvaise  foi;  on  voulait,  suivant  la  confession 
naïve  d'un  conseiller  d'État,  les  pousser  a  à  faire  les  fous.i 
Henri  IV  était  étranger  à  ces  lâches  menées,  qu'il  ne  pou- 
vait empêcher.  Ceux  des  chefs  de  la  ligue  qu'il  avait  ache- 
tés, n'avaient  pas  abandonné  l'idée  d'un  démembrement 
de  la  France;  cette  idée  même  avait  pris  corps,  et  les 
principaux  auteurs  du  complot  vexaient  les  prolestants 
pour  les  pousser  k  prendre  les  armes,  et  par  la  guerre, 
arriver  à  leur  fin. 

Les  réformés  qui  avaient,  par  leur  courage,  aidé  le  roi 
à  conquérir  son  trône,  l'aidèrent,  par  leur  sagesse ,  à  le 
conserver.  Ils  se  bornèrent  à  continuer  leur  assemblée,  qui 
fut  transportée  à  Loudun  (1"  avril  1590),  avec  la  permis- 
sion du  monaroue.  Pendant  la  tenue  de  rassemblée,  les 
parlements  de  Bordeaux,  de  Toulouse  et  d'Aix,  rendirent 
des  arrêts  qui  limitaient  les  libertés  des  protestants;  celui 
d'Aix  interdit  même  sous  peine  de  mort  la  religion  réfor- 
mée dans  toute  l'étendue  de  son  ressort.  Sous  le  ciel  ar- 
dent de  cette  contrée ,  les  passions  ligueuses  ne  s'étaient 
pas  amorties  ;  d'Oppède  revivait  dans  ses  intolérants  suc- 
cesseurs. 

L'assemblée  qui  recevait  de  toutes  les  provinces  les  ca- 
hiers contenant  les  plaintes  de  ses  mandataires,  était 
dans  une  grande  perplexité;  elle  attendait  peu  de  la  bien- 
veillance du  roi  :  elle  lui  envoya  néanmoins  le  huguenot 

1.  De  Thou,  Uv.  CXV,  p.  743-744, 
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Vulson  pour  presser  Texécution  de  ses  promesses  ;  ren- 
voyé fut  bien  accueilli,  mais  n'obtint  rien.  Le  roi,  offensé 
delà  hardiesse  des  députés  qui  lui  avaient  fait  dire  par  leur 
eoTové  que  l'assemblée  attendait  sa  réponse  à  Loudun ,  et 
plus  "encore  de  sa  résolution  de  ne  se  séparer  qu'après 
avoir  obtenu  une  conclusion  des  affaires  pour  lesquelles 
elle  s'était  réunie ,  lui  ordonna  de  se  dissoudre  immédia- 
leinent.  —  «Nous  n'avons,  se  dirent  alors  les  députés, 
rien  à  attendre  de  la  cour;  c'est  en  nous-mêmes  et  dans 
DOS  propres  forces  que  nous  devons  chercher  un  remède 
i  nos  maujc.  î>  —  L'idée  de  séparer  leur  cause  de  celle  du 
roi  germait  dans  les  esprits  d'une  manière  rapide,  in- 
quiétante ;  elle  se  légitimait  à  plusieurs  égards.  Duplessis- 
Jornay  conjura  l'orage  en  se  rendant  au  sein  de  l'as- 
semblée, à  laquelle  il  fit  entrevoir  les  dangers  d'une 
pareille  mesure  ;  il  persuada  aux  députés  qu'avec  une  ré- 
sislance  passive,  ils  atteindraient  mieux  leur  but  qu'en 
prenant  une  mesure  qui  les  placerait  en  état  de  rébellion 
ouverte.  «Fortifions,  leur  dit-il,  notre  assemblée  d'un 
plus  grand  nombre  de  personnes  considérables,  et  déci- 
dons que  nous  ne  nous  séparerons  pas  sans  avoir  obtenu 
unéditavec  des  garanties  suffisantes  pour  son  exécution.» 
î^'assemblée  suivit  le  conseil  de  Duplessis ,  et  la  sagesse , 
celte  fois  encore ,  l'emporta  sur  le  ressentiment.* 
l'attitude  de  l'assemblée  inquiétait  vivement  le  roi;  dans 
Q^e lettre  que  Mornay  lui  écrivit,  ce  fidèle  serviteur  lui  ex- 
posait les  raisons  que  les  protestants  avaient  de  se  plaindre, 
PMt  sous  ses  yeux  des  faits  et  l'engageait  à  envoyer 
i^fl  commissaire  pour  entendre  et  recevoir  les  plaintes  âes 
f^formés,  tNe  croyez  pas.  Sire,  lui  disait-il,  que  la  chose 
^esl  pas  peu  importante;  chacun  veut  savoir,  une  bonne 

iBans  une  lettre  à  La  Fontaine  (19  juin  1596),  Du  Plessls 
Jsait:  «Je  vous  ai  écrit  de  notre  assemblée  de  Loùdun;  chacun  y 
désire  la  paix,  mais  chacun  y  est  las  de  rincertitude  de  notre 
condition;  en  vain  leur  prêche-t-on  la  patience;  ils  répliquent, 
|îiiils  l'ont  eue  en  vam,  qu'il  y  a  sept  ans  que  le  roi  règne,  que 
'«w  coudition  empire  tous  les  jours ,  qu'on  fait  pour  la  ligue  tout 
f^  p'elle  veut,  que  la  cour  ni  les  cours  ne  lui  refusent  rien  et 
•^r  fait  rien  l'histoire  du  prodigue.  Au  moins,  disent-ils,  après 
^''^w  tué  le  veau  gras  pour  eux ,  qu'on  ne  nous  laisse  pas  la  corde 
^^  cou,  pour  salaire  de  notre  fidélité.  » 
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fois ,  ce  qu'il  doit  attendre  pour  sa  sûreté.  i>  Pour  remplir 
cette  mission  délicate  il  lui  indiqua  le  président  de  Thou.* 
Le  roi  accueillit  favorablement  la  lettre  de  Duplessis  :  il 
révoqua  de  suite  les  ordres  de  disperser  l'assemblée  par 
la  force  et  lui  promit  de  lui  envoyer  dans  un  bref  délai  un 
commissaire  pour  traiter  avec  elle.  Le  délai  expiré,  le 
commissaire  n'arriva  pas,  l'assemblée  était  impatiente; 
tant  d'années  de  demandes  et  de  vaine  attente  l'avaient 
lassée.  Le  roi  avait  contenté  tout  le  monde,  excepté  les 
huguenots  ;  bien  plus ,  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  l'asseoir 
sur  le  trône,  avait  été  fait  à  leurs  dépens;  le, pape  avait 
vendu  chèrement  son  absolution,  et  quand  les  chefs  de 
la  ligue  avaient  à  leur  tour  vendu  leur  soumission,  ils 
avaient  cru  éviter  la  honte  de  leur  marché  par  la  mani- 
festation de  leur  haine  contre  les  protestants. 

VL 

«Toutes  ces  réductions,  dit  Élie  Benoît,  donnaient  de 
nouveaux  ombrages  aux  réformés ,  contre  les  libertés  des- 

Juels  on  insérait  toujours  quelque  clause  dans  les  traités 
es  gouverneurs  et  des  villes.  Les  articles  mêmes,  qu'on 
avait  arrêtés  à  Mantes ,  se  trouvaient  presque  tous  violés 
par  ces  nouveaux  édits,  et  les  réformés,  après  ces  infrac- 
tions, se  trouvaient  à  recommencer.  Toutes  les  villes  ne 
montrèrent  pas  une  aversion  égale  pour  eux  ;  mais  elles 
s'accordèrent  toutes  à  demander  qu'on  n'exerçât  dans  leur 
enceinte  nulle  autre  religion  que  la  catholique.  Meaux  se 
contenta  d'exclure  de  ses  murailles  et  de  ses  faubouiig[s 
l'exercice  de  la  religion  réformée.  D'autres  le  firent  ex- 
clure de  leur  banlieue.  Plusieurs  le  firent  réduire  aux  bornes 
de  l'édit  de  1577,  de  peur  que  les  services  des  réformés 
ne  leur  fissent  obtenir  une  liberté  plus  étendue.  ÎPlusieurs 
demandèrent  l'exclusion  de  l'exercice  des  réformés  dans 
toute  la  juridiction  de  leur  bailliage;  quelques-uns  y  ajou- 
tèrent la  peine  de  la  vie  pour  ceux  qui  y  contreviendraient. 

1.  Brief  discours  par  lequel  chacun  peut  être  éclaircl  des  justes 
procédures  de  ceux  de  la  religion  réformée,  par  M.  Duplessis.  ^ 
Dans  ce  discours,  qui  se  trouve  au  tome  VII  des  Mémoires  de  Tau- 
teur,  p.  278,  la  négociation  relative  aux  protestants  s'y  trouve 
racontée  avec  de  grands  détails. 
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Paris  fit  reculer,  à  dix  lieues  à  ia  ronde,  Texercicequa 
les  réformés  désiraient.  Villars  les  bannit  de  Rouen  et  de 
totttes  les  villes  et  places  qu'il  remit  dans  Tobéissance  du 
roi,  et  fit  ajouter  qu'il  n'y  serait  reçu  ni  juge,  ni  officier 
qui  ne  fût  catholique  et  qui  ne  vécût  selon  les  constitutions 
de  Téglise  romaine.  Mais  pour  adoucir  cette  clause  rigou- 
reuse, on  y  ajouta  que  cela  durerait  jusqu'à  ce  que  le  roi 
en  eût  autrement  ordonné.  Poitiers,  outre  l'exclusion  de 
lexerciee  de  la  ville  et  des  faubourgs  et  de  tous  les  lieux 
où  i'édit  de  1577  ne  le  permettait  pas,  demanda  le  réta- 
blissement de  la  religion  catholique  en  divers  lieux  du  Poi- 
toa.  Âgen  fit  limiter  sa  banlieue  à  demi-lieue  à  la  ronde 
où  l'exercice  de  la  religion  réformée  ne  se  pouvait  faire. 
Amiens  le  fit  défendre  dans  la  ville  et  dans  tout  le  bailliage 
ms  réserver  I'édit  de  1577.  Beauvais  obtint  qu'il  ne  se 
pourrait  faire  qu'à  trois  lieues  à  la  ronde  et  dans  le 
reste  du  bailliage  qu'aux  lieux  où  il  s'était  fait  du  vivant  du 
fea  roi.  Saint-Malo  fut  traité  de  même.  Les  villes  et  les 
seigneurs  qnui  revinrent  plus  tard  à  leur  devoir,  suivirent 
l'eiemple  des  autres  et  tirèrent  tout  ce  qu'ils  purent  du 
roi  contre  la  religion  réformée.  »  * 

Les -réformés  renouvelèrent  leurs  demandes  quand  ils 
apprirent  que  Clément  VIII  avait  envoyé  un  légat  en  France: 
1  arrivée  de  ce  prélat  leur  paraissait  un  présage  de  mauvais 
augure;  ils  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  vînt  solliciter  le  roi  de 
prendre  des  mesures  violentes  contre  eux  ou  tout  au  moins 
'engager  à  ajourner  la  réponse  à  leurs  cahiers,  qu'ils  atten- 
(/m  depuis  si  longtemps.  Leurs  craintes  s'accrurent  en 
^^îant  diminuer  leurs  garnisons  en  Poitou  et  en  Saintonge, 
fl  supprimer  celle  de  Thouars.  De  plus ,  Rosny,  leur  co- 
religionnaire,  loin  de  soutenir  leur  cause,  paraissait  la 
^ralur.  Ce  ministre  de  Henri  IV  n'était  aimé  ni  des  catho- 
'iques  ni  des  protestants  ;  son  caractère  hautain  ,  dur,  al- 
lier, lui  faisait  des  ennemis  de  tous  les  hommes  qui  avaient 
une  valeur  personnelle.  Dans  le  maréchal  de  Bouillon,  Rosny 
baissait  l'homme  puissant  aux  affaires  ;  dans  Lesdiguières^ 
'f  soldat  heureux  et  indépendant;  dans  Duplessis-Mornay, 
1  honnête  homme  et  l'hamle  politique.  Il  tenait  systémati- 
quement ce  dernier  éloigné  cle  la  cour  dans  la  crainte  qu'il 

1.  Histoire  de  I'édit  de  Nantes,  1. 1«^  liv.  III,  p.  1 IG  -  U 7. 
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ne  le  supplantât  dans  Tesprit  du  roi.  Chez  Rosny  Tambî- 
tion  était  une  maladie  incurable;  de  grands  défauts  ter- 
nissaient  chez  lui  d'admirables  et  d^'ncomparables  quali- 
tés; il  avait  beaucoup  de  ce  qui  fait  le  grand  ministre  et 
un  peu  de  ce  qui  rend  l'homme  petit.  ' 

Dans  l'impossibilité  de  se  faire  rendre  justice,  l'assem- 
blée se  décida  à  se  la  faire  elle-même.  Elle  ordonna,  en 
quelques  lieux  du  Poitou,  la  saisie  des  recettes  royales 
comme  une  compensation  au  préjudice  qui  lui  était  causé 
par  les  diminutions  de  leurs  garnisons,  leurs  seules  ga- 
ranties contre  de  nouvelles  vexations  qui  leur  paraissaient 
imminentes.  L'attitude  de  l'assemblée  et  la  réunion  d'un 
synode  national  (|ui  avait  lieu  au  même  moment  à  Saumur 
alarmèrent  le  roi  qui  craignit  que  les  députés  et  le  synode, 
eh  unissant  leurs  efforts,  n'accrussent  ses  embarras.  Il  se 
décida  alors  à  envoyer  des  commissaires  pour  traiter  avec 
l'assemblée.  Sur  le  refus  de  De  Thou ,  il  nomma  pour 
cette  mission  De  Vie  et  Colignon,  qui  reprochèrent  aux 
membres  de  l'assemblée  de  ne  pas  savoir  tenir  compte  de 
la  position  difficile  du  roi.  cLe  roi,  dirent-ils,  se  plaint 
de  ce  que  vous  êtes  bien  éloignés  de  l'affection  et  du  res- 
pect que  vous  avez  toujours  eus  pour  lui.  »  Aux  reproches 
qu'ils  leur  firent  de  songer  plus  à  leurs  intérêts  particu- 
liers qu'au  bien  public,  les  députés  demandèrent  aux  com- 
missaires s'ils  connaissaient  pour  eux  un  bien  public  pré- 
férable à  leur  conservation,  t  Est-ce  juste,  ajoutèrent-ils, 
de  laisser  des  milliers  des  meilleurs  sujets  de  Sa  Majesté 
exposés  sans  défense  à  la  merci  de  leurs  ennemis ,  gens 
exercés  à  la  perfidie ,  aux  injustices  et  aux  massacres?»  * 

VIL 

Henri  IV  se  décida  cependant  à  faire  Quelques  conces- 
sions aux  protestants ,  quand  il  vit  que  l'assemblée  était 
résolue  à  ne  rien  céder  de  ce  qui  concernait  le  paiement 
de  ses  ministres  et  l'administration  de  la  justice,  pour  la 
sûreté  de  laquelle  elle  réclamait  des  chambres  mi-parties 
dans  les  parlements  qui  leur  étaient  suspects.  Il  leur  per- 

1.  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  1. 1**,  liv.  01,  p.  131  -123. 
t.  Elle  Benoit,  t.  lî,  eh.  4,  p.  177. 
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Biit  de  continuer  l'exercice  de  leur  culte  dans  tous  les 
lieux  où  ils  l'avaient  commencé  pendant  l'année  courante, 
el  rétablissement  d'un  second  lieu  de  culte  dans  chaque 
bailliage ,  de  plus  il  fit  enregistrer  par  le  parlement  de 
Rouen  Fédit  de  1577,  comme  il  l'avait  déjà  été  par  celui 
de  Paris. 

Ce  n'étaient  que  des  palliatifs  à  une  situation  qui  de- 
mandait des  remèdes  énergiques  ;  et  cependant  ce  mini- 
mum de  justice  indisposa  Rome,  qui  vit,  dans  la  vérification 
de  l'édit  de  1577  par  le  parlement  de  Rouen,  un  recul  de 
Henri  IV  dans  sa  foi  religieuse.  Le  pape  se  plaignit  vive- 
ment à  d'Ossat ,  qui  calma  le  pontife ,  en  lui  exposant  que 
le  roi  avait  agi  sous  l'empire  de  la  nécessité. 

Les  commissaires  royaux  se  rendirent,  au  commence- 
ment de  février  1597,  à  l'assemblée,  qui,  sur  son  désir, 
s  était  réunie  à  Vendôme.  Ils  lui  dirent  «que  leur  maître, 
malgré  tout  le  bien  qu'il  voulait  aux  protestants,  ne  pou- 
tait  accorder  davantage.  ï>  L'assemblée  ne  fut  pas  satisfaite. 
<0n  nous  sacrifie,  dirent  les  députés  aux  commissaires, 
on  oublie  nos  services,  on  nous  forcera,  par  des  injus- 
tices réitérées,  à  chercher  notre  soulagement  en  nous- 
mêmes.  »  Les  commissaires  qui  connaissaient  les  disposi- 
tions de  l'assemblée  écrivirent  au  roi  qu'il  serait  dange- 
reux de  la  pousser  nu  désespoir;  que  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  ui^ent  à  faire,,  c'était  de  la  dissoudre  et  de  renvoyer 
les  députés  dans  leurs  provinces  avec  des  concessions  qui 
les  satisfissent. 

Le  roi  fut  mécontent  de  l'attitude  que  prenait  l'assem- 
Wée;  il  s'emporta  contre  Bouillon  et  La  Tremoullle,  cou- 
pables, à  ses  yeux,  d'entretenir,  parmi  ses  membres,  un- 
esprit  d'agitation  contraire  à  ses  intérêts  et  à  ceux  des 
réformés,  qui,  par  leur  manque  de  patience,  rendaient  sa 
tâche  difficile  et  l'empêchaient  d'exécuter  le  bien  qu'il  se 
proposait  de  leur  faire. 

Le  roi  pensait  ce  qu'il  disait ,  mais  il  avait  perdu  le  droit 
d'être  cru.  Depuis  sept  ans  il  promettait  et  disait  aux  hu- 
guenots: «Vous  n'êtes  pas  patients!  »  Les  événenients  plus 
lorts  que  sa  volonté  lui  avaient  créé  cette  étrange  situation. 

Les  choses  ne  tendaient  pas  vers  une  situation  favorable. 
Les  pourparlers  continuaient  à  Saumur  où  l'assemblée; 
s'était  transportée  de  Vendôme,  quand  tout  à  coup  la  nou-< 
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Telle  de  la  prise  d'Amiens  par  les  Espagnols  retentit  en 
France  comme  un  coup  de  tonnerre  qui  terrifia  le  roi  el 
remplit  d'espérance  les  ligueurs.  * 

VIIL 

La  nouvelle  surprit  Henri  lY  au  milieu  des  plaisirs  aux- 

2uels  il  se  livrait  sans  retenue.  Sa  maîtresse  en  litre  était 
rabrielle  d'Estrées,  qu'il  avait  fait  duchesse  de  Beau- 
fort,  et  pour  laauelle  il  dépensait  follement  des  sommes 
énormes,  auxquelles  Rosny  subvenait  avec  ses  pots  de  vin.' 
L'Estoile ,  tout  en  ne  prétendant  qu'au  modeste  rôle  de 
nouvelliste ,  nous  a  laissé  une  belle  page  d'histoire  de  ces 
temps  si  agités.  «Le  jeudi  gras  (13  février  1597),  le  roi, 
dit-il,  soupa  et  coucha  chez  Zamet,  et  le  vendredi  il  en- 
voya dire  aux  marchands  de  la  foire  qu'ils  n'eussent  à  dé- 
taler, parce  qu'il  y  voulait  aller  le  lendemain  ;  comme  il 
fit  et  oîna  chez  Gondi  avec  Mad.  la  marquise ,  à  laquelle  il 
voulut  donner  sa  foire  d'une  bague  de  huit  cents  écus  qu'il 
marchanda  pour  elle,  mais  il  ne  l'acheta  pas...  Il  mar- 
chanda tout  plein  d'autres  besognes  à  la  foire  ;  mais  de  ce 
que  on  lui  faisait  vingt  écus  il  en  offrait  six  et  ne  gagnèrent 
guère  les  marchands  à  sa  vue...  Le  dimanche  gras  il  dîna 
et  soupa  chez  Sancy...  Le  dimanche  23,  qui  était  le  pre- 
mier jour  du  carême,  le  roi  fit  une  mascarade  de  sorciers 
et  alla  voir  les  compagnies  de  Paris.  Il  fut  chez  la  prési- 
dente Saint- André,  chez  Zamet  et,  en  tout  plein  d'autres 
lieux,  ayant  toujours  la  marquise  à  son  côté.  Ballets,  mas- 
carades, musique  de  toute  sorte,  suivirent  ces  beaux 
festins...  Le  mercredi,  12  mars,  veiile  de  la  mi-carême, 
pendant  qu'on  s'amusait  à  rire  et  à  baller,  arrivèrent  les 
piteuses  nouvelles  de  la  surprise  d'Amiens  par  TEspagaoK 

8ui  avait  fait  des  verges  de  nos  balais  pour  nous  fouetter. 
)e  laquelle  nouvelle  Paris ,  la  cour,  la  danse  et  toute  la 
fête  fut  fort  troublée;  et  même  le  roi,  duquel  la  constance 
et  magnanimité  ne  s'ébranlent  aisément,  étant  comme 

1.  Surprise  d'Amiens.  —  Mémoires  de  la  ligue,  t.  VI.  — 
V.  Palma-Cayet,  liv.  IX.  —  DayUa,  Uv.  XV. 

2.  Chaque  fois  que  Sully  contractait  un  marché  au  nom  et  pour 
le  compte  de  FÉtat,  il  se  faisait  donner  une  certaine  somme  à  titre 
de  pots  de  vin.  Ces  pots  de  vin  étaient  les  fonds  secrets  du  roL 


LIVRE  XXIV.  119 

étonné  de  ce  coup  et  regardant  cependant  h  Dieu,  comme 
il  fait  ordinairement  plus  en  Tadversité  qu'en  la  prospé* 
rite,  dit  tout  haut  ces  mots  :  cCe  coup  est  du  ciel!  ces 
pauvres  gens,  pour  avoir  refusé  une  petite  garnison  que 
je  leur  ai  voulu  bailler,  se  sont  perdus.  ]>  Puis,  songeant 
un  peu,  dit:  c  C'est  assez  fait  le  roi  de  France,  il  est  temps 
de  faire  le  roi  de  Navarre.  »  Et  se  retournant  vers  la  mar- 
quise qui  pleurait,  lui  dit  :  «Il  faut  quitter  nos  armes  et 
monter  à  cneval  pour  faire  une  autre  guerre.]»  * 

IX. 

Un  grand  malheur  fondait  inopinément  sur  Henri  IV, 
au  milieu  de  ses  plnisirs  ;  ce  n'était  pas  une  simple  décla- 
ration de  guerre  qui  lui  était  faite,  c'était  l'existence  même 
de  sa  couronne  qui  était  en  question.  Ses  alliés  et  ses  en- 
nemis le  crurent  perdu.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Doul- 
lens ,  Cambrai  et  Calais  ébranla  la  confiance  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  L'Espagne  tout  entière,  aidée  du  duc 
de  Mercœur,  du  duc  de  Savoie  et  de  quelques  chefs  ca- 
tholiques, qui  n'avaient  pas  encore  fait  leur  soumission , 
se  levait  contre  lui  aux  acclamations  des  Parisiens,  qui  ne 
pardonnaient  pas  au  roi  la  suppression  de  leurs  rentes  et 
la  perte  de  leurs  libertés  municipales.  Us  se  croyaient  déjà 
vainqueurs,  et  faisaient  circuler  contre  lui  et  contre  sa 
maUresse  des  lazzis  et  des  satires.  ' 

La  reine  d'Angleterre,  à  laauelle  Henri  IV  fit  demander 
des  secours ,  les  lui  refusa.  Il  lui  offrait  cependant  Calais 
en  gage.  Menacée  par  une  grande  flotte  espagnole ,  Elisa- 
beth réservait  ses  forces,  soit  pour  repousser  cette  flotte, 
Suit  pour  attaquer  celle  de  l'Espagne. 

Le  danger  était  imminent,  vu  les  nombreux  éléments 
de  dissolution  qui  existaient  dans  le  royaume.  La  France, 
en  1593,  fut  moins  près  d'un  démembrement  qu'à  cette 
époque. 

Les  sentiments  des  réformés  se  firent  jour,  quand  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Amiens  parvint  à  l'assemblée  réunie 

1.  Joamal  de  FEstoile,  t.  III,  p.  189-193. 

2.  De  Thou,  Uv.  CXVIU.  —  Davila,  t  XY.  —  L'EstoUe,  année 
1&97. 
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à  Saumur.  Les  uns  proposaient  de  saisir  cette  occasion  de 
prendre  les  armes ,  afin  d'obtenir  de  la  détresse  du  mo- 
narque ce  qu'ils  n'avaient  pu  retirer  de  son  équité  ;  les 
autres,  qui  aimaient  toujours  leur  ancien  maître,  dirent 
que  ce  serait  odieux  d'abandonner  le  roi  dans  une  posi- 
tion si  critique ,  et  que  c'était  le  moment,  non  de  lui  faire 
de  nouvelles  deftiandes,  mais  de  se  relâcher  de  leurs  pré- 
tentions. Les  ducs  de  la  Trémouille  et  de  Bouillon,  qui  ju- 
geaient la  position  du  roi  désespérée,  se  prononçaient 
pour  le  parti  des  armes.  Henri  lY  eût  couru  de  grands 
dangers ,  si  la  proposition  des  deux  maréchaux  eût  été  ac- 
cueillie favorablement;  la  plupart  des  églises,  et  parmi 
elles  les  plus  nombreuses  ,  la  rejetèrent ,  ainsi  que  la 
meilleure  partie  de  la  noblesse.  Ce  jour-là  les  protestants 
sauvèrent  la  France  de  la  honte  d'un  démembrement; 
leur  prise  d'armes  eût  amené  infailliblement  celle  des 
ligueurs ,  et  Philippe  II ,  avant  de  mourir,  eût  vu  ses 
vœux  accomplis.  Dieu  ne  le  permit  pas.  Des  opprimés 
devinrent  le  salut  de  leur  patrie. 

Les  embarras  du  roi  étaient  extrêmes  :  il  n'avait  ni  ar- 
gent, ni  troupes;  entouré  de  conspirateurs,  il  ne  savait  à 
qui  se  fier.  Dans  cette  extrémité ,  il  trouva  dans  Rosny  tiii 
puissant  auxiliaire.  Cet  homme  dur,  inflexible ,  ne  recula 
pas  devant  des  mesures,  qui,  dans  des  temps  ordinaires, 
eussent  été  iniques ,  mais  qui  alors  étaient  justifiées  par 
la  grande  loi  du  salut  public.  Sa  main  s'appesantit  sur  tous 
ceux  de  la  nation  qui  n'aimaient  pas  à  donner;  il  pro- 
posa entre  autres  choses ,  de  créer  et  de  mettre  en  vente 
un  certain  nombre  d'oifices ,  de  lever  un  impôt  forcé  sur 
les  plus  riches  des  membres  des  cours  souveraines  et  des 
grandes  villes ,  et  de  demander  aii  clergé  un  décime  ou 
deux.  * 

Les  parlements ,  auxquels  furent  adressés  les  édits  bur- 
saux,  firent  des  remontrances  d'autant  plus  violentes  qu'il/^ 
sentaient  le  gouvernement  plus  faible.  Le  roi ,  qui  était 
parti  pour  Amiens,  accourut  en  toute  hâte  h  Paris,  pour 
torcer  la  main  au  parlement.  c<  Messieurs  de  la  cour,  dit 
l'Estoile,  allèrent  trouver  Sa  Majesté  qui  était  au  lit;  M.  de 
Harlay  portait  la  parole,  contre  lequel  le  roi,  pour  ne  pas 

1.  Économies  royales,  t.  III. 
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condescendre  à  ses  demandes ,  entra  en  colère  jusqu'aux 
démentis.  II  leur  dit  qu'ils  feraient  comme  ces  fols  d'A*- 
miens  oui,  pour  lui  avoir  refusé  deux  mille  écus,  en 
a?aient  baillé  un  million  à  Tennemi....  Au  premier  prési- 
dent, qui  lui  dit  que  Dieu  leur  avait  baillé  la  justice  en 
mains,  de  lac[uelle  ils  lui  étaient  responsables;  relevant 
cette  parole,  il  lui  répartit  qu'au  contraire  c'était  à  lui  qui 
était  roi  auquel  Dieu  l'avait  donnée ,  et  lui  à  eux.  A  quoi 
on  dit  que  le  premier  président  ne  répliaua  rien,  outré, 
comme  on  le  présuppose  de  colère  et  de  dépit,  dont  il 
tomba  malade  et  fut  saigné.  Ce  que  le  roi  ayant  entendu, 
demanda  si  avec  le  sang,  on  lui  avait  tiré  sa  gloire  V  Le  roi 
plaisantait  sur  tout,  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise 
fortune,  j^ 

Devant  la  résistance  injuste  de  la  cour,  c|ui  mettait  l'État 
en  péril,  le  roi  ne  faiblit  pas  :  il  se  rendit  au  parlement, 
menaça  les  conseillers  de  les  chasser  ou  de  les  envoyer  à 
ia  Bastille.  Devant  cet  argument  sans  réplique  les  con- 
seillers enregistrèrent  en  sa  présence,  le  12  avril  1597, 
les  édits  bursaux.  Le  roi  retourna  à  Amiens ,  laissant  Paris 
dans  une  extrême  agitation ,  causée  par  la  misère  et  les 
passions  ligueuses  qui  se  réveillaient  à  la  vue  d'un  mo- 
narque dont  la  chute  paraissait  imminente. 

Les  demandes  du  roi  étaient  justifiées  par  son  propre 
dénuement.  «  Je  veux  bien  vous  dire ,  écrivait-il  d'Amiens 
aKosny,  l'état  où  je  me  trouve  réduit,  qui  est  tel  que  je 
suis  fort  proche  des  ennemis  et  n'ai  quasi  pas  un  cheval 
sur  lequel  je  puisse  combattre,  ni  un  harnais  complet  que 
je  puisse  endosser.  Mes  chemises  sont  toutes  déchirées , 
mes  pourpoints  troués  aux  coudes ,  ma  marmite  est  sou- 
vent renversée,  et  depuis  deux  jours  je  dine  et  soupe  chez 
les  uns  et  les  autres  ;  mes  pourvoyeurs  disent  n'avoir  plus 
moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table ,  d'autant  plus  qu'il 
y  a  plus  de  six  mois  qu  ils  n'ont  reçu  d'argent.  Partant , 
jugez  si  je  mérite  d'être  ainsi  traité,  et  si  je  dois  plus  long- 
temps souffrir  que  les  financiers  et  les  trésoriers  me 
fassent  mourir  de  faim,  et  qu'eux  tiennent  des  tables 
friandes  et  bien  servies,  que  ma  maison  soit  pleine  de 
nécessités  et  la  leur  de  richesses  et  d'opulence,  t»  ' 

1.  L'Estoile,  année  1597. 

2.  Économies  royales,  t.  !«'. 
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Dans  cette  lettre  le  roi  fait  allusion  à  l'état  de  Paris 
qui  présentait  un  double  spectacle  :  celui  de  la  misère  la 
plus  navrante  et  du  luxe  le  plus  scandaleux.  «:  Pendant 
qu'on  apportait,  rapporte  TEstoile,  à  tas  de  tous  côtés,  à 
rHôtel-Dieu,  les  pauvres  membres  de  Jésus-Christ,  si  secs 
et  si  exténués  qu'ils  n'v  étaient  pas  plutôt  entrés  qu'ils  y 
rendaient  l'esprit,  on  dansait,  onmommait';  les  festins 
et  banquets  se  faisaient  à  45  écus  le  plat ,  avec  des  colla- 
tions magnifiques  à  trois  services,  et  la  superfluité  des 
habillements,  nagues  et  pierreries  était  telle  ,  qu'elle  s'é- 
tendait juscju'aux  bouts  des  souliers  et  des  patins.  ^* 

Et  c'étaient  ces  hommes  insensibles  aux  misères  da 
peuple  qui  étaient  le  plus  opposés  aux  édits  bursaux ,  et 
qui,  pendant  que  la  France  était  sur  le  point  de  recom- 
mencej  une  nouvelle  guerre  civile  ou  de  tomber  sous  le 
joug  de  l'Espagne,  ne  rêvaient  que  plaisirs  et  fêtes,  au 
milieu  des  cris  des  affamés  et  du  râle  des  mourants.  Le 
peuple  portait  la  peine  de  ses  propres  excès;  plus  tard, 
ce  même  peuple  appesantira  sa  main  sur  ceux  qui ,  insen- 
sibles à  sa  détresse,  ne  comprirent  pas  que  les  richesses 
sont  un  dépôt  que  Dieu  nous  confie  pour  nous  entr'aider 
dans  nos  souffrances.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  tuer  les 
hommes  :  la  plus  cruelle  et  la  plus  criminelle ,  c'est  de 
les  laisser  mourir  de  faim.  Revenons  au  roi. 

Dans  cette  situation  périlleuse ,  Henri  IV  ne  désespéra 
pas  ;  il  redevint  le  roi  de  Navarre  :  hardi ,  gai ,  entrepre- 
nant. Quand  sa  noblesse  le  vit  sous  les  murs  d'Amiens,  elle 
fit  par  point  d'honneur  ce  qu'elle  n'aurait  [)as  fait  par  ré- 
flexion; elle  accourut  pour  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  Le 
vieux  sang  gaulois,  qui  coulait  dans  ses  veines,  se  réchauffa 
à  l'odeur  de  la  poudre  et  au  son  des  clairons.  Tel  qui  l'a- 
vait abandonné,  ne  pensa  qu'au  plaisir  de  se  battre  et  de 
se  distinguer  sous  ses  yeux.  Mayenne  donna  l'exemple  de 
la  fidélité  aux  promesses.  On  regrette  vivement,  pour 
l'honneur  des  protestants ,  l'absence  de  Bouillon  et  de  La 
Trémouille,  qui  furent  accusés  d'avoir  voulu  profiter  du 
désordre  de  l^tat,  pour  obtenir  par  la  force  les  avantages 
qu'on  leur  refusait. 

1 .  On  jouait  la  comédie. 

2.  L'Estoile,  année  1597. 
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Cependant  les  protestants  n^abandonnërent  pas  tous  le 
roi  :  s'ils  ne  parurent  pas  en  corps  au  siège ,  ils  y  parurent 
comme  individus  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux,  mêlés 
aux  troupes  royales,  prirent  part  aux  périls,  et  versèrent 
leur  sang  pour  la  cause  de  la  patrie  ;  parmi  eux  se  trouvait 
un  gentilhomme  huguenot,  le  jeune  duc  Henri  de  Rohan, 
appelé  à  un  grand  rôle  parmi  ses  coreligionnaires 

X. 

Henri  de  Rohan  était  le  fils  aîné  de  René  de  Rohan  et 
de  la  célèbre  Catherine  de  Parthenay-Larchévèque.  Il  na- 
quit au  château  de  Blain,  le  25  août  1579.  A  peme  âgé  de 
âx  ans  il  perdit  son  père.  Sa  mère  le  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soin,  et  le  prépara,  par  une  éducation  virile  et  forte, 
pour  les  temps  orageux  qui  s'annonçaient.  L'enfant  mon- 
tra de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les  armes  et  pour 
tous  les  exercices  du  corps.  Sa  lecture  favorite  était  Plu- 
tarque.  La  vie  des  hommes  illustres,  dont  le  célèbre  bio- 
graphe raconte  les  faits,  enflammait  sa  jeune  imagination, 
et  lui  faisait  désirer  de  leur  ressembler.  En  attendant  au'il 
pût  imiter  leur  vaillance  sur  les  champs  de  bataille,  leur 
habileté  aux  sièges  des  villes ,  lelir  sagesse  dans  les  con- 
seils, il  les  imitait  dans  leur  vie  simple,  frugale,  austère; 
et  quand  plus  tard,  il  fut  appelé  à  vivre  au  milieu  d'une 
cour  vicieuse,  il  sut  s'y  conserver  pur  de  toute  souillure^ 
et  pendant  que  les  jeunes  gentilshommes  ne  rêvaient  que 
plaisirs  et  fêtes,  il  étudiait.  Ce  fut  au  siège  d'Amiens  qu'il 
&  ses  premières  armes.  Ses  débuts  attirèrent  sur  lui  les 
re^'ards  de  Henri  IV,  bon  juge  en  cette  matière  ;  sous  le 
simple  soldat,  il  devina  le  héros,  qui  déjà  se  sentait  né 
pour  les  grandes  choses.* 

XL 

Ce  qui  devait  être  la  ruine  de  Henri  IV  fut  la  cause  de 
sa  grandeur;  il  paralysa,  en  entrant  à  Amiens  par  la 
brèche ,  la  main  du  vieux  Philippe  II,  et  s'imposa  au  parti 
ligueur*.  Le  duc  de  Hercœur  demanda  une  trêve  de  trois 

1.  Haag,  France  protestante,  liv.  XII,  p.  474. 

2.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  VI.  —  De  Thou,  liv.  CXVIlî.  —  Ben- 
tîTogUo,  p.  m,  liv.  IV.  —  Capitulation  d'Amiens,  p.  524. 
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mois.  Le  roi  catholique  lui-inême ,  courbé  moins  sous  le 
poids  des  années  que  sous  celui  des  infirmités  et  du  dé- 
couragement, sentit  que  son  rôle  était  fini  en  France  ;  il 
ne  pensa  plus  qu'à  négocier.  Des  conférences  s'ouvrirent, 
et  la  paix  fut  signée  entre  FËspagne  et  la  France  à  Ver- 
vins,  le  2  mai  1598,  sur  les  bases  du  traité  de  Gâteau- 
Cambrésis,  si  funeste  à  la  France*,  mais  le  royaume  se 
trouvait  alors  dans  un  tel  état  d'épuisement  que  le  roi  dut 
renoncer  à  un  accroissement  de  territoire.  L'Angleterre  et 
la  Hollande  refusèrent  d'être  comprises  dans  le  traité ,  ne 
voulant  à  aucun  prix,  faire  la  paix  avec  l'Espagne ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Henri  lY  de  passer  outre,  malgré  les  enga- 
gements qu  il  avait  contractés  avec  ces  deux  puissances.  Il 
sentait  que  la  France  avait  avant  tout  besoin  de  paix  et  de 
repos.  Pendant  les  négociations  qui  aboutirent  au  traité  de 
Vervins ,  le  roi  poursuivait  le  règlement  de  deux  grandes 
affaires  qui  le  préoccupaient  vivement:  la  réduction  du  duc 
de  Mercœur,  le  dernier  grand  chef  de  la  ligue,  et  la  tran- 
saction avec  les  protestants,  qui  réclamaient  instamment 
un  édit  qui  garantît  l'existence  de  leur  culte,  leurs  vies  et 
leurs  propriétés. 

Le  duc  de  Mercœur,  qui  n'avait  pas  fait  sa  soumission , 
même  après  que  Mayenne  eut  fait  la  sienne,  se  montra 

fûus  traitable  à  la  reprise  d'Amiens.  Sentant  qu'une  plus 
ongue  résistance  entraînerait  sa  ruine,  il  ne  songea,  qu'à 
céder  devant  un  roi  victorieux,  mais  il  eut  soin  de  se  faire 
acheter  chèrement  sa  soumission.  Le  traité  fut  signé  à 
Angers  le  20  mars  1598. 

XIL 

La  ligue  était  morte.  Pour  porter  un  jugement  sain 
sur  cette  grande  page  d'histoire  de  nos  guerres  religieuses, 
il  faut  s'élever  dans  les  régions  calmes  et  sereines  des 
principes;  alors  seulement  on  pourra  avoir  l'explication 
du  grand  drame  au  prologue  duquel  nous  trouvons  le 
carctinal  de  Lorraine ,  et  au  dernier  acte  son  neveu  le  duc 
de  Mayenne. 

1.  Traités  de  paix,  t.  U,  p.  616.  —  Mémoires  de  la  ligue,  t  VI. 
—  Bavila,  hv.  XV.  —  Élisabctb  et  Henri  IV,  par  Prévost  Paradol, 
Paris  1855. 
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La  ligue  a  son  principe  générateur  dans  l'ultramonta- 
Disme.  Ce  qui  arriva  au  seizième  siècle  se  renouvellerait 
aujourd'hui,  si  la  chose  était  possible.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  le  prêtre  n'a  qu'un  seul  chef,  le  pape,  une  seule 
patrie,  Rome,  un  seul  but,  la  grandeur  de  son  église;  il 
D'est  ni  Français,  ni  Anglais,  ni  Espagnol,  ni  Allemand; 
il  est  lui ,  ne  veut  être  que  lui,  ne  peut  être  que  lui;  c'est 
là  le  secret  de  sa  force.  II  pense  avec  une  seule  tête,  sent 
a\éc  un  seul  cœur,  agit  avec  un  seul  bras  ;  tout  ce  qui  le 
sert  a  droit  à  son  encens,  tout  ce  qui  lui  résiste  ne  mérite 
que  ses  anathèmes.  Ses  principes,  qui  paraissent  immua- 
bles sont  d'une  élasticité  étonnante  ;  il  sait  se  faire  tout  à 
tous:  les  mêmes  hommes  auxquels  il  serre  fraternellement 
la  main  sur  les  bords  du  lac  Léman  ,  il  les  proscrit  à 
Aome'.  En  traçant  ce  portrait,  nous  ne  faisons  que  de 
l'histoire  ;  or,  dans  ce  portrait  se  trouvent  tous  les  germes 
de  la  ligue  et  ses  développements  immédiats. 

Le  clergé  est  intolérant  par  principe  :  les  bûchers,  dres- 
sés sous  les  règnes  de  François  r'  et  de  ses  succes- 
seurs, furent  la  conséquence  inévitable  de  cette  maxime 
«qu'il  ne  faut  pas  souffrir  dans  l'Église  et  à  côté  de  l'É- 
glise des  hérétiques.  »  Tout  disposés  qu'étaient  les  rois 
à  le  seconder,  le  clergé  romain  ne  comprit  ni  l'inutilité, 
ni  Todieux  des  persécutions  ;  il  le  comprit  si  peu  qu'il  at- 
tribua à  son  manque  de  rigueur  (lui  rigoureux  jusqu'à  la 
barbarie)  l'accroissement  des  huguenots.  Il  y  eut  cepen- 
dant an  moment  où  Henri  III  se  fatigua  de  faire  la  guerre 
à  des  hommes  qui  semblaient  renaître  de  leurs  cendres  et 
«e  montraient  plus  ditlîciles  à  vaincre  le  lendemain  d'une 
défaite  que  le  lendemain  d'une  victoire;  de  là  les  traités 
qae  ce  monarque  faisait  avec  eux ,  de  là  aussi  le  commen- 
cement de  son  impopularité.  On  voulait  qu'il  exterminât 
les  huguenots  jusqu  au  dernier;  il  se  sentit  impuissant 
pour  cette  œuvre  de  destruction  ;  de  plus  il  commençait  à 
comprendre  que  l'affaiblissement  et  l'anéantissement  des 
réformés  seraient  sa  propre  ruine  ;  si  sa  haine  de  zélé  ca- 
tholique lui  faisait  désirer  la  ruine  de  ses  sujets  dissidents, 
ses  intérêts  de  roi  lui  faisaient  une  impérieuse  nécessité 

1.  Ce  qui  se  passe  à  Genève,  où  le  parti  ultramontaio  soutient 
les  radicaoz  contre  les  conservateurs ,  en  est  la  preuve. 
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de  les  laisser  subsister.  Le  clergé,  qui  ne  regardait  qu'à  ses 
intérêts  de  caste ,  se  détacha  de  Henri  IIl  le  jour  où  il  vit 
clairement  que  ce  monarque  hésitait  à  lui  offrir  son  bras 
pour  frapper  les  réformés;  un  intérêt  commun  réunit 
ses  membres;  la  ligue  fut.  formée,  ilenfutTâme,  les 
Guises,  la  main;  ses  actes  ne  doivent  pas  nous  étonner. 
Lorsqu'il  prononça  la  déchéance  de  Henri  III  et  acclama 
son  meurtrier,  il  fut  très  -  conséquent ,  aussi  bien  que 
lorsqu'il  refusa  de  reconnaître  pour  roi  légitime  le  Béar- 
nais hérétique  et  relaps.  Ses  violences  eurent  leur  cause 
moins  dans  les  hommes  que  dans  les  principes  :  ceux  qui 
croyaient  à  la  légitimité  du  régicide,  pouvaient  sans  re- 
mords faire  pendre  Brisson. 

Les  admirateurs  de  la  ligue  nous  l'ont  présentée  comme 
populaire,  elle  ne  le  fut  jamais;  elle  fut  populacière.  Née 
d'une  intrigue  de  sacristie ,  elle  s'alimenta  par  l'intrigue, 
et  ne  se  soutint  que  par  l'appui  de  l'Espagne.  Si  elle  fùl 
sortie  d'un  mouvement  spontané  de  la  nation,  elle  aurait 
rejeté  en  quelques  jours   les  huguenots  du  royaume ,  ' 
comme  en  1593  la  France  rejeta  les  étrangers  hors  de  ses 
frontières.  Les  mêmes  historiens  parlent  avec  enthou-; 
siasme  de  son  amour  pour  la  liberté;  mais  la  liberté  est-l 
elle  compatible  avec  la  dictature?  La  ligue  empêcha  tout| 
ce  qu'elle  put  empêcher  et  ne  souffrit  que  ce  qu'elle  ne 
put  interdire.  Les  pensionnaires  de  Phihppe  II  ne  pou-| 
vaient  pas  aimer  la  liberté. 

Tous  les  ligueurs  n'étaient  pas  la  ligue  ;  la  vraie  ligue 
n'était  ni  Mayenne,  ni  Brissac,  ni  d'Aumale,  ni  même  la 
duchesse  de  Montpensier;  c'était  Pelletier,  Boucher,  Guin- 
cestre,  Garin,  Panigarole,  Commolet,  Rose,  le  conseil 
des  Dix,  les  Seize,  Cajetan,  Bellarmin,  toute  l'armée  des 
prêtres  et  leurs  séides;  c'est  là  qu'il  faut  l'étudier,  car 
c'est  là  que  fut  son  âme. 

Elle  eut  un  triste  mérite,  celui  d'arrêter  l'essor  de  la 
réforme  et  de  forcer  Henri  IV  à  abjurer;  elle  compromit 
ainsi  pour  longtemps  l'avenir  de  la  France,  prépara  la 
ruine  de  toutes  les  libertés  et  sema  les  germes  de  la  tem- 
pête qui  devait  éclater  sur  elle  à  la  fin  du  dix-huitièm^ 
siècle. 

On  a  voulu  justifier  la  ligue  en  disant  que  les  protes- 
tants aussi  &' étaient  ligués  ;  la  différence  est  notable  :  les 
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boguenots  s'unirent  pour  se  défendre,  les  catholiques  pdur 
les  opprimer.  Des  deux  côtés  il  y  eut  des  excès;  mais  ceux 
des  protestants  ne  furent  que  des  représailles  justifiées  par 
le  droit  de  la  guerre,  tandis  que  ceux  des  ligueurs  n'eurent 
(lâatre  cause  qu'une  haine  que  deux  siècles  et  demi  n'ont 
pas  éteinte  et  qui  ne  mourra  qu'avec  le  dernier  ultra- 
0)00  tain. 

XIII. 

Le  roi  qui  avait  rallié  à  sa  cause  les  seigneurs  royalistes 
elles  chefs  de  la  ligue,  les  premiers  par  son  abjuration, 
les  seconds  au  prix  d'énormes  sacrifices  pécuniaires,  avait 
encore  à  satisfaire  les  réformés,  dont  le  mécontentement 
luj  paraissait  légitime  quoique  très-inopportun.  Un  écrit, 
pubié  quelque  temps  après  la  surprise  d'Amiens,  entre- 
tenait parmi  eux  une  grande  agitation ,  que  les  ambitieu:;^ 
du  parti  auraient  pu  exploiter  à  leur  avantage  et  au  détri- 
ment de  la  paix.  L'auteur,  au  nom  de  ses  frères,  y  expose 
dans  les  plus  grands  détails  les  maux  sous  lesquels  ils  gé- 
missent. On  ne  peut  lire  ces  pages  trempées  de  larmes  sans 
se  sentir  profondément  ému  pour  les  opprimés  et  indigné 
contre  les  oppresseurs.  Le  calme  qui  règne  dans  tout 
ce  récit  remue  plus  profondément  le  cœur  que  ne  le  fe- 
nil  la  violence  ;  on  sent  la  vérité  palpiter  sous  chaque 
ligne, sous  chaque  parole;  celui  qui  parle  au  nom  de  ses 
frères  nous  apparaît  comme  un  témoin  fidèle  et  exact  des 
choses  qu'il  raconte*.  «Nous  sommes,  dit-il  en  leur  nom^ 
*^n  «'adressant  à  Henri  IV ,  contraints  à  regret  de  nous 
plaindre,  mais  nous  y  sommes  forcés  par  la  fureur  de  nos 
ennemis.  Nous  ne  sommes  ni  Espagnols,  ni  ligueurs;  dé- 
nis notre  berceau  jusqu'à  ce  jour  nous  avons  com- 
atlu  et  prodigué  notre  sang  pour  la  conservation  de 
voire  couronne,  et  cependant  depuis  huit  ans  notre  con- 

1.  L'écrit  parut  sous  le  titre  de:  Plaintes  des  églises  réformées 
de  France,  sur  les  victimes  qui  leur  sont  faites  en  plusieurs  en- 
droits du  royaume,  et  pour  lesquelles  elles  se  sont  en  toute  hu- 
iQilité  adressées  diverses  fois  à  Sa  Majesté  et  à  Messieurs  de  son 
Conseil.  —  L'écrit  se  trouve  en  entier  dans  les  Mémoires  de  Du- 
plessis-Momay. 
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dition  est  ia  même  ;  la  trêve  qu'on  nous  accorde  nous  es 
plus  préjudiciable  que  ne  le  serait  une  guerre  civile.  Pen- 
dant crue  nos  ennemis  prenaient  les  armes  contre  TÉtat 
nous  te  servions;  et  pour  récompense  de  notre  dévoue- 
ment à  votre  personne ,  on  veut  vous  persuader,  par  dei 
raisons  de  conscience ,  de  travailler  à  notre  destruction.  Oi 
a  commencé  d'abord  par  vous  obliger  h  aller  à  la  messe 
vous  l'avez  fait  en  disant  que  jamais  on  ne  vous  contrain 
drait  à  faire  du  mal  à  ceux  qui  vous  avaient  aidé  de  leu 
or,  de  leur  sueur  et  de  leur  sang ,  et  cependant  on  vous  { 
mené  peu  à  peu  à  croire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossie] 
dans  la  religion  romaine,  et  le  jour  de  votre  sacre  \ 
Chartres  vous  avez  juré  d'exterminer  l'hérésie  et  les  liéré- 
tiques  ;  et  ce  serment ,  on  vous  l'a  fait  renouveler  quanc 
vous  avez  pris  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Ah!  permellez-noui 
de  vous  faire  entendre  nos  plaintes,  afin  que  vous  con- 
naissiez, par  vous-même,  la  vérité  que  vos  conseillers 
vous  cachent.  Nous  nous  plaignons.  Sire,  de  tous  les  Fran- 
çais; car  ceux  qui  ont  de  bonnes  et  droites  intentions  son 
tellement  faibles  et  craintifs,  qu'ils  font  cause  commun< 
avec  les  autres.  La  noblesse,  le  peuple,  les  magistrats ,  h 
clergé,  les  ordres  religieux  nous  oppriment;  le  clergé 
surtout  nous  couvre  de  ses  mépris  et  nous  poursuit  di 
ses  railleries.  Pendant  cinquante  ans  on  nous  a  poursuivis, 
massacrés,  noyés,  pendus,  brQlés ,  massacrés  en  masse! 
bannis  du  royaume  ;  pendant  trente-cinq  ans ,  à  sept  re- 
prises ,  on  nous  a  fait  la  guerre  pour  nous  détruire ,  et 
après  tant  de  luttes  et  de  traités  de  paix  indignement  vio- 
lés, nous  ne  pouvons  exercer  notre  culte  que  là  où  nous 
sommes  assez  forts  pour  neutraliser  la  violence  de  nos 
ennemis;  ailleurs  nous  ne  pouvons  aller  adorer  Dieu  dans 
nos  temples,  sans  rencontrer  les  huées  et  quelquefois  le: 
mauvais  traitements  des  catholiques.  Plusieurs  de  noi 
frères  ont  été  battus,  blessés,  estropiés,  laissés  poui 
morts;  nos  maisons  ne  nous  mettent  pas  à  l'abri  de  leur: 
atteintes,  nous  ne  pouvons  y  faire  nos  prières,  et  quanc 
nos  ministres  y  viennent  administrer  le  baptême  à  nos  en- 
fants, on  les  saisit  et  on  condamne  aux  dépens  ceux  qui  i 
ont  assisté.  Les  parlements,  qui  devraient  être  lesgardienî 
des  libertés  religieuses,  sont  les  premiers  à  les  violer.  Ce- 
lui de  Bordeaux  a  fait  arrêter  ceux  qui  avaient  assisté  ai 
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prêche  dans  la  maison  de  Madame  ^  Les  troupes  du  duc  de 
Guise  ont  fait  du  temple  de  Lourmarin  une  étable,  et  jeté 
sept  à  huit  de  nos  frères  dans  l'eau.  Dans  le  Poitou  la 
prnison  de  Rocheehouard  a  tiré  deux  coups  de  canon 
contre  quinze  cents  réformés  assemblés  selon  Tordon- 
rance  de  THôtel-de- Ville.  Partout,  Sire,  nous  trouvons 
(^es  entraves  à  l'exercice  de  notre  culte,  et  nulle  part  nous 
ne  trouvons  le  moyen  de  nous  faire  jouir  de  ce  que  les 
ediis  nous  ont  accordé.  A  l'armée,  nos  soldats  ne  peuvent 
servir  Dieu  selon  leur  conscience.  A  Rouen,  Madame  a  été 
obligée  de  sortir  de  la  ville  ;  le  légat  n'a  pas  voulu  qu'elle 
y  prît  la  cène.  On  nous  enlève  nos  places  de  sûreté.  Les 
^êi|neurs  catholiques,  qui  avaient  promis  au  temps  de  leur 
récoflciliation  le  libre  exercice  de  la  religion  aux  réformés 
dm  leurs  terres,  manquent  à  leurs  serments.  On  nous  ar- 
rache nos  livres,  nos  psaumes,  notre  Bible,  et  quand  nous 
!:ous  plaignons,  on  nous  outrage  ou  on  nous  raille.  On  nous 
iléfend  de  nous  assembler  pour  prier  Dieu;  si  nousy  con- 
'revenons,  on  nous  condamne  h  l'amende  et  à  la  prison. 
Nous  n'avons  pas  même  en  quelques  provinces  le  cfroit  de 
îious  plaindre;  on  nous  défend  d'imprimer  et  de  vendre; 
on  méconnaît  à  notre  égard  le  droit  le  plus  sacré  de  la 
nature,  celui  d'apporter  des  consolations  à  nos  malades  et 
Si  nos  condamnés.  Privés  des  exhortations  de  leurs  frères, 
Vssont  livrés  à  celles  des  prêtres  et  des  moines.  Les  édits, 
Sire, sont  fidèlement  observés  quand  ils  restreignent  quel- 
(jues-anes  de  nos  libertés  ;  ils  sont  foulés  aux  pieds  quand 
i'S  nous  accordent  quelques  privilèges. 

(Non  content  de  nous  empêcher  d'exercer  notre  culte, 
on  nous  contraint  à  des  pratiques  superstitieuses,  on  nous 
^^rdonne  de  tendre  le  aevant  de  nos  maisons  et  même 
(^  assister  aux  processions  de  la  Fête-Dieu ,  sous  peine  de 
'inquante  écus  d'amende.  Dans  certains  lieux  on  jette  en 
?rison  ceux  qui  refusent  de  saluer  la  croix  et  de  se  pros- 
iirner  devant  l'hostie»  On  nous  force  dç  contribuer  à  la 
•onstruction  des  églises  et  au  service  divin  à  la  manière 
catholique.  Nos  ouvriers  sont  punis  d'amende  et  contraints 
^assister  aux  messes  des  métiers;  on  baptise  nos  enfants 
loalgré  nous;  quand  on  le  peut,  on  nous  les  enlève.  On 

1.  Catherine  de  Bourbon,  sœur  du  roi 
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nous  oblige  d'observer  le  carême  et  les  fêtes;  nos  mi- 
nistres sont  chassés  des  écoles ,  on  leur  défend  d'ouvrii^ 
des  collèges;  veut-on  donc  nous  contraindre  à  l'ignorance 
et  à  la  barbarie?  Ainsi  en  faisait  Julien. 

«  La  pauvreté  devrait  au  moins  être  hors  des  atteintes 
de  nos  ennemis.  Hélas!  il  n'en  est  rien,  et  là  où  nous  con- 
tribuons le  plus  aux  aumônes,  nos  nécessiteux  n'y  ont 
pas  de  part,  et  il  y  a  des  lieux  de  votre  royaume  où  nous 
ne  pouvons  pas  habiter.  A  Lyon  les  juges  ont  chassé  ceux 
de  nos  frères  qui  y  étaient  rentrés  après  leur  bannissen 
ment. 

«  Quant  aux  charges  publiques,  on  noua  en  écarte,  et  dans 
les  chambres  de  justice  on  nous  appelle  turcs,  chiens, 
hérétiques,  hétéroclites,  de  la  nouvelle  opinion,  dignes 
d'être  poursuivis  à  feu  et  à  sang  et  chassés  de  tout  le 
royaume.  Les  parlements  méconnaissent  complètement 
leurs  devoirs  et  se  conduisent  en  juges  prévaricateurs. 

«Maltraités  dans  notre  naissance,  dans  notre  vie,  dans 
l'éducation  de  nos  enfants,  nous  le  sommes  même  dans 
nos  funérailles  ;  on  nous  refuse  dans  quelques  endroits 
l'usage  des  cimetières,  et  nous  sommes  obligés  de  faire 
Jusqu'à  cinq  lieues  pour  donner  à  nos  morts  une  sépulture 
honorable;  on  déterre  leurs  cadavres,  qui  restent  exposés 
aux  bêtes  sauvages  et  en  danger  d'être  mangés  par  dei^ 
chiens. 

«Ah,  Sire,  nous  ne  sommes  ni  des  jacobins,  ni  des  jé- 
suites. Comme  eux,  nous  n'en  voulons  ni  à  votre  vie,  ni  à 
votre  couronne.  Vous  connaissez  notre  fidélité  ;  nous  vous 
demandons  un  édit  avec  nos  larmes  et  non  pas  comme  les 
ligueurs  qui,  au  lieu  de  leurs  requêtes  pour  avoir  la  paix, 
ne  vous  ont  présenté  que  la  pointe  de  leurs  épées.  Six 
fois.  Sire,  nous  avons  renouvelé  nos  instances  à  Mantes, 
à  Saint-Germain,  à  Lyon,  au  camp  de  la  Fère,  à  Mon- 
ceaux, à  Rouen,  et  jusqu'ici  on  s'est  prévalu  contre  nous 
de  la  raison  d'État ,  et  on  nous  dit  que  ce  n'est  pas  encore 
temps.  Oh,  bon  Dieu!  Après  trente-cinq  ans  de  cruelles 

[>ersécutions ,  dix  ans  de  bannissement  par  les  édits  de  la 
igue,  huit  ans  du  règne  du  roi,  quatre  de  poursuites,  nous 
redoutons  de  nouvelles  proscriptions  ;  le  pape  y  pousse  de 
toutes  ses  forces ,  et  cependant  les  catholiques  seuls  ne 
sont  pas  l'Ëtat ,  nous  en  faisons  partie.  Nous  demandons 
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Qfl  édit  à  Votre  Majesté,  qui  nous  fasse  jouir  de  tout  ee 
qui  est  commun  à  tous  vos  sujets ,  c'est-à-dire  beaucoup 
moins  que  ce  que  vous  avez  accordé  à  vos  rebelles  ligueurs, 
00  édit  qui  ne  vous  contraigne  pas  à  distribuer  vos  États 
comme  il  vous  plaira ,  qui  ne  vous  force  point  à  épuiser 
vos  finances  et  à  chaîner  votre  peuple*.  Ni  l'ambition,  ni 
i'ararice  ne  nous  mène;  la  seule  gloire  de  Dieu ,  la  liberté 
lie  DOS  consciences,  le  repos  de  l'État,  la  sûreté  de  nos 
iieQs  et  de  nos  vies ,  c'est  le  comble  de  nos  souhaits  et  le 
tel  de  nos  requêtes.» 

XIV. 

Cet  écrit  déplut  aux  protestants  de  la  cour,  qui  le  trou- 
rèfient  intempestif  et  trop  violent  dans  les  formes.  Un  écri- 
vain contemporain ,  qui  a  fait  du  règne  de  Henri  IV  une 
f^ode  savante  et  consciencieuse,  porte  sur  les  réformés  le 
jugement  suivant  : 

«Relativement  aux  vexations  et  aux  injustices  de  détail , 
fiont  ils  avaient  droit  de  demander  et  d'attendre  la  répres- 
sion, il  y  a  plusieurs  observations  à  faire.  D'aborcfjus- 
<iu'en  1598,  le  brigandage  fut  maître  dans  toutes  les 
campagnes  et  dans  toutes  les  villes  de  France  ;  avant  ce 
^[nps,  le  roi  se  trouva  complètement  hors  d'état  de  les 
fe respecter  dans  l'exercice  de  leur  religion,  comme  il 
^tt^  impuissant  à  protéger  les  trois-quarts  de  ses  sujets.  En 
^onalieu,  les  réformés  étaient  maîtres  dans  deux  cents 
^'^tedu  midi  de  la  France,  entre  lesauelles  on  comptait 
pteieurs  grandes  villes,  La  Rochelle,  Montauban ,  Nimes^ 
Montpellier.  Ceux  d'entre  eux  auxquels  la  liberté  de  con- 
^ience  et  le  culte  secret  ne  suffisaient  pas ,  n'avaient-ils 
/*3s  la  ressource  de  se  transporter  dans  l'une  de  ces  villes 
<^nMidi,  où  ils  auraient  complètement  échappé  à  la  con- 
jointe? N'avaient-ils  pas  à  faire  dans  l'intérêt  de  leur  re- 
ligion, ce  que  tant  d'autres  s'imposent  dans  un  intérêt  de 
^fommerce,  d'économie  ou  de  simple  convenance?  Enfin, 
depuis  1589 ,  qui  est-ce  qui  n'avait  pas  cruellement  souf- 
m  qui  est-ce  qui  n'avait  pas  été  obligé ,  et  qui  n'était 
pas  contraint  encore  actuellement  de  faire  des  sacrifices 

1-  Allusion  aux  sommes  énormes  que  la  soumission  des  ligueurs 
*^«it  coûté  au  roi. 
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sans  mesure?  Le  roi,  forcé  dans  ses  croyances  et  abjurant 
la  religion  de  toute  sa  vie;  la  France  prodiguant  son  ar- 
gent et  ses  plus  hautes  dignités  aux  chefs  de  la  ligue,  à 
ceux  qui  l'avaient,  peu  s'en  fallait ,  perdue  et  mise  sous  le 
joug  de  l'étranger  !  Dans  cette  rançon  du  pays ,  les  hugue- 
nots ne  devaient-ils  pas  payer  leur  part,  en  souffrant,  pour 
un  temps  seulement,  quelques  atteintes  et  quelques  re- 
tranchements à  leur  liberté  civile  et  religieuse? 

€  Malgré  les  notables  améliorations  survenues  dans  leur 
état,  ils  pouvaient  légitimement  désirer  mieux.  Avant 
d'être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  catholiques ,  avant 
d'arriver  à  l'entière  liberté  des  citoyens  devant  la  loi,  à 
laquelle  ils  avaient  un  droit  incontestable,  quelques  con- 
quêtes leur  res|aient  à  faire.  Us  avaient  à  obtenir,  pour 
1  exercice  de  leur  culte,  des  facilités,  une  publicité,  une 
protection  constante,  qui  leur  manquaient  encore  en  partie; 
ils  avaient  à  poursuivre  le  libre  et  entier  accès  aux  magis- 
trature^ municipales,  aux  divers  offices ,  et  notamment  à 
ceuxde  judicature;  ils  avaient  quelques  garanties  de  plus 
à  exiger  pour  obtenir  une  justice  impartiale  ;  mais  dans  la 
poursuite  de  ces  nouveaux  droits,  il  leur  était  interdit  de 
recourir  à  des  moyens  que  n'approuvait  pas  l'intérêt  du 

ttays ,  et  de  se  montrer  plus  impatients,  plus  exigeants  que 
es  autres  ordres.  Jusqu'en  1508,  jusqu'à  l'entier  désar- 
mement des  ennemis  intérieurs  et  extérieurs ,  le  calvi- 
nisme n'avait  été  ni  le  seul  maltraité ,  ni  le  plus  maltraité. 
L'ordre  public,  les  finances,  l'agriculture,  le  commerce 
étaient  ruinés;  pour  obtenir  des  réformes  indispensables , 
pour  échapper  à  d'intolérables  souffrances,  aucune  des 
classes  de  citoyens  n'avait  intrigué  et  comploté  contre  le 
gouvernement.  Les  réformés  étaient  tenus  à  la  même 
résignation  :  l'édit  de  Hantes,  1591 ,  les  articles  de  Mantes 
de  1593,  le  renouvellement  solennel  de  l'édit  de  Poitiers 
en  1595,  leur  donnaient  l'assurance  et  la  preuve  que 
Henri  serait  juste  et  bienveillant  à  leur  égard.  Ils  devaient 
donc  s'en  remettre  au  temps,  aux  promesses  et  à  la  justice 
du  roi,  pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs,  l'ex- 
tension des  avantages  réels  et  importants  dont  ils  jouissaient 
déjà,  la  plénitude  de  la  liberté  religieuse,  civile  et  poli- 
tique. Loin  de  là,  ils  emplovèrent  des  moyens  violents,  qui 
pouvaient  perdre  leur  patrie  dans  les  circonstances  pré* 
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tttes,  et  qui  lui  préparaient  un  avenir  gros  de  dangers. 

lisse  firent  dans  la  France  une  France  à  part  et  formèrent 

imïÉtBt  un  État,  démembrèrent  le  royaume,  rompirent 

rwiilé  nationale  et  territoriale.  Qu'avec  des  rois  tels  que 

Ckries  IX  et  Henri  III ,  passant  envers  eux  de  la  tolérance 

tl  des  concessions  à  la  guerre,  aux  proscriptions,  aux 

«sas?inats ,  ils  recourussent  à  ces  extrémités  désastreuses 

•dur le  pays,  c'est  ce  dont  il  gémit;  mais  c'est  ce  qu'on 

«Kuse  (juand  on  songe  qu'ils  avaient  à  défendre  leur  vie 

«1  leur  religion  ;  mais  les  bons  citoyens  les  blâmeront 

^raeUement  d'avoir  employé  les  mêmes  moyens  avec  un 

ipioce  élevé  dans  leurs  croyances  qu'il   n'avait  quittées 

io'à regret,  ami  de  leurs  personnes,  religieux  observa- 

^ksa  parole,  même  envers  ses  plus  cruels  ennemis. 

B^HsTexécution  de  leurs  projets,  les  calvinistes  prirent  le 

»W  d'ordre  de  plusieurs  chefs ,   animés  de  sentiments 

Ws-différents ;  les  uns,  purs  de  tout  intérêt  humain,  se 

feèrent  entraîner  par  une  ardeur  religieuse  et  un  pro- 

^isme  aveugles  :  de  ce  nombre  était  Duplessis-Mornay, 

pjinèmeau  milieu  de  ses  erreurs,  servit  utilement  le 

J* de  France,  en  arrêtant  son  parti  sur  la  limite  des  der- 

jwrs  excès.  Les  autres,  tels  que  La  Trémouille  et  Bouillon, 

Efdfls  d'ambition,  aspiraient  au  rôle  et  à  la  puissance  des- 
rt  et  des  Coligny  en  France ,  des  princes  d'Orange  en 
Mande,  et  ils  ne  pouvaient  réussir  qu'en  perpétuant  les 
^wéles  et  en  tenant  les  huguenots  constitués  en  parti 
^ffflé,lês  uns  et  les  autres  furent  condamnés  par  les  cal- 
mes modérés,  restés  fidèles  aux  principes  des  politiques, 
1j"  voyaient  la  France  avant  leur  secte  et  leurs  pas- 
sions. La  Force  se  tint  à  l'écart  de  son  parti,  Rosny  et 
'^«gnon  combattirent  ces  prétentions  exagérées.  Leur 
J'<'»diiite  accuse  plus  les  huguenots  que  les  reproches  de 
'^"s  les  catholiques  réunis.»' 

XV. 

. te  accusations  sont  graves,  car  elles  émanent  d*un 
J<^rivain ,  qui  dans  son  beau  livre  du  règne  de  Henri  IV,  a 
"onné  une  haute  idée  de  son  impartialité  et  de  sa  sagacité 

^'  Poirson,  Histoire  du  règne  de  Henri  IT,  t.  I«'.  —  État  des 
•^^mnistes  de  1 589  à  1 694 ,  p.  3 52  -  354. 

4. 
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historique.  Sont-elles  complètement  méritées?  nous  ne  1 
pensons  pas:  pour  prononcer  sainement  dans  ces  grave 
débats,  il  ne  faut  pas  oublier  les  malheurs  qui  depuis  plu 
d'un  tiers  de  siècle  étaient  le  pain  quotidien  des  rérorméî 
Il  faut  savoir  surtout  tenir  compte  de  leur  amère  décep 
tion ,  quand  ils  virent  Thomme ,  dont  ils  avaient  fait  1 
fortune,  passer  dans  les  rangs  de  leurs  implacables  enne 
mis,  au  moment  où  ils  croyaient  toucher  au  but.  A  cett 
heure  solennelle  de  leur  histoire,  ils  auraient  pu  Taban 
donner  et  se  choisir  parmi  leurs  chefs  un  autre  protecteur 
Ils  ne  le  firent  pas ,  et  en  continuant  à  servir  sous  se 
drapeaux,  ils  Taidèrent  à  vaincre  la  ligue  et  ne  deman 
dèrent  pour  récompense  de  leurs  fidèles  services  qu'ui 
édit  qui  les  mît  à  Fabri  de  la  violence  des  catholiques 
celui  de  Mantes  (1591),  les  articles  de  Mantes  de  1593  el 
le  renouvellement  de  Tédit  de  Poitiers  de  1595,  étaient 
plutôt  un  témoignage  des  bonnes  dispositions  du  roi,  que 
des  garanties  sérieuses. 

Quand  les  hommes  souffrent,  il  leur  est  bien  difficile 
d'être  patients;  cependant  ils  donnèrent  à   leur  maître 
sept  ans  de  patience ,  et  s'il  y  a  dans  leur  histoire  quelque 
chose  qui  soit  digne  d'admiration,  ce  sont  ces  sept  années 
pendant  lesquelles  on  les  berça  de  vaines  promesses.  Lent 
amour  pour  Henri  IV  survécut  à  leur  estime  pour  lui;  sans 
cet  amour,  ils  auraient  séparé  leur  cause  de  la  sienne. 
Si  enfm  on  examine  les  choses  de  près,  Henri  IV,  coiriine 
roi,  n'était  pas  digne  de  leur  confiance.  Depuis  le  jour  delà 
mort  de  Henri  III ,  et  même  avant  cette  éooque ,  il  avait 
montré  que  son  attachement  à  la  cause  de  la  Réforme 
était  plus  que  problématique;  ses  appels  réitérés  à  un  con- 
cile, quand  les  protestants  savaient  qu'il  tenait  l'égiise 
catholique  pour  une  communion  hétérodoxe ,  n'étaient  pas 
de  nature  à  les  rassurer;  et  quand  plus  tard  il  abjura,  iis 
comprirent  amèrement  que  leur  maître  «  n'avait  faute  de 
science  mais  de  conscience.»  Quelle  confiance  pbuvaient-ils 
donc  avoir  dans  un  prince  qui ,  le  jour  de  son  abjuration, 
avait  juré  solennellement  d'exterminer  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes ,  et  avait  renouvelé  ce  sacrilège  serment  le 
jour  de  son  sacre.  En  supposant  même  qu'ils  crussent  que 
ce  n'était  de  sa  part  qu'une  affaire  de  pure  forme,  pou* 
vaient-ils  faire  dépendre  leur  sûreté  d'un  monarque  qui 
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S'était  joué  publiquement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au 
inonde,  surtout  quand  ce  prince,  dont  l'ambition  ne  recu- 
lait pas  devant  un  parjure,  menait  une  vie  scandaleuse.  Ne 
poDvait-il  pas ,  comme  son  père  de  triste  mémoire ,  devc- 
flirle persécuteur  des  huguenots?  Henri  IV,  dit-on,  les 
afectionnait;  c*est  vrai,  mais  il  les  aimait  moins  que  ses 
iiilérèts.  Après  avoir  vendu  son  âme  à  Rome  par  ambition, 
ce  pouvait-il  pas,  si  son  ambition  l'exigeait,  lui  sacrifier 
les  réformés? 

La  position  du  roi  était  certainement  difficile;  nul  ne 
songe  à  le  contester;  mais  celle  des  protestants  ne  l'était 
pas  moins.  Le  passé  était  pour  eux  la  leçon  de  l'avenir, 
îic  devaient-ils  pas  prendre  leurs  précautions  même  avec 
Henri  IV?  Les  hommes  passent,  les  édits  restent;  que 
5eraient-ils  devenus ,  si  la  mort  du  roi ,  survenant  tout  à 
coup,  les  eût  laissés  désarmés  en  présence  d'un  succes- 
seur qui,  le  jour  de  son  sacre,  eût  juré  comme  lui  leur 
exlennination? 

Ils  ne  voulurent  jamais,  comme  les  ligueurs,  faire  un 
Etal  dans  l'Élat;  leur  organisation  politique  ne  fut  que  la 
conséquence  de  l'attitude,  sans  cesse  menaçante,  de  leurs 
ennemis;  et  si  parmi  leurs  chefs  ils  eurent  quelques  am- 
t>ilieuxqui  essayèrent  d'exploiter  leurs  ressentiments  à  leur 
ivanlage  personnel ,  la  masse  des  réformés  demeura  fidèle 
^û  roi  et  Taida  dans  son  triomphe  définitif.  Leur  conduite 
prouva  surabondamment  qu'ils  ne  demandaient  à  la  cour 
•laune  seule  chose:  c qu'on  les  laissât  se  saouler  de 
P'^clles,^  et  s'ils  continuèrent  d'avoir  dans  l'État  une  or- 
r^Qisation  qui ,  en  apparence,  était  contraire  à  l'autorité 
royale,  ce  n'était  pas  pour  la  contrarier,  mais  pour  l'em- 
iP^ber  de  recommencer  sous  les  Bourbons  les  iniquités 
fl^s  Valois;  le  passé  leur  faisait  un  impérieux  devoir  de  la 
wnce.  Les  factieux  sont  ceux  qui  profitent  du  pouvoir 
pour  opprimer  et  non  ceux  qui  se  mettent  en  garde  contre 
'f^s  oopresseurs.  On  a  qualifié  de  pamphlet  Técrit  dans  le- 
îueiles  réformés  exposaient  leurs  plaintes;  il  n'est  qu'un 
^'oouent  manifeste  de  leurs  douleurs;  et  si  parmi  eux 
Nques-uns  le  blâmèrent,  c'était  parce  que  la  sève 
Huenote  s'était  desséchée  dans  leur  cœur  au  contact  de 
^Hour,  et  que  la  terre  à  gagner  leur  tenait  plus  à  cœur 
1«^  le  ciel  h  conquérir. 
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L'homme  consciencieux  ne  pourra  refuser  son  admirai 
tion  à  ces  citoyens  qui,  pouvant  trouver  leur  avantage 
terrestre  à  imiter  leur  souverain,  préférèrent  demeure! 
dans  le  parti  des  opprimés.  Les  opinions  consciencieuses 
quand  elles  ont  pour  représentants  des  hommes  intègres 
ont  droit  à  notre  respect. 

XVL 

Quelque  bons  que  fussent  leurs  rapports  avec  la  cour 
les  députés,  commençant  à  croire  qu  on  voulait  les  jouer 
montrèrent  de  l'aigreur.  Le  roi,  à  son  tour,  fatigué  d< 
leurs  instances,  laissait  paraître  du  ressentiment,  et  quel- 
quefois même  il  mêlait  à  ses  paroles  des  menaces  :  i}\ 
serais  fâché,  écrivait -il  à  ses  commissaires,  d'en  veniï 
à  des  extrémités  avec  des  gens  que  j'aime  plus  qu'ils  ne 
s'aiment.  » 

Ces  paroles  imprudentes  du  roi,  qui  n'étaient  que  le  ré- 
sumé fidèle  de  la  position  difficile  que  lui  faisaient  les  partis, 
blessèrent  les  réformés;  Bouillon  et  La  Trémouille  étaient 
les  plus  irrités;  ils  savaient  que  les  menaces  du  roi  étaient 
à  leur  adresse,  parce  au'on  les  disait  les  auteurs  de  tout 
ce  qui  s'était  proposé  aans  l'assemblée. 

XVIL 

Les  affaires  eussent  probablement  traîné  encore  en 
longueur ,  si  le  roi  n'eût  reçu  la  soumission  du  duc  de 
Mercœur,  le  dernier  chef  de  la  ligue.  Ce  fut  alors  qu'iise 
décida  à  donner  aux  réformés  l'édit  dont  les.  articles  se 
discutaient  depuis  si  longtemps  entre  les  députés  des  as- 
semblées politiques  des  protestants  et  son  conseil.  Il  était 
alors  k  Nantes,  à  la  tète  de  son  armée.  L'assemblée  de 
Vendôme  s'était  transportée  à  Chatellerault ,  et  c'est  au 
moment  où  il  la  tenait,  comme  le  dit  Elie  Benoît,  sous  son 
canon*,  qu'il  donna  Tédit  célèbre,  connu  sous  le  nom  d'édit 
de  Nantes,  du  nom  de  la  ville  où  trente-neuf  ans  aupara- 
vant les  protestants,  sous  la  direction  de  La  Renaudie, 
avaient  tenu  leur  première  assemblée  et  formé  leur  con- 
juration contre  les  Guises. 

1.  Histoire  dé  ledit  de  Nautes,  Ut.  V,  p.  224. 


LIVUE  XXIV.  137 

f Entre  les  grâces  infinies,  dit  le  roi  dans  le  préambule 
deTédit,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  départir,  celle-ci  est 
bien  des  plus  insignes  et  remarquables  ae  nous  avoir  donné 
la  vertu  et  la  force  de  ne  céder  aux  effroyables  troubles, 
confusions  et  désordres  qui  se  trouvèrent  à  notre  avène- 
ment à  ce  rovaume  qui  était  divisé  en  tant  de  partis  et  de 
factions  que  la  plus  légitime  en  était  quasi  la  moindre,  et 
ileouus  être  néanmoins  tellement  roidis  contre  cette  tour- 
mente que  nous  Tayons  enfin  surmontée,  ,et  touchions 
maintenant  le  port  de  salut  et  repos  de  cet  État;  de  quoi 
à  lui  seul  en  soit  la  gloire  toute  entière,  et  à  nous  la 
(Tûce  et  obligation  qu'il  se  soit  voulu  servir  de  notre  la- 
iieurpour  parfaire  ce  bon  œuvre,  auquel  il  a  été  visible  à 
tous,  si  nous  avons  porté  ce  qui  était  non-seulement  de 
notre  devoir  et  pouvoir,  mais  quelque  chose  de  plus  qui 
oeût  peut-être  pas  été  en  autre  temps  bien  convenable  à 
'a  dignité  que  nous  tenons ,  que  nous  n'avons  plus  eu 
crainte  d'y  exposer,  puisque  nous  y  avons  tant  de  fois  et  si 
librement  exposé  notre  propre  vie.  El  en  cette  grande  oc- 
curence  de  si  grandes  et  périlleuses  affaires  ne  se  pouvant 
toutes  comporter,  tout  à  la  fois  en  môme  temps,  il  nous 
a  fallu  tenir  cet  ordre  d'entreprendre  premièrement  ceux 
({ui  ne  se  pouvaient  terminer  que  par  la  force,  et  plutôt 
remettre  et  suspendre  pour  quelque  temps  les  autres  qui 
^pouvaient  et  devaient  traiter  par  la  raison  et  la  justice, 
cûmme  les  différents  généraux  d'entre  nos  bons  sujets  et  les 
mm  particuliers  des  plus  saines  parties  de  TElat,  que  nous 
«tiraions  pouvoir  bien  plus  aisément  guérir  après  en  avoir 
1^'^  la  cause  principale  qui  était  en  la  continuation  de  la 
çiierre  civile.  En  quoi  nous  étant  (par  la  grâce  de  Dieu) 
''Jïû  et  heureusement  succédé,  les  armes   et  hostilités 
^îaotde  tout  cessées  en  tout  le  dedans  du  royaume,  nou^ 
^^pérons  qu'il  nous  succédera  aussi  bien  aux  autres  affaire^ 
<jui  restent  à  y  composer,  et  que  par  ce  moyen  nous  par- 
viendrons à  l'établissement  d'une  nonne  paix  et  tranquille 
fepos,  qui  a  toujours  été  le  but  de  tous  nos  voeux  et  in- 
tentions et  le  prix  que  nous  désirons  de  tant  de  peines  et 
^vaux  auxquels  nous  avons  passé  ce  cours  de  notre  âge.  *  > 

t-  Drion,  Abrégé  chronologique,  1. 1«',  p.  208. 
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XVIII. 

L'édit  accordait  entre  autres  choses  aux  prétendus  ré- 
formés (  c'est  ainsi  qu'on  continua  à  les  appeler  depuis  )  ; 
i'  le  droit  d'habiter  sur  tous  les  points  du  royaume ,  san^ 
qu'on  pût  les  astreindre  à  faire  quelque  chose  qui  fût  con^ 
traire  à  leur  foi  religieuse  ;  ^  le  libre  exercice  du  cult< 
dans  toutes  les  villes  où  il  se  trouvait  établi  en  1596  e 
1597,  et  dans  toutes  les  villes  où  il  était  exercé  en  verti 
de  l'édit  de  1577 ,  et  de  plus  dans  une  ville  ou  bourg  ,  pa] 
bailliage  ou  sénéchaussée, sans  dérogation  aux  traités  faiti 
avec  les  catholiques.  L'admission  des  protestants  dans  les 
écoles  et  les  collèges,  le  droit  d'en  fonder  et  de  publiei 
des  livres  de  leur  religion,  dans  tous  les  lieux  où  leu^ 
culte  était  autorisé  ;  5""  l'admissibilité  à  tous  les  emplois  j 
sans  être  astreints  aux  cérémonies  et  aux  usages  qui  pour^ 
raient  blesser  leur  conscience;  6**  le  droit  d'avoir  un  cime- 
tière dans  chaque  lieu  où  leur  culte  était  célébré  ;  8**  Tin- 
terdiction  aux  catholiques  de  leur  enlever  leurs  enfanta 
pour  les  faire  changer  de  religion  ;  9"  le  droit  de  pourvoit 
à  leur  éducation  par  testament  ;  10°  l'institution  à  Paris 
d'une  nouvelle  chambre  «  dite  de  l'édit»,  chargée  de  jugei 
les  affaires  dans  lesquelles  les  protestants  seraient  iiité- 
ressés  ;  1 1°  l'établissement  dans  le  délai  de  six  mois  df 
chambre  mi-partie  à  Bordeaux  et  à  Grenoble;  12®  le  main- 
tien de  la  chambre  mi-partie  de  Castres. 

Les  réformés  étaient  obligés  par  l'édit  de  respecter  Ie5 
jours  fériés  et  les  degrés  de  parenté  prohibés  par  l'Église 
romaine  pour  les  mariages  ;  ils  devaient  en  outre  payer 
les  dîmes  au  clergé  et  se  désister  de  toutes  pratiques,  né- 
gociations et  intelligences  dedans  et  dehors  le  royaume. 

Leurs  synodes  provinciaux  et  généraux  étaient  mainte^ 
nus,  sous  la  réserve  de  l'autorisation  du  roi.  C'était  le 
côté  faible  de  l'édit ,  une  espèce  d'article  XIV  de  la  charte 
nantaise.  L'avenir  le  prouva.  Les  réformés  obtenaient  pour 
leurs  pasteurs  une  somme  annuelle  et  des  places  de  sûreté^ 
qui  devaient  pendant  huit  ans  demeurer  entre  leurs  mains^ 
comme  un  gage  des  loyales  intentions  du  roi.' 

1.  L'édit  de  Nantes  se  compose  de  92  articles  publics  et  de  56' 
articles  secrets.  —  Drion,  Abrégé  chronologique,  1. 1",  p.  207  et 
suiv.  —  Aymon,  RLst  des  synodes.  —  Haag,  France  protestante. 
—  Pièces  justificatives. 
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XIX. 

Cet  édit,  à  la  rédaction  duquel  on  n'était  parvenu  qu'a- 
près de  longues  difficultés ,  suscitées  par  les  exigences 
quelquefois  trop  grandes  des  protestants  et  par  le  mauvais 
Touloir  de  la  cour,  ne  satisfit  pas  les  exaltés  des  deux 
partis  ;  mais  les  hommes  modérés  admirèrent  la  haute 
^^esse  du  roi ,  qui ,  en  donnant  aux  réformés  ce  qui  leur 
appartenait  légitimement ,  sans  rien  retrancher  des  libertés 
des  catholiques,  avait  mis  fin  à  des  guerres  qui  ruinaient 
la  France  au  dedans  et  la  couvraient  de  honte  au  dehors. 

l'édit  ne  satisfaisait  pas  complètement  les  protestants , 
ms  il  leur  accordait  une  garantie  suffisante  pour  le  libre 
piercice  de  leur  culte  sur  toutes  les  parties  du  territoire 
où  il  leur  était  permis  de  le  célébrer.  Une  plus  large  con- 
cession eût  été  le  moyen  infaillible  de  rendre  leur  condi- 
tion moins  bonne,  en  fournissant  aux  catholiques  des 
prétextes  plausibles  de  se  plaindre  ;  ils  eurent  la  sagesse 
de  le  comprendre.  Théodore  de  Bèze  qui ,  malgré  son  âge 
avancé,  avait  suivi  avec  toute  Tardeur  d'un  jeune  homme, 
les  longues  et  difficiles  négociations  des  assemblées  poli-* 
tiques  des  protestants ,  écrivait  ces  paroles  remarquables 
à  rassemblée  de  Châtellerault  :  «Je  loue  de  tout  mon 
cœur  notre  grand  et  vrai  Dieu ,  tout-puissant  et  tout  bon , 
çremiërement  de  ce  qu'il  a  incliné  le  cœur  de  celui  qu'il 
^  doimé  pour  roi  à  la  France ,  à  un  tel  conseil  et  moyen  si 
convenables  pour  changer  Thorreur  des  guerres  civiles  en 
one  vraie  tranquillité^  conjointe  avec  le  moyen  d'honorer 
celui  qui  en  est  proprement  l'auteur  et  le  donneur;  secon- 
dement de  ce  qu'il  lui  a  plu ,  d'autre  part ,  conduire  et 
iiéair  une  telle  assemblée  par  son  Saint-Esprit,  non-seu- 
lement de  la  grâce  et  constante  union  eu  la  profession  de 
^a  sainte  vérité,  mais  aussi  d'une  vraiment  chrétienne 
iharité  envers  la  commune  patrie  et  avec  tout  cela  du  don 
de  sa  sainte  prudence  acquise  à  une  non  moins  sage  que 
zélée  conclusion  de  tout.  »  * 

L'assemblée  de  Châtellerault  avaitaccompti  courageuse- 
ment sa  tâche  ;  c'est  à  elle,  dit  un  historien  moderne,  qu« 

1 .  Bibliothèque  de  Genève,  lettres  et  pièces  diverses  conoeroaat 
les  églises  réformées,  n«  4. 
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la  France  doit  autant,  si  ce  n'est  plus  qu'à  Henri  IV  d'à 
voir  devancé  par  l'édit  de  Nantes  *  les  autres  peuples  chré 
tiens  dans  les  voies  de  la  société  nouvelle  qui  sépai 
rÉglise  de  TÉtat ,  le  devoir  social  des  choses  de  la  cou 
science,  et  le  croyant  du  citoyen.* 

L'assemblée  demeura  encore  avec  la  permission  du  r( 
à  Chàtellerault  jusqu'au  11  juin  1598.  Elle  nomma  u 
abrégé  d'assemblée,  c'est-à-dire  quelques  membres  qi 
continuèrent  à  résider  dans  cette  ville  pour  veiller  à  I 
vérification  de  l'édit ,  que  le  roi  ne  voulait  présenter  au 
parlements  qu'après  le  départ  du  légat  du  pape.  Elle  ne  s 
sépara  pas  sans  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces 
Dieu  des  faveurs  dont  il  avait  comblé  son  peuple.  Apre 
s'être  donné  le  baiser  d  adieu ,  les  députés  se  rendiren 
chacun  dans  leurs  provinces  pour  y  faire  connaître  à  leur 
mandataires  le  résultat  de  leurs  travaux. 

XX. 

Ce  fut  au  milieu  des  agitations  produites  par  l'édit  qu'ui 
synode  national  se  réunit  le  26  mai  1598  à  Montpellier 
loutes  les  provinces  y  furent  représentées,  excepté  li 
Lyonnais,  la  Bourgogne  et  le  Forez;  Béraut,  pasteur  di 
Montauban,  présida  l'assemblée;  on  s'occupa  d'abord d| 
faire  le  dénombrement  des  églises  qui  existaient  au  m(^ 
ment  de  l'édit;  on  en  trouva  768,  ainsi  réparties:  l'Or] 
léanais39,  l'Anjou  21,  le  Poitou  60,  Dauphiné  et  PrO] 
vence  94,  Bourgogne  11 ,  Bretagne  14,  Ile-cie-France  T 
Normandie  59,  Haut-Languedoc  96 ,  Bas-Languedoc  H 
Lyonnais  4,  Forez  2,  Guienne  83.  Un  dénombrement  ' 
précédemment  par  ordre  de  Henri  IV  (en  mars  i5 
avait  donné  les  résultats  suivants  :  694  églises  publique 
257  églises  de  fief,  2800  ministres,  400  proposan 
274,000  familles.» 

Le  synode  crut  qu'il  fallait  se  contenter  de  l'édit  et  s'i 

1.  Anquez,  Histoire  des  assemblées  politiques  des  réformés 
France,  p.  70< 

2.  A.  Thierry,  Essai  sur  Thistoire  de  la  formatiOD  et  du  proj 
du  tiers-état,  p.  207. 

3.  Drion,  Histoire  chronologique,  1. 1*',  p.  2Ô9-260. 
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servir  pour  raffermir  sa  cause ,  si  profondément  ébranlée , 
en  reliant  par  des  liens  de  plus  en  plus  forts,  les  églises 
entre  elles.  Il  s'éleva  avec  oeaucoup  d'énergie  contre  les 
projets  de  réunion  avec  les  catholiques  qui  préoccupaient 
alors  tous  les  esprits.  De  nombreux  écrits  circulaient  et 
IroQvaient  un  facne  accès  auprès  des  protestants  tièdes  ou 
indifférents.  Ce  désir  de  réunion ,  qui  n'avait  d'autre  cause 
fc  ia  crainte  de  voir  se  renouveller  un  douloureux  passé 
cdevint,  dit  Élie  Benoit,  une  démangeaison  qui  dura  jus- 
qu'à la  révocation  de  l'édit.  »  * 

Le  synode  s'occupa  de  détails  intérieurs  relatifs  aux 
églises,  auxquelles  il  recommanda,  en  se  séparant,  de  res- 
«rrer  de  plus  en  plus  leur  union  par  une  sainte  vie. 

Parmi  les  membres  de  l'assemblée  il  y  avait  un  ministre, 
ta  le  nom  était  déjà  célèbre  dans  son  parti  :  Daniel 
Oianiier  était  né  en  1565;  son  père*,  émerveillé  de  sa 
rare  aptitude  au  travail  et  de  sa  pénétration  surprenante, 
le  confia  aux  soins  d'uïi  habile  instituteur,  qui  lui  donna 
M  première  instruction.  Le  jeune  Daniel  fit  à  Orange  ses 
lumanités  sous  Crozier,  et  à  peine  âgé  de  seize  ans,  il  fut 
'ppelé  à  Nimes  comme  régent  de  quatrième  ;  deux  ans 
jprès,  il  alla  à  Genève ,  et  eut  pour  maître  Théodore  de 
feze,  sous  lequel  il  termina  ses  études  avec  une  grande 
distinction.  De  retour  dans  sa  famille,  il  se  présenta  devant 
^«synode  de  sa  province;  le  jeune  homme  qui  était  ap- 
P^feà  jeter  tant  d'éclat  sur  son  parti ,  fut  déclaré  inca- 
pable par  ses  examinateurs.  Un  synode  du  Languedoc  se 
mofllra  plus  éclairé;  il  l'admit  au  nombre  de  ses  ministres. 
Kentôl après,  l'église  des  Vans  lui  fut  confiée,  et  plus 
•ffd,  celle  d'Aubenas.  Les  persécutions  qui  suivirent, 
'obligèrent  de  prendre  la  fuite;  plus  tard  nous  le  trou- 
'('fls  pasteur  à  Montélimart,  où  il  avait  succédé  à  son 
P^re.  Les  églises  ne  tardèrent  pas  à  apprécier  Chamier  : 
te  les  conseils  il  était  sage  ;  dans  l'action,  énergique; 
te  sa  vie  de  pasteur,  fidèle.  Au  synode  national  de  Sau- 
*»Br  et  aux  assemblées  politiques  de  Vendôme ,  de  Sau- 
■ur  et  de  Châtellerault ,  il  se  fit  remarquer  par  un  en- 
«îmble  admirable  de  qualités,  qui  le  rendirent  aussi  odieux 

1.  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  Uv.  Vï,  p.  259. 
.2.  H  était  pasteur.  —  Voir  une  Notice  de  ce  fidèle  serritéur  de 
Ken  dans  ia  France  protestante,  article  Ghamier. 
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au  pouvoir  que  cher  aux  églises'.  cOn  ne  vit  jamais,! 
Bayie,  un  homme  plus  raide,  plus  inflexible,  plus  intij 
table,  par  rapport  aux  artifices  que  la  cour  mettait  en  usa 
pour  affaiblir  les  protestants.  »  ' 

XXI. 

Trois  affaires  de  la  plus  haute  importance  préoccupait 
alors  le  roi  et  donnaient  de  vives  inquiétudes  aux  protc 
tants.  La  première  concernait  la  dissolution  de  son  maria 
avec  Marguerite  de  Valois.  Nous  avons  déjà  dit  la  fune; 
influence  qu'eut  sur  sa  vie  son  union  avec  cette  princes 
Le  jour  où  il  se  sépara  d'elle,  sa  vie  commença  à  n'èl 
qu'une  longue  série  de  scandales  ;  nous  ne  voulons  èl 
ni  le  Brantôme,  ni  le  Pierre  de  l'Estoile  de  son  règn 
nous  ne  dirons  de  sa  vie  intime  que  ce  que  nous  ne  poi 
vous  en  omettre  pour  être  fidèle  à  notre  tâche  d'historiei 

A  Tépoque  où  nous  sommes  arrivé,  Gabrielle  d'Estréd 
sa  maîtresse,  était  morte  d'une  manière,  dit  Elie  Beno| 
qui  pouvait  faire  soupçonner  que  Rosny  et  quelqu 
autres  savaient  bien  qu'elle  devait  mourir  ^  Sa  fin  fut  t; 
mentable.  Au  moment  où  elle  attendait  de  Rome  la  di 
pense  qui  devait  la  faire  reine  de  France ,  la  mort  la  couc 
subitement  dans  un  cercueil.  Le  roi,  selon  l'usage ,  s'éU 
retiré  à  Fontainebleau  pour  s'y  recueillir  pendant  la  quii 
zaine  de  Pâques;  Gabrielle,  qui  l'y  avait  suivi,  le  quilt 
afin  que  sa  présence  ne  nuisit  pas  au  bon  exemple  qu 
voulait  donner  à  son  peuple,  en  pratiauant  ses  devoirs  n 
ligieux;  leurs  adieux  furent  pleins  ae  douloureux  pref 
sentiments.  Elle  arriva  à  Paris  le  jeudi  saint  et  alla  logt 
chez  le  banquier  Zamet,  qui  s'était  enrichi  dans  le  manl 
ment  des  deniers  de  l'État.  L'opulent  financier  italien 
reçut  d'une  manière  fastueuse  et  lui  servit  un  repas,  da 
lequel  il  lui  présenta  les  mets  qu'elle  préférait.  Après 
dîner  elle  se  sentit  incommodée  ;  elle  alla  néanmoins  ei 
tendre  les  ténèbres  au  petit  Saint-Antoine.  A  son  reto 
elle  éprouva  de  violentes  douleurs;  d'affreux  pressent 
ments  traversèrent  son  esprit,  c  Qu'on  me  retire  de  cel 

1.  Haag,  France  protestante,  art.  Ghamier,  p.  317. 

2.  Bayle,  Dictionnaire  historique,  art.  Charnier. 

S.  Histoire  de  i'édit  de  Nantes,  l  V',  liv.  Vi,  p.  263. 
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monl  s'écria-t-elle  avec  terreur.»  Un  moment  de  calme 

saccéda  à  ses  souffrances;  elle  en  profita  pour  écrire  au 

roi.  Bientôt  après  survint  un  nouvel  accès,  et  elle  expira 

ims  d'horribles  convulsions.  ' 

Le  iO  avril  1599  elle  comparut  devant  son  Dieu.  Le  roi 
parut  d^abord  inconsolable  ;  mais  un  mois  s'était  à  peine 
écoulé  et  déjà  Henriette  d'Entra^ue  *  avait  pris  la  pince  de 
fiabrielle.  La  nouvelle  passion  du  roi  fut  vive  et  forte  ;  il 
£t  à  sa  nouvelle  maîtresse  une  promesse  par  écrit  de 
Tépouser.  Honteux  cependant  de  cette  démarche ,  il  remit 
le  papier  qui  la  contenait  à  Rosny,  qui  le  déchira.  cYous 
^lesfou!  s'écria  le  roi,  que  prétendez -vous  faire?»  — 
(Il est  vrai,  répondit  le  ministre,  je  le  suis,  et  plût  à 
Bien  que  je  le  fusse  seul  en  France.»' 

l^roi  ne  se  fâcha  pas,  mais,  de  plus  en  plus  aveuglé 
ii^r sa  folle  passion,  il  souscrivit  une  nouvelle  promesse 
(^t  Ht  jouer  auprès  du  pape  tous  les  ressorts  de  sa  diplo- 
inatie  pour  obtenir  la  dissolution  de  son  mariage.  Mai^ue- 
rite  de  Valois  s'y  était  opposée,  pour  ne  pas  mettre  à  sa 
place  Gabrielle  d  Ëstrées ,  qui  n'était  à .  ses  yeux  qu'une 
fille  de  basse  extraction.* 

La  seconde  négociation  était  celle  du  rappel  des  jésuites. 
depuis  l'arrêt  qui  les  avait  frappés ,  ils  n'avaient  cessé 
<1  intriguer  pour  rentréî'  en  France,  où  ils  avaient  de  chauds 
artisans;  ils  n'avaient  même  obéi  qu'à  demi;  forts  de  la 
P^i^lection  des  parlement  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  ils 
l^rawient,  du  fond  de  lâ  Guyenne,  leurs  ennemis.  Le  roi 
iui'iDéme  n'était  plus  opposé  à  leur  rappel;  il  craignait 
^^Siiioines  cqui  savaient  si  bien  manier  le  couteau  ;»  il 
pensait  au'ils  seraient  moins  à  craindre  en  France  que 
•^n  de  France ,  et  qu'il  valait  mieux  se  les  attacher  par 
^^  bienfaits  que  de  les  pousser  à  des  mesures  violentes 
PSi'  trop  de  rigueur. 

J.  Lîstoile,  année  1599.  —  Économies  royales,  t  III,  p.  281* 
î^7.  -  De  Thou .  liv.  CXXII. 

^  Elle  était  fille  de  François  de  Balzac  et  de  Marie  Touchet ,  fille 
ûtureUe  de  Charles  IX. 

3.  Capeflgne,  Histoire  de  la  réformalion,  t.  VIII.  —  Sully,  Eco- 
20Dùesroyales,t.  m,p.  SU. 

J.  Sully,  Économies  royales,  t.  lîl,  p.  233.  —  Sismondi,  t.  XXD 
*-lX,p.  31. 
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XXII. 

La  troisième  négociation  avait  pour  objet  le  mariage  de 
Madame  avec  le  duc  de  Bar,  fils  du  duc  de  Lorraine ,  le- 
quel ne  pouvait  s^accomplir  sans  une  dispense  du  pape, 
puisque  le  futur  époux  de  la  princesse  était  catholique. 

Parmi  ceux  qui  virent  avec  peine  le  roi  abandonner 
la  réforme,  il  faut  placer  au  premier  rang  Catherine  de 
Bourbon ,  sa  sœur.  Cette  princesse,  toute  inférieure  qu'elle 
fut  à  sa  mère,  occupe  cependant  dans  l'histoire  une 
place  intéressante.  Elle  avait  à  peine  quinze  ans  quand  tout 
à  coup  elle  devint  orpheline;  la  forte  éducation ,  qu'elle 
avait  reçue  dans  le  Béam ,  la  prépara  à  traverser  des  temps 
difficiles  et  à  se  garantir  des  pièges  dans  lesquels  il  était 
si  facile  de  tomber  à  la  cour  des  Valois.  Elle  avait  hérité 
de  sa  mère  et  de  son  aïeule  Marguerite  de  Valois  des 
grâces,  de  l'esprit  et  des  talents.  Elle  aimait  les  arts,  jouait 
bien  du  luth;  sa  voix,  quand  elle  chantait,  avait  une  dou- 
ceur inexprimable.  Lorsque ,  à  l'époque  du  mariage  de  son 
fils ,  Jeanne  d' Albret  la  conduisit  à  Paris ,  sa  présence  fil 
sensation  au  milieu  même  des  belles  femmes  de  la  cour 
de  Charles  IX.  «Qu'elle  est  belle ,  ma  Catherine!  »  disait  la 
reine  de  Navarre,  qui  ne  cachait  pas  son  mépris  pour  l'en- 
tourage de  Catherine  de  Médicis.  Elle  ne  devait  pas  voir  se 
développer  cette  jeune  plante,  qu'elle  avait  cultivée  avec 
tant  de  soins  et  sur  laquelle  elle  avait  répandu  le  parfum 
de  l'Évangile.  Sur  son  lit  de  mort  il  lui  fallut  la  puissance 
de  la  grâce  pour  se  résigner  à  se  séparer  de  sa  fille  chérie; 
elle  la  recommanda  à  son  fils,  et  plus  encore  à  Dieu.* 

Catherine  sentit  vivement  le  vioe  (jue  la  mort  de  sa  mère 
faisait  dans  sa  vie;  c'était  leur  première  séparation.  Après 
la  Saint-Barthélémy  elle  abjura  avec  son  frère,  et  pen- 
dant près  de  auatre  ans  elle  pratiqua  le  culte  catholique. 
Mais  lorsque  Henri  III  lui  permit  de  retourner  dans  le 
Béarn ,  elle  n'attendit  pas  même  d'être  arrivée  à  Pau  pour 
rejeter  le  masque  hypocrite  qu'on  l'avait  forcé  de  prendre. 
A  son  passage  à  Cnâteaudun ,  elle  s'empressa  aaller  au 
proche,  et  plus  tard,  à  la  Rochelle,  où  son  frère  l'avait 
accompagné ,  «  elle  fit  avec  lui ,  dit  d'Aubigné ,  pénitence 

1.  Note  vu. 
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publiçiae  d'avoir  été ,  par  menace ,  réduite  à  la  religion 
romaine.  > 

L'éducation  chrétienne  qu'elle  avait  reçue,  l'affection 
profonde  qu'elle  avait  pour  le  duc  de  Soissons ,  son  cousin, 
là  garantirent  des  pièges  dans  lesquels  elle  serait  proba- 
blement tombée.  Elle  se  conserva  pure  et  chaste.  La  médi- 
sance même  la  respecta. 

Jamais  princesse  n'eut  plus  de  prétendants.  Peu  après  sa 
naissance,  Henri  II  la  demanda  pour  celui  de  ses  fils  qui 
fat  Henri  III;  Philippe  II,  Charles  III,  duc  de  Lorraine, 
Charles,  duc  de  Savoie,  et  plusieurs  autres  se  mirent  sur 
\es  rangs;  mais  le  duc  de  Soissons  fut  le  seul  qu'elle  aima. 

En  1593,  la  princesse,  alors  âgée  de  quarante  ans, 
n'était  pas  encore  mariée.  Elle  aimait  toujours  Soissons, 
quoiqu'il  se  fût  jeté  dans  le  parti  de  la  ligue  et  se  fQt 
rendu  indigne  de  son  affection. 

Toutes  les  instances  qui  lui  furent  faites  pour  changer 
de  religion  furent  vaines;  elle  demeura  ferme  dans  sa  foi 
et  devint  de  jour  en  jour  plus  chère  aux  protestants ,  aux- 
quels elle  rappelait  sa  mère  toujours  vivante  dans  leurs 
souvenirs.  Quand  il  fut  question  de  son  union  avec  le  duc  de 
Bar,  les  réformés  manifestèrent  une  grande  répugnance 
pour  cette  alliance  avec  un  prince  catholique  et  zélé  pour 
sa  religion  jusc|u'au  fanatisme.  Dans  le  synode  national  de 
Montpellier*,  ils  déclarèrent,  pour  lever  les  scrupules  de 
la  pnncesse,  que  ce  mariage  n'était  pas  licite;  mais  Ca« 
therine  donna  son  consentement  ;  ce  fut  une  faute  qui 
devint  pour  elle  une  source  d'amères  déceptions. 

XXIIL 

Avant  Taccomplissement  du  mariage ,  les  docteurs  ca- 
tholiques firent  de  grands  efforts  pour  l'amener  à  une  ab- 
juration. Des  conférences  nombreuses  eurent  lieu  en  sa 
présence ,  entre  des  théologiens  des  deux  partis  ;  du  côté 
des  protestants  envoyait  un  ministre  encore  jeune,  qui  se 
distingua  parmi  ses  confrères;  son  instruction  était  solide 
et  variée,  son  argumentation  serrée  et  semée  de  traits  vifs 
et  piquants.  Il  prononçait  quelquefois  des  mots  qu'on 

1.  Tenu  en  1598,  du  26  au  30  mai. 
Vf.  5 
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n'oubliait  plus  et  qui  étaient  tous  autant  de  flèches  acérée 
attachées  au  flanc  de  ses  adversaires.  On  l'appelait  Pierri 
Du  Moulin. 

Ce  jeune  homme,  qui  allait  devenir  un  grand  contra 
versiste  et  l'écrivain  le  plus  original  de  son  parti,  était  n| 
en  1568,  au  château  de  Buhi.  Â  l'âge  de  quatre  ans,  runj 
des  servantes  de  son  père  le  sauva  des  mains  des  assassii^ 
de  la  Saint-Barthélémy;  11  fit  ses  études  à  Sedan  et  à  Paris 
passa  quatre  ans  en  Angleterre,  et  étudia  à  Gambridgj 
sous  les  meilleurs  professeurs  de  cette  célèbre  universifl 
A  son  retour  il  fit  naufrage ,  perdit  tous  ses  livres  et  chant 
son  malheur  dans  un  poème  *  qui  commença  sa  réputation. 

A  l'âge  de  vingt-quatre  ans  Du  Moulin  fut  nommé  pro 
fesseur  de  philosophie  â  l'université  de  Leyde.  Son  érudi^ 
tion,  sa  méthode  d'enseignement,  l'art  de  présenter  dd 
un  style  simple,  clair,  original  les  idées  les  plus  abstraites^ 
donnèrent  à  ses  leçons  un  grand  éclat.  Parmi  ses  élèves  il 
y  avait  un  Hollandais  qui  se  faisait  déjà  remarquer  par  un 
intelligence  extraordinaire  et  promettait  d'être  un  jour  l 
gloire  et  l'ornement  de  sa  patrie  :  on  l'appelait  Grotius. 

Après  plusieurs  années  d'un  professorat  qui  laissa  ^ 
Leyde  de  longs  et  honorables  souvenirs.  Du  Moulin  fa 
appelé  comme  ministre  à  Charenton  où  ses  mérites  fureni 
dignement  appréciés.  Homme  de  lutte,  il  eut  ie  rare  bon- 
heur de  ne  pas  vivre  dans  des  temps,  médiocres  et  de  pou- 
voir déployer ,  au  service  de  son  Église ,  les  dons  qu'il 
avait  reçus  de  Dieu.  Sa  phrase  vive,  au  tour  gaulois,  lui 
donnait  une  grande  supériorité  sur  ses  adversaires,  dans 
un  pays  où  le  ridicule  tue  plus  vite  que  les  raisonnements. 
On  a  droit  de  s'étonner  auand,  de  nos  jours,  on  exhume 
de  la  poussière  de  nos  bibliothèques  tant  d'écrits  indi- 
gestes ,  qu'on  n'ait  pas  songé  â  peux  de  Du  Moulin.  Est-ce 
oubli ,  ingratitude ,  ignorance  ?  Un  peu  de  cela  tout  en- 
semble. Le  pasteur  de  Charenton  est  un  maître  dans  l'art 
d'écrire,  et  les  vrais  amateurs  du  beau  style  saluent  en 
lui  un  précurseur  de  Pascal,  de  Molière  et  de  Paul-Louis 
Courrier. 

1.  Il  était  intitulé  :  Votiva  tabella. 

2.  Haag,  France  protestante,  L  D,  p.  420. 
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XXIV. 

Si  le  style  est  rhomme,  Du  Moulin  revit  tout  entier  dans 
le  sien.  Dans  la  belle  préface  de  son  livre'  contre  celui  du 
cardinal  Du  Perron',  on  Ut  les  lignes  suivantes  qui  donnent 
iiiie  idée  de  Tesprit  du  controversiste  et  de  sa  manière 
d'écrire. 

cfieste  de  donner  au  lecteur  quelque  goût^  en  général, 
du  livre  de  H.  le  cardinal  Du  Perron,  afin  que  par  un 
échantillon  il  puisse  juger  de  la  pièce  entière. 

cEo  premier  lieu,  s'il  peut  y  avoir  quelque  louange  à  mal 
iaire,  et  si  défendre  l'erreur  avec  dextérité  mérite  quel- 
que recommandation,  je  ne  puis  refuser  à  la  mémoire  de 
(^eeardinal  cette  louange  que  ce  livre  est  bâti  avec  un 
r^d  artifice,  et  qu'il  y  a  bandé  tous  ses  sens  et  employé, 
avec  un  ^rand  travail,  toute  la  dextérité  de  son  esprit,  de 
laquelle  il  en  avait  de  reste.  Je  ne  trouve  point ,  entre  les 
adversaires,  d'ouvrage  tant  élaboré.  Et  môme  tous  les 
autres  livres  qu'il  a  faits  sont  un  peu  de  chose  au  prix.  On 
!  voit  une  grande  diligence  en  la  recherche  de  l'antiquité, 
et ime  souplesse  à  plastrer  son  fait  et  à  décliner  les  questions 
ipi'il  juge  non  soutenables,  et  à  mettre  en  vue  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  spécieux  pour  la  papauté.  D  trouve  plusieurs 
nouTelles  échappatoires,  dont  nul  ne  s'était  encore  avisé, 
eUùles  autres  défenseurs  de  la  papauté  ne  lui  satisfont 
paS)  il  trouve  quelc^ue  nouvel  expédient  et  prend  un  autre 
à&m,  n  décline  insensiblement  la  pointe  de  nos  objec^ 
^OQset  colore  sa  faiblesse  d'apparence  de  mépris,  et  revêt 
Iç  tout  d'un  langage  honnête  et  d'un  style  doux  et  agréable, 
)i  ce  n'est  es  lieux  où  il  se  trouve  empêtré  et  pressé  de 
iéTidence  de  la  vérité  ;  car  alors  il  s'embarrasse  exprès  de 
P3n)les  obscures  et  entasse  une  pile  de  distinctions  en 
termes  philosophiques ,  et  espend  un  nuage  de  poussière 
3vec  un  style  capricieux  et  importun.  Par  sa  grande  lecture 
des  Pères  il  entasse,  plus  par  ostentation  que  par  nécessité, 
iQultitude  d'allégations  sur  choses  légères  ou  non  contro- 
versées. Mais  son  peu  de  savoir  en  la  langue  grecque  et 

t-  Ce  livre  est  intitulé  :  Nouveauté  du  Papisme. 
-•  Le  livre  du  cu*diûal  Du  Perron  est  intitulé  :  Réplique  à  la 
^^nsedu  serenissime  Roy  Jaques  L  Roy  de  la  Grande-Bretagne, 
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ës  lettres  humaines  le  fait  souvent  broncher.  De  passage^ 
falsifiés  tout  en  fourmille.  Je  ne  me  suis  arrêté  à  les  exa^ 
miner  tous  et  me  suis  contenté  d'en  produire  peu  entr^ 
plusieurs,  sachant  combien  cet  examen  est  importun  ai 
lecteur  et  de  peu  d'instruction.  Mais  à  tout  prenare,  il  es 
certain  que  nul  de  ceux  qui  en  France  ont  orouillé  le  pa 
pier  en  faveur  du  pape  ne  lui  peut  être  comparé;  et  qu 
ce  serait  lui  faire  tort,  je  ne  dis  pas  d'égaler,  mais  mêm 
de  nommer  après  lui  certains  menus  brouillons  et  esprit 
acariâtres,  ignorants  au  dernier  degré,  comme  un  pèn 
Gontier  et  un  père  Véron,  auxquels  l'impudence  et  la  co 
1ère  injurieuse  ont  disloqué  le  cerveau;  lesquels,  en  u 
autre  temps,  ne  seraient  point  soufferts,  mais  sont  bon 

[tour  ce  temps  auquel  la  hardiesse  est  prise  pour  savoir  e 
'orgueil  pour  zèle  et  le  style  Injurieux  pour  la  vraie  élo 
Îuence.  Et  peu  s'en  faut  que  je  ne  mette  au  rang  Jehad 
àubert,  évêque  de  Bazas;  mais  j'épargne  sa  mitre  et  re- 
çois ses  injures  de  cabaret  pour  autant  de  louanges.  Toui 
ces  gens  sourdent  après  Monsieur  Du  Perron,  comm 
quand  du  corps  d'un  cheval  mort  naissent  des  mouche 
guêpes.  »  ' 

Du  Moulin  ne  combat  pas  avec  moins  d'esprit  l'abus  dei 
indulgences  papales. 

«:Si  le  pape,  dit-il,  était  obligé  de  rendre  compte  d( 
ses  actions,  et  montrer  par  quelle  autorité  il  fait  ce  qu'i 
fait,  pourrait-il  dire  où  c'est  que  Dieu  lui  a  donné  le  pou- 
voir de  tirer  les  âmes  du  purgatoire?  Qui  lui  a  commande 
de  ramasser  en  son  trésor  lés  satisfactions  superabon^ 
dantes  des  saints  et  des  moines ,  où  et  quand  première- 
ment Dieu  lui  a  commandé  de  faire  cette  distribution?  Je 
crois  qu'il  se  trouverait  fort  empêché,  vu  que  les  pontife^ 
de  l'Ancien  Testament  ne  recueillaient  point  les  satisfac^ 
tiens  superabondantes  de  Noé ,  ni  d'Abraham,  et  n'en  fai 
saient  aucune  distribution ,  et  ne  se  sont  jamais  avisés  d 
tirer  aucune  âme  du  purgatoire,  ni  par  puissance  de  jun 
diction ,  ni  par  manière  de  suffrage.  Vu  aussi  que  ni  Jésusj 
Christ ,  ni  les  apôtres ,  ni  l'ancienne  Église ,  par  plusieud 
siècles,  n'ont  parlé  de  ce  trésor,  ni  distribué  par  induis 

■ 
1.  Nouveauté  du  papisme  (préface),  Genève,  imprimerie  d< 
Pime  Ghouet,  M.DG.XXYn. 
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gences  le  surplus  des  satisfactions  humaines,  ni  établi  des 
autels  privilégiés ,  ni  tiré  aucune  âme  du  purgatoire.  Et 

défait,  Gabriel  Biel  en  la  57"  leçon  sur  le  canon  de  la 
messe  et  Cajetan,  au  commencement  du  livre  des  indul- 
gences, reconnaissent  que  rien  ne  se  trouve  des  indul- 
gences dans  toute  l'antiquité.  ]» 

4  L'abus  y  est  tout  clair  en  ce  que  la  rémission  des  pé- 
chés est  attachée  à  une  certaine  Église,  tellement  que 
celui  qui  ferait  ailleurs  trois  fois  plus  de  dévotion  n'au» 
rait  point  le  même  pardon.  Item ,  en  ce  que  quand  le 
jubilé  est  à  Rome ,  ceux  qui  sont  proches  ont  la  rémission 
âes péchés  à  leur  aise,  mais  ceux  qui  sont  à  trois  cents 
lieues  de  là  et  qui  n'ont  point  d'argent,  ni  de  cheval,  ni 
(le lionnes  jambes,  sont  privés  de  cette  libéralité  spiri- 
tuelle. Item ,  en  ce  que  le  pape  donne  plein  pardon  de 
tout  péché  et  le  tiers  des  péchés  par- dessus,  c'est-à-dire 
qu'il  pardonne  tous  les  péchés  et  plusieurs  autres  ;  Item , 
en  ce  que  le  pape  et  le  clergé  en  tirent  de  grands  profits, 
et  exercent  par  là  un  grand  trafic.  Le  jubilé  est  la  grande 
moisson  de  la  ville  de  Rome,  alors  offrandes  et  richesses 
y  abondent  de  tous  côtés  ;  Item,  en  ce  que  le  pape  donne 
des  pardons  avec  un  calcul  exact  comme  ayant  secrète- 
ment supputé  avec  Dieu,  donnant  dix-huit  mille  ans  de 
pardon,  et  autant  de  quarantaines  de  jours  et  quelques 
iours  par-dessus.  Ne  restait  plus  que  les  heures  et  minutes  ; 
i^^ni,en  ce  qu'il  jette  les  indulgences  au  hasard,  comme 
une  poignée  a'écus  sur  la  foule ,  comme  quand  il  espard 
rtle  ans  d'indulgence  sur  la  foule  du  peuple  au  jour  de 
^OD  couronnement.»  * 

"u  Moulin  ne  raille  pas  avec  moins  d'esprit  le  culte 
'Dperstitieux  des  reliques. 

«Le lecteur  éjjuitable,  dit-il,  considérera  quelle  peut 
^tre  celte  religion  qui  cache  au  peuple  les  écrits  des 
apôtres  et  lui  montre  leurs  os  ;  qui  ensevelit  leur  doctrine 
^l  déterre  leurs  ossements.  Comme  si  un  fils  gardait  soi- 
fieusement  de  vieilles  bottes  ou  une  pièce  du  test  de  son 

,  |;  Bouclier  de  la  foi  ou  défense  de  la  confession  de  foi  |des 
^lises  réformées  du  royaume  de  France  contre  les  objections  du 
^(eur  Amoux,  jésuite;  Uvre  auquel  sont  décidées  toutes  les  prin- 
^paies  controverses  entre  les  églises  réformées  et  Véglise  romaine, 
P'  342-343.  Genève,  chez  Pierre  Aubert,  M.DC.XXX. 
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père,  et  supprimait  son  testament  Les  meilleures  reliques  di 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sont  leurs  écrits  diTinemenI 
inspirés;  ce  qui  seul  doit  être  chéri  et  recherché,  c'e^ 
cela  seul  qu'on  néglige.  A  l'imitation  des  Juifs,  ils  orneni 
les  sépulcres  des  prophètes  et  persécutent  ceux  qui  sui^ 
vent  leurs  doctrines.  En  quoi  notez  la  ruse  ;  car  on  rej 
cherche  et  adore  les  os  des  apôtres,  au  lieu  de  recherche 
leurs  écrits,  parce  que  ces  os  ne  parlent  point,  mau 
leurs  écrits  parlent  et  disent  choses  odieuses  à  ces  mes^ 
sieurs  ;  parce  que  aussi  à  ces  os  on  en  peut  substitue 
d'autres ,  mais  ces  Messieurs  ne  sauraient  faire  une  aatn 
Sainte-Ecriture;  parce  que, aussi  il  n'est  pa3  si  aisé  de 
trafiquer  de  passages  de  l'Écriture  que  de  morceaux  de 
reliques,  desquelles  on  vend  même  la  vue,  et  se  fait  trafic 
d'une  marchandise  sans  la  livrer.»  * 

XXV. 

Un  écrivain  qui  a  su  jeter  sur  des  matières  abstraites 
tant  de  sel  attique  et  tant  de  vie,  et  qui  a  écrit  mille  pages 
comme  celle  que  nous  venons  de  transcrire,  a  droit  de 
boui^eoisie  dans  notre  littérature  nationale  à  côté  des 
plus  grands  maîtres.  C'est  un  devoir  de  piété  filiale  de  lui 
donner  la  place  qu'il  mérite.  Bernard  Palissy  et  Olivier  de 
Serres  ont  attendu  longtemps  le  jour  de  la  justice.  Celui 
de  Du  Moulin  viendra.  Il  trouvera  son  historien. 

Du  Moulin,  avec  ses  qualités  solides  et  brillantes,  de- 
vait se  distinguer  dans  les  conférences  qui  se  tenaient  eu 
présence  de  Catherine  de  Bourbon ,  qu'il  affermit  dans  sa 
foi.  Il  gagna  la  confiance  de  la  princesse,  qui,  après  son 
mariage,  le  choisit  pour  son  chapelain.  Les  catholic[ues 
ne  voulurent  pas  s'avouer  vaincus,  et  imputèrent  cà  1  en- 
tèten[ient  de  Madame  sa  résolution  de  oemeurer  dans  la 
religion  protestante.  » 

Le  pape  s'opposait  au  mariage  et  refusait  ses  dispenses. 
Henri  IV,  ennuyé  de  ces  refus,  résolut  de  passer  outre  el 
de  faire  bénir  le  mariage  de  sa  sœur  par  un  prélat  fran- 
çais, certain  que  le  pape  s'inclinerait  devant  les  fail« 
accomplis.  Il  s  adressa  à  plusieurs  évêques,  qui  tous  refu^ 

1.  Bouclier  de  la  foi,  p.  492^ 
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mai  de  prêter  leur  ministère  à  une  union  pour  laquelle 
le  pape  refusait  ses  dispenses,  cil  ne  se  trouva  point,  dit 
mj,  d'évêques  qui  voulussent  la  marier,  de  quoi  le  roi, 
ifliàument  en  peine,  envoya  quérir  un  sien  frère  bâtard, 
faii  depuis  peu  archevêque  de  Rouen ,  plutôt  par  faveur 
(|ue  pour  son  grand  savoir,  croyant  (vu  ce  qu'il  lui  était  et 
qu'il  avait  été  autrefois  assez  bon  compagnon,  ayant  sou- 
rent  fait  la  débauche  au  jeu,  à  faire  bonne  chère  et  autres 
choses  encore ,  surtout  avec  M.  de  Roquelaure)  qu'il  lui 
ferait  faire  tout  ce  que  bon  lui  semblerait  ;  mais  lui ,  en 
ayant  parlé  à  bon  escient  et  voyant  qu'il  ne  faisait  pas 
moins  de  difficultés  que  lès  autres,  voire  qu'il  usait  des 
mêmes  paroles  et  des  mêmes  scrupules  en  alléguant,  à 
lops propos,  les  saints  canons,  il  lui  dit:  Voyez,  mon 
fe,  et  depuis  quand ,  je  vous  prie,  êtes  vous  devenu  si 
consciencieux  sur  toute  chose  où  ma  volonté  vous  est  ma- 
nifestée et  en  laquelle  il  y  va  du  bien  de  mon  service  et  dé 
celui  de  ma  sœur,  à  laquelle  vous  devez  quelque  chose 
aussi  bien  qu'à  moi?  je  ne  sais  d'où  vous  est  provenu  cette 
^de  suffisance  et  qui  vous  en  a  tant  appris.  Mais  puis- 

1^  ^ous  faites  ainsi  l'entendu ,  afin  de  ne  me  fâcher  pas 
Tanlage  contre  vous,  j'enverrai  vers  vous  un  grand  doc- 
teur pour  votre  père  confesseur,  et  qui  entend  merveil- 
leasenient  les  cas  de  conscience,  et  sur  cela  s'étant  sépa- 
^,  le  roi  envoya  aussitôt  quérir  M.  de  Roquelaure  auquel 
'iîi «rivant il  djt:  «Vous  ne  savez  pas,  Roquelaure,  votre 
archeïèque  (car  ce  fut  vous  qui  me  parlâtes  le  premier  de 
loiiaiUer Rouen)  veut  faire  le  prélat  et  le  docteur,  meve- 
^t  alléguer  les  saints  canons,  où  je  crois  qu'il  entend 
^i  peu  que  vous  et  moi,  et  cependant,  par  ses  refus,  ma 
^r demeure  à  marier.  J^  vous  prie,  parlez  à  lui  comme 
^OQsavez  accoutumé,  et  faites  souvenir  du  temps  passé. » 
^Ha  pardieu.  Sire,  cela  ne  va  pas  bien,  dit  M.  de  Ro- 
quelaure, car  il  est  temps,  au  moins  selon  mon  opinion, 
Y^  notre  sœur  Catelon  commence  à  goûter  les  douceurs 
^^  celte  vie  et  ne  crois  pas  que  dorénavant  elle  en  puisse 
•Dourir  par  trop  grande  jeunesse;  mais.  Sire,  dites-moi 
^^  peu,  je  vous  prie,  que  dit  ce  bel  évoque  pour  ses  rai- 
^ps;  car  il  en  est  quelquefois  aussi  mal  garni  que  je  sau- 
^  être,  et  m'en  vais  le  trouver,  si  vous  l'avez  agréable 
V^^J  lui  apprendre  son  devoir.  > 
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Et  s'en  étant  aUé  de  ce  pas  en  son  logis ,  0  lui  dit 
entrant  dans  la  chambre:  cHé  qnoi,  que  veut  dire  cecij 
mon  archevêque ,  l'on  m'a  dit  que  vous  faites  le  fat;  mais) 

tardieu,  je  ne  le  souffrirai  pas;  car  il  irait  trop  de  mot 
onneur,  puisque  chacun  dit  que  Je  vous  gouverne.  Ne  sa- 
vez-vous  pas  bien  qu'à  votre  prière  je  me  rendis  votr 
caution  vers  le  roi  lorsque  je  lui  parlai  pour  vous  faii 
avoir  l'archevêché  de  Rouen?  Or,  ne  me  faites  pas  trouve 
menteur  en  vous  opiniâtrant  ainsi  à  faire  la  bête;  cela  s( 
rait  bon  entre  vous  et  moi  qui  nous  sommes  vus  quelqu 
fois  ensemble  les  dés  à  la  main  ;  mais  il  s'en  faut  bie^ 
garder  lorsqu'il  y  va  du  service  du  maître  et  de  ses  abs( 
lus  commandements,  i 

c  Hé ,  vrai  Dieu ,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  dit  H.  de 
Rouen;  quoi!  que  je  me  fa^se  moquer  de  moi  et  repro- 
cher, par  tous  les  autres  prélats ,  une  action  où  chacun  dit 
qu'il  y  va  grandement  de  la  conscience ,  ni  ayant  aucun 
évêque  auquel  le  roi  n'en  ait  parlé  et  qui  ne  l'en  ait  aus- 
sitôt refusé  ?> 

«Ho,  morbleu,  ne  le  prenez  pas  là,  dit  M.  de  Roque- 
laure,  car  vous  et  eux  sont  bien  diverses;  car  ces  gens 
s'alambiquent  tellement  le  cerveau  après  le  grec  et  le  la- 
tin ,  (^'ils  en  deviennent  tous  fous;  et  puis,  vous  êtes  frère 
du  roi,  obligé  de  faire  tout  ce  c^u'ii  commandera,  sans  op- 

t position,  ne  vous  ayant  pas  choisi,  ni  fait  archevêque  pour 
e  sermoner,  ni  lui  apprendre  ou  alléguer  les  canons; 
mais  pour  lui  obéir  en  toutes  choses  où  il  ira  de  son  ser- 
vice, que  si  vous  faites  plus  le  fat  et  l'acariâtre,  je  man- 
derai à  Jeaneton  de  Gondom,  à  Bernarde  l'Éveillée  et  à 
Maistre  Julien;  m'entendez-vous  bien?  et,  partant,  ne 
vous  le  faites  pas  dire  deux  fois,  puisque  rien  ne  vous  doit 
être  si  cher  que  les  bonnes  grâces  du  roi ,  lesquelles ,  à 
mes  sollicitations,  vous  ont  plus  valu  que  tout  le  latin  et 
le  grec  des  autres.  Pardieu,  c'est  bien  à  vous  à  faire  par- 
ler des  saints  canons  où  vous  n'entendez  que  le  haut  alle- 
mand. » 

«Vous  ne  serez  jamais  las  de  gausser  en  parlant  à  moi , 
dit  M.  de  Rouen;  cela  était  bon  en  mes  jeunes  ans  et  en 
des  choses  de  néant;  mais  en  choses  si  sérieuses  comme 
celle-ci  où  il  y  va  de  mon  salut,  il  faut  parler  de  sens  ras- 
sis et  sans  se  moquer,  car  quoique  j'estime  l'honneur  des 
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bonnes  grâces  du  roi  autant  c|ue  ma  vie ,  si  m'est  paradis 
encore  plus  cher  que  l'un  ni  1  autre,  i 

c Comment,  morbleu,  paradis,  dit  H.  de  Roquelaure, 
et  êtes-vous  si  aze'  que  de  parler  d'un  lieu  où  vous  ne 
fates  jamais;  ne  savez*yous  quel  il  y  fait,  ni  si  vous  y 
serez  reçu  quand  vous  y  voudrez  aller?» 

cOui,  j'y  serai  reçu,  dit  M.  de  Rouen,  n'en  doutez  nulle- 
ment.» 

c C'est  bien  discouru  à  vous,  dit  H.  deRo(|[uelaure,  car, 
pardieu,  je  tiens  que  {)aradis  a  été  si  peu  fait  pour  vous, 
que  le  Louvre  pour  moi.  Mais  laissons  un  peu  là  votre  pa- 
ndis,  vos  canons  et  votre  conscience  à  une  autre  fois  et 
voos  résolvez  à  marier  Madame;  car  si  vous  y  manquez,  je 
TOUS  Oterai  trois  ou  quatre  méchants  mots  de  latin  aue 
roos  avez  à  toute  heure  à  la  bouche,  et  plus  n'en  sait  le- 
ëi  déposant,  et  puis,  adieu  la  crosse  et  la  mftre,  mais 
qui  pis  est,  cette  oelle  maison  de  Gaillon*  et  dix  mille  écus 
de  rente.  »  Ils  eurent  encore  d'autres  discours  trop  longs 
il  réciter,  lesquels  se  terminèrent  en  telle  sorte  que  M.  de 
Rouen  se  résolut  de  marier  Madame.»' 

Le  pape',  irrité  qu'on  eût  passé  outre  à  la  célébration 
dn  mRriag^ ,  refusa  ses  dispenses  et  remplit  tellement  de 
scrapuies  l'esprit  de  l'époux  de  Catherine  qu'il  vécut  avec 
elle  comme  s'ils  n'eussent  pas  été  mariés.  Ce  fut  là  la 
première  punition  de  la  princesse  qui ,  aimant  tendrement 
sou  mari,  souffrit  cruellement  d'en  être  délaissée.  Ce  ne 
fat  qu'un  peu  plus  tard  que  le  duc  de  Bar,  à  son  retour  de 
Borne,  se  rapprocha  d'elle.  Il  était,  dit-on,  porteur  de 
dispenses  secrètes ,  le  pape  n'ayant  pas  voulu  les  donner 
pnoliquement. 

La  princesse  fut  de  nouveau  assaillie  par  les  docteurs 
catholmoes;  mais  elle  demeura  de  plus  en  plus  ferme,  à 
la  grande  joie  des  réformés,  qui  lui  pardonnèrent  son  ma- 
riage ,  en  étant  les  témoins  journaliers  de  sa  constance  et 
de  sa  foi. 

1.  Ane. 

2.  Elle  avait  appartenu  au  vieux  cardinal  de  Bourbon. 

3.  SiïHy,  Économies  royales,  ch.  89. 


154  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 


LIVRE  XXV. 


I. 

Une  affaire  plus  importante  que  le  mariage  de  la  sœur 
du  roi  préoccupait  vivement  les  esprits.  Sur  tous  les  points 
du  royaume  les  catholiques  s'élevaient  contre  la  vérifica- 
tion de  Tédit;  les  parlements  ne  voulaient  pas  admettre 
les  protestants  dans  leur  sein^  la  Sorbonne  refusait  de  leur 
accorder  le  diplôme  de  licencié  et  de  docteur;  l'université 
prétendait  leur  fermer  les  portes  de  ses  collèges;  la  faculté 
de  médecine  même  se  montrait  intolérante  et  demandait 
avec  instance  leur  exclusion  de  ses  cours;  le  clei^é  enfin 
criait  à  la  trahison".  Dans  cette  grave  circonstance  le  roi 
se  montra  habile  et  profond  politique;  il  voulait  la  vérifi- 
cation de  l'édit,  parce  qu'elle  était  à  ses  yeux  un  acte  de 
justice  et  de  nécessité  politique.  «Je  ne  puis,  écrivait-il 
au  duc  de  Luxembourg,  reculer  sans  hasarder  le  repos  de 
mon  État;  car  la  partie  de  ceux  de  contraire  religion  est 
encore  trop  enracinée  en  icelui  et  trop  forte  et  puissante 
dedans  et  dehors  pour  être  mise  à  nonchaloir*.  J  en  ai  été 
trop  bien  servi  et  assisté  en  mes  nécessités.  Je  remettrais 
des  troubles  en  mon  royaume  plus  dangereux  que  par  le 
passé.  »' 

Les  plus  grandes  difficultés  provenaient  du  parlement  de 
Paris,  qui  opposait  au  roi  une  résistance  systématique.  Mé- 
content de  l'attitude  hostile  des  conseillers,  Henri  IV  résolut 
d'obtenir  par  la  force  ce  qu'il  croyait  avoir  le  droit  d'at- 
tendre de  leur  justice.  Il  les  manda  au  Louvre  dans  son 
cabinet.  «Vous  me  voyez,  leur  dit- il,  en  mon  cabinet  où 
je  viens  parler  à  vous  non  point  en  habit  royal  et  avec 
Tépée  et  la  cape,  comme  mes  prédécesseurs,  ni  comme 

1.  Élie  Benoit,  ffistoire  de  l'édit  de  Nantes,  1. 1",  liv.  VI,  p.  271- 

2.  Abandon. 

3.  Recueil  de  lettres  missives  de  Henri  IV,  publié  par  M.  Berger 
de  Xivrey.  —  Bulletin  de  THistoire  du  protestantisme  français, 
année  1853,  p.  30. 
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un  prince  qui  vient  parler  aux  ambassadeurs  éti^gers , 
{nais  vêtu  comme  un  père  de  famille  en  pourpoint,  pour  par- 
ler familièrement  à  ses  enfants.  Ce  que  je  veux  du'e,  c'est 
me  je  vous  prie  de  vérifier  Tédit  que  j'ai  accordé  à  ceux 
delà  religion.  Ce  que  j'en  ai  fait,  est  pour  le  bien  de  la  paix; 
Je  l'ai  faite  au  denors,  je  veux  la  faire  au  dedans  de  mon 
rojaume.  Vous  me  devez  obéir,  quand  il  n'y  aurait  d'autre 
considération  que  de  ma  qualité,  et  obligation  que  m'ont 
mes  sujets  et  particulièrement  vous  de  mon  parlement.  J'ai 
remis  les  uns  en  leurs  maisons  dont  ils  étaient  bannis,  les 
autres  en  la  foi  qu'ils  n'avaient  plus.  Si  l'obéissance  était 
due  à  mes  prédécesseurs,  il  m'est  dû  autant  et  plus  de  dé- 
Totion,  parce  que  j'ai  rétabli  l'État;  Dieu  m'ayant  choisi 
pour  me  mettre  au  royaume  qui  est  mien  par  héritage  et 
dcgoisition.  Les  gens  de  mon  parlement  ne  seraient  en 
leur  siège  sans  moi.  je  ne  veux  me  vanter;  mais  ie  veux 
bien  dire  que  je  n'ai  exemple  à  invoquer  que  de  moi- 
même.  Je  sais  bien  qu'on  fait  des  brigues  au  parlement, 
que  Ton  a  suscité  des  prédicateurs  factieux,  mais  je  don- 
nerai bien  ordre  contre  ceux-là  et  ne  m'en  attendrai  à 
vous.  C'est  le  chemin  que  l'on  prit  pour  faire  des  barricades 
et  venir  par  degrés  à  l'assassinat  du  roi.  Je  me  garderai  bien 
de  tout  cela;  je  couperai  la  racine  à  toutes  factions  et  à 
toutes  prédications  séditieuses,  faisant  accourcir  tous  ceux 
qûles  suscitent'.  J'ai  sauté  sur  les  murailles  de  la  ville, 
je  sauterai  bien  sur  les  barricades.  Ne  m'alléguez  point  la 
religion  catholique:  je  l'aime  plus  que  vous,;  je  suis  plus 
catboUque  que  vous;  je  suis  fils  aîné  de  l'Église,  nul  de 
Toos  ne  l'est,  ni  le  peut  être.  Vous  vous  abusez  si  vous 
pensez  être  bien  avec  le  pape,  j'y  suis  mieux  que  vous. 
Qaand  je  l'entreprendrai,  je  vous  ferai  tous  déclarer  héré- 
tiques pour  ne  me  vouloir  pas  obéir.  J'ai  plus  d'intelligence 
que  vous  ;  vous  avez  beau  faire ,  je  saurai  ce  que  chacun 
de  vous  dira.  Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  en  vos  maisons  ;  je 
sais  tout  ce  que  vous  faites,  tout  ce  que  vous  dites;  j'ai  un 
petit  démon  qui  me  le  révèle.  Ceux  qui  ne  désirent  que 
mon  édit  passe  me  veulent  la  guerre  ;  je  la  déclarerai  de- 
main à  ceux  de  la  religion,  mais  je  ne  la  leur  ferai  pas. 
Vous  irez  tous  avec  vos  robes,  et  vous  ressemblerez  la 
procession  des  capucins,  qui  portaient  le  mousquet  sous 
leurs  habits.  Il  vous  ferait  beau  voir.  Quand  vous  ne  vou- 
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drez  passer  l'édit  vous  me  ferez  aller  au  parlement.  Vous 
serez  ingrats  quand  vous  m'aurez  créé  cette  envie.  J'appelle 
à  témoin  ceux  de  mon  conseil  qui  ont  trouvé  l'édit  bon  et 
nécessaire  pour  le  bien  de  mes  affaires  :  H.  le  Connétable, 
MM.  de  Bellièvre,  de  Sancy,  de  Sillery  et  de  Villeroy.  Je 
l'ai  fait  par  leur  avis  et  des  ducs  et  pairs  de  mon  royaume. 
Il  n'y  en  a  pas  un  qui  osât  se  dire  protecteur  de  la  religion 
catholique,  ni  qui  osât  nier  qu'il  ne  m'ait  donné  cet  avis. 
Je  suis  protecteur  de  la  religion,  je  dissiperai  bien  les 
bruits  que  l'on  veut  faire.  L'on  s'est  plaint  à  Paris  que  je 
voulais  faire  des  levées  de  Suisses  ou  autres  amas  de 
troupes.  Si  je  le  faisais,  il  en  faudrait  bien  juger,  et  ce 
serait  pour  un  bon  effet,  par  la  raison  de  mes  déporte- 
ments passés  ;  témoin  ce  que  j'ai  fait  pour  la  reconquête 
d'Amiens,  où  j'ai  employé  l'aident  desdits  édits  que  vous 
n'eussiez  passés  si  je  ne  fusse  allé  au  parlement.  La  né- 
cessité m'a  fait  faire  ces  édits  pour  la  même  nécessité  que 
j'ai  fait  celui-ci.  J'ai  autrefois  fait  le  soldat;  on  a  parlé,  et 
n'en  ai  pas  fait  semblant.  Je  suis  roi  maintenant  et  parle 
en  roi;  je  veux  être  obéi.  A  la  vérité,  les  gens  de  justice 
sont  mon  bras  droit;  mais  si  la  gangrène  se  met  au  bras 
droit,  il  faut  que  la  gauche  le  coupe.  Quand  mes  régiments 
ne  me  servent  pas,  je  les  casse.  Que  gagnerez-vous  quand 
vous  ne  me  vérifierez  pas  mon  ëdit?  Aussi  bien  sera-t-il 
passé.) 

A  ces  paroles  vives ,  mordantes,  spirituelles,  le  roi  en 
ajouta  d'autres ,  dont  chacune  était  un  trait  acéré  à  l'adresse 
des  membres  du  parlement.  Sous  le  père  qui  gourmande, 
on  sent  le  roi  qui  parle  en  maître  :  €  Donnez  à  mes  prières, 
leur  dit-il  en  terminant,  ce  que  vous  n'auriez  pas  voulu 
donner  à  mes  menaces;  vous  n'en  aurez  point  de  moi; 
faites  ce  que  je  vous  commande  au  plus  tôt,  dont  je  vous 
prie,  et  ne  le  ferez  seulement  pour  moi,  mais  aussi  pour 
vous  et  le  bien  de  la  paix.  »  * 

Les  conseillers  firent  au  monarque  quelques  observa- 
tions et  se  retirèrent;  bientôt  après  ils  firent  présenter  au 
roi  un  cahier  contenant  leurs  remontrances,  nenri  IV  les 
manda  de  nouveau  au  Louvre  et  leur  fit  comprendre,  dans 

1.  L'Estoile,  année  1599.  —  Mémoires  de  Sully,  t.  X,  p.  llï, 
année  1599.  —  Bulletin  de  THistoire  du  protestantisme  français^ 
année  1853,  p.  128  et  suiv. 
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M  langage  ferme ,  qu'il  voulait  être  obéi  ;  il  leur  prouva 
que  la  paix  de  l'État  était  la  paix  de  l'Église ,  et  leur  re« 
proche  vivement  l'outrage  dont  ils  se  rendaient  coupables 
à  son  égard  en  ne  voulant  pas  croire  à  sa  parole,  à  laquelle 
ses  ennemis  même  croyaient.  «Je  suis,  leur  dit-fl,  en 
accentuant  chaque  mot,  catholique,  roi  catholique  romain, 
non  catholique  jésuite  ;  je  ne  suis  de  l'humeur  de  ces 
gens-là ,  ni  de  leurs  semblables  qui  sont  des  faiseurs  de 
tueurs  de  roi.  » 

O  insista  de  nouveau  sur  la  nécessité  d'assurer  le  repos 
de  l'État  par  la  paix;  leur  montra  que  sans  elle  la  réforme 
fie  l'Eglise  était  impossible;  il  déplora  la  distinction  que 
t'oD  faisait  entre  les  catholiques  et  les  huguenots  et  dit 
^e,  si  les  premiers  voulaient  convertir  les  seconds,  ce 
oetait  pas  par  la  violence ,  mais  par  de  bons  exemples 
<IQ'ils  y  parviendraient.  Il  reprocha  aux  conseillers  de  trou- 
pier la  paix  du  royaume  par  leur  opposition  à  sa  volonté, 
jui  n'avait  d'autre  but  que  le  plus  grand  bien  de  ses  su- 
jets. C'est  à  cette  opposition  qu'il  attribua  l'attitude  hostile 
des  réformés ,  auxquels  il  avait  été  contraint  d'accorder  la 
liberté  de  s'assembler.  Il  leur  rappela  que  tous  les  édits 
faits  contre  eux  sous  Henri  III,  n  avaient  pu  les  anéantir: 
«Quand  j'étais  avec  eux,  ajouta-t-il,  à  chaque  nouvelle 
d'une  nouvelle  rigueur,  je  faisais  des  cabrioles;  je  disais, 
^^  soit  Dieu,  car  tantôt  nous  aurons  quatre  mille 
iionunes,  tantôt  six  mille  hommes,  et  nous  les  trouvions 
eniifl;  car  ceux  qui  étaient  désespérés  auparavant  étaient 
contraints  de  se  réunir.»* 

te  roi  congédia  les  conseillers  qui  se  retirèrent  avec  la 
fonyietion  qu'il  était  résolu  à  les  contraindre  à  vérifier 


IL 

^  L'édit  fut  porté  au  parlement  ;  plusieurs  conseillers 
s'opposèrent  vivement  à  son  enregistrement ,  et  peut-être 
«ûl-il  fallu  que  le  roi,  botté,  épéronné,  une  cravache  à 
ia  main,  vint  leur  signifier  sa  volonté  souveraine ,  si  La- 
wre  Coqueley  ne  s'était  pas  prononcé  en  sens  contraire. 

1.  BoDetia  de  THlstoire  du  protestantisme  français,  année  1853, 
P- 128  et  suiv. 
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L'opinion  de  ce  conseiller  ne  pouvait  être  suspecte;  il 
était  un  ancien  ligueur  qui,  trop  nomme  de  sens  pour  per- 
sister à  servir  un  parti  qui  entraînaitvisiblement  la  France 
vers  sa  ruine,  s'était  rallié  à  la  cause  royale  ;  il  avait  suivi, 
avec  un  vif  intérêt,  les  négociations  pendantes  entre  la 
cour  et  les  réformés;  son  zèle  pour  la  religion  catholique 
ne  l'avait  pas  aveuglé,  et  il  comprenait  ces  paroles  que  le 
roi  avait  adressées  au  parlement  en  réponse  à  la  présen- 
tation de  ses  cahiers:  «J'ai  désiré  faire  deux  ménages, 
l'un  de  ma  sœur,  je  l'ai  fait;  l'autre  de  la  France  avec  la 
paix,  ce  dernier  ne  peut  être  que  par  la  paix  et  la  paix  ne 
sera  ferme  aue  mon  édit  étant  vérifié.  »  ' 

Coqueley  laissa  les  opinions  des  opposants  se  faire  jour, 
puis  il  prit  la  parole  et  dans  un  discours  plein  de  sens,  de 
force  et  d'à-propos,  il  montra  les  funestes  effets  delà 
guerre  civile  sur  le  royaume,  qui  ne  pouvait  devenir  grand 

3ue  par  l'union  des  partis.  Il  nt  un  éloge  juste  et  mérité 
u  roi,  qui  avait  tout  sacrifié  pour  donner  à  la  France  le 
bienfait  inestimable  de  la  paix  :  «[Suivons,  Messieurs,  leur 
dit-il,  les  vues  d'un  prince,  dont  la  bonté  pour  nous 
égale  la  sagesse.  Craignons  de  nous  laisser  conduire  par 
un  zèle  indiscret  qui,  dans  ces  derniers  troubles,  a  aveuglé 
tant  de  gens ,  et  a'exposer  la  religion  à  un  danger  évident 
en  voulant  la  conserver.  Que  la  charité  chrétienne  anime 
toutes  nos  démarches  et  souffrons  que  des  compatriotes  et 
des  concitoyens  jouissent  des  honneurs ,  des  privilèges  et 
des  dignités,  qu  ils  ont  droit  de  partager  avec  nous. 

a: Nous  ne  pourrions,  sans  ingratitude  et  sans  injustice, 
nous  y  opposer;  en  effet,  lorsqu'une  puissante  faction, 
appuyée  des  forces  de  l'Espagne,  attaquait  cette  monarchie 
avec  tant  de  fureur,  avec  quel  courage  et  quelle  ardeur 
les  protestants  ont-ils  concouru  à  la  défense  de  la  patrie? 
Ne  doivent-ils  pas  recevoir  une  digne  récompense  de 
leurs  services,  et  peut-on,  sans  être  injuste,  la  leur  refu- 
ser? Après  tant  ae  guerres  civiles,  qui  ont  enfanté  ces 
cabales,  dont  on  doit  craindre  encore  le  funeste  poison, 
après  tant  de  batailles,  aussi  funestes  à  l'un  qu'à  l'autre 
parti,  l'on  ne  peut  douter  que  le  royaume  n'ait  besoin  de 

1.  Bulletin  de  FHistoire  du  protestantisme  français^  année  1854, 
p.  134. 
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paix;  mais  comment  espérer  cette  tranquillité,  si  l'on 
mi  chasser  et  séparer  ou  corps  de  TÉlat  ceux  qui  l'ont 
défendu  avec  tant  de  courage?  Animés  par  un  motif  si 
légitime  de  vengeance,  ne  pourraient-ils  pas  tourner  contre 
oous  les  armes  dont  ils  se  sont  servis  si  utilement  pour  le 
salât  de  la  nation,  et  pleins  d'indipation,  ne  pourraient-ils 
pas  détruire  ce  qu'ils  ont  pu  conserver. 

cMais  dira-t-on,  c'est  offenser  Dieu,  et  il  est  dange- 
reux de  tolérer  de  nouvelles  opinions.  Au  contraire ,  Mes- 
sieurs, Dieu  lui-même  a  peut  être  permis  ce  schisme  et 
ces  disputes  de  religion ,  afin  que  la  crainte  d'une  secte 
ennemie  fît  rentrer  dans  leurs  devoirs  ces  catholiques,  qui, 
contents  de  conserver  la  foi  et  fiers  de  la  justice  de  leur 
cause,  se  laissaient  corrompre  par  le  faste  et  sortaient  des 
iornes  étroites  de  la  discipline.  On  peut  dire  que  cette  di- 
vision dans  la  foi  est  un  mal  invétéré ,  qui  a  pénétré  dans 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'État  et  qu'il  faut  plutôt 
pallier  ce  mal  incurable  que  d'en  tenter  la  guérison. 

(On  a  déjà  employé  tous  les  remèdes  que  fournit  une 
guerre  juste ,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  une  guerre  ci- 
vile. Quels  carnages  affreux  dans  le  temps  même  de  la 
paix!  Quels  torrents  de  sang  ont  alors  coulé  !  Tout  âge , 
tout  sexe,  toute  condition,  ont  fourni  des  victimes.  Il  n'é- 
tait pas  alors  permis  de  se  plaindre  ou  de  pleurer  ses  pa- 
tents et  ses  amis.  Des  gardes  et  des  espions  semés  de  tous 
*,  examinaient  la  douleur  des  malheureux,  et  les 
'armes  rendaient  criminels  ceux  au' on  ne  pouvait  accuser 
comme  novateurs.  La  crainte  et  la  violence  avaient  brisé 
les  liens  les  plus  sacrés  de  la  société,  et  une  barbarie  im- 
pitoyable avait  étouffé  l'humanité  dans  tous  les  cœurs. 

«Quel  a  été  le  fruit  de  toutes  ces  fureurs?  Elles  ont  re- 
nouvelé les  ressentiments  presoue  étouffés,  et  nous  ont 
armé  les  uns  contre  les  autres.  Nos  crimes  et  nos  perfidies 
réciproques  ont  rendu  odieux  à  toutes  les  nations  de  la 
terre  le  nom  français,  qu'elles  respectaient  autrefois.  Que 
nous  serions  aveugles  et  insensés  si ,  à  peine  sortis  de 
tous  ces  dangers,  nous  allions  échouer  contre  le  même 
écueil!  Fuyons  ce  funeste  rocher,  c'est  le  seul  moyen 
d'éviter  le  naufrage,  et  quittons  pour  toujours  ces  armes, 
iout  les  coups  ont  été  jusqu'à  présent  si  malheureux.  En- 
vironnés de  maux  auxquels  la  prudence,  humaine  ne  peut 
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trouver  de  remèdes,  adressons-nous  à  Dieu  et  disons  avec 
Josaphat,  ce  sage  roi  de  Juda  :  Lorsque  nous  ignorons, 
Seigneur,  ce  qu'il  faut  faire ,  notre  unique  ressource  est 
de  tourner  les  yeux  vers  vous.»* 

Les  paroles  de  Tex-ligueur  rallièrent  à  son  opinion  la 
majorité  des  conseillers.  Le  parlement  arrêta,  le  29  février 
1599,  que  Tédit  serait  enregistré  sans  modifications,  et 
qu'on  remettrait  à  la  sagesse  et  à  la  prudence  du  roi  le 
soin  de  veiller  à  son  exécution.  * 

III- 

Les  parlements  de  province  suivirent  l'exemple  de  celui 
de  Pans*.  Quelques-uns  cependant,  et  notamment  ceux  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse,  opposèrent  une  vive  résistance. 

Ils  envoyèrent  à  Paris  leurs  députés  pour  exposer  aa 
roi  leurs  doléances.  Le  A  novembre  1599,  ceux  au  parle- 
ment de  Rouen  furent  introduits  dans  le  château  de  Saint- 
Germain-en-Laye ,  au  moment  où  Henri  IV  s'amusait  avec 
ses  enfants  dans  l'une  des  salles  du  château.  A  la  vue  des 
députés  il  se  leva,  laissa  ses  jeux  et  s'avança  vers  eux: 
«lîe  trouvez  pas  étrange,  leur  dit-il,  de  me  voir  ainsj 
folâtrer  avec  ces  petits  enfants;  je  sais  faire  le  M  et  aussi 
le  sage.  Je  viens  de  faire  le  fol  avec  eux,  je  m'en  vais  faire 
maintenant  le  sage  avec  vous  et  vous  donner  audience.) 
Il  entra  dans  une  chambre  où  le  suivirent  son  chancelier, 
le  maréchal  d'Ornano,  et  les  députés. 

Le  président  Chessac  prit  la  parole  et  parla  pendant  une 
heure  et  demie.  Le  roi,  qui  l'avait  écouté  avec  une  grande 
attention,  lui  dit  que  jamais  il  n'avait  entendu  un  plus  bean 
parleur  que  lui;  après  le  compliment  vint  la  critique,  elle  fut 
amère  :  «Je  voudrais ,  lui  dit-il,  que  le  corps  répondît  au  vê- 
tement; car  je  vois  bien  que  vos  maximes  et  propositions  sont 
les  mêmes  ou  semblables  qu'étaient  celles  que  fit  jadis  le 
feu  cardinal  duc  de  Lorraine  au  feu  roi  en  la  ville  de  Lyon, 
retournant  en  Pologne,  tendantes  à  remuement  d'Étal. 
Nous  avons  obtenu  la  paix  tant  désirée,  Dieu  merci,  la- 

1.  De  Thou,  liv.  CXXII,  p.  279  et  suiv. 

2.  L'enregistrement  ne  fut  pas  pur  et  simple  :  chaque  parlement 
raccorda  avec  quelques  légères  modificatioss. 
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pHe  nous  coûte  trop  pouF  la  commettre  en  troubles.  Je 
TCQ!  continuer  et  châtier  exemplairement  ceux  qui  y  vou- 
draient apporter  altération.  Je  suis  votre  roi  légitime,  votre 
chef,  mon  royaume  en  est  le  corps.  Vous  avez  cet  honneur 
d'en  être  membres.  C'est  affaire  du  chef  de  commander, 
et  aux  membres  d'obéir,  et  d'y  apporter  la  chair,  le  sang, 
les  os  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Vous  dites  que  votre  par- 
lement se  trouve  seul*  qui,  en  ce  royaume,  est  demeuré 
en  l'obéissance  de  son  roi,  et  partant  que  ne  devez  avoir 
pire  condition  que  les  parlements  de  Paris  et  de  Rouen 
([ui,  durant  le  débordement  et  orage  de  la  ligue,  se  sont 
ié?oyés.  Certes  ce  vous  a  été  beaucoup  d'heur;  mais 
après  Dieu  il  en  faut  rendre  louange,  non  à  vous  autres*, 
p  n'avez  eu  faute  de  mauvaise  volonté  pour  remuer  mé- 
o^e  contre  les  autres ,  mais  à  feu  M.  le  maréchal  de 
Kitig^on,  qui,  vous  tenant  la  bride  courte,  vous  en  a  em- 
pêché. Ily  a^  longtemps  qu'étant  seulement  roi  de  Navarre 
je  connaissais  dès  lors  bien  avant  vos  maladies;  mais  n'a- 
vais les  remèdes  en  main  pour  les  y  appliquer.  Maintenant 
<pe  je  suis  roi  de  France,  je  les  connais  encore  mieux  et 
ailes  moyens  en  main  pour  y  remédier  et  en  faire  repen- 
tir ceux  qui  voudront  s'opposer  à  mes  commandements. 
J'ai  fait  un  édit,  je  veux  qu'il  soit  exécuté,  et  quoi  qu'il  en 
soit,  veux  être  obéi*.  Bien  vous  en  prendra,  si  le  faites. 
SoQ  chancelier  vous  dira  plus  en  plein  ce  qui  est  de  ma 
^oloaté. 


> 


Le  même  jour  le  roi  donna  audience  aux  députés  du 
parlement  de  Toulouse,  c  C'est  chose  étrange,  leur  dit-il 

!■  Hoquet,  Histoire  du  parlement  de  Normandie,  t.  ffl,  p.  414. 
-~  Deux  parlements  seulement  surent  demeurer  purs  :  celui  de 
^'elagne  et  celui  de  Guienne. 

'"  V.  de  Thou ,  liv.  XGYII. 

3.  Jacques  Goyon,  deuxième  de  nom,  seigneur  de  Matignon, 
«imte  de  Torigny,  prince  de  Mortagne;  il  mourut  à  Bordeaux  au 
J»is  de  juillet  1597.  —  Mém.  du  Journ.  de  Pierre  de  TEstoile,  éd. 
'etitot,  p.  208.  —  Marguerite  de  Valois  l'appelle  «  un  dangereux  et 
fin  Normand,  un  brouillon  malicieux.  »  —  Mémoires,  p.  150 ,  153, 
We  1578. 

*.  Voir  les  extraits  des  dépêches  d'Aerssen ,  datées  de  Paris  le 
22  février,  d'Orléans  le  6  jumet  et  de  Blois  le  15  août  1599. 

â.  Bulletia  de  l'Histoire  du  protestantisme  français,  année  1 853, 
p.  139. 
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avec  colère,  que  vous  ne  pouvez  cacher  vos  mauvaises  vo* 
lontés.  J'aperçois  bien  que  vous  avez  encore  de  l'espagnol 
dans  le  ventre  *.  Et  qui  donc  voudrait  croire  que  ceux  qui 
ont  exposé  leurs  vies ,  biens ,  états  et  honneurs  pour  la 
défense  et  conservation  de  ce  royaume,  seront  indignes 
des  charges  honorables  et  publiques,  comme  ligueurs  per- 
fides et  dignes  qu'on  leur  courre  sus,  et  qu'on  les  bannisse 
du  royaume.  Mais  ceux  qui  ont  employé  le  vert  et  le  sec 
pour  perdre  cet  État,  seraient  (h  votre  dire)  bons  Français 
dignes  et  capables  de  charges!  Je  ne  suis  aveugle;  j'y  vois 
clair.  Je  veux  que  ceux  de  la  religion  vivent  en  paix  en 
mon  royaume  et  soient  capables  d'entrer  aux  charges;  non 
pas  parce  qu'ils  sont  de  la  religion,  mais  d'autant  qu'ils 
ont  été  fidèles  serviteurs  à  moi  et  à  la  couronne  de  France. 
Je  veux  être  obéi  et  que  mon  édit  soit  publié  et  exécuté 
ar  tout  mon  royaume.  Il  est  temps  que  nous  tous,  saou- 
es  de  la  ^erre,  devenions  sages  à  nos  dépens.  -»  ' 

Sur  ce  il  les  congédia. 

Les  députés  des  parlements  de  Rouen  et  de  Toulouse 
quittèrent  Saint-Germain  etrapportèrent  à  leur  compagnie 
les  paroles  du  roi.  Les  conseillers,  comprenant  qu'une  plus 
longue  résistance  devenait  inutile,  enregistrèrent  l'éditen 
lui  faisant  subir  quelques  modifications. 

IV. 

En  présence  des  luttes  du  roi  avec  les  membres  des 
cours  souveraines  du  royaume ,  on  se  demande  quelle  était 
l'utilité  des  parlements  sous  le  rapport  des  affaires  po- 
litiques; où  oien  ils  avaient  des  droits,  ou  bien  ils  n'en 
avaient  pas;  s'ils  en  avaient,  pourquoi  le  roi  violait-il  leurs 
privilèges?  s'ils  n'en  avaient  pas,  pourquoi  la  volonté 
royale  ne  se  passait-elle  pas  de  leurs  concours? 

1.  Bibliothèque  impériale,  fonds  Fontettei  portef.  VI,  pièce  17. 
—  Bulletin  de  FHistoire  du  protestantisme  français,  année  1853, 
p.  137. 

2.  Floquet,  t.  m,  p.  557.  —  Des  oonseiilers  du  parlement  de 
Toulouse,  vaincus  d'impatience  ou  mus  de  je  ne  sais  quelle  légè- 
reté et  inconstance,  avaient  écliangé  la  toge  contre  la  cuirasse 
assez  indirectement  (dit  La  Roche  Flavyn,  leur  collègue);  il  y  eo 
avait  eu  de  blessés  aux  assauts  des  villes,  et  plusieurs  même  pé" 
rirent  au  siège  de  Yillemur. 
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les  corps  politiques  ne  sont  grands  et  utiles  que  quand 
ik agissent  dans  la  plénitude  de  leur  souveraineté,  car  ils 
perdent  de  leur  dignité  quand  ils  délibèrent  et  votent  sous 
ose  pression  étrangère...  Le  peuple  ne  voit  alors  en  eux 
p des  instruments  d'une  puissance  plus  haute;  et  là  où 
il  devrait  voir  des  hommes  il  n'aperçoit  que  des  courti- 
sans ou  des  valets.  Au  lieu  de  respecter  il  méprise.  Ce 
n'est  que  justice. 

Dans  les  événements  dont  nous  faisons  le  récit,  les  par- 
lements opposèrent  une  résistance  injuste.  Us  avaient  pour 
eni  contre  la  volonté  du  roi,  la  légalité;  mais  le  roi  avait 
pour  lui  contre  eux,  le  droit  et  la  justice.  Nous  ne  nous 
sentons  aucun  penchant  pour  le  despotisme  sous  quelque 
forme  qu'il  se  présente  ;  mais  nous  comprenons  comment 
m  les  passions  et  les  haines  de  l'époque  la  puissance 
royale  s'est  élevée  sur  les  débris  des  libertés  parlemen- 
taires. Ce  n'est  jamais  impunément  que  les  coi^s  constir 
tués  violent  les  lois  éternelles  de  la  justice,  alors  même 
<ip'iis  le  font  avec  la  lettre  de  leurs  chartes.  Ils  amassent 
ainsi  sur  leurs  têtes  des  trésors  de  colère  et  sont,  sans  s'en 
douter,  les  auxiliaires  les  plus  puissants  du  despotisme  qui 
D'est  possible  que  le  jour  où  ils  ont  perdu  la  confiance  et 
Testime  de  la  nation.  Les  sénateurs  romains  qui  attendent 
les  Gaulois  sur  leurs  chaises  curules ,  intrépides  devant  la 
^orl,  sont  grands.  Les  parlementaires  qui  i  sur  leurs  sièges, 
eore^trent  Tédit  sous  Tœil  du  maître ,  sont  petits. 

V. 

s 

Quand  le  pape  reçut  la  nouvelle  de  la  vérification  de  l'é- 
)  il  s'écria:  «Cet  édit  me  crucifie'!  C'est,  disait-il  aux 
cardinaux  d'Ossat  et  de  Joyeuse,  le  plus  mauvais  qu'on 
Nsse  imaginer,  puisqu'il  permet  la  liberté  de  conscience 
Hout  chacun,  et  ce  qui  est  la  pire  chose  du  monde,  c'est 
<|Q'il  permet  l'épreuve  partout.  Cet  édit,  fait  sous  mon 
"^Z)  est  un  affront  qui  n'est  pas  moins  injurieux  pour 
ittoi  que  si  on  m'avait  fait  une  balafre.  »  ' 
I^es  cardinaux  s'efforcèrent  de  le  calmer,  en  lui  prouvant 

l' lettres  du  cardinal  d'Ossat. 

3.  HiBtoiro  de  Tédit  de  Nantes^  liv.  VI,  p.  380. 
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Sue  le  roi  avait  cédé  à  une  nécessité  et  non  à  un  pencha 
e  son  cœur,  et  qu'il  n'aurait  pu  le  refuser  sans  reco 
mencer  une  nouvelle  guerre  qui  eût  été  plus  funeste  s 
catholiques  qu'aux  protestants. 

La  colère  du  pape  ne  fut  pas  stérile.  Le  roi ,  pour 
paiser,  donna  aux  catholiaues  du  Béarn  un  édit,  qui  é 
pour  eux  ce  que  celui  ae  Nantes  était  pour  les  prot 
tants.  * 

L'abrégé'  de  l'assemblée  de  Ghatellerault,  qui  avait  c^ 
tinué  à  siéger  pour  travailler  à  la  vérification  de  l'édit 
Nantes,  s'opposa  énergiquement  aux  changements  qu' 
voulut  y  apporter.  Elle  ne  réussit  pas  toujours ,  mais  e 
empêcha  au  moins  qu'on  le  dénatura;  elle  nota  minutie 
sèment  toutes  les  infractions  et  présenta  au  roi  ses  cahi 
dans  lesquels  elle  consigna  ses  onservations.  ^ 


VL 


L'édit  de  Nantes  fut  un  acte  de  justice  et  de  bonne  p 
litique.  Il  soldait  des  services  rendus  et  retirait  la  Fran 
des  dangers  des  guerres  civiles.  Pour  s'en  convaincre, 
suffit  de  jeter  un  regard  rapide  sur  l'état  de  la  Fran 
avant  et  après  la  date  mémorable  du  13  avril  1598.     J 

Avant  1  édit,  le  royaume  présentait  un  aspect  désolaij 
la  campagne  était  abandonnée  aux  ronces  et  aux  herb 
parasites  ;  faute  de  culture,  le  royaume  était  visité  par  d 
famines  et  des  disettes  périodiques  ;  les  maisons ,  les  cm 
teaux ,  les  villes  et  les  villages  n'offraient  que  traces  (| 
ruines  ;  les  fossés  des  villes  fortes  étaient  comblés,  leuj 
remparts  renversés,  leurs  portes  brûlées,  les  monumei^ 
publics  mutilés,  les  revenus  publics  réduits  à  néant,  cet 
des  particuliers  compromis,  le  commerce  anéanti,  le  clerj 
même,  pour  lequel  tant  de  sang  huguenot  avait  été  vers 
avait  vu  ses  dîmes  impayées  et  ses  biens  usurpés  p 
l'État.  Le  roi  était  le  plus  pauvre  de  ses  sujets  :  au  sié( 

U  Élie  Benoit,  ffistoire  de  l'édit  de  Nantes,  Hv.  VI,  p.  284-28 

2.  C'est-à-dire  commission  chargée  de  représenter  rassemblé! 

3.  ffistoire  de  l'édit  de  Nantes,  liv.  VI,  p.  285  et  suiv.  —  " 
Benoit  A  selon  sa  coutume  ^t  entre  dans  de  grands  détails. 
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d'Amiens,  il  n'avait  pas  assez  d'argent  pour  fournir  sa 
table  et  s'acheter  un  pourpoint  ;  encore  quelques  années 
d'un  pareil  régime,  et  le  royaume  tombant  en  lambeaux, 
serait  deyenu  la  proie  de  quelques  grands  seigneurs  qui 
auraient  fondé  leur  grandeur  personnelle  sur  ses  débris. 
il  fallait  que  la  France  récelât  dans  son  sein  des  forces 
iflQsables  pour  n'avoir  pas  péri  dans  ces  temps  calamiteux 
où  tous  les  droits  étaient  contestés,  méconnus,  foulés  aux 
pieds,  et  pendant  lesquels,  chacun  faisait,  non  ce  qui  est 
Don,  mais  ce  qui  lui  semblait  bon,  travaillait  à  l'abaisse- 
ment de  la  patrie  et  à  l'agrandissement  de  la  maison  d'Au- 
triche. Jamais  l'Espagne  ne  fut  plus  près  de  réaliser  le 
wude  Charles-Qumt,  la  monarchie  universelle,  que  pen- 
te les  trente-cin({  années  de  nos  guerres  civiles. 
Kais  à  peine  l'édit  de  Nantes  fut -il  signé  et  vérifié  que 
b  France  changea  de  face  avec  la  rapidité  d'un  change- 
ment de  décoration  à  vue  :  Les  champs  furent  ensemen- 
tés,  les  maisons  réparées,  le  commerce,  cette  seconde 
mamelle  des  peuples,  reprit  vie  et  force,  les  transactions 
firent  reparaître  l'argent  qui  avait  disparu  de  la  circula- 
lion,  le  clergé  fut  mieux  payé,  le  roi  put  enfin  tenir  sa 
maison  comme  il  convient  au  chef  d'un  grand  royaume; 
l'étranger  enfin  qui  nous  raillait  et  qui  ne  cachait  pas  son 
mépris  pour  un  peuple  qui  ne  savait  pas  se  gouverner,  fut 
^i  d'admiration  et  d'effroi.  La  France,  reléguée  au  rang 
f^ royaume  de  second  ordre,  reprit  sa  place,  et  quand 
on  ^t  à  sa  tête  un  roi  élevé  h  la  rude  et  salutaire  école 
^fe l'adversité ,  jeune  encore,  plein  d'ardeur  et  de  vie, 
Renier,  administrateur,  politique ,  on  rechercha  son  al- 
^ce.  En  présence  de  tels  résultats,  plusieurs  de  ceux  qui 
fie  voulaient  pas  de  l'édit  furent  contraints  de  reconnaître 
lue  le  roi  avait  marché  dans  les  voies  d'une  politique 
Jussi habile  que  réparatrice;  les  zélés  ligueurs  seuls  ne  le 
loi  pardonnèrent  pas;  l'édit,  à  leurs  yeux,  n'était  qu'un 
sacrilège. 

Quand  on  examine  au  flambeau  de  l'Évangile  la  question 
^^  tolérance ,  en  matière  religieuse ,  elle  est  des  plus 
^impies;  l'amour  des  hommes  nous  est  prescrit  comme 
•  on  de  nos  premiers  devoirs  envers  le  prochain  ;  or,  si 
notre  prochain  a  le  malheur,  à  nos  yeux ,  de  ne  pas  croire 
comme  nous,  la  force  brutale  sera-t-elle  le  sûr  moyen  de 
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Ty  contraindre?  Non;  car  lorsque  cet  homme  se  verra 
honni,  raillé,  hal,  jeté  en  prison,  frappé  dans  ses  affec- 
tions les  plus  chères,  conduit  au  supplice,  pourra-t-il  voir 
dans  son  persécuteur  un  disciple  de  celui  qui  ne  sut  qae 
bénir,  aimer  et  mourir;  il  éprouvera  une  répulsion  pro- 
fonde pour  son  convertisseur,  et,  en  présence  de  la  mort, 
il  dira  :  Je  ne  serai  jamais  de  la  religion  dé  mon  bourreau. 
L'édit  de  Nantes  était  un  acte  de  justice  à  l'égard  des 
réformés  ;  ils  avaient  secouru  la  royauté ,  lorsque  la  Soti 
bonne  prononça  la  déchéance  de  Henri  III;  ils  avaient  prête 
leur  appui  au  roi  légitime,  quand  il  était  sans  argent,  sam 
troupes,  sans  prestige.  Sans  l'attentat  de  Jacques  Clément, 
ils  l'eussent  remis  sur  le  pavoi ,  lui  l'auteur  de  la  Saint- 
Barthélemv,  lui  l'auteur  du  traité  de  Nemours,  lui  qui  disail 
aux  États  deBlois,  (juelgues  jours  avant  de  faire  assassinei 
Guise,  €je  voudrais  voir  en  portrait  dans  ma  chambre  le 
dernier  huguenot  de  mon  royaume  »  ;  ce  furent  eux  qui, 
après  sa  mort  combattirent  h  Arques,  à  Ivry  et  empê- 
chèrent la  France  de  devenir  une  province  espagnole. 
Déjà  ils  avaient  combattu  au  Havre  et  avaient  aidé 
Charles  IX  à  en  chasser  les  Anglais;  à  part  quelques 
taches  dans  leur  histoire ,  ils  furent  les  vrais  patriotes  if 
royaume;  plus  tard,  aux  jours  de  la  Fronde,  ifs  furent  1 
sujets  les  plus  dévoués  d'un  roi  mineur,  et  leur  attachi 
ment  à  leur  prince  leur  fit  alors  donner  le  sobriquet 
royaux  qui  leur  est  resté  dans  le  midi  de  la  France.  L' 
fut  donc,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  acte  de  justice; 
s'il  ne  répara  pas  tous  les  maux  du  passé,  il  fit  au  moins 
lever  sur  les  réformés  l'espérance  d'un  meilleur  avenir. 

VIL 

On  s'est  demandé  si  l'édit  de  Nantes  est  un  acte  émad 
de  la  seule  volonté  du  roi,  ou  bien  un  traité  interveni 
entre  le  souverain  et  ses  sujets  dissidents;  la  question  es 
controversée,  et  quoique  aujourd'hui  elle  paraisse  oiseuse 
elle  a  cependant  son  intérêt;  les  ultramontains  appellen 
toujours  l'édit  un  acte  émané  de  la  volonté  rovale  accor 
dant  aux  protestants  ce  qu'elle  eût  dû  leur  refuser,  puis- 
qu'aux  hérétiques  on  ne  doit  que  ce  qui  est  dû  aw 
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fluUàitenrs;  ce  fut  l'ai^ment  qu'on  fit  valoir  plus  tard 
auprès  de  Louis  XIY;  mais  quand  on  étudie  les  prélimi- 
naires des  n^ociations  de  Tédit,  on  est  amené  forcément 
à  loi  donner  le  nom  de  traité.  Quand  il  fut  rendu,  les  pro- 
testants étaient  sous  les  armes  et  ils  avaient  plus  encore  de 
raisons  de  ne  pas  vouloir  le  Béarnais  pour  leur  roi,  que  les 
lueurs,  quand  ce  prince  n'était  pas  encore  passîê  au  ca- 
tfioiicisme;  par  son  abjuration  leur  ancien  chef  rompait  le 
contrat  quMls  avaient  fait  sur  les  champs  de  bataille  et 
qu'ils  avaient  signé  de  leur  sang.  Ce  contrat  serait -il 
moins  légitime  que  ses  traités  avec  les  ligueurs?  Tout  ce 
qui  s'est  passé  avant  l'édit  de  Nantes  éclaire  la  question;  il 
ne  fat  pas  donné  le  lendemain  de  l'abjuration  pour  rassu- 
rer les  réformés.  Plusieurs  années  s'écoulent,  se  passent 
eo  demandes  d'un  côté ,  en  refus  et  en  attermoyement  de 
l'autre;  des  négociations  s'ouvrent,  on  discute ,  on  de- 
mande, on  refuse,  on  insiste,  on  abandonne  un  point,  on 
se  rabat  sur  un  autre.  Pendant  ouatre  ans  on  discute  les 
bases  de  cette  nouvelle  charte.  Deux  autres  suffisent  à 
peine  pour  les  arrêter,  c  Jamais,  dit  Elle  Benoît,  traité  de 
roi  à  roi  ou  d'État  à  État,  n'a  eu  plus  de  marques  et  plus 
de  circonstances  d'un  véritable  traité*.»  De  là  l'obligation 

pour  les  successeurs  de  Henri  IV  de  l'observer,  puisque 
f^ii:i  «1^^* > *-^A 11 Ai ^^4-^  il  -.^?  ^* 


n  est  qu'un  contrat  synallagmatique  entre  le  roi  et 
s«s  sujets  de  la  religion  réformée. 

^ous  ne  nous  sommes  étendu  sur  ce  point  que  pour 
fflonirer  que  quelque  grande  que  fût  l'autorité  royale,  elle 
^^!^it  des  limites  dans  lesquelles  elle  devait  se  renfermer 
H  des  engagements  qu'elle  ne  pouvait  rompre  tant  que  les 
parties  contractantes  demeureraient  fidèles  à  l'esprit  du 
'^ité;  mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  c'est  la 
<^onstance  avec  laquelle  les  réformés  réclamèrent  leurs 
jii^oits  à  Que  époque  où  toutes  les  libertés  de  la  nation  al- 
laient s'engloutir  dans  la  puissance  royale.  L'édit  de  Nantes 
fcl  donc  tout  autant  leur  œuvre  que  celle  de  Henri  IV.  ' 

1.  Élie  Benoît,  t.  !•',  liv.  VU,  p.  323. 

2.  Voir  Ânquez,  Assemblées  politiques  des  protestants  —  Mi- 
*elet  -  Henri  Martin  —  Sismondi. 
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VIII. 

,  I 

L'année  1598,  célèbre  par  l'édit  de  Nantes,  vit  mouri^ 
Philippe  II. 

La  mort  ne  se  jeta  pas  sur  lui  comme  un  oiseau  de  proie; 
elle  vint  leritement;  mais  elle  vint  avec  le  fouet  des  ven- 
geances divines  et  lui  dressa  un  lit  de  douleur;  «elle  l'inonda^ 
dit  Antonio  Pérès ,  d'une  sale  phlhiriasis ,  accompagnée  df 
toute  une  armée  de  poux;  elle  ne  voulait  pas,  dit  Texac! 
narrateur,  le  détruire  sans  lui  avoir  fait  sentir  que  k 
princes  et  les  monarques  de  la  terre  ont  d'aussi  misérable; 
et  honteuses  manières  de  sortir  de  la  vie  que  ceux  qui  on 
vécu  pauvres.»* 

Les  témoins  de  cette  étrange  maladie  furent  frappée 
d'épouvante.  Les  médecins,  après  avoir  vainement  essayé 
d'arrêter  cette  invasion  de  poux  sur  le  corps  frêle  et  dé- 
bile du  roval  malade,  disaient  entre  eux  :  ecce  manus  Dà^ 
Et  cepenaant,  sur  ce  lit  qui  fait  horreur  et  pitié,  le  ra 
était  moins  tourmenté  de  ses  souffrances  que  du  jugemen 
à  venir., Quand  il  sentait  ce  ver  qui  ne  meurt  pas,  don 
parle  l'Évangile,  attaché  à  son  cœur  et  le  mordre,! 
poussait  alors  dé  grands  soupirs  et  disait  :  «  J'aurais  m 
plus  heureux  si  j'étais  né  pauvre  prêtre  que  monarque  dd 
Ëspagnes.» 

Le  lit  de  mort  de  Philippe  II  présente  une  grande  leçoij 
pour  les  souverains  qui  dans  leur  orgueil  croient  que  leu^ 
puissance  n'aura  point  de  fin;  il  leur  crie,  par  la  bouclifl 
de  l'illustre  malade,  que  tout  est  vanité  et  roncemenj 
d'esprit,  que  la  force  de  l'homme  n'est  que  faimesse 
que  sa  grandeur  n'est  que  néant.  Quel  prédicateur  puissan 
que  Philippe  d'Espagne,  quand  il  fait  approcher  de  son  li 
son  fils  et  lui  dit,  en  lui  montrant  le  cercueil  de  cuivrj 
u'il  s'était  fait  préparer:  «Vous  voyez  aujourd'hui,  moi 
Is,  comment  Dieu  m'a  déjà  dépouillé  de  la  gloire  et  de  I 
majesté  d'un  roi  pour  vous  en  revêtir  vous-même;  pod 
moi,  on  me  vêtira  dans  Quelques  heures  d'un  misérabl 
suaire ,  et  on  me  ceindra  d'une  pauvre  corde.  La  couronn 
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1.  Mignet  Antonio  Ferez  et  Philippe  U,  p.  380. 

2.  Voilà  la  main  de  Dieu. 
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de  roi  me  fombe  de  la  tête,  et  la  mort  me  Voie  pour  vous 
la  donner.  Un  jour  viendra  où  cette  couronne  tombera  de 
TOtre  tête  comme  de  la  mienne.  Vous  êtes  jeune  comme  je 
laiété.  Mes  jours  étaient  comptés,  et  les  voilà  qui  finissent; 
Dieu  sait  le  compte  des  vôtres ,  qui  finiront  à  leur  touir. 
Je  TOUS  recommande  la  guerre  avec  les  infidèles  et  la  paix 
avec  la  France.  »  Après  ces  paroles  il  entra  dans  la  sombre 
nllée  de  Tombre  ae  la  mort;  ses  forces  s'affaiblirent  et  il 
eipira  en  portant  ses  regards  vers  le  ciel  où  l'attendait  son 
joge'.  Il  avait  soixante-douze  ans  quand  il  descendit  dans 
la  tombe ,  laissant  une  mémoire  maudite. 

Ce  prince  a  eu  des  apologistes  qui  l'ont  exalté;  mais  leurs 
elorts  n'ont  pu  le  réhabiliter  aux  yeux  de  la  postérité,  qui 
acoofirmé  le  nom  de  «démon  du  Hidii»  qui  de  son  vivant 
iuifut  donné.  IL  ne  fut  pas  cependant  un  roi  ordinaire, 
6t  l'historien  qui  voudrait  trop  le  rabaisser  ne  donnerait 
de  loi  qu'un  portrait  incomplet.  Il  fut  patient,  laborieux 
et  sut,  chose  rare,  s'entourer  d'hommes  éminents  :  Doria, 
Santa  Cruz,  don  Juan,  le  duc  d'Albe ,  Farnëse  et  plusieurs 
lotres  commandèrent  ses  flottes  et  ses  armées.  11  eut  pour 
Buiistres  Antonio  Ferez ,  Granvelle  ;  pour  ambassadeurs 
lendoce,  Feria,  Taxis.  La  prospérité  ne  l'enfla  pas,  l'ad- 
mité  ne  l'abattit  pas.  Courbé  sous  le  poids  des  années  et 
des  souffrances  corporelles ,  il  marcha  toujours  vers  son 
Wlavec  une  constance  qui  ne  se  démentit  jamais.  Sur  son 
\^  mort  il  ne  fut  pas  sans  grandeur,  et  la  première 
fois  (|a'il  baissa  la  tête ,  ce  fut  devant  celui  qui  le  ployait 
coiDine  un  roseau  et  lui  faisait  sentir  que  les  rois  les 
pios  paissants  ne  sont  que  comme  la  feuille  que  le  vent 
^t  tourbillonner  devant  lui. 

Parmi  les  rois  d'Espagne ,  le  fils  de  Charles-Quint  a  une 
pode  place  dans  l'histoire,  mais  il  l'occupe  pour  son 
châtiment;  car  à  part  quelques  apologistes  sans  pudeur, 
tous  les  écrivains  ae  quelque  poids  le  mettent  au  rang  des 
)ius  mauvais  et  des  plus  méchants  rois  que  les  peuples 
*pnt jamais-eu.  Il  fut  fourbe,  cruel,  implacable,  débauché 
*oas  des  dehors  de  dévotion  ;  pour  lui  tous  les  moyens 
falteindre  un  but  furent  bons.  Disciple  du  Vieux  de  la 

1-  Sully,  Économies  royales,  année  1598.  —  V.  Pahna-Cayet, 
■^  1 598.  —  Brève  compendio  y  elogio  de  la  vida  de  el  rey 
f^ipe  tegundo  de  Espa^,  P.  Antonio  Ferez. 
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montagne,  il  dépata  ses  assassins  vers  Elisabeth  et  vei 
Ëscoyedo,  le  secrétaire  de  don  Juan;  père  sans  entrailles 
il  fît  mettre  à  mort  son  fils  don  Carlos.  Pendant  les  tro 
longs  jours  de  son  règne ,  il  fut  le  mauvais  génie  de  1 
France;  il  se  crut  grand  et  ne  fut  qu'opiniâtre.  Admin 
blement  secondé  par  des  hommes  éminents,  il  neutraii; 
presque  toujours  leurs  services  par  la  manie  qu'il  eut  (i 
vouloir  tout  ordonner,  tout  diriger  du  fond  de  son  trisl 
Escurial.  Il  travailla  immensément  et  ne  fit  rien  ;  là  ou 
aurait  fallu  une  tête  intelligente  il  n'y  eut  qu'un  infatigabi 
chef  de  bureau.  A  sa  place  un  homme  de  génie,  pénéti 
des  besoins  de  son  siècle,  eût  continué  l'œuvre  de  Charles 
Quint:  il  la  ruina.  Avec  la  plus  belle  armée  du  monde 
commandée  par  d'habiles  généraux,  il  n'aboutit  qu'à  de 
défaites;  avec  les  trésors  du  nouveau  monde  il  n'arrii 
qu'à  la  banqueroute;  avec  les  finesses  de  sa  diplomatie  i 
ne  recueillit  que  des  échecs;  avec  ses  rêves  de  monarcto 
universelle  il  assista  au  démembrement  de  ses  vastes  é(dU 
tout  dépérit  entre  ses  mains;  la  Hollande  secoua  sonjoo 
de  fer,  et  de  l'excès  de  ses  douleurs  naquit  sa  gloriens 
indépendance.  La  France  ne  voulut  ni  de  sa  fille  pou 
reine,  ni  de  son  tribunal  du  Saint-Office  pour  sauvegarde 
sa  foi.  La  réforme  qu'il  avait  voulu  étouffer  y  était  toi 
jours  debout  avec  son  édit  de  Nantes,  conquis  au  fjrix^ 
quarante  ans  de  luttes.  L'Angleterre  enfin  qu'il  avait  ïà 
nacée  avec  son  invincible  Armada  prenait  le  sceptre  d^ 
mers,  lui  interceptait  la  route  des  Indes  et  l'msulfd 
devant  Cadix.  La  seule  consolation  qu'il  eut  en  mouran 
ce  fut  de  léguer  à  son  fils  la  paix  de  Vervins.  Il  avait  ap< 
pris  trop  tard  que  les  guerres  injustes  sont  la  ruine  de 
nations  et  que  1  orgueil  marche  devant  l'écrasement. 

Sa  mort  fut  un  soulagement  pour  la  chrétienté.  Les  li 
gueurs  seuls  le  pleurèrent.  Les  protestants  dirent  que  Diel 
l'avait  frappé  comme  Hérode,  et  avait  prolongé  ses  jouij 
pour  lui  infliger  le  supplice  de  l'édit  de  fiantes.  Les  parti 
sont  naturellement  crédules  et  se  complaisent  à  voir  dai 
les  événements  qui  leur  sont  favorables  une  faveur  de 
Providence  ;  et  cependant,  quand  le  célèbre  édit  fut  rend 
le  roi  catholique  était  désillusionné.  L'âge,  les  infirmités 
les  revers  l'avaient  dompté;  il  sentait  que  c'en  était  fait  i 
ses  espérances,  dont  il  ne  lui  restait  que  des  amertumes^ 
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de  Stériles  regrets.  Il  était  trop  vieux  pour  recommencer, 
et  trop  pauvre  pour  lancer  à  la  mer  une  nouvelle  Armada. 

IX. 

L'édit  de  Nantes  commençait  à  peine  à  faire  entrer  la 
France  dans  les  voies  réparatrices  de  la  paix,  quand  sou- 
dainement elle  fut  sous  le  coup  d'une  fiévreuse  ardeur 
i|ai  inquiéta  le  roi  et  lui  fit  craindre  d'être  obligé  «de 
fiire encore  le  roi  de  Navarre.»  Il  ne  s'agissait  cependant 
pe  d'une  intrigante  que  ses  compères  disaient  possédée 
Il  démon.  Cet  événement ,  qui  aujourd'hui  passerait  in- 
tp«rru  et  ne  pourrait  être  exploité  que  dans  quelques  vil- 
l^es reculés  de  l'empire,  agita  toute  la  France,  et  la  cour, 
çDffid  on  vit  que  le  vieux  parti  ligueur  s'en  servait  pour 
Allumer  les  haines  et  mettre  encore  une  fois  le  royaume 
en  danger. 

Un  tisserand  de  Romorantin ,  en  Sologne ,  nommé  Jacques 
grossier,  avait  une  fille  atteinte  d'une  maladie  étrange.  Dé- 

ûtédeson  métier,  il  trouva  plus  agréable  et  plus  lucratif 

courir  le  monde  en  conduisant  avec  lui  cette  jeune  fille. 

peuple,  qui  est  glace  pour  la  vérité  et  feu  pour  le  men- 
ioDge,  accourait  de  tous  les  côtés  pour  voir  Marthe,  la 
fossédée.  La  fourberie  de  Brossier  fut  découverte  par  les 
danoines  d'Orléans  et  de  Cléry  qui,  par  leurs  actes  capi- 
Wàres  des  17  mars,  18  et  15  septemnre  1598,  firent  aé- 
feflseaux  prêtres  du  diocèse  de  recourir  h  l'exorcisme. 

l'artisan  de  Romorantin  quitta  les  environs  d'Orléans 
^l  alla  à  Angers  exercer  son  industrie.  Celle  ville  avait  pour 
évêqae  un  homme  instruit  et  éclairé*.  Le  prélat,  soupçon- 
•jant  une  ruse,  voulut,  avant  de  procéder  à  l'exorcisme, 
•assurer  si  par  quelque  artifice  il  ne  la  découvrirait  pas, 
I  invita  Marthe  Brossier  à  sa  table  et  lui  fit  à  son  insu 
oire  de  l'eau  bénite.  Cette  eau  qui,  selon  la  croyance 
falors,  aurait  dû  la  faire  tomber  dans  des  convulsions, 
efit  aucun  effet.  Les  soupçons  de  l'évêque  s'accrurent; 
I lui  fit  bientôt  après  présenter  de  l'eau  ordinaire,  en  lui 
isant  que  c'était  de  1  eau  bénite.  Marthe  fut  immédiate- 
tent  atteinte  de  grandes  convulsions. 
C'est  une  ruse,  se  dit  le  prélat;  cependant  la  voix  pu- 

1.  D  s'appelait  Miron. 
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blique  lui  avait  tellement  représenté  la  fille  du  tisseran 
comme  possédée  qu'il  voulut  arriver  à  une  conviction  plu 
forte  du  fait. 

Âpportez-moi,  dit-il  tout  haiit  à  son  sommeiller,  le  ce 
rémonial  où  se  trouvent  les  exorcismes,  et  s'étant  habile 
ment  fait  donner  à  la  place  un  Virgile,  il  se  mit  à  lire. 

Marthe,  croyant  qu'on  lui  lisait  les  paroles  du  cérémonial 
tomba  en  convulsions  au  premier  vers  qu'elle  entendit  lir^ 
criant  qu'elle  était  tourmentée  par  l'esprit  malin. 

Convaincu  de  la  tromperie ,  Vévêque  réprimanda  sévè 
rement  cette  fille  et  son  père ,  et  leur  ordonna  de  quitte 
son  diocèse  et  de  ne  plus  abuser  le  peuple  par  de  pareill^ 
jongleries.  Brossier,  qui  avait  pris  goût  à  son  rôls  a 
fripon,  au  lieu  de  retourner  à  son  métier  de  tisserand,  s 
dirigea  vers  Paris,  où  il  espérait  trouver  des  partisan 
parmi  ceux  du  parti  ligueur,  sans  cesse  à  l'affût  de  pré 
textes  pour  inquiéter  le  gouvernement.  Il  ne  se  trompi 
pas;  à  peine  arrivé,  les  mille  trompettes  de  la  renomme 
firent  ae  sa  fille  un  personnage  considérable;  les  capucin 
se  constituèrent  ses  patrons.  Les  expériences  qu'ils  fireu 
sur  elle  eurent  un  plein  succès  ;  le  peuple  se  porta  e 
foule  aux  séances  des  moines;  —  or,  comme  on  faisa^ 
dire  à  Marthe  tout  ce  qu'on  voulait,  ils  se  firent  de  S6 
paroles  une  arme  contre  le  roi  et  contre  les  protestanfj 
Paris  était  agité  comme  si  on  eût  été  à  la  veille  de  quelqui 
grand  événement.  L'affaire  parut  sérieuse  au  cardim 
Gondi,  archevêque  de  Paris,  qui  crut  devoir  interveni 
officiellement  ;  il  fit  venir  chez  lui  cinq  des  plus  célèbre 
médecins  de  l'université  de  Paris:  Jean  Riolan,  Nicola 
Ellain,  Michel  Marescot,  Jean  Haultin,  et  Louis  Duret. 

La  possédée  fit,  en  présence  des  docteurs,  des  bonds 
des  sauts ,  tomba  dans  des  convulsions  et  tira  de  sa  poi 
trine  des  sons  extraordinaires. 

Marescot  et  l'un  de  ses  collègues,  lui  ayant  parlé  e 
grec  et  en  latin,  elle  leur  dit  qu'elle  n'était  pas  en  lie 
propre  pour  leur  répondre. 

Les  médecins  déclarèrent  après  examen  qu'il  pourra 
bien  y  avoir  dans  le  cas  de  Marthe  Brossier  un  peu  i 
maladie,  mais  qu'il  y  avait  certainement  beaucoup  i 
friponnerie.  * 

1.  Relations  des  médedafl  de  Parii. 
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Le  lendemain  il  y  eut  une  seconde  séance  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte -Geneviève.  La  possédée  renouvela  les 
scènes  de  la  veille,  en  présence  des  docteurs  Ellain  et 
Duret.  Ce  dernier  lui  enfonça  une  épingle  entre  le  pouce 
pt  Fiodex  de  la  main  droite.  Marthe  ne  manifesta  pas  le 
moindre  signe  de  douleur. 

Cette  expérience  frappa  les  médecins  qui  convoquèrent 
leurs  collègues  pour  une  nouvelle  séance. 

Le  lendemain,  1"  avril  1599,  une  foule  nombreuse  était 
réunie  dans  Téglise  Sainte -Geneviève,  dans  une  attente 
pleine  d'anxiété.  Le  père  Séraphin  commença  la  cérémonie 
de  l'exorcisme  en  présence  des  médecins  et  d'un  grand 
nombre  de  docteurs  en  théologie.  Pendant  l'opération 
Me  roulait  des  yeux  hagards,  tirait  la  langue,  son  corps 
frémissait  et  s'agitait  sous  d'horribles  convulsions.  Quand 
fepère  capucin  prononça  ces  paroles  komo  factus  est,  cle 
Verbe  a  été  fait  chair,  »  la  possédée  poussa  des  hurlements , 
se  roula  par  terre,  se  releva  et  se  mit  à  courir  avQc  un^ 
célérité  surprenante. 

Dans  l'oi^eil  de  son  triomphe  l'exorciste  s'écria  tout 
haut:  cS'il  y  a  quelqu'un  qui  en  doute  qu'il  essaie,  au 
péril  de  sa  vie,  d  arrêter  ce  démon.  » 

Les  assistants  tremblaient  de  terreur,  quand  tout  à  coup 
Marescot  se  leva  et  dit  d'une  voix  retentissante  :  c  je  l'es- 
pérai,» et  il  courut  vers  la  possédée,  posa  la  main  sur 
^tHe  et  saisit  son  bras  qu'il  retint  comme  dans  un  étau 
Jfefer. 

larthe,  se  sentant  impuissante,  cessa  de  crier  et  dit 
^anqnillement  :  «l'esprit  s'est  retiré.» 

(d'est  donc  moi,  dit  ironiauement  Marescot,  qui  ai 
fkassé  le  démon.»  Après  cela  le  docteur  fit  semblant  de 
^f  retirer.  Marthe,  qui  le  crut  parti,  recommença  la  scène 
lui  venait  de  se  terminer  d'une  manière  si  compromettante 
pour  le  père  Séraphin  ;  mais  Marescot  reparut  tout  à  coup 
fa  milieu  de  l'assemblée,  et  comme  la  première  fois  la 
Ma  à  terre  et  la  réduisit  à  l'impuissance  de  se  mouvoir. 

«Levez-vous,»  lui  crie  le  père  Séraphin  avec  une  voix 
pleine  d'autorité. 

«Ce  démon,  lui  répondit  Marescot  en  raillant,  n'a  pas 
*e  Dieds  pour  se  tenir  debout.  » 

Cette  scène,  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  aux  moins 
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clairvoyants,  ne  convainquit  qu'à  demi  l'assemblée  (n^ 
se  sépara  au  milieu  d'une  vive  agitation.  Quatre  méaè 
cins  aéclarèrent  que  Marthe  n'était  qu'une  fourbe.  Hav 
tin  fut  à  demi  convaincu  et  demanda  trois  mois  i 
réflexion  et  d'expériences.  Duret,  celui  de  tous  qui  étaj 
le  plus  populaire  auprès  des  masses,  déclara  que  HartlJ 
était  possédée  du  démon.  Sa  déposition  infirma  celle  i 
ses  collègues ,  et  Paris  ne  douta  plus  de  la  possession  i 
Marthe,  surtout  quand  il  sut  qu'un  procès- verbal,  dressj 
devant  l'évêque,  constatait  le  fait. 

Marescot  ne  laissa  pas  sans  réponse  le  procès -verbi 
que  le  père  Séraphin  faisait  circuler.  Il  prouva  une  fois  d 
plus  que  Marthe  n'était  qu'une  aventurière*;  mais  le  peupi 
ajouta  plus  de  foi  au  procès-verbal  qu'à  sa  réfutation.  Soj 
amour  du  merveilleux  l'agita  extrêmement  et  la  cour  se  cro 
à  la  veille  d'un  soulèvement  général.  Le  roi,  qui  était  alor: 
à  Fontainebleau,  jugea  l'affaire  grave  et  y  vit  de  la  part  di 
parti  ligueur  un  prétexte  pour  fomenter  des  troubles  J| 
rendre  odieux  à  son  peuple  et  l'empêcher  de  rendre  stabli 
l'édit  qu'il  venait  de  donner  aux  protestants;  il  ordonn 
au  parlement  de  s'occuper  de  cette  affaire. 

Le  peuple  fut  mécontent  de  la  décision  qui  mettait  Marthj 
entre  les  mains  du  parlement  et  sous  le  contrôle  de  mé 
decins  les  plus  distingués  de  Paris;  les  prédicateurs  moni 
trèrent  une  audace  extraordinaire  et  renouvelèrent  pi 
leurs  discours  incendiaires  quelques-uns  des  excès  de  I 
ligue.  Le  peuple  murmurait  et  criait  hautement  qu'on  n'a 
vait  déféré  Marthe  au  parlement  que  pour  plaire  aux  ré 
formés ,  parce  qu'ils  craignaient  oe  se  voir  confondus  pa 
ce  moyen  que  Dieu  fournissait  à  son  église  pour  mani 
fester  sa  gloire  et  confondre  par  un  miracle  éclatant  se 
ennemis. 

On  fut  obligé  de  sévir  contre  ceux  des  prédicateurs  qi 
enflammaient  le  plus  le  peuple.  Le  parlement  enfin,  aprc 
avoir  examiné  l'affaire,  rendit  le  24  mars  1599  un  arri 
par  lequel  Marthe  et  son  père  furent  renvoyés  à  Romoran 
tin  avec  injonction  formelle  à  ce  dernier  de  ne  pas  laisse 
sortir  sa  fille  de  son  village  sans  la  permission  de  Paul  Gai 
lois ,  châtelain  du  lieu.  Le  père  et  la  fille  quittèrent  Paris  < 

1.  Livre  de  Michel  Marescot 
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allèrent  mourir  à  Romorantin  dans  la  misère  et  dans  l'ou- 
bli,  après  ayoir  compromis  un  instant  par  leur  fourberie 
la  tranquillité  du  royaume.* 

X. 

Au  milieu  des  préoccupations  que  donnaient  au  roi  toutes 
les  affaires  de  son  royaume,  dont  il  désirait  vivement  la 
pacification,  il  attendait  avec  impatience  le  bref  du  pape 
qui  lui  permettrait  de  contracter  un  nouveau  mariage.  La 
me  Marguerite ,  qui  avait  refusé  son  consentement  à  la 
feolulion  de  leur  union,  l'avait  accordé  dès  qu'elle  n'eut 
pins  à  redouter  de  voir  prendre  sa  place  par  une  femme 
(le basse  extraction.  Dans  son  abjection,  cette  princesse 
«ail  conservé  tout  l'orgueil  de  sa  race. 

Le  pape  se  décida  et  prononça  la  dissolution  sur  les 
instances  du  cardinal  d'Ossat,  qui  négocia  cette  affaire 
me  son  habileté  accoutumée. 

Tout  se  préparait  pour  l'exécution  de  l'édit  qui  com- 
mençait à  porter  ses  fruits  dans  le  royaume,  quand  un 
événement,  qui  eut  un  grand  éclat,  fit  croire  aux  catho- 
liques à  la  chute  prochaine  de  la  réforme. 

XI. 

Vornay,  dans  ses  heures  de  loisirs,  avait  écrit  un  traité 
SOT  l'institution  de  l'Eucharistie;  dans  ce  livre  il  maltraite 
^^pape,  et  cite  plus  de  quatre  mille  passages  tirés  des 
P^res  et  des  scholastiques  pour  prouver  la  fausseté  du 
lio^e  de  la  transsubtantiation.  Le  nom  de  Tauteur, 
Ibomme  le  plus  honorable  de  son  temps,  donna  à  son 
ouvrage  un  grand  retentissement;  le  clergé  effrayé  porta 
plainte  jusqu'aux  piedis  du  trône.  Henri  IV  ^  qui  désirait  la 
Mes  luttes  théologiques,  manifesta  son  mécontentement 
âïomay  qui,  sur  la  couverture  de  son  livre,  avait  ajouté 
i  son  nom  son  titre  de  conseiller  d'État,  ce  qui  pouvait 
lâire  croire  que  le  roi  était  de  connivence  dans  cette 
affaire.  Ce  fut  pour  l'auteur  le  commencement  de  l'aban- 

1.  Actes  du  pariement  de  Paris.  —  De  Thou,  t.  IX,  ch.  23, 
p.  289  et  suiY.  —  L'Estoile,  année  1 599. 
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don  immérité  dans  lequel  son  maître  le  laissa.  Le  cle^ 
ne  put  faire  condamner  son  livre  par  le  parlement  de  Bof 
deaux;  le  premier  président,  homme  de  sens,  pensan 
avec  raison  que  la  lioerté  du  culte  emporte  avec  elle  cell 
de  discussion ,  refusa  de  se  rendre  à  ses  instances  et  lu 
dit  qu'il  était  plus  honorable  pour  lui  de  réfuter  l'écrit  di 
Duplessis  que  de  le  faire  brûler  par  la  main  du  bourreau 
Impuissant  de  ce  côté ,  le  clergé  fit  insulter  lâchemen 
Mornay  par  ses  prédicateurs,  qui  le  signalèrent  à  la  haioi 
des  catholiques.  Pendant  plusieurs  jours  les  amis  de  Tau 
teur,  craignant  pour  sa  vie ,  s'opposèrent  à  ce  qu'il  paru 
en  public.  La  sœur  du  roi  lui  offrit  un  asile  dans  soi 
hôtel. 

La  modération  que  la  cour  montra  à  l'égard  de  Finsti 
tution  de  l'eucharistie  s'explique  moins  par  sa  tolérancj 
que  par  là  crainte  de  mécontenter  les  réformés.  Le  clei;^é{ 
malgré  les  obstacles  que  la  politique  du  gouvernement  a|H 
portait  à  ses  désirs,  ne  cessa  pas  ses  poursuites,  il  fi^ 
condamner  l'année  suivante  le  livre  de  Mornay  par  un  in\ 
bunal  de  province.  Il  eut  la  joie  de  le  voir  brûler  sur  uni 
place  publique  par  la  main  du  bourreau;  mais  pendafl 

Su'il  battait  des  mains  il  ne  s'apercevait  pas  dans  son  irrè 
exion  qu'on  ne  brûle  pas  les  idées,  et  qu'un  bourreai 
est  un  mauvais  juge  des  controverses. 
Mornay  revendiqua  ses  droits  et  demanda  qu'O  lui  M 

f>ermis  d'appeler,  du  jugement  qui  avait  condiamné  soi 
ivre,  à  la  chambre  de  l'édit  et  non  au  conseil  privé,  oui 
ne  trouverait  que  des  personnes  qui  voudraient  assoupli 
l'affaire  et  le  laisser  sous  le  coup  de  la  condamnation,  èes 
plaintes  ne  furent  pas  écoutées.  Il  était  dans  les  destinées 
de  l'auteur  que  ce  livre,  oui  jetait  tant  de  bruit  autour  d( 
son  nom,  devint  la  cause  ae  l'une  des  plus  amères  douleur 
de  sa  vie. 

Le  traité  de  l'eucharistie,  aujourd'hui  oublié,  dut  sa  cé- 
lébrité à  la  violence  de  ses  adversaires;  dans  leur  aveu- 
glement ils  ne  comprirent  pas  que  leurs  attaques  étaien 
le  moyen  de  le  faire  lire  et  de  soulever  un  esprit  d'examei 
qu'il  était  dans  leur  intérêt  d'assoupir.  ' 

1.  Le  Traité  de  rinstitution  de  rEncbaristie  fut  condamné  p« 
la  Sorbonne;  il  figure  dans  Tindex  parmi  les  livres  hérétiques  di 
première  classe. 
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Tous  ceux  oui  avaient  écrit  contre  Momay ,  et  le  nombre 
en  était  grana,  avaient  procédé  contre  lui  comme  de  nos 
jours  on  procède  contre  les  controversistes  protestants. 
Ad  lieu  d'attaquer  de  front  son  ouvrage,  on  releva  quel- 
ques citations  inexactes,  quelques  omissions,  et  volontai- 
rement on  oublia  tout  le  reste.  Ce  procédé  est  peu  loyal  ; 
mis  quand  on  a  pour  principe  que  la  fin  justifie  les 
moyens,  on  va  en  avant  sans  pudeur  et  on  se  donne  une 
victoire  plus  honteuse  qu'une  défaite.  Tant  (jue  les  adver- 
saires de  MoiTiay  se  contentèrent  de  le  décrier  et  de  Tin- 
jurier,  il  garda  le  silence;  mais  quand  ils  Taccusèrent 
d'avoir  sciemment  cité  dans  son  ouvrage  des  textes  faux , 
ii  ht  vivement  blessé  dans  son  honneur.  Fort  de  sa  droi- 
ture, il  publia,  vers  la  fin  de  mars  (1600),  un  écrit  dans 
lequel  il  invitait  ses  accusateurs  à  se  jomdre  à  lui  pour 
présenter  une  requête  au  roi,  et  lui  demander  des  com- 
missaires devant  lesquels  on  pût  vérifier  les  passages  de 
son  livre  ligne  après  ligne. 

Cet  écrit  tomba  entre  les  mains  de  Du  Perron  qui  y 
répondit  le  25  mars  en  acceptant  le  défi  et  en  offrant  de 
prouver  cque  le  traité  de  l'eucharistie  contenait  cinq  cents 
énormes  faussetés ,  de  compte  fait  et  sans  hyperbole  »  ; 
il  écrivit  en  même  temps  au  roi  pour  demander  la 
conférence.  Si  nous  n'avons  pas  donné  quelques  détails 
Ko^phiques  sur  ce  personnage  important,  c'est  oue  nous 
nous  réservions  de  le  faire  à  l'un  des  moments  ae  sa  vie 
oùilparut  vaincre  le  protestantisme  dans  celui  qui  était 
^oû  plus  docte  et  son  plus  brillant  représentant. 

XII. 

Davi  Du  Perron  naquit  dahs  la  ville  de  Saint -Lô  en 
1556.  Son  père,  protestant  réfugié,  habitait  Berne.  Frappé 
de  rintelUgence  remarquable  de  son  fils,  il  s'appliqua  avec 
on  soin  particulier  à  en  développer  les  heureux  germes. 
Le  jeune  Davi  ne  les  trompa  pas;  il  se  fit  remarquer  entre 
tous  ses  condisciples  par  une  rare  aptitude  au  travail ,  par 
one  merveilleuse  compréhension  et  par  une  mémoire  ex- 
traordinaire. Il  étudia  les  mathématiques ,  la  philosophie , 
les  langues;  il  alla  à  Paris  où  il  donna  des  leçons  pour 
Pgner  sa  vie.  Philippe  Desportes  ^  le  poôte  de  la  cour  de 


1 78  HISTOIRE  DE  LÀ  RÉFORHATION  FRANÇAISE. 

Henri  III,  se  déclara  son  protecteur  et  lui  fit.  obtenir  1, 
brevet  de  lecteur  du  roi  avec  une  pension  de  1300  écni 

Les  manières  distinguées  de  Du  Perron,  sa  belle  figure 
sa  parole  facile,  élégante,  les  vers  qu'il  adressait  au 
grands  et  aux  dames,  le  firent  rechercher  par  la  sociéti 
élégante  de  Paris  et  le  mirent  à  la  mode.  Desportes  lu 
persuada  de  ouitter  sa  religion  et  d'entrer  dans  la  prêtris 
romaine.  Du  Perron,  qui ,  à  une  grande  vanité  joignait  un| 
plus  grande  ambition ,  suivit  le  conseil  de  son  protecteur 
abandonna  la  foi  de  ses  pères  et  se  fit  prêtre.  C'était  un 
brillante  conquête  que  faisait  le  catholicisme.  Aussi  le 
faveurs  et  les  dignités  ne  manquèrent  pas  au  transfuge  dl 
protestantisme  qui,  en  peu  d'années,  de  simple  abbé,  de* 
vint  un  évêque  et  un  personnage  important  appelé  à  joue 
un  grand  rôle  dans  les  discussions  théologiques  qui  aloii 
passionnaient  le  monde. 

Du  Perron  se  distinguait  de  la  plupart  des  prêtres  pai 
une  science  qui  n'avait  rien  de  factice,  par  des  manière^ 
de  grand  seigneur,  par  un  grand  aplomb  et  par  une  fad 
lité  d'élocution  où  il  y  avait  plus  de  rhétorique  que  d< 
vrai  talent  oratoire. 

Il  avait  cependant  quelques  taches  dans  sa  vie.  Dans  uil 

mouvement  de  colère  il  avait  poignardé  un  homme;  \i 

)rotection  du  poète  Desportes  le  retira  des  mains  de  ta 

,  ustice  moyennant  une  somme  payée  aux  parents  de  la  vie- 

ime.  On  admirait  moins  la  piété  du  jeune  prêtre  que  son 

esprit. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  Du  Perron  gagna  la  con- 
fiance du  cardinal  de  Bourbon  qu'il  voulait  faire  nommer 
roi  de  France  au  détriment  de  Henri  IV  '.  Le  complot  fut  dé- 
couvert; on  prétendit  même  qu'il  l'avait  dévoilé  au  Béar- 
nais. Ses  manières  insinuantes  lui  gagnèrent  la  confiance 
de  Gabrielle  d'Estrées  et  celle  de  Henri  IV.  Plus  tard  nous 
trouvons  le  prélat  occupé  à  Rome  avec  d'Ossat  à  servii 
auprès  du  pape  les  intérêts  du  roi  avec  un  succès  qui  le 
mit  de  plus  en  plus  en  faveur  et  le  rendit  l'homme  le  plus 
important  du  clergé. 

un  écrivain  contemporain  a  tracé  de  lui  le  portrait 
suivant  : 

1.  Biographie  universelle.  —  Art.  Du  Perron. 
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iToujours  flottant  entre  la  passion  et  l'esprit,  Du  Perron 
mi  une  physionomie  douteuse,  cynique,  impérieuse, 
fausse,  impuoente  avec  distinction.  Il  visait  à  l'effet  et  se 
jooait  de  ses  auditoires.  Son  attitude  était  théâtrale  ;  son 
g^este,  tantôt  emphatique ,  tantôt  burlesque.  Son  éloquence , 
bien  plus  profane  que  religieuse,  n'était  (ju'une  rhéto- 
rique. De  1  érudition,  du  pédantisme,  une  imperturbable 
assurance,  de  l'ironie  assaisonnée  d'outrages,  des  saillies 
par  moments,  jamais  un  cri  d'âme,  des  cupidités  per- 
sonnelles, une  ambition  aveugle,  jamais  l'amour  de  la 
mérité,  jamais  l'enthousiasme  des  idées  divines  qui  re- 
muent les  masses,  parce  qu'elles  sont  générales,  désinté- 
ressées et  qu'elles  élèvent  l'humanité  au-dessus  d'elle- 
loêine;  des  combinaisons  d'intelligence  et  d'imagination, 
jmm  d'inspirations  sincères;  des  calculs,  jamais  des 
convictions  :  tel  est  Du  Perron. 

cUn  mot  le  peint  tout  entier,  après  avoir  prouvé  bril- 
brament  l'existence  de  Dieu ,  comme  un  grand  prince  le 
complimentait  de  sa  verve  de  parole  :  «Voulez -vous,  lui 
dit  Du  Perron,  que  je  vous  prouve  le  contraire  avec  une 
wiiserablance  égale?» 

«Voilà  le  sophiste  pris  sur  le  fait.  Ce  qui  lui  a  toujours 
nanqué,  c'est  la  chose  la  plus  rare,  la  plus  sainte,  la 
seule  nécessaire ,  car  elle  donne  tout  le  reste  pour  sur- 
fil Cette  chose  c'est  une  foi.  Sous  les  apparences  de 
rorthodoxie  il  cache  un  ardent  égolsme.  En  sondant  ce 
présomptueux  docteur,  on  est  surpris  du  peu  qui  re- 
lOttvre  ses  jactances.  Il  a  tous  les  artifices  du  comédien , 
It'utela  désinvolture  du  courtisan,  toute  les  ressources  du 
Nicateur,  toutes  les  souplesses  de  l'avocat;  mais  a-t-il 
un  cœur?  Non.  Il  y  a  un  rôle  dans  ce  fier  prélat,  cent 
f^îies;  il  n'y  a  pas  un  homme.  j>  * 

Ce  portrait  est  un  peu  forcé,  ,mais  il  nous  donne  la 
^ie  physionomie  de  l'évoque  d'Évreux. 

XIII. 

Tel  était  l'homme  qui  allait  entrer  en  lutte  avec  celui 
^c les  catholiques  appelaient  de  pape  des  protestants.) 

^  Bargaud,  Histoire  de  la  liberté  religieuse  en  France  et  de 
«» fondateurs,  t  IV,  liv.  LY,  p.  338-339. 
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Momay,  ne  voulant  pas  demeurer  sous  le  coup  des  accu 
sations  de  Du  Perron,  avait  demandé  au  roi  la  tenue  d'un 
conférence  publique.  Le  nonce  du  pape  et  quelques  préj 
lats  qui  avaient  souvenir  des  séances  au  colloque  de  Poissj 
s'y  opposèrent  dans  la  crainte  que  le  roi  ne  sentît  se  réi 
veiller  en  lui  ses  velléités  de  protestantisme  ;  ils  savaien 
de  plus  qu'en  érudition  personne  ne  surpassait  Mornay,  e 
malgré  les  bravades  de  Du  Perron ,  ils  rendaient  justice 
son  adversaire,  dont  l'honorabilité  avait  résisté  à  toutes id 
calomnies  des  prédicateurs.  Le  roi  finit  par  triompher  d 
leurs  craintes  et  les  assura  que  la  conférence  ne  porterai 
pas  sur  le  fond  de  la  doctrine,  mais  sur  la  vérité  des  pas- 
sages indiqués  par  l'auteur;  il  promit  en  outre  «qu'os 
prendrait  les  plus  grandes  précautions  pour  que  la  reli^iofl 
romaine  ne  perdît  rien  à  cette  conférence.  » 

Les  amis  de  Mornay  de  leur  côté  redoutaient  une  reii- 
contre;  ils  ne  doutaient  ni  de  sa  droiture,  ni  de  sa  sincé- 
rité, mais  ils  craignaient,  et  non  sans  raison,  que  ses 
adversaires  ne  conclussenl  de  quelques  passages  mal  cm 
ou  mal  choisis  au  rejet  de  tout  le  livre,  comme  un  tissu 
de  calomnies  contre  l'Église  romaine;  ils  le  dissuadèren 
donc  d'engager  la  lutte;  mais  lui,  attaqué  dans  sonhonj 
neur,  ne  pouvait  supporter  d'être  l'accusé  de  faux.  Avan 
la  conférence  il  eut  dit  :  «Que  Dieu  dessèche  nia  main, si 
elle  a  écrit  sciemment  une  phrase,  une  ligne,  un  m 
qui  soit  faux;:i>  il  ne  voulut  rien  écouter.  Il  manqua  m 
prudence ,  mais  il  fit  preuve  de  loyauté  ;  il  faut  nou^ 
incliner  devant  sa  loyauté  ;  le  controversiste  y  perdit  ^ 
l'honnête  homme  y  gagna. 

Toutes  les  difficultés  étant  levées,  il  fut  décidé  que 
conférence  se  tiendrait  à  Fontainebleau.  Ce  lieu  fu 
choisi  dans  le  double  but  d'empêcher  la  populace  d 
se  mêler  à  cette  discussion,  et  Duplessis- Momay  d'à 
voir  recours  aux  bibliothèques  de  Paris  et  aux  hommes 
érudits  que  cette  ville  renfermait.  L'opinion  publique  ce- 
pendant se  préoccupait  vivement  de  la  conférence;  j^ 
roi  qui  la  voulait,  le  nom  et  la  réputation  des  deux  ad- 
versaires, la  matière  sur  laquelle  la  controverse  devait 
porter,  les  conséq^uences  favorables  pour  le  parti  oui  teB- 
porterait  la  victoire,  funeste  pour  celui  qui  sunirait  i^ 
défaite,  tout  cela  agitait  les  esprits.  Â  voir  ranimation  qui 


J 
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régnait  dans  la  capitale ,  on  aurait  pu  se  croire  à  la  veille 
d'un  nouveau  colloque  de  Poissy.  «  Cette  dispute,  dit  l'Es- 
toile,  fait  Tentretien  de  tout  Paris;  les  uns,  qui  ont  admiré 
l'éloquence  et  la  pureté  du  style  du  livre  de  Duplessis, 
souhaitent  que  les  témoignages  des  Pères  qu'il  cite  soient 
fidèles;  d'autres  assurent  qu'un  homme  de  ce  caractère 
est  exempt  d'imposer,  voire  de  suspicion;  quelques-uns, 
qu'il  n'est  pas  surprenant  que  dans  un  si  grand  nombre  de 
passages  cités  dans  le  livre  de  Y  Institution  de  l'eucharistie 
on  en  trouve  peut-être  quelques-uns  mal  cités  ou  allé- 
gués. Cependant  on  n'en  doit  pas  conclure  que  ce  livre 
soit  mauvais.  Plusieurs  qui  savent  que  les  occupations  du 
sieur  Duplessis  ne  lui  permettent  point  d'avoir  examiné 
par  lui-même  tous  les  passages  cités  dans  son  livre, 
croient  véritablement  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  de 
défectueux,  et  au'il  a  tort  d'avoir  fait  le  défi  auparavant  de 
les  avoir  revus  lui-même,  et,  en  ce  cas,  blâment  les  mi- 
nistres et  autres  qui  lui  ont  fourni  ces  passages;  que  la 
mauvaise  foi  doit  tomber  sur  eux  et  non  sur  lui.  » 

XIV. 

Le  2  avril,  le  roi  accorda  la  conférence.  Le  10  du 
même  mois,  les  commissaires  furent  nommés.  Du  côté  des 
catholiques,  c'étaient  le  chancelier  Bellièvre,  de  Thou  et 
Klhou:  le  premier  connu  par  son  dévouement  au  pape, 
te  deux  autres  par  leur  timidité  ;  on  leur  en  adjoignit  un 
quatrième,  le  médecin  Jean  Martin,  catholique  zélé  jusqu'à 
'â  passion.  Du  côté  des  protestants,  c'étaient  Casaubon, 
bomme  docte,  mais  un  peu  craintif,  et  Dufresne-Canaye, 
îui  pensait  déjà  à  abjurer.  Là  partie  commençait  à  n'être 
plus  égale;  la  balance  penchait  en  faveur  de  Du  Perron  par 
le  choix  des  arbitres.  Mornay  aurait  dû  insister  pour  que 
l'équilibre  fût  rétabli;  mais,  fort  d'une  conscience  qui  lui 
rendait  un  bon  témoignage,  il  alla  en  avant.  Le  propre  des 
hommes  droits  est  d'élever  les  autres  à  leur  niveau.  La 
charité  ne  soupçonne  pas  le  mal.  Le  14  avril  Duplessis 
demanda,  à  son  adversaire  ses  moyens  de  faux,  afin  a  avoir 
le  temps  d'y  répondre.  Du  Perron  répondit  que  s'il  fallait 
entrer  dans  la  discussion  de  tous  les  passages ,  c'était  le 
sûr  moyen  de  fatiguer  le  roi;  a: la  seule  chose  que  je 

IV,  6 
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puisse  faire ,  lui  écrivit-il ,  c'est  de  remettre  à  la  com- 
mission une  liste  de  cinq  cents  passages  falsifiés.  » 

Mornay  se  rendit  le  28  du  même  mois  h  Fontainebleau 
où  Du  Perron  était  arrivé  la  veille.  Le  lendemain,  il  pré- 
senta au  roi  une  requête  dans  laquelle  il  demanda  que  les 
passages  cités  dans  son  traité  fussent  vérifiés  les  uns  après 
les  autres,  attendu  que  Du  Perron  soutenait  publiquement 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  de  ces  passages  qui  ne  fût 
inexact  ou  faux.  «Je  passerai  condamnation,  disait-il,  sur 
ceux  qui  seront  tels;  mais  je  demande  que  ceux  contre 
lesquels  on  ne  pourra  formuler  les  mêmes  reproches  soient 
tenus  pour  autnentiques  et  vrais.  » 

Du  Perron  comprit  tout  ce  que  Tacceptation  de  la  de- 
mande de  son  adversaire  contenait  de  dangers,  si  à  côlé 
de  quelques  passages  faux,  inexacts  ou  mal  cités,  il  fallait 
admettre  ceux  qui  auraient  tous  les  caractères  de  la  vérité. 
Que  deviendrait  alors  la  messe,  si  elle  était  battue  en  brèche 
par  ces  saints-pères  que  Mornay  citait  à  profusion?  Ne 
faudrait-il  pas  faire  Thumiliant  aveu  que  les  Augustin,  les 
Athanase,  les  Théodoret,  les  Épiphane,  leslrénée,  lesCy- 
prien,  tout  ce  que  Tantiquité  chrétienne  compte  d'hommes 
instruits,  pieux,  interprêtaient  à  la  manière  de  Genève  les 
célèbres  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang^. 
Du  Perron  ne  devait  vouloir  à  aucun  prix  de  la  demande 
de  Mornay  :  elle  fut  rejetée.  Le  tort  de  celui-ci  fut  de  ne  pas 
insister;  car  sa  demande  était  juste,  et  si,  comme  auleai 
du  traité  de  Ylnslilution  de  H Eucharistie ^  il  était  en  cause. 
le  protestantisme  y  était  encore  plus  que  lui,  quoique  à  cet 
égard  il  eût  formellement  fait  ses  réserves.  Il  n'obtint  ni 
une  favorable  réponse  à  sa  demande,  ni  même  la  liste  des 
cinq  cents  passages  incriminés;  «je  les  remettrai  au  roi^ 
lui  dit  Du  Perron,  chaque  jour  nous  en  tirerons  cinquante 
que  nous  examinerons  en  présence  des  commissaires.! 

Ici  encore  apparaît  la  déloyauté  du  prélat  qui  veut  ôt^ 
à  Taccusé  tout  moyen  de  défense,  et  le  forcer  à  répondrd 
immédiatement  à  ses  accusations,  sans  lui  donner  le  temn 
ni  de  consulter  les  auteurs  auxquels  il  a  emprunté  ses  à\ 
tations ,  ni  de  se  faire  aider  par  ses  amis  dans  cette  tâcM 
ingrate  et  laborieuse.  Mornay  comprit  la  ruse  de  soi 
adversaire  qui  lui  avait  fait  signifier  que  les  choses  devaienj 
se  passer  amsi,  «puisque  telle  était  la  bonne  volonté  di 
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roi.»  Il  refusa  d'y  souscrire  et  représenta  à  Henri  IV  que 
les  choses  ne  pouvaient  se  passer  selon  les  désirs  de  son 
adversaire,  puisqu^il  s'agissait  de  la  vérité  et  de  l'honneur 
de  Diea.  Il  renouvela  sa  demande  pour  obtenir  la  commu- 
nication de  la  liste  des  cina  cents  passages.  Le  prélat  s'y 
refusa.  Hornay  déclara  qu  il  n'assisterait  pas  à  la  con- 
férence. 

Le  roi  ordonna  néanmoins  qu'on  passât  outre;  puis,  il 
réfléchit  que  la  conférence,  sana la. présence  de  l'accusé, 
n'aurait  pas  les  résultats  qu'il  en  attendait;  il  ordonna  donc 
qu'âne  liste  de  soixante  passages  fut  remise  à  Mornay  qui 
ne  la  reçut  qu'à  minuit  et  fut  obligé  de  rendre  à  six  heures 
k  matin  les  livres  qu'on  lui  avait  remis  pour  confronter 
les  citations. 

Le 4  mai,  h  une  heure  de  l'après-midi,  la  conférence 
sWit  dans  la  salle  du  bain  ;  trois  tables  y  étaient  dressées  : 
l'ane,  pour  le  roi,  l'évêque  d'Évreux  et  Duplessis;  l'autre, 
pour  les  commissaires;  la  troisième,  pour  les  secrétaires; 
autour  du  roi  étaient  assis  les  princes,  les  officiers  de  la 
couronne,  des  évoques,  des  abbés  et  quelques  protestants. 

Après  que  le  roi  eut  ouvert  la  séance  et  que  le  chance- 
lier eut  exposé  le  but  de  la  conférence ,  Du  Perron  prit 
la  parole  et  loua  le  roi  de  ce  qu'il  n'avait  pas  permis  que 
dans  cette  controverse  on  touchât  à  la  foi*,  dont  il  ne 
devait  pas  se  mêler,  la  chose  n'étant  pas  de  sa  compétence. 
Il  protesta  ensuite  de  son  estime  pour  Duplessis  qu'il 
croyait  incapable  de  faire  volontairement  des  citations 
i  faux;  mais  il  en  accusa  ceux  qui  lui  avaient  fourni  des 
fnatériaux.  En  constatant  la  bonne  foi  de  son  adversaire^ 
fl  l'accusait  indirectement  de  légèreté  et  d'irréflexion. 

Hornav  sentit  le  jrait,  mais  il  ne  voulut  pas  que  les  ré- 
formés fussent  accusés  dans  sa  personne;  il  protesta  et 
trit  noblement  sur  lui  seul  la  responsabilité  des  citations, 
déclara  (il  aurait  dû  le  faire  plus  tôt)  que  sur  plus  de 
«piatre  mille  passages  cités ,  il  pouvait  peut-être  s'en  trou- 
ver quelques-uns  où  il  avait  pu  faillir  comme  homme  ; 
mais  que  la  mauvaise  foi  n'y  avait  pas  présidé  ;  c'est  ce 
^oe  désirait  son  adversaire ,  qui  ne  voulait  constater  que 
<oo  inexactitude. 

1.  Le  roi  n'avait  pas  voulu  qu'il  fût  question  de  Texamen  du 
^gifie  de  la  présence  réelle. 
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XV. 

Parmi  les  passages  à  examiner  sur  les  soixante^  dont  on 
lui  avait  fourni  la  liste,  Mornay  n'avait  pu  en  collationner 
que  dix-neuf  pendant  les  six  heures  qu  il  avait  du  prendre 
sur  son  sommeil.  De  ces  dix- neuf  on  n'en  vérifia  que 
neuf;  voici  quel  en  fut  le  résultat  d'après  l'Estoile  : 

Sur  le  premier,  tiré  de  Duns  Scot :  Jean  Dans  (dilïEi- 
col),  près  de  cent  ans  après  le  concile  de  Lalran,  osa  bien 
remellre  en  queslion  si  le  corps  de  Christ  est  réellement 
compris  sous  les  espèces,  et  dit  que  non,  et  ses  fondement» 
sont  que  la  qualité  ne  le  peut  souffrir,  l'évêque  d'Évreuï 
soutint  que  Duplessis  avait  pris  l'objection  pour  la  solution, 
et  que  la  foi  ae  Scot  était  conforme  à  la  doctrine  catho- 
lique. Duplessis  le  nia ,  et  il  ne  fut  rien  prononcé. 

Sur  le  deuxième,  tiré  de  Durand  :  Cest  témérité  de  ûki 
que  le  corps  de  Christ,  par  la  divine  vertu,  ne  puisse  être 
au  Sacrement  en  autre  manière  que  par  la  conversion  du 
pain  en  icelui,  car  cela  semble  déroger  à  la  toute-puissance 
divine.  Le  chancelier,  les  deux  parties  ouïes,  prononça 
que  Duplessis  avait  pris  V objection  pour  la  solution.  On  Ifi 
condamna  certainement  un  peu  vite,  dit  à  ce  sujet  Tabbé 
de  Longuerue;  Durand  combat  certainement  la  trans- 
substantiation. C'est  ce  que  Duplessis  soutenait,  disant  (jiie 
Durand  n'avait  pas  osé  parler  plus  clairement,  mais  quau 
fond  on  voyait  bien  quel  était  son  sentiment. 

Sur  le  troisième  passage ,  tiré  de  Chrysostôme  :  //  ne  se 
faut  point  arrêter  à  la  prière  des  saints,  ainsi  plutôt  ache- 
miner notre  salut  avec  crainte  et  tremblement,  la  décision 
des  commissaires  fut  que  Duplessis  avait  omis  des  mot» 
essentiels  en  supprimant  cette  phrase  incidente  :  Non  que 
nous  niions  quil  ne  nous  faille  prier  les  saints,  phrase 
qu'il  avait  omise,  dit-il,  parce  qu'elle  concerne  les  saints 
vivants,  et  non  pas  les  samts  morts. 

Même  décision  touchant  le  quatrième  passage ,  tiré  aussi 
de  Chrysostôme  :  Nous  sommes  bien  plus  sûrs  par  noire 
propre  suffrage  que  par  celui  d'autrvA,  el  Dieu  ne  donne  pas 
sitôt  notre  salut  aux  prières  d* autrui  qu'aux  nôtres.  Il  fut 
décidé  que  ces  paroles  de  Chrysostôme  s'appliquaient  aux 
saints  vivants. 
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Sur  le  cinquième,  pris  du  coraraenfaîre  de  Saint-Jérôme 
sur  Ezéchiel  :  S'il  y  a  confiance  en  quelqu'un,  confions-nous 
en  un  seul  Dieu,  car  maudit  soit  V homme  qui  a  confiance 
en  l'homme^  bien  qu'ils  soient  saints  ou  prophètes.  Il  ne 
faut  point  se  confier  aux  principaux  des  églises,  lesquels 
(çuand  bien  ils  seraient  justes)  ne  délivreraient  que  leurs 
âmes  et  non  pas  celles  de  leurs  fils,  l'évêque  reprocha  à 
Dijplessis  d'avoir  supprimé  à  la  fin  du  passage  ces  mots  : 
«s'ils  sont  négligents»;  et  le  chancelier  prononça  quelo 
passage  n'était  pas  entier. 

Sur  le  sixième:  Que  diront'ils  de  Cyrille^  patriarche 
i^ Alexandrie,  qui  répond  à  l'empereur  Julien,  longtemps 
après  Constantin,  lui  reprochant  l'honneur  rendu  à  la  croix: 
Que  les  chrétiens  ne  rendaient  adoration  ni  révérence  au 
signe  de  la  croix.  Du  Perron  soutint  qu'il  était  faux,  et  Du- 
plcssis  reconnut  qu'il  ne  se  trouvait  pas  textuellement  dans 
Cyrille.  C'est  ce  que  la  décision  des  commissaires  constata.  ' 

Sur  le  septième,  tiré  des  lois  des  empereurs  :  Parce  que 
nous  n'avons  rien  en  plus  grande  recommandation  que  le 
urvice  de  Dieu,  nous  défendons  à  toute  personne  défaire  le 
iigne  de  la  croix  de  noire  Sauveur  Jésus- Christ,  en  couleur 
ni  en  pierre,  ni  en  autre  matière,  ni  le  graver,  peindre,  ni 
tailler;  ainsi  voulons  qu'en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve  il 
ioit  ôié,  à  peine  aux  contrevenants  d'être  très-grièvement 
punis,  Du  Perron  accusa  Mornay  d'avoir  omis  à  dessein 
quelques  mots  d'une  très-grande  importance.  Duplessis  ré- 
pondit qu'il  avait  cité  cette  loi  d'après  Petrus  Cpinitus 
(.luleur  catholique),  et  les  commissaires  déclarèrent  que 
la  citation  était  exacte,  mais  que  Crinitus  s'était  abusé. 

Sur  le  huitième,  tiré  de  Saint-Bernard:  Elle  (la  vierge  ' 
Marie),  n'a  pas  besoin  de  faux  honneurs  ou  elle  est;  ce 
n'est  pas  l'honorer,  mais  lui  ôter  l' honneur ^  etc.  ;  le  chan- 
celier déclara  qu'il  aurait  été  bon  de  séparer  par  un  etc, 
les  différents  textes  dont  il  se  compose. 

Enfin  sur  le  neuvième ,  extrait  de  Théodoret  :  Dieu  fait 
ce  qui  lui  plaît,  mais  les  images  sont  faites  telles  qu'il  plaît 

t.  Au  reproche  de  Julien  :  «Vous  avez  quitté  les  anciles,  et  main- 
tenant vous  adorez  la  croix,»  Cyrille  répondit  :  «  Quiconque  dit 
cela  est  ignorant  et  menteur.  »  C'est  de  cette  réponse  que  Duplessis 
avait  lire  la  conclusion  que  les  premiers  chrétiens  n'adoraient  pas 
la  croix.  —  Son  induction  n'était-elle  pas  juste? 
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aux  hommes;  elles  ont  des  domiciles,  des  sens,  mais  eUa 
n'onl poinl  de  sens;  il  fut  décidé,  conformément  à  Topi- 
nion  de  l'évêque  d'ÉTreax ,  que  ce  passage  devait  f^ en- 
tendre des  idoles  des  païens  et  non  des  images  des  chrétiens. 

XVI. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  fameuse  conférence  qui  avait 
tant  agité  les  esprits  et  qui  eut  de  si  minces:  résultats.  Du 
Perron  n'en  triompha  pas  moins  ;  il  voyait ,  et  il  ne  se 
trompait  pas,  à  Textrémité  de  la  lice,  un  chapeau  de  car- 
dinal. Son  adversaire  se  défendit  mal;  une  nuit  d*insom- 
nie  et  la  pensée  qu'il  pourrait  compromettre  une  cause 
qui,  à  ses  yeux,  était  moins  la  sienne  que  celle  de  Dieu, 
lui  ôtèrent  cette  assurance  sans  laquelle  les  luttes  de  parole 
sont  impossibles.  Rosny,  qui  d'abord  avait  voulu  empê- 
cher la  conférence,  se  rangea  du  côté  du  plus  fort  C  est 
avec  un  sentiment  de  dégoût  qu'on  lit  les  lignes  suivantes 
dans  ses  Économies  royales  :  c  vous  trouvâtes  (ce  sont  tou- 
jours ses  secrétaires  qui  lui  parlent)  le  sieur  Duplessis  si 
opiniâtre  qu'il  n'y  eut  moyen  de  s'en  divertir,  et  néan- 
moins il  se  défendit  si  mal  qu'il  faisait  rire  les  uns,  mettait 
les  autres  en  colère  et  faisait  pitié  aux  autres;  ce  que 
voyant  le  roi,  il  vint  vous  demander:  cEh  bien!  que  voos 
en  semble  de  votre  pape?»  «[Il  me  semble.  Sire,  dites- 
vous,  qu'il  est  plus  pape  que  vous  ne  pensez;  car  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  donne  un  chapeau  rouge  à  H.  D'Évrêux? 
Mais  au  fond,  je  ne  vis  jamais  homme  si  étonné ,  ni  qui  se 
défendit  si  mal.  Si  notre  religion  n'avait  un  meilleur  fon- 
dement ({ue  ses  jambes  et  ses  bras  en  croix  (car  il  les  te- 
nait ainsi) ,  je  la  quitterais  aujourd'hui  plutôt  que  demain.»  * 

La  conduite  du  roi  ne  fut  pas  moins  déloyale  que  celle 
de  son  ministre,  c  Henri  IV,  dit  H.  de  Félice,  voulut  sou- 

Î»er  dans  la  salle  de  ce  tournoi  théologique  comme  il 
'aurait  fait  sur  un  champ  de  bataille;  il  annonça  dans  tout 
le  royaume  le  succès  qu'il  avait  obtenu.»  Du  Perron  triom- 

thait.  €  Dites  vérité,  H.  d'Évreux,  bon  droit  a  eu  bon 
esoin  d'aide.»' 

1.  SuUy,  Économies  royales,  année  1600. 

2.  De  Félice,  Histoire  des  protestants,  llv.  lU,  p.  38S.  (Paris 
1850) 
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Quelques  jours  après,  Henri  écrivit  au  duc  d'É'pemon  la 
lettre  suivante  :  «  Le  diocèse  d'Évreux  a  gagné  celui  de 
Saumur,  et  la  douceur  dont  on  y  a  procédé  a  été  occasion 
à  quelque  huguenot  que  ce  soit  de  dire  que  rien  y  ait  eu 
force  que  la  vérité.  Ce  porteur  y  était,  qui  vous  contera 
comme  j'y  ai  fait  merveille;  c'est  un  des  plus  grands  coups 
pour  TEglise  de  Dieu  qui  se  soit  fait  il  y  a  longtemps; 
suivant  ces  erres',  nous  ramènerons  plus  de  séparés  de 
l'Église  en  un  an  que  par  une  autre  voie  en  cinquante.  »* 

L'ancien  mignon  de  Henri  HI  fut  indigné  de  la  joie 
du  roi.  «Je  vous  tiens,  écrivit -il  à  Mornay,  pour  homme 
d'honneur  et  pour  mon  ami.»  Au  sortir  de  la  conférence 
Mayenne  avait  dit  :  «Je  n'ai  vu  là  sinon  un  ancien  et  fort 
fidèle  serviteur  très-mal  payé  de  ses  services,  t» 

Les  témoignages  d'estime  et  d'affection  que  Mornay  reçut 
ne  le  consolèrent  pas  de  son  échec.  Sa  douleur  fut  si 
grande  qu'il  éprouva  au  sortir  de  la  conférence  une  op- 
pression suivie  de  vomissements;  le  médecin  La  Rivière 
le  trouva  fort  mal  et  déclara  au  roi  que  les  conférences  ne 
pourraient  continuer. 

Henri  IV  hésita  à  aller  le  voir  et  lui  envoya  Lomenie, 
le  secrétaire  de  ses  commandements,  qui  lui  assura  de  sa 
part  que  le  roi  serait  toujours  son  maître  et  son  ami. 
(Du  maître,  lui  répondit  mélancoliquement  le  malade, 
je  ne  m'en  suis  que  trop  aperçu  ;  d'ami,  il  ne  m'appartient 
pas;  j'en  ai  vu  qui  ont  entrepris  sur  la  vie,  l'honneur  et 
lËtat  du  roi,  sur  son  lit  même;  contre  ceux-là  tous  en- 
semble le  roi  n'a  jamais  montré  tant  de  rigueur  que  contre 
moi  seul,  qui  lui  ai  fait  toute  ma  vie  service.  » 

cLe  roi,  lui  répondit  Lomenie,  se  plaint  de  vos  attaques 
contre  le  pape;  si  vous  voulez  cesser  d'écrire,  il  vous 
rendra  toutes  ses  bonnes  grAces.)!» 

«Jamais,»  répondit  le  malade. 

Les  adversaires  de  l'écrivain  huguenot  profitèrent  habile- 
ment de  sa  maladie  pour  rompre  les  conférences.  Contents 
de  leur  triomphe  d'un  jour,  ils  craignaient  de  le  compro- 
mettre; et  cependant,  quand  on  se  place  en  face  du  résultat 
de  ces  débats  si  bruyants,  on  reconnaît  que  Du  Perron 

1.  Manière  d'agir. 

2.  Bailetin  de  Thistoire  du  protestantisme  français ,  année  1 85S , 
p.  360. 
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se  contenta  de  bien  peu  de  chose,  et  que  les  combattants; 
eh  se  séparant,  laissèrent  debout,  sans  l'avoir  résolue,  la 
question  de  la  présence  réelle  que  Tévêque  d'Évreux  et  ses 
partenaires  surent  habilement  éluder;  il  leur  parut  plus 
facile  de  signaler  quelques  erreurs  involontaires  dans  les 
citations  nombreuses  du  traité  de  Feucharistie  que  de  prou- 
ver que  le  dogme  de  la  transsubstantiation  est  en  parfait! 
accord  avec  Tesprit  et  la  lettre  des  Écritures ,  et  les  en- 
seignements des  Pères. 

Les  conférences  étaient  closes ,  mais  la  lutte  n'était  pas 
finie.  A  peine  de  retour  à  Saumur,  Mornay,  malgré  son 
état  souffrant  et  maladif,  voulut  prévenir  le  mauvais  effet 
de  la  lettre  du  roi  à  d'Épernon,  répandue  à  profusion  dans 
le  royaume.  Aidé  du  ministre  Chandieu  et  de  quelques 
autres,  il  écrivit  une  relation  des  conférences.  Henri  IV, 
qui  s'efforçait  de  s'imaginer  qu'il  était  de  plus  en  plus  ca- 
uiolique ,  fut  extrêmement  irrité  de  la  hardiesse  de  Mornay, 
auquel  il  ôta  la  surintendance  des  mines  qu'il  lui  avait 
donnée  peu  de  temps  auparavant;  et  si  ce  n'eût  été  la 
crainte  de  soulever  contre  lui  les  huguenots,  il  l'eût  fait 
traduire,  comme  un  séditieux,  devant  une  cour  de  justice. 
|1  n'est  de  pire  ennemi  qu'un  ami  devenu  ingrat,  surtout 
quand  cet  ami  est  un  roi  qui  se  sent  débiteur  de  son  sujet.' 

XVII. 

Dans  nos  jours  d'infortune,  la  femme  est  notre  ange 
consolateur.  Elle,  ordinairement  si  faible,  devient  forte 
quand  l'homme  ploie,  courbé  sous  l'orage;  elle  trouve  alors 
aes  paroles  que  l'ami  le  plus  tendre  ne  trouverait  pas  dans 
son  cœur;  ses  ressources  sont  inépuisables,  les  épreuves 
qui  devraient  l'abattre  la  relèvent;  quand  l'homme  tombe, 
elle  est  debout. 

Mornay,  qui  eût  été  calme  devant  un  bûcher,  faiblit 

1.  Voyez  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  célèbre  conférence  — 
FEstoile  —  Sully,  Économies  royales  —  Mémoires  de  Duplessis- 
Mornay  —  Mémoires  de  Madame  Duplessis-Mornay  —  De  Thou, 
liv.  CXXin  —  Bulletin  du  protestantisme  français,  année  ISSS, 
p.  351  —  Haag,  France  protestante,  art.  Duplessis-Mornay  — 
Benoit,  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  1. 1«',  liv.  VU.  —  Les  actes  da 
coliaque  de  Fontainebleau. 


LIVRE  XXV.  189 

après  son  échec  de  Fontainebleau.  Trop  humble  pour  se 
préoccuper  de  sa  propre  gloire,  il  ne  pensait  qu'à  l'affront 
que  les  Eglises  réformées  avaient  reçu  dans  sa  personne. 
Il  était  inconsolable.  «Ne  vous  désolez  pas,  lui  dit  Char- 
lofte  Arbaleste,  sa  fidèle  compagne,  si  Dieu  est  pour 
nous,  qui  sera  contre  nous?»  Et  la  pieuse  femme,  frêle, 
délicate,  à  peine  relevée  de  maladie,  mais  forte  de  cœur, 
ronlma  le  courage  de  son  noble  époux.  «Elle  courut  de 
tous  côtés,  en  toutes  les  librairies  de  ses  amis  pour  pro- 
curer à  son  mari  les  livres  dont  il  avait  besoin  pour  pré- 
senter sa  défense.»  Elle  pria  Du  Moulin  de  faire,  pendant 
h  maladie  de  Mornay,  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Fontainebleau;  elle  se  multiplia,  et,  grâce  à  ses  soins  et 
à  sa  force  d'âme,  Duplessis  put  reprendre  sa  polémique 
avec  Du  Perron  et  reporter  sa  cause  devant  le  tribunal  de 
Topinion  publique. 

Au  milieu  des  scènes  humiliantes  que  nous  offre  This- 
toire  de  ces  temps  agités,  on  considère  avec  un  vil 
intérêt  ces  deux  époux  qui,  sous  le  toit  domestique  « 
nous  présentent  l'un  des  plus  beaux  modèles  du  ménage 
chrétien.  La  religion  qui  a  pu  former  un  Duplessis  et  une 
Charlotte  Arbaleste  serait-elle  réprouvée  de  Dieu?  L'arbre 
qui  a  porté  de  si  beaux  fruits  aurait-il  une  sève  mauvaise? 

Charlotte  Arbaleste  s'associa  constamment  aux  joies  et 
aux  peines  de  Mornay.  Sa  vie  se  passa  entre  ses  devoirs 
d'épouse  et  ses  occupations  de  mère;  elle  ne  rechercha 
pas  le  rôle  disgracieux  de  la  femme  politique;  sa  seule 
ambition  fut  de  se  perdre  dans  la  gloire  de  son  illustre 
époux,  et  son  bonheur  de  lui  adoucir  les  rudes  et  âpres 
^.nliers  de  la  vie.  —  Elle  se  consacra  à  cette  dernière 
tâche  avec  un  dévouement  qui  ne  se  démentit  jamais. 
^'«  piété  fut  vivante,  et  quand  nous  parcourons  les  mémoires 
qu'elle  nous  a  laissés,  nous  comprenons  tout  ce  qu'il  y 
avait,  dans  ce  cœur  de  femme,  de  force,  de  poésie,  de 
douceur;  «moins  instruite,  moins  brillante,  moins  riche  de 
savoir  et  dVsprit,  dit  M.  Guizot,  que  Mistress  Hutchinson, 
Madame  de  Siornay  avait  le  sens  plus  droit  et  le  cœur  plus 
simple  :  pas  la  moindre  teinte  de  romanesque  dans  ses 
sentiments  et  dans  ses  désirs,  pas  la  nioindre  complaisance 
vaniteuse  quand  elle  parle  soit  d'elle-même,  soit  de  ce  qui 
la  touche;   loin  de  rien  amplitier,   de  rien  étaler,  elle 
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montre  toujours  moins  qu'elle  ne  pourrait  ;  elle  dit  moins 
qu'elle  ne  sent.  Les  événements  les  plus  considérables, 
quand  elle  les  raconte;  les  sentiments  les  plus  puissants, 
quand  elle  les  exprime ,  se  présentent  sous  une  forme  con- 
tenue ,  exempts  ae  tout  agrandissement ,  de  tout  ornement 
factice  ou  prémédité.  C'est  la  vérité  pure,  réduite  à  son 
expression  la  plus  simple,  et  racontée,  en  passant,  dans 
la  mesure  de  la  stricte  nécessité  pour  l'information  ou 
l'édification  du  fils  à  qui  elle  adresse  son  récit,  sans  mé- 
lange d'aucun  autre  dessein ,  sans  aucun  mouvement  ni 
retour  personnel.  C'était  une  femme  aussi  passionnée  que 
grave ,  qui  suivit  son  mari  dans  tous  les  périls ,  prit  part 
à  tous  ses  travaux ,  vécut  pour  lui  seul ,  reçut  de  lui  toutes 
ses  joies  et  mourut  de  douleur  de  la  mort  de  leur  fils.»' 

Ce  fils,  dont  parle  l'illustre  historien,  était  l'espérance 
de  son  père  et  l'orgueil  de  sa  mère.  A  vingt-six  ans,  il 
trouva  la  mort  au  siège  de  Gueldre.  En  apprenant  cette 
fatale  nouvelle,  Mornay  s'écria  douloureusement:  «Je n'ai 
plus  de  fils i  je  n'ai  donc  plus  de  femme!» 

Madame  Duplessis-Mornay,  qui  depuis  longtemps  avait 
commencé  ses  mémoires  pour  l'instruction  de  cet  enfant 
chéri,  ploya  comme  un  frêle  roseau  sous  le  coup;  elle 
ajouta  cependant  un  chapitre  au  livre  qui  devait  en  avoir 
plusieurs  encore.  Dans  ce  chapitre  elle  raconte  la  mort 
de  son  fils;  chaque  mot  est  trempé  d'une  larme;  on  sent, 
en  le  lisant,  que  le  trait  qui  l'a  frappée  l'a  atteinte  à  la 
source  même  de  la  vie.  En  elle  il  y  a  deux  êtres  :  l'un  qui 
a  soif  du  ciel  pour  y  revoir  l'enfant  que  la  mort  lui  a  ravi; 
l'autre  qui  veut  demeurer  sur  la  terre,  parce  qu'elle  sent 
qu'elle  y  laissera  un  époux  qu'elle  aime  plus  que  la  vie. 
«Est-il  raisonnable,  dit-elle,  que  ce  mien  livre  finisse 
par  lui ,  qui  ne  fut  entrepris  que  pour  lui  décrire  notre 
pérégrination  en  cette  vie;  et  puisqu'il  a  plu  à  Dieu,  il  a 
eu  plutôt  et  plus  doucement  fini  la  sienne  ;  aussi  bien  si 
je  ne  craignais  l'alilictien  de  M.  Duplessis,  il  m'ennuierail 
extrêmement  de  lui  survivre.  » 

Mornay  oublia  sa  douleur  pour  ne  penser  qu'à  celle  de 
sa  chère  compagne;  il  pleura  avec  elle,  s'efforça  de  la 

1.  Études  biographiques  sur  la  révolution  d'Angleterre,  Paris 
1851.  —  Mlstress  Hutchinson,  1620- 1G69,  p.  251-254. 
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consoler  et  lui  écrivit  les  lettres  les  plus  tendres  ;  tout  fut 
inutile.  A  dater  de  ce  moment,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une 
lenle  et  douloureuse  agonie.  Femme  chrétienne,  elle  n'avait 
pis  nttendu  la  onzième  heure  pour  se  préparer  à  aller  à  la 
rencontre  de  son  Dieu.  Depuis  longtemps  elle  était  prête; 
les  temps  orageux  dans  lesquels  elle  avait  vécu  lui  avaient 
fait  envisager  la  vie  par  son  côté  austère  et  sérieux.  En 
1583,  quand  son  fils  n'était  encore  qu'un  enfant,  elle  tra- 
çait dans  le  silence  de  son  cabinet  l'écrit  dans  lequel  elle 
consignait  ses  dernières  volontés.  «Nous  savons,  dit-elle, 
que  notre  vie  est  fragile,  au'il  n'y  a  rien  de  plus  certain 
que  la  mort,  et  rien  de  plus  incertain  que  l'heure;  nous 
savons  aussi  que  notre  félicité  est  de  servir  à  Dieu  et  à 
notre  prochain;  que  nous  devons  chercher  tous  moyens 
d'instruire  notre  postérité  en  la  crainte  et  la  connaissance 
de  Dieu,  tant  par  admiration  que  par  bons  exemples.» 

Ëile  ne  faillit  pas  à  la  tâche,  la  noble  femme;  et  quand 
l'heure  du  délogement  sonna,  elle  put  dire  avec  l'apôtre: 
iJ  ai  combattu  le  bon  combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai 
gardé  la  foi;  la  couronne  de  justice  m'est  réservée.» 

Mornay  veilla  jour  et  nuit  près  de  son  chevet;  fidèle  à  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  l'avertir  au  moment  su- 
prême, il  s'acquitta  de  ce  pieux  devoir  en  époux  qui  pleure, 
en  chrétien  qui  prie.  Au  baiser  qu'il  lui  donna,  et  avant 
même  qu'il  eut  ouvert  la  bouche,  Charlotte  comprit;  elle 
leva  ses  regards  doux  et  brillants  sur  lui  :  «Après  la 
connaissance,  lui  dit-elle,  de  mon  salut  en  Jésus-Christ, 
je  n'ai  tant  remercié  Dieu  que  de  m'avoir  donné  à  vous  ; 
que  la  tristesse  de  ma  mort  ne  vous  rende  pas  moins  utile 
aTÉglise;  que  Dieu,  de  plus  en  plus,  veuille  vous  bénir. 
Pour  moi,  je  m'en  vais  à  lui,  sachant  que  rien  ne  pourra 
me  séparer  de  l'amour  que  Dieu  m'a  porté  en  son  Fils.  Je 
sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant;  par  sa  grâce  j'ai  part 
à  sa  victoire.  » 

Jamais  elle  n'avait  possédé  plus  complètement  la  lucidité 
de  son  esprit,  et  jamais  plus  vivement  elle  n'avait  joui 
de  la  plénitude  de  cette  foi  «qui  est  une  représentation 
des  choses  qu'on  espère  et  une  manifestation  de  celles 
qu'on  ne  voit  point.  » 

Flamme  vive  et  brillante,  mais  près  de  s'éteindre,  la 
mourante  s'occupa  de  ses  filles  qui  étaient  absentes  ;  elle 
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indiqua  le  moyen  de  leur  faire  savoir  la  nouvelle  de  sa 
mort;  elle  eut  une  parole  d'affection  et  une  recomman- 
dation pour  tous  ceux  qui  l'avaient  servie. 

Le  moment  suprême  avançait  à  grands  pas;  elle  le  pres- 
sentit à  la  difficulté  qu'elle  avait  d'entendre;  elle  demanda 
qu'on  parlât  plus  haut  et  pria  le  pasteur  Bouchereau  cde 
lui  ramentevoir,  approchant  sa  fin,  ces  dernières  paroles 
de  notre  Seigneur  en  croix  :  Père,  je  remets  mon  âme 
entre  tes  mains.  »  —  «Mais,  ajoute  le  pieux  et  fidèle  narra- 
teur, il  n'en  fut  pas  besoin,  car  elle  s'en  souvint  d'elle- 
même,  et  les  prononça  fermement  tendant  à  sa  délivrance 
toujours  avec  saintes  paroles,  tant  qu'elle  put  parier;  elle 
finit  en  sanglotant  à  Jésus  jusqu'au  dernier  soupir,  et  ainsi 
rendit  l'âme  à  Dieu.  » 

La  douleur  de  Mornay  ne  fut  pas  bruyante;  il  était  trop 
affligé  pour  répandre  au  dehors  les  douleurs  de  son  âme; 
Dieu  seul  fut  son  consolateur.  L'amitié,  la  sympathie  sont 
des  baumes  précieux  pour  nos  peines;  mais  il  est  des 
vides  aue  Dieu  seul  peut  combler  par  sa  grâce;  celui  auela 
mort  dfe  Charlotte  avait  creusé  dans  son  cœur  était  ne  ce 
nombre. 

La  dépouille  mortelle  de  madame  Duplessis  fut  placée 
dans  le  mausolée  qu'elle  avait  fait  élever  à  son  fils.  La 
mère  et  l'enfant,  en  attendant  la  bienheureuse  résurrec- 
tion, reposent  â  côté  l'un  de  l'autre;  et  de  ces  tombeaux, 
que  le  temps  n'a  pu  fermer,  sort  un  parfum  d'espérance 
et  de  vie.  " 

xvin. 

La  fameuse  conférence  de  Fontainebleau  aida  Du  Perron 
à  obtenir  le  chapeau  de  cardinal  qu'il  ambitionnait.  Ce  fui 
le  seul  fruit  que  les  catholiques  en  retirèrent ,  après  avoir 
cru  au  triomphe  de  leur  cause.  Les  protestants  n'étaient  pas 
moins  confiants  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  croyaient 
que  lorsque  la  crainte  des  supplices  n'arrêterait  plus  les 
catholiques,  ils  abandonneraient  en  masse  leur  Ëglise; 
mais  le  beau  temps  des  conversions  était  passé.  Des  guerres 
sanglantes  avaient  engendré  des  haines  ,   sur  lesquelles 

1.  Haag,  France  protestante.  —  Ad.  Scheffer,  Bulletin  de  THist 
du  protest,  franc.,  année  1853,  p.  649  et  suiv. 
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des  siècles  passent  quelquefois  sans  les  effacer.  Ils  n'en 
tenaient  pas  compte,  et  quand  les  commissaires  royaux 
firent  leur  tournée  dans  le  royaume  pour  Texécution  de 
i'édjt,  ils  négligèrent  de  se  faire  adjuger  leurs  droits, 
«s'attendant,  dit  Élie  Benoît,  à  la  prochaine  décadence  de 
ia  religion ,  comme  s'ils  en  eussent  eu  des  révélations 
expresses.  »  • 

L'exécution  de  l'édit  fut  l'affaire  importante  de  Tan- 
née 1600.  Les  commissaires  chargés  de  cette  mission 
délicate  s'en  acquittèrent  d'un  manière  inégale,  en  appor- 
tant cependant  à  leur  mandat  un  esprit  de  justice  dont  il 
faut  savoir  leur  tenir  compte ,  à  cause  des  difficultés  qu'ils 
rencontraient  tant  chez  les  prolestants  que  chez  les  ca- 
tholiques. C'est  au  milieu  de  leurs  opérations  difficiles  que 
finit  le  seizième  siècle. 


XIX. 

Conome  un  voyageur,  qui,  après  une  longue  course, 
atteint  le  sommet  d'une  haute  montagne  et  se  retourne 
pour  mesurer  des  yeux  le  chemin  qu'il  a  parcouru ,  nous 
«portons  nos  regards  vers  ce  seizième  siècle  qui  vient  de 
finir:  un  horizon  immense  se  déroule  devant  nous,  varié 
à linfini.  Depuis  le  temps  où  le  Sauveur  foula  de  son  pied 
sacré  une  terre  maudite  par  le  péché,  jamais  siècle  n'avait 
creusé  une  empreinte  plus  profonde  sur  le  sol  de  Thu- 
manité;  c'est  à  donner  le  vertige  :  les  yeux  s'élèvent 
^  des  pics  étincelants  de  lumière  et  s'abaissent  dans  de 
ténébreux  abîmes;  rien  ne  manque  au  tableau:  c'est  un 
drame  à  la  Shakespeare;  on  y  pleure,  on  y  rit,  le  laid  et  le 
beau  s'y  coudoient;  les  romanciers  les  plus  inventifs  n'ont 
rien  trouvé  de  pareil;  la  fiction  pâlit  ici  devant  la  réalité. 

Ce  grand  siècle  attend  encore  son  juge;  les  questions 
1^'ila  soulevées  sont  toujours  vivaces;  les  deux  principes 
qui  s'y  livrèrent  une  lutte  acharnée  ne  se  sont  avoués 
vaincus  ni  l'un  ni  l'autre.  On  connaît  nos  sympathies: 
lious  ne  les  cachons  pas;  mais  notre  impartialité,  comme 
Ustorien,  surnage  au  milieu  des  flots  bouillonnants  des 

1.  Elle  Benoit,  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  liv.  YUI,  p.  3Q1, 
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[lassions.  Nous  sommes  calme,  quoique  ému,  parce  que 
'esprit  de  secte  et  de  parti  n'a  pas  de  prise  sur  nous;  et 
Juand  nous  sommes  fier  et  heureux  d'appartenir  au  parti 
es  opprimés,  c'est  parce  que  nous  sentons  que  dans  les 
f;randes  batailles  du  seizième  siècle,  les  protestants ,  malgré 
eurs  fautes  et  leur  faiblesse,  furent  les  restaurateurs  du 
christianisme.  En  ejTet,  qu'était  la  religion  du  Christ  quand 
le  vieux  Lefêvre  d'Étaples,etson  disciple  Guillaume  Varel 
découvrirent,  en  lisant  la  Bible,  «que  le  juste  vit  de  la  foi?» 
L'histoire  le  dit  :  elle  était  presque  retournée  au  paganisme. 
L'homme  avait  pris  dans  l'Église  la  place  du  Christ;  la 
Bible  était  enchaînée  et  avec  elle  toutes  les  libertés  qui 
sont  le  patrimoine  naturel  de  l'homme.  Les  premiers  an- 
cêtres du  protestantisme  secouèrent  le  joug  papal  et  resti- 
tuèrent au  monde  la  Sainte -Écriture,  phare  allumé  parla 
main  de  Dieu  pour  éclairer  l'humanité  dans  le  désert  de 
ce  monde;  à  ce  rude  et  noble  labeur  ils  se  dévouèrent 
tout  entiers,  rien  ne  les  arrêta,  ni  la  colère  des  rois,  ni  les 
haines  ardentes  de  la  Sorbonne.  Comme  Pierre  devant  le 
Sanhédrin,  ils  dirent  fièrement  aux  grands  de  la  terre: 
«Jugez  vous-même  s'il  vaut  mieux  obéir  aux  hommes  qu'à 
Dieu.))  Leur  constance  étonna,  irrita;  on  les  dévoua  à  la 
mort,  et  joyeux  ils  s'élancèrent,  comme  les  martyrs  des 
jours  apostoliques,  sur  ces  bûchers  dont  ils  firent  des  chaire?, 
et  d'où  la  vérité  descendit  comme  un  fleuve  de  vie.  On  les 
croyait  anéantis,  et,  pareils  au  phénix,  ils  renaissaient  tou- 
jours de  leurs  cendres  ;  tant  qu'ils  ne  surent  que  prier  et 
mourir,  ils  firent  des  conquêtes;  mais  un  jour,  ils  prirent 
les  armes,  et  le  vaisseau  de  la  Réforme,  jusques-là  invin- 
cible, alla  toucher  contre  un  écueil  à  Amboise.  Ils  ou- 
blièrent que  le  chrétien ,  comme  le  Sauveur,  ne  doit  verser 
d'autre  sang  que  le  sien.  Là  fut  le  point  d'arrêt.  Nous 
l'avons  dit,  les  promesses  faites  au  martyr  ne  sont  pas 
faites  au  soldat.  Invincibles  sur  leurs  bûchers,  les  réformés 
furent  vaincus  sur  des  chaoïps  de  bataille.  Cependant, 
sur  ces  champs  de  bataille,  ils  sont  grands  encore;  tou- 
jours vaincus,  ils  sont  toujours  à  vaincre;  ils  lassent  leurs 
adversaires,  comme  leurs  martyrs  lassèrent  leurs  bourreaux. 
Sept  guerres  civiles ,  une  infinité  de  massacres  ,  sont  im- 
puissants à  les  déraciner  du  sol  français.  L'enclume  est 
frappée,  toujours  frappée,  et  les  marteaux  seuls  sont  usés. 
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Hais  au  milieu  de  ces  guerres  sans  cesse  renaissantes , 
dans  lesquelles  ils  combattent  pour  le  droit  inaliénable  qu'a 
tout  homme  de  servir  et  d'adorer  Dieu  selon  sa  conscience, 
comment  ne  pas  admirer  leur  courage  dans  les  combats , 
leur  constance  dans  les  revers,  leur  héroïsme  pendant  les 
famines,  leur  soumission  à  Dieu  dans  les  plus  cruelles 
épreuves.  Ah!  ce  ne  sont  pas  des  hommes  vulgaires  que 
c<s prolestants  qui,  depuis  François  I"  jusqu'à  Henri  IV, 
proclament  la  liberté  d'examen  qui  grandit  l'homme ,  en 
présence  du  principe  d'autorité  qui  l'abaisse  et  l'avilit. 

Un  point  important  à  constater,  c'est  que  la  plupart  des 
Français  célèbres  du  seizième  siècle  appartiennent  à  la 
Réforme.  Que  d'hommes  remarquables  dans  tous  les 
genres  !  En  tète  figure  le  vénérable  Lefèvre  d'Étaples 
avec  le  cortège  de  ces  premiers  chrétiens,  qui  fournirent 
à  la  Réforme  ses  premiers  martyrs;  près  de  lui  nous 
voyons  Calvin,  le  plus  grand  théologien  que  le  monde  ait 
encore  produit ,  entouré  de  Farel,  de  Bèze,  de  Marlorat, 
de  Viret,  ses  lieutenants  et  ses  amis.  Othman  représente 
le  droit;  Bernard  Palissy,  les  sciences  géologiques;  les 
Eslienne,  l'imprimerie;  llamus,  la  pensée;  Marol  et  Du 
Barlas,  la  poésie;  D'Aubigné,  l'histoire;  Ambroise  Paré , 
la  chirurgie;  Gondimel,  la  musique;  Olivier  de  Serre, 
ragricullure ;  Goujon,  la  statuaire;  Turnebe  et  Scaliger, 
la  science  tout  entière.  Le  huguenot  c'est  la  fidélité  aux  con- 
victions religieuses,  c'est  la  moralité  au  foyer  domestique. 
Sar  les  champs  de  bataille  et  dans  les  conseils  nous  trou- 
vons Condé,  Coligny,  Andelot,  Lanoue,  Duplessis-Mornay, 
Sully.  Si  en  face  de  tous  ces  hommes  on  place  ceux  au 
parti  catholique ,  dont  l'histoire  a  conservé  les  noms , 
quelle  distance  !  Si  par  le  fruit  l'arbre  est  jugé ,  qui  osera 
contester  h  la  Réforme  la  sainteté  de  son  origine? 

XX. 

Les  bienfaits  que  la  Réformation  française  répandit  sur 
le  royaume  sont  immenses  ;  elle  porta  une  main  hardie 
^ur  les  abus  par  lesauels  le  traditionalisme  romain  avait 
altéré  la  religion  noble  et  simple  du  Crucifié.  A  des  lé- 
gendes, elle  substitua  des  réalités;  au  culte  de  la  forme, 
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celui  de  l'esprit;  au  pape,  la  Sainte-Écriture;  à  la  mofj 
relâchée  des  casuistes  du  moyen  âge,  celle  des  ter» 
apostoliques.  En  restituant  la  Bible  au  peuple ,  elle  rea 
le  peuple  moral  et  donna  au  monde  ce  huguenot  qui  i 

frousse  par  sa  physionomie  austère  les  hommes  légerd 
rivoles,  mais  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  quand  il  ^ 
du  toit  domestique  un  sanctuaire  de  piété,  impénétra ^ 
aux  mauvaises  mœurs;  elle  eut  même  une  heureuse  ^ 
fluence  sur  le  clergé  français;  son  œil  sans  cesse  ouvert  j 
lui  le  força  h  être ,  au  moins  extérieurement ,  moral , 
l'arrêta  sur  la  pente  fatale  qui  Tentraînail  vers  des  abî 
de  honte;  c'est  à  cela  qu'il  doit  d'être  aujourd'hui  le  p 
moral  de  tous  les  clergés  romains.  Obligé  d'être  sans  ce 
en  lutte  avec  les  réformés,  il  fut  contraint  de  demande 
la  science  des  armes  pour  se  défendre;  il  eut  des  savan 
En  revendiquant  le  droit  de  servir  Dieu  selon    le 
conscience,  les  protestants  ouvrirent  aux  idées  politiqi 
de  nouveaux  horizons  ;  ils  apprirent  aux  rois  qu'ils  étai 
indépendanis  de  Rome,  et  aux  peuples  que  le  pouvoir  d 
princes  a  des  limites ,  hors  desquelles  ils  ne  sont  plus  leu 
pères,  mais  leurs  tyrans.  A  leurs  yeux,  le  droit  divin  d 
rois  n'impliquait  pas  la  soumission  de  l'esclave,    ma 
l'obéissance  de  Thomme  libre.  Serviteurs,  ils  ne  furei 
pas  serfs;  soumis  à  César  dans  tout  ce  qui  appartient 
César,  ils  lui  refusèrent  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Voilà 
qui,  malgré  leurs  fautes,  les  fit  grands  et  lés  grandi 

f)lus  encore  dans  l'avenir.  Leur  œuvre  leur  coûta  d 
armes  et  des  douleurs.  Après  trois  siècles  elle  est  debou 
et  quoique  la  France  ne  soit  pas  protestante,  c'est  aux  r 
formés  qu'elle  doit  les  grands  principes  de  1789,  qui  so 
demeurés  les  bases  de  son  droit  public,  malgré  tous  le 
écarts  et  les  défaillances  de  la  liberté. 

Les  réformés,  en  inaugurant  le  règne  du  libre  exameq 
ouvrirent  h  la  science  de  nouveaux  horizons;  avec  Rome 
elle  avait  des  fers  aux  pieds;  avec  le  protestantisme,  elli 
eut  des  ailes;  elle  s'éleva  sur  des  hauteurs  avec  Isaaj 
Newton,  s'enfonça  dans  des  abîmes  avec  Cuvier;  elle  pu 
s'égarer,  sans  doute,  être  folle  par  moments,  courir  aprè| 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale  ;  mais  si  elle  n'opéri 
pas  dans  ses  creusets  la  transmutation  des  métaux,  elU 
trouva  des  richesses  qui  valent  mieux  que  la  découverte 


LIVRE  XXV.  197 

la  grand  œuvre.  Que  serait-elle  devenue  sous  la  tutelle 
ieshomnies  qui  jetèrent  dans  les  prisons  du  Saint-OlBce 
i'illuslre  Galilée? 

Au  milieu  de  ces  points  de  vue  si  variés  sur  lesquels 
s  arrêtent  nos  regards,  il  en  est  un  qui  excite  notre  sur- 
prise et  force  notre  admiration;  il  a  un  aspect  qui  lui  est 
pliculier  et  offre  un  frappant  contraste  avec  tout  ce  qui 
l'enloure  :  c'est  Genève.  Depuis  le  jour  où  ses  citoyens 
brisèrent  le  joug  de  leur  évêque  et  inscrivirent  au-dessus 
des  portes  de  leur  ville  ces  trois  mots:  Post  Tenebras  Lux\ 
cette  cité  se  développa  moralement  et  intellectuellement 
d'une  manière  étonnante.  Son  existence,  au  milieu  d'en- 
nemis acharnés  à  sa  nerte,  n'a  son  explication  raisonnable 
que  dans  l'intervention  de  Dieu  qui  la  garantit  de  leurs 
atteintes.  Qu'elle  est  belle,  cette  ville  qui  ne  baisse  la  tête 
ni  devant  le  pape ,  ni  devant  les  princes  de  la  maison  de 
Sayoie,  ni  devant  les  menaces  aes  Valois;  vingt  fois  le 
clergé  romain  la  croit  près  de  sa  ruine,  et  toujours,  à 
Fheure  du  danger,  Dieu  lui  tend  une  main  secourable. 
On  la  hait,  on  la  calomnie,  on  la  menace;  elle  ne  rallentit 
I»s  son  œuvre.  Ses  portes  sont  toujours  ouvertes  aux  vic- 
times des  persécutions  romaines ,  et  elle  se  venge  de  ses 
ennemis  en  leur  envoyant  la  vérité  chrétienne  avec  ses 
presses  infatigables  et  ses  missionnaires ,  qui  ne  deman- 
âenl  pour  salaire  de  leurs  travaux  que  la  joie  de  mourir 
M  service  de  Jésus-Christ.* 

Nous  apercevons  cependant  dans  cette  cité  un  point 
wir,  une  tache  :  le  bûcher  de  l'infortuné  Servet.  Mais  ce 
<|iûnou$  console,  c'est  que  ce  bûcher  a, plus  fait  pour  la 
tolérance  religieuse  que  tous  ceux  de  l'Église  romaine  ;  il 
fat  la  grande  inconséquence  de  la  Réforme,  et  nous  dirons 
îvec  M.  Albert  Rilliet  :  «Son  erreur  fut  de  ne  pas  se 
confier,  pour  protéger  sa  vie ,  aux  mêmes  principes  qui  la 
lui  avaient  donnée ,  et  de  céder  à  l'irrésistible  tentation 
décomprimer  par  la  force,  dont  les  pouvoirs  politiques  lui 
offraient  le  secours  et  lui  cachaient  l'odieux,  ce  qu'elle 
attrait  dû  combattre  par  les  armes  seules  de  la  persuasion. 
La  parole  l'avait  mise  au  monde,  et  pour  se  défendre,  elle 

I-  Après  les  ténèbres,  la  lumière. 
^'  Kote  vin. 
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préféra  Téchafaud  à  la  parole*.  Le  supplice  de  Servet  fui 
en  même  temps  le  fruit  et  le  remède  de  cette  funeste  in- 
conséquence. La  répression  n'avait  en  effet  pour  terme 
logique  et  pour  résultat  efficace  que  le  bûcher.  Les  flammes 
du  bûcher  mirent  en  lumière,  mieux  que  les  arguments 
les  plus  habiles,  l'iniquité  de  la  répression.  Elles  ont  ï 
elles  seules  autant  éclairé  les  esprits  que  tous  les  auto-da-fé 
catholiques,  car  une  éclatante  contradiction  choque  plus 
encore  que  les  résultats  d'un  système  conséquent.  > 

XXL 

Genève  n'a  pas  persisté  dans  ses  égarements  :  à  la  lueui 
de  son  bûcher  ses  yeux  se  sont  ouverts;  elle  a  comprû 
qu'en  matière  religieuse  Dieu  seul  est  juge,  et  qu'il  n'ao- 

Çartient  pas  à  l'homme  de  se  constituer  le  vengeur  da 
out-puissant.  Heureux  les  peuples  qui  s'instruisent  â 
l'école  de  leurs  fautes  et  de  leurs  erreurs-,  mais  malhcui 
à  ceux  qui,  prenant  l'immobilité  pour  la  force,  persistent 
dans  leurs  égarements  ;  comme  l'insensé  ils  se  creusenl 
de  leurs  propres  mains  une  fosse  qui  devient  infaillible- 
ment leur  tombeau. 

Nous  avons  raconté  les  événements  qui  se  sont  accomplis 
à  Genève  jusqu'à  la  mort  de  son  réformateur.  Nous  re- 
prenons notre  récit,  un  moment  interrompu,  pour  con- 
duire nos  lecteurs  ^'usqu'au  jour  où  Théodore  de  Bèze,  le 
successeur  de  Calvm,  termina  sa  longue  et  belle  carrière. 

1.  Relation  du  procès  criminel  inteuté  à  Genève  en  1553  contre 
Michel  Servet^  rédigée  d'après  les  documents  originaux  par  Albert 
Rilllet,  page  121;  Genève  1844. 
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I. 

La  mort  de  Calvin  fît  un  vide  immense;  Genève  sentit, 
k  jour  des  funérailles  de  ce  grand  homme ,  que  sa  dis- 
prition  de  la  scène  du  monde  rapetissait  tous  ses  com- 

Canons  de  travaux.  Quand  la  main  lerme  et  énergique  qui 
Dait  le  gouvernail  se  fut  glacée  sous  les  étreintes  de  la 
sort,  on  se  demanda  quel  serait  celui  qui  serait  appelé  ù 
R succession.  Bëze  fut  désigné*.  Quelque  inférieur  que  le  ' 
disciple  fût  au  maître ,  il  accepta  cet  héritage  avec  une 
pande  défiance  de  lui-même;  mais  il  regarda  à  celui  qui 
|ar  sa  grâce  accomplit  sa  force  dans  notre  infirmité.  Il  ne 
Aercha  pas  à  innover  :  le  sillon  était  tracé;  il  y  marcha  d'un 
fas  ferme  et  résolu,  et  ne  rechercha  d'autre  gloire  que 
celle  d'être  Texécuteur  testamentaire  de  l'homme  dont  il 
irait  eu  l'honneur  d'être  le  disciple  et  l'ami. 

De  tous  les  hommes  remarquables  que  possédait  Genève, 
Ifeze  était  le  seul  qui  fut  digne  de  succéder  au  réforma- 
teur. Mûri  à  l'école  de  l'expérience,  après  une  vie  dissipée, 
fû  rappelle  celle  de  saint  Augustin ,  il  s'était  donné  sans 
ttsene  à  Dieu,  qui  avait  fait  de  lui  un  vase  d'élection,  en 
Ihsant  briller  dans  sa  personne  toutes  les  merveilles  de  sa 
irâce.  Bëze  n'avait  ni  la  science  universelle  de  Calvin,  ni  sa 

Eissante  individualité;  mais  il  avait  un  ensemble  de  qua- 
'S  qui  firent  de  lui  un  homme  éminent ,  et  lui  don- 
Burent  parmi  ses  collègues  la  première  place.  On  voyait 
rtanies  en  lui  une  instruction  solide,  une  érudition  éten- 
due, une  éloquence  vive,  entraînante;  une  austérité  de 
nœurs  qui  ne  se  démentait  jamais  ;  une  fermeté  qui  ne 
<i^énérait  pas  en  opiniâtreté  ;  un  zèle  pour  sa  cause ,  que 
îieo  ne  pouvait  attiédir  :  c'était  un  grand  chrétien,  sous 
les  dehors  d'un  parfait  gentilhomme. 

I-  Second  Tolmne  de  cette  histoire,  p.  242-243. 
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Pendant  la  vie  de  Calvin,  personne  ne  songea  àcontesU 
au  réformateur  la  dictature  qu'il  exerçait,  non  par  usui 
pation ,  mais  de  par  ce  droit  qu'ont  les  hommes  de  génj 

aui,  à  des  moments  donnés  dans  la  vie  des  peuples,  sol 
es  nécessités,  parce  qu'ils  font  ce  que  les  autres  ne  saq 
raient  ou  ne  pourraient  fair«.  Les  Genevois  s'étaient  si  bie 
accomodés  de  cette  dictature  qu'ils  la  subissaient  avec  re 
connaissance.  «Pendant  un  quart  de  siècle,  dit  M.  Gabere 
la  république  avait  accepté  l'influence  presque  irrésislibl 
de  son  directeur  religieux  :  les  services  du  réformateur,  ! 
sagesse  de  ses  résolutions,  la  fermeté  de  ses  projets  ii 
donnaient  la  plus  haute  position  de  l'État.  «  Allons  prendi 
l'avis  de  M.  Calvin»  :  telle  était  la  première  pensée  des  c 
toyens  et  des  magistrats,  lorsque  de  graves  difficultés  s 
présentaient.  Le  cabinet  de  travail  du  réformateur  devena 
journellement  le  théâtre  des  consultations  politiques  ( 
civiles  les  plus  familières  ou  les  plus  importantes  pou 
Genève.  »  * 

Genève  ne  décerna  pas  cependant  la  dictature  à  Bèa 
Ce  qu'elle  avait  fait  pour  Calvin,  elle  ne  voulait  ni  ne  àt 
vait  le  faire  pour  un  autre.  Elle  sentit  avec  un  admirabi 
instinct  que  les  gens  d'église  sont  dominateurs  par  nature 
aussi  pour  éviter  les  abus ,  dans  lesquels  Rome  était  tom 
bée,  la  vénérable  compagnie  arrêta  qu'elle  élirait,  sousl 
titre  de  modérateur,  un  chef  annuel,  destituable  pou 
cause  de  mauvaise  gestion,  «  et  qui  ne  serait  qu'un  collègQ 
parmi  ses  collègues.»  Théodore  de  Bèze  fut  ce  premie 
modérateur;  pendant  plus  de  quinze  ans  la  compagnie  i 
réélut.  Sur  les  procès-verbaux  d'élection  on  lit  ces  root 
caractéristiques  :  «la  charge  est  continuée  à  M.  de  Bèze, 
cause  de  son  aptitude  et  bons  services.  »  ' 

1.  Gaberel,  Histoire  de  Genève,  2«  édit.,  p.  3-4.  Nous  voudrion 
pouvoir  exprimer  ici  convenablement  à  M.  Gaberel  tonte  notre  re 
connaissance  pour  ses  savants  et  consciencieux  travaux,  qui  nois 
ont  dispensé  de  recherches  longues  et  diflicilcs.  Quand  ou  lit  soi 
substantiel  travail  sur  Genève,  on  sent  qu'il  a  épuisé  la  matière  c 
qu'il  n'y  a  qu'à  glaner  après  lui. 

2.  Gaberel,  Histoire  de  Genève,  2«  édit.,  t.  II,  p.  9. 
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IL 


Au  point  où  nous  sommes  arrivés  de  l'histoire  de  Ge- 
)ève,  nous  comprenons,  en  les  sentant,  toutes  les  difScultés 
le  notre  tâche.  Genève  est  le  centre  de  la  Réformatiôn 
irançaise;  c'est  de  ses  murs  que  part  chaque  jour  le  mot 
l'ordre;  c'est  là  qu'elle  se  montre  dans  sa  plus  vraie  ex- 
ression;  tout  y  bouillonne  j  tout  y  a  force  et  vie. 

Ce  qui  frappe  à  Genève,  c'est  le  cachet  que  Calvin  a  im- 
irifflé  àson  œuvre.  L'impulsion  est  si  bien  donnée  qu'après 
ni  tout  marche  comme  avec  lui;  seulement  dans  les  cas 
^ves,  magistrats,  professeurs  et  pasteurs  sentent  le  vida 
he  la  mort  a  fait  en  le  leur  prenant.  Ils  sont  obligés  de 
lécider  eu3^-mômes,  ne  pouvant  plus  dire  :  «Allons  con- 
iiller  M.  Calvin.  t> 

Sous  la  direction  puissante  du  réformateur,  une  renais* 
Mice  morale  s'était  opérée  dans  Genève.  La  ville  épisco- 
ile  de  Pierre  de  la  Beaume  était  devenue  une  cité  modèle, 
tfe  des  impies  et  des  débauchés.  Les  germes  de  corrup- 
ion  n'étaient  pas  anéantis  ;  mais  au  moins  depuis  la  défaite 
les  libertins,  le  vice  n'osait  plus  lever  insolemment  la  tête, 
I  se  cachait  ;  et  sous  le  règne  des  lois  que  nous  appel- 
fefions  aujourd'hui  tyranniques,  la  ville  se  développait 
loralement,  intellectuellement  et  matériellement,  d'une 
Ranière  remarquable;  sa  fraternelle  hospitalité  pour  les 
iroscrits  de  France  et  d'Italie  lui  avait  procuré  des  citoyens 
louveaux ,  qui  devinrent  pour  elle  un  moyen  puissant  de 
génération. 

Entre  tous,  les  pasteurs  se  distinguaient  par  une  conduite 
louorabie  qui  les  rendait  les  modèles  du  troupeau.  La 
jlupart  d'entre  eux  avaient  souffert  pour  la  cause  de  leur 
Sauveur;  l'habitude  qu'ils  avaient  de  se  censurer  mutuelle- 
Dent,  les  rendait  attentifs  aux  devoirs  de  leurs  charges, 
«'œil  qui  veillait  sur  eux  n'avait  rien  d'inquisitorial,  et 
ontribuait  puissamment  à  entourer  de  vénération  et  de 
tspect  la  compagnie  qui  ne  souffrait  pas  que  ses  membres 
léshonorassent  leur  robe  de  pasteur.  Quand  il  le  fallait, 
ïlle  frappait;  elle  retranchait  même  celui  de  ses  membres 
{ui,  infidèle  à  son  mandat,  se  rendait  indigne  du  minis- 
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tëre  évangélique.  Ses  rigueurs ,  conformes  à  la  lettre  et 
l'esprit  de  FÉvangile ,  contribuaient  au  développement  d 
la  vie  religieuse. 

III. 

L'un  des  traits  caractéristiques  de  la  Réformation  à  Ge 
nève,  c'était  la  célébration  du  culte  qui  offrait  un  cod 
traste  frappant  avec  celui  de  rÉglise  romaine  :  autant  l'a 
était  pompeux,  autant  l'autre  était  simple;  les  temple 
étaient  nus,  les  ministres  officiants  ne  se  distinguaier 
des  simples  fidèles  que  par  leur  robe  noire;  la  chair 
avait  remplacé  l'autel;  le  prêche,  la  messe;  la  seule  chos 
qui  frappait  les  yeux,  c'était  la  table  sainte  sur  laqueli 
étaient  exposés  le  pain  et  le  vin,  emblèmes  du  cor( 
rompu  et  du  sang  versé  de  Jésus-Christ.* 

On  s'est  souvent  demandé  si  les  réformateur!,  en  orga 
nisant  le  culte ,  ne  le  détruisirent  pas.  Cette  question  d 
manque  pas  d'intérêt  en  face  des  reproches  de  TËglise  11 
tine,  qui  accuse  la  Réforme  de  manquer  de  culte  etd 
faire  de  ses  églises  de  simples  auditoires  où  Ton  s'instrui 
mais  où  l'on  n'adore  pas. 

Les  reproches  de  Rome  ne  sont  pas  sans  valeur,  mai 
ils  perdent  de  leur  importance  quand  on  étudie  le  temf 
où  les  réformateurs  accomplirent  leur  œuvre.  La  chré 
tienté  était  alors  en  plein  paganisme;  le  dogme  avt 
presque  disparu  sous  la  pompe  des  cérémonies  ;  tout  éta 
sacrifié  aux  sens  au  détriment  de  l'âme  ;  renseignemer 
était  nul.  De  plus,  la  plupart  des  cérémonies  étaient  un 
copie,  plus  ou  moins  perfectionnée,  du  culte  des  prêtre 
de  Cybèle  et  de  Jupiter.  (Du  Choul  a  prouvé  jusqu'aux  der 
niers  degrés  de  l'évidence,  au'à  part  sa  terminologie,  I 
culte  de  Rome  païenne  revit  dans  celui  de  la  Rome  papale. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  réformateurs  aied 

I)orté  résolument  la  hache  sur  tout  ce  qui ,  dans  le  calha 
icisme,  rappelait  l'idolâtrie  romaine.  Ils  ne  voulurent  don< 
ni  du  vêtement  des  prêtres,  ni  de  leur  tonsure,  ni  de  leur 
processions,  ni  de  leurs  f^tes,  ni  de  leurs  images  taillées 
lis  rejetèrent  leurs  litanies  qui  leur  rappelaient  les  vaine 

1.  Gasaubon,  Éphémérides,  de  147  à  181.  —  Gaberel,  Histoir 
de  Genève,  2«  édit.,  t.  II,  p.  19-20. 
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redites  des  palans.  Quant  h  Tautel  de  leur  messe,  Us  le 
démolirent  :  il  était  h  leurs  yeux  Tabomination  de  la  déso- 
lation. Quand  ils  eurent  fait  table  rase  et  arraché  jusqu'à 
la  dernière  pierre  de  Tédifice ,  ils  bâtirent  sur  ses  fonde- 
ments et  remplacèrent  le  culte  du  moyen  âge  par  celui  de 
l'Église  primitive,  dont  ils  essayèrent  de  se  rapprocher 
autant  que  les  circonstances  pouvaient  le  leur  permettre. 
£o  le  faisant ,  ils  eurent  toujours  devant  les  yeux  ces  pa- 
roles des  livres  saints:  «:Dieu  est  esprit  et  vérité,  il  faut 
Îue  ceux  qui  Tadorent,  Tadorent  en  esprit  et  en  vérité.'f 
es  réformés  eurent  donc  un  culte  en  esprit  et  en  vérité  ; 
nais  eurent-ils  le  véritable ,  celui  qui  répond  à  toutes  les 
inspirations  de  Tâme?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Tel  qu'il 
fil,  leur  culte  l'emporte  beaucoup  sur  celui  des  catholi- 
fies,  mais  il  est  loin  cependant  de  ce  qu'il  devrait  être.  La 
diaire,  qui,  dans  le  temple  réformé,  a  remplacé  l'autel 

Eir  lequel  l'Église  latine  célèbre  sa  messe ,  est  tout  à  la 
is  uoe  grande  force  et  une  grande  faiblesse  :  une  grande 
fbrce,  quand  le  ministre  officiant  a  le  don  d'instruire, 
Retoucher,  et  le  don  si  précieux  de  se  faire  écouter; 
tne  grande  faiblesse,  quand  il  est  froid,  long,  dilTus, 
6iigant.  La  partie  essentielle  du  culte  étant  chez  les  ré- 
briDés  la  prédication,  on  conçoit  facilement  qu'il  dépend 
ferbomme  et  non  d  un  ensemble  de  choses,  dont  chaque 
îartie  doit  concourir  à  l'édification  des  fidèles.  Les  prières 

ties  chants  sont  rélégués  dans  l'arrière^plan,  et  cepen- 
\i  c'est  par  eux  que  le  public  pourrait  prendre  part  au 
pervice  et  y  dire  son  Amen. 

,  Aux  premiers  jours  de  la  Réformation ,  le  sermon  fut  le 
}&ïeT  avec  lequel  on  battit  Rome  en  brèche  ;  avec  lui ,  on 

Ea  les  erreurs;  avec  lui,  on  fonda  la  vérité;  ses  services 
ient  incontestables  :  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour 
bidonner  la  place  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui;  là  fut 
rerreur:  le  protestantisme  en  porte  la  peine,  car  il  a  bien 
inculte,  mais  il  n'a  pas  le  culte.  Nous  ne  blâmons  pas, 
loas  constatons  des  faits  ;  car  il  ne  faut  pas  demander, 
nême  aux  hommes  les  plus  forts,  ce  qu'ils  n'ont  pu  nous 
ionner;  il  faut  surtout  ne  jamais  oublier  que  les  préjugés, 
es  haines ,  les  habitudes  ont  une  puissance  devant  laquelle 

t.  Jean,  chap.  IV,  v.  24. 
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s'inclinent  à  leur  insu  les  plus  grands  esprits.  Les  réfor- 
mateurs eussent  pu  éviter  Técueil  dans  lequel  ils  sont 
tombés,  s'ils  n'avaient  pas  eu  pour  principe  absolu  que 
tout  ce  qui  venait  directement  de  Rome  devait  être  pros- 
crit sans  pitié,  rejeté  sans  regret.  Si,  au  lieu. de  tout  con- 
damner en  masse,  ils  eussent  fait  un  intelligent  triage, en 
laissant  subsister  ce, qui  n'avait  contre  lui,  ni  le  texte,  ni 
l'esprit  des  saintes  Écritures ,  leur  culte  eût  été  moins  m 
et  la  lacune  que  nous  déplorons  eût  été  heureusement 
comblée  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  quelque  grands  qu'aient 
été  leur  dévouement  et  leur  droiture,  leur  travail,  comme 
toute  œuvre  d'homme,  porte  l'empreinte  de  l'imperfec- 
tion. Ce  qu'ils  eussent  pu  faire  avec  facilité,  devient  ao* 
jourd'hui,  par  l'empire  des  habitudes,  une  difficulté  d( 
premier  orare.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  culte  à  Genève  s( 
célébrait  avec  une  noble  simplicité ,  qui  n'était  pas  sani 
grandeur.  L'homme  s'isolant  complètement  de  tout  o| 
qui  est  matériel  et  se  mettant  en  communication  direct 
avec  Dieu,  s'élevait  jusqu'à  lui  par  la  prière.  Sa  piété  étal 
celle  des  forts  qui  ne  cherchent  pas  le  créateur  sous  dej 
symboles  grossiers  et  visibles;  il  trouvait  toujours  daitt 
son  culte  une  nourriture  pour  son  âme,  et  à  moins  qu'l 
ne  portât  des  pas  indifférents  dans  la  maison  de  prières,! 
n'en  sortait  jamais  sans  avoir  trouvé  un  peu  de  manne 
pour  sa  faim,  un  peu  d'eau  vive  pour  sa  soif. 

Les  cultes  pompeux  ne  sont,  en  définitive,  qu'une  mis! 
en  scène:  la  première  fois  ils  étonnent,  saisissent,  re^ 
muent  le  cœur,  enflamment  l'imagination;  mais  quand  b 
scène  se  répète  continuellement,  le  prestige  s'évanouit: 
c'est  un  airain  qui  résonne ,  une  cymbale  qui  retentit.  li 
ville  de  Rome ,  où  le  culte  est  resplendissant ,  et  dont 
cérémonies  sont  célèbres  dans  le  monde  entier,  n'est- 
pas  la  cité  ou  il  y  a  le  plus  d'indifférents  et  le  plus  d'athées! 

IV. 


it.  Ll 

ïïWeà 
t-elM 

éesî' 


Calvin ,  avec  son  génie  organisateur,  avait  voulu  faire  da 
Genève  la  Sparte  chrétienne.  Jusqu'à  un  certain  point  il } 

1.  Le  voisinage  de  Rome,  disait  Machiavel,  a  fait  de  nous  dd 
atliées  et  des  scélérats.  (Comment,  sur  Tite-Live.) 
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réussit;  et  cependant ,  tout  en  admirant  ce  vigoureux  gé- 
nie, nous  ne  pouvons  donner  à  son  œuvre  une  approba- 
tion sans  restriction.  Il  fut  trop  légal ,  pas  assez  évangé- 
llque.  Héritier  de  l'esprit  intolérant  du  moyen  Age,  il  crut 
marcher  dans  la  voie  droite,  parce  que  ses  intentions 
étaient  dégagées  de  tout  intérêt  personnel ,  et  qu'il  ne 
poursuivait  sur  la  terre  que  la  gloire  de  Dieu.  Homme 
d'obéissance  et  de  soumission,  i]  crut  que  les  autres  pou- 
vaient pratiquer  ce  qu'il  pratiquait  lui-même;  de  là,  ce 
joug  de  fer  sous  lequel  il  courba  Genève,  qu'il  conduisit, 
par ia dictature  des  institutions,  à  la  liberté  et  h  la  gran- 
dear.  Un  historien  éininent  et  dont  les  paroles  font  auto- 
rité, M.  Mignet,  après  avoir  étudié  la  révolution  religieuse 
de  Genève,  termine  son  récit  par  ces  paroles  remarquables: 
lEn  moins  d'un  demi-siècle,  Genève  changea  entière- 
ment de  face.  Elle  passa  par  trois  révolutions  consécu-^ 
files.  La  première  de  ces  révolutions  la  délivra  du  duc  de 
Sjvoie,  qui   perdit  son  autorité  déléguée,   en   voulant 
Klendre  et  la  transformer  en  souveraineté  absolue.  Elle 
se  fit,  à  l'aide  d'une  alliance  avec  les  cantons  de  Fribourg 
el  de  Berne ,  (jui  défendirent  l'indépendance  de  Genève,  et 
file  eut  pour  instrument  principal  6erthelier,  qui  paya  de 
U  tète  ce  patriotique  service. 
«La  seconde  introduisit  dans  Genève  le  culte  réformé  el 

(détruisit  la  souveraineté  de  l'évêque.  Elle  s'opéra  par 
entremise  de  Farel ,  avec  l'assistance  du  canton  de 
lerne,  et  au  profit  du  parti  démocratique  qui,  vainqueur 
èiduc  de  Savoie,  tenait  à  rester  le  seul  maître  de  Genève 
*à  ne  plus  en  partager  le  gouvernement  avec  son  ancien 
prince  ecclésiastique. 

<La  troisième  constitua  l'administration  protestante 
iuis  Genève  et  lui  subordonna  l'administration  civile.  Elle 
&I  accomplie  par  Calvin  ,  secondée  par  les  émigrés  étran- 
prs  et  dirigée  contre  le  parti  municipal  des  libertins, 
tomme  la  seconde  l'avait  été  contre  le  parti  ècclésiastiaue 
fc  l'évêque ,  et  la  première,  contre  le  parti  étranger  du  auc 
le  Savoie.  Les  Savoyards,  les  épiscopaux,  les  démocrates 
accombèrent  tour  à  tour,  les  uns  devant  les  autres  et 
tons,  devant  les  calvinistes. 

(La  première  de  ces  révolutions  valut  à  Genève  son  in- 
A^endance  extérieure;  la  seconde,  sa  régénération  moralQ 

6. 
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et  sa  souveraineté  politique;  la  troisième,  sa  grandeui 
Ces  trois  révolutions  ne  se  suivirent  pas  seulement,  ell 
s'enchaînèrent.  La  Suisse  marchait  à  la  liberté;  Tesp 
humain,  à  Témancipation.  La  liberté  de  la  Suisse  fit  Tindéj 
pendance  de  Genève ,  et  l'émancipation  de  l'esprit  huraa-^ 
fit  sa  réformation.  Ces  changements  ne  s'accomplirent 
sans  difficulté ,  ni  sans  guerre.  Mais,  s'ils  troublèrent 

[laîx  de  la  ville,  s'ils  y  agitèrent  les  âmes,  s'ils  y  diviser 
es  familles ,  s'ils  y  causèrent  des  emprisonnements , 
exils,  s'ils  y  ensanglantèrent  les  rues,  ils  trempèrent  l 
caractères,  ils  éveillèrent  les  esprits,  ils  purifièrent' 
mœurs,  ils  formèrent  des  citoyens  et  des  hommes,  et 
nëve  sortit  transformée  de  ses  épreuves.  Elle  était  ass 
jettie  et  elle  devint  indépendante;  elle  était  ignorante 
elle  devint  une  des  lumières  de  l'Europe  ;  elle  était  u 
l^etite  ville ,  elle  devint  la  capitale  d'une  grande  opinioi 
Sa  science,  sa  constitution,  sa  grandeur  furent  l'œuvre 
la  France,  par  ces  exilés  du  seizième  siècle  qui,  ne  pouv 
pas  réaliser  leurs  idées  dans  leur  pays ,  les  portèrent 
Suisse,  dont  ils  payèrent  l'hospitalité  en  lui  donnant 
culte  nouveau  et  le  gouvernement  spirituel  de  plusieu 
peuples.  T^  • 

Ces  paroles  sont  une  réponse  aux  historiens  qui  p 
clament  que  l'œuvre  de  Calvin  fut  une  œuvre  d'immoralil 
et  de  désordre.  Les  faits  ne  leur  apprennent  rien ,  parce 
la  haine  lés  aveugle,  et  qu'ils  ne  sauraient  rendre  justî 
au  grand  réformateur  sans  condamner  leur  cause.  Cependa 
la  lumière  se  fait  peu  à  peu  dans  les  esprits,  et  le  jour  ap- 
proche où  notre  siècle  saluera,  dans  les  ancêtres  de  la  Ré- 
forme, les  restaurateurs  du  christianisme  et  les  fondateurs 
de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Si  Calvin  et  ses  compagnons 
d'œuvre  eussent  été  des  hommes  immoraux,  sans  valeur 

t personnelle,  ils  seraient  aujourd'hui  tout  entiers  dans 
eurs  tombes;  la  critique  attaque  les  forts,  elle  dédaigne 
les  faibles. 

V. 

Les  pasteurs  occupent  une  grande  place  dans  l'histoire 
de  Genève  : .  ils  y  remplacèrent  le  prêtre  confesseur.  Leur 

1.  Hignet,  Mémoires  historiques,  p.  385-387,  édit.  Charpeat; 
Paris  1854. 
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ministère  y  fut  béni;  et  leur  influence,  en  s'étendant  sur  la 
famille,  y  développa  des  germes  précieux  de  moralité.  Ils 
purent  ainsi  préparer  des  membres  pour  l'Église  et  des 
citoyens  pour  TÉtat.  La  Compagnie,  épurée  par  l'éloigné- 
meiit  de  ceux  de  ses  membres  qui  étaient  entrés  sans 
Toc<ition  dans  le  ministère,  acquit  un  grand  ascendant 
(juelie  dut  au  zèle  qu'elle  déploya,  et  ù  une  piété  réelle. 
Us  bons  exemples,  venant  de  haut,  donnèrent  aux  pré- 
dicateurs une  grande  force;  quand  on  vit  les  pasteurs 
marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  étroite,  leurs  fidèles 
trouvèrent  moins  dur  le  joug  du  code  ecclésiastiaue,  et 
p)DS  tard,  quand  la  vie  chrétienne  eut  pénétré  dfansles 
cœurs,  ils  firent  Texpérience  de  ces  belles  paroles  du  Sau- 
veur: iMon  joug  est  doux,  mon  fardeau  léger,  et  mes 
commandements  ne  sont  pas  pénibles.  > 

Leur  œuvre  cependant  était  hérissée  de  difficultés.  L'ap- 
plication du  code  ecclésiastique  donnait  lieu  à  des  plaintes 
joi  n'étaient  pas  toujours  sans  fondement.  Heureusement 
fespril  large  et  conciliant  de  Théodore  de  Bèze  savait  y 
ipuorter  à  propos  des  adoucissements;  là  où  Calvin  eQt 
frappé,  le  disciple  fermait  les  yeux;  aussi,  peu  à  peu, 
et  sans  qu'il  fût  besoin  d'une  révision,  plusieurs  des  ar- 
ticles du  code  ecclésiastique  tombèrent  en  désuétude. 
Séannioins  les  pasteurs  se  montrèrent  rigides.  Leur  tâche 
était  rude;  les  libertins  avaient  été  vaincus,  mais  leurs 
détestables  maximes,  n'ayant  pu  être  bannies  de  la  ville, 
J  entretenaient  l'esprit  de  révolte  et  l'amour  de  coupables 
plaisirs.  On  fut  donc  obligé  de  sévir  contre  les  cabaretiers 
ft les  usuriers,  et  de  reprendre  les  écrivains  licencieux, 
i  la  tête  desquels  se  trouvait  le  célèbre  Henri  Ëslienne. 

VL 

Parmi  ceux  qui  furent  censurés,  nous  trouvons  un 
bomme  oui,  vingt  ans  auparavant,  avait  attiré  sur  lui  les 
regards  de  la  foule  et  mérité  ses  sympathies  par  son  élo- 
«jnence  entraînante  et  communicative.  C'est  le  maître  d'é- 
cole de  la  salle  du  Boitet,  l'orateur  irrésistible  de  la  place 
duHolard.  Semblable  à  ces  poètes,  ({ui  ne  sont  vraiment 
poêles  qu'un  seul  jour  dans  leur  vie ,  Froment  avait  eu 
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aussi  son  jour  :  il  avait  fait,  en  quelques  heures,  ce  que 
tant  d'autres  ne  font  pas  en  ae  longues  années.  Il  avait  aidé 
Farel  à  arracher  Genève  des  mains  de  son  évèque.  Il  n'avail 
pas,  sans  doute,  fait  le  plan  du  siège;  mais,  sans  son  au- 
dace, il  est  probable  que  la  ville  eût  résisté  bien  long- 
temps encore,  et  peut-être  serait -elle  demeurée  souj 
le  joug  de  Rome? 

Après  Tabolition  solennelle  de  la  messe,  Froment  fui 
nommé,  en  1537,  pasteur  de  l'église  de  Saint -Gervais. 
qu'il  aurait  quittée,  si  nous  devons  en  croire  Gauthier^ 
pour  aller  dfesservir  celle  de  Massongi  dans  le  Ghalais': 
jusqu'en  1552  sa  vie  n'oiïre  rien  de  saillant  ;  elle  se  pass( 
dans  l'obscurité.  Il  n'est  pas  au  nombre  de  ces  confesseun 
de  Christ  qui  assiègent  la  porte  de  Calvin ,  et  ont  soif  dt 
martyre.  Son  nom  ne  se  trouve  mêlé  à  aucune  des  luttes  dt 
cette  époque;  et  cependant  cet  homme  avait,  entre  tous, 
fait  preuve  d'une  puissante  initiative,  et  déployé  une  rare 
intrépidité.  Ce  phénomène  moral  a  cependant  son  explica- 
tion dans  la  nature  même  des  dispositions  chrétiennes 

Le  mouvement  religieux  de  l'époque  avait  moins  agi 
sur  la  conscience  que  sur  l'imagination  de  Froment. 
Homme  d'opposition,  il  savait  mieux  manier  le  marteaa 

3ui  démolit  que  la  truelle  qui  édifie.  Comme  cela  arrive 
ans  toutes  les  révolutions  religieuses,  la  réaction  vint.ei 
avec  elle,  l'impuissance;  et  celui  qui  fut  un  héros  as 
Molard  et  à  Saint-Pierre,  ne  fut  qu'un  homme  ordinaire, 

^uand  il  fallut  s'occuper  des  devoirs  journaliers  du  pastoral. 
In  1552 ,  Froment  revint  à  Genève  où  l'attendaient  des 
chagrins  domestiques.  Un  mariage  irréfléchi  lui  avait  donné 
une  compagne  qui  ne  sut  pas  respecter  en  lui  l'époui 
et  le  pasteur.  Peut-être  aussi  un  manque  de  sagesse  et  de 
prudence  de  sa  part  précipita  son  épouse  dans  de  crimi- 
nels égarements.  La  compagnie  des  pasteurs  le  rendit  res- 
ponsable de  la  conduite  de  sn  femme ,  et  lui  infligea  des 
réprimandes  qui  étaient  de  nature  à  le  déconsidérer  aux 
yeux  de  son  troupeau.  La  douleur  et  la  honte  qu'il  en 
éprouva,  le  firent  renoncer  au  pastorat.  Dans  cet  intervalle, 
Bonnivard  lui  fit  la  proposition  d'être  son  collaborateur 

1.  Gauthier,  Histoire  de  Genève. 

2.  Haag,  France  protestante,  lettre  F,  p.  177. 


LIVRE  XIVI.  209 

dans  la  rédaction  de  son  histoire  de  Genève  ;  il  accepta 
celle  offre  avec  empressement,  et  dans  la  même  année  il  se 
fit  recevoir  notaire. 

Genève,  qui  n'avait  pas  oublié  ses  services,  se  montra 
reconnaissante;  elle  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoisie,  et 
le  nomma,  en  1559,  membre  du  conseil  des  Deux  Cents. 
B  eût  été  facile  à  Froment  de  se  relever  dans  l'opinion 
publique;  mais  malheureusement,  emporté  par  son  carac- 
tère ardent,  impétueux,  il  sembla  s'appliquer  à  justifier  la 
Mrité  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  du  consistoire 
en  marchant  dans  les  mêmes  voies  que  sa  femme.  En 
156^,  un  arrêt  de  bannissement  fut  rendu  contre  lui.  Il 
quitta  la  ville,  et  pendant  dix  ans,  il  traîna ,  h  l'étranger, 
vue  vie  pleine  de  honte  et  de  remords.  Le  malheur  le 
floya,  sans  cependant  le  briser.  Il  se  rappela  alors  ces  jours 
où,  soldat  intrépide  du  Crucifié,  il  lui  consacrait  ses  forces, 
et  où  il  eût  marché  au  martyre  en  chantant  des  cantiques. 
Comnae  l'enfant  prodigue,  il  se  repentit,  et  demanda  à 
retourner  dans  sa  patrie.  Il  y  rentra  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans.  Qu'elle  était  différente  celle  entrée ,  de  celle 
où,  quarante  ans  auparavant,  il  venait  combattre  pour  l'É- 
WBgile.  Ah  !  il  y  a  quelque  chose  qui  impressionne  vive- 
ment dans  cet  homme,  un  moment  placé  si  haut,  et  main- 
tenant tombé  si  bas.  Il  peut  se  relever  aux  yeux  du  Dieu 
oui  pardonne  parce  qu'il  aime  ;  mais  il  ne  le  peut  plus 
oevaiit  ses  semolables,  d'autant  plus  impitoyables,  qu'ils 
ont  eux-mêmes  plus  besoin  de  grâce  et  de  pardon.  Jette- 
Tons-nous  aussi  la  pierre  à  cette  grande  infortune?  Serons- 
Mus  moins  miséricordieux  que  Dieu?  Les  services  passés 
ne  compteront-ils  pour  rien  ?  Ce  serait  une  ingratitude. 
Froment  a  eu  une  punition  grande  comme  sa  faute.  Il  s'est 
éteint  dans  l'obscurité.  Après  avoir  fait  tant  de  bruit,  il 
devait  disparaître  comme  le  chêne  qui  tombe,  et  il  s'en 
alla  comme  la  feuille  qui  se  détache  de  ses  branches.  Notre 
légilime  curiosité  est  ici  mise  en  défaut.  Mais  quelque  soit 
ie  jugement  qu'on  porte  sur  Froment ,  on  ne  pourra  mé- 
connaître en  lui  l'un  des  grands  ouvriers  de  la  Réforine; 
8  est  vrai  qu'il  ne  travailla  qu'un  jour;  mais  combien 
d hommes,  soi-disant  importants  qui,  dans  une  longue  vie, 
o'ont  pas  même  travaillé  une  heure.  Jetons  donc  sur  la 
tombe  du  maître  d'école  de  la  grande  salle  du  Boitct  une 
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branche  de  laurier  trempée  de  larmes  ;  elle  dira  notre  ad- 
miration et  nos  regrets.  ' 

VII. 

Les  pasteurs  furent  appelés  à  soutenir  des  luttes  pénibles 
avec  les  magistrats,  quand  ces  derniers  se  trouvèrent  en 
désaccord  avec  eux  sur  l'application  du  code  ecclésiastique. 
C'est  dans  la  savante  et  consciencieuse  histoire  de  M.  ua- 
berel  qu'il  faut  lire  cette  grande  page  de  la  vie  de  la  Com- 
pagnie des  pasteurs.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  parce 
que  nous  nous  écarterions  du  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé,  si  nous  entrions  dans  des  détails  qui,  tout  intéres- 
sants qu'ils  sont,  n'appartiennent  qu'à  l'histoire  particulière 
de  la  réformation  genevoise. 

Le  dévouement  journalier  des  pasteurs  les  soutint  dam 
l'opinion  publique  plus  encore  que  la  loi  dont  ils  étaient 
armés.  Une  circonstance  douloureuse  contribua  à  les  graAi 
dir  dans  l'esprit  des  masses,  et  leur  donna  un  grand  ascen- 
dant sur  elles.  Une  pestç  terrible  désola  Genève  en  156S| 
et  une  plus  terrible  encore  quatre  ans  après.  Les  pasteos 
ne  faillirent  pas  à  leur  noble  tâche,  comme  le  cleift 
romain,  lors  de  l'épidémie  de  1522.  Sans  crainte  devaîiill 
la  mort  qui  moissonnait  leurs  fidèles,  ils  pénétrèrent  dam 
toutes  les  maisons  atteintes  du  fléau,  pour  apporter  aia 
mourants  le  baume  des  consolations  chrétiennes. 

Il  y  eut  une  scène  bien  touchante.  La  Compagnie  étal 
réunie  pour  élire  le  chapelain  des  pestiférés  :  les  circoi^ 
stances  étaient  graves  et  sérieuses.  Avant  de  procéder  «i 
tirage  au  sort,  les  assistants  implorèrent  l'assistance  divine:' 
«  Seigneur,  dirent-ils,  toi  qui  sondes  les  cœurs  des  hommes, 
fais  connaître  celui  que  tu  as  choisi  pour  ce  ministère  !  « 

On  allait  commencer  les  opérations ,  quand  un  membre 
proposa  d'exempter  Théodore  deBèîe,  à  cause  de  sa  grande 
utilité  au  milieu  des  églises. 

De  Bèze  s'y  opposa  énergiquement.  c C'est  mon  droite 
dit-il,  de  partager  les  périls  de  mes  frères.  >  Plusieurs  pas- 
teurs âgés  abondèrent  dans  son  sens,  et  rappelèrent  que. 
dans  des  circonstances  semblables,  Œcolampade  à  Bâle, 

1.  Froment  n'a  produit  qu'un  seul  ouvrage  hnportant  ayant 
pour  titre  :  Actes  et  gestes  merveilleux  de  la  cité  de  Genève. 
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Biicer  à  Strasbourg,  Bullinger  à  Zurich ,  s'étaient  dévoués 
comme  les  plus  humbles  ecclésiastiques,  et  que  Calvin, 
pendant  son  séjour  à  Strasbourg,  lors  de  son  exil,  avait 
visité,  soigné  et  consolé  les  pestiférés. 

Pendant  la  discussion,  une  députation  du  conseil  se 
présenta,  et  demanda  que  de  Bèze  fût  exempté  ;  «sa  per- 
sonne, dirent  les  magistrats,  est  trop  précieuse,  par  son 
puissant  crédit  auprès  des  cours  protestantes,  pour  que 
Qoas  puissions  consentir  à  le  voir  exposé  sans  utilité  réelle 
pour  la  république.  >  * 

Devant  la  volonté  du  conseil,  Théodore  de  Bèze  dut 
céder. 

Le  sort  désigna  le  pasteur  Legagneux  qui  tira  de  fume 
le  billet  d*élection  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  Q^ie 
la  tfolotUé  de  Dieu  soit  faite. 

Il  demanda  au  Seigneur  de  le  soutenir  dans  la  mission 
que  Dieu  lui  confiait  par  le  sort  et  alla  se  loger  à  la  Cou- 
leuvrenière  au  milieu  des  pestiférés.  Pendant  trois  mois  il 
demeura  dans  le  lazaret,  calme  et  intrépide  devant  la  mort. 
Il  ne  fut  pas  le  seul  pasteur  qui  alla  s  installer  au  lazaret; 
tf autres  montrèrent  le  même  dévouement ,  et  la  Compa- 
gnie, pendant  ces  jours  de  grande  détresse,  s'honora ,  aux 
jeux  de  ses  fidèles ,  par  un  courage  sans  ostentation. 

Plus  tard ,  en  1570,  le  fléau  sévit  de  nouveau  avec  une 
grande  force;  les  pasteurs  furent  fidèles  à  leur  poste. 
Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent,  l'histoire  a  conservé  les 
noms  de  Colladon,  de  Perrot  et  de  Chausse.  La  contagion 
sévissait  et  décimait  la  population;  les  malades  n'entraient 
sur  des  brancards  à  l'hôpital  aue  pour  en  sortir,  bientôt 
sprès,  dans  des  cercueils.  Les  oras  ne  suffisaient  plus  pour 
enterrer  les  morts.  L'épouvante  était  dans  la  ville  menacée 
Je  devenir  un  désert.  Le  pasteur  Chausse ,  animé  de  celte 
paix  chrétienne,  qui  donne  le  calme  au  milieu  de  la  tem- 
pête, devint  l'ange  consolateur  des  infortunés  atteints  par 
le  fléau. 

Neuf  ans  après  (1574),  la  peste  reparut,  et  les  Genevois 
revirent  l'intrépide  pasteur  de  nouveau  à  son  poste,  se 
inullipliant  à  force  de  zèle  et  se  dévouant,  comme  le  bon 
l^^rger,  pour  ses  brebis.  Il  quitta  sa  maison  pour  vivre  au 

I  Gaberel,  t.  !•»•,  p.  167. 
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milieu  des  pestiférés  et  n'y  rentra  un  moment  que  pour 
recevoir  le  dernier  soupir  de  sa  fille  aînée,  victime  du 
fléau. 

Cette  peste  Tattei^it  dans  la  partie  la  plus  sensible  de 
son  être;  mais  loin  de  ralentir  son  zèle,  elle  ne  fit  que  le 
redoubler.  Il  retourna  au  milieu  de  ses  pestiférés,  calme, 
mais  frappé  au  cœur.  Il  aimait  tant  sa  fille  ! 

Vers  le  milieu  de  juin ,  la  peste  l'atteignit  avec  une  si 
grande  violence,  que  dès  le  premier  moment,  on  déses- 
péra de  ses  jours.  Les  magistrats  allèrent  le  voir  et  rassu- 
rèrent que  la  république  aurait  soin  de  ses  enfants  et  de 
sa  v€uve,  si  Dieu  le  retirait  à  lut. 

«Je  suis  bien  payé  de  mes  services >  leur  dit  Chausse. 
Mais  retirez-vous...  recevez  mes  adieux —  Il  y  a  trop  de 
danger  ici  pour  vous. . .  d 

Le  lendemain,  la  vénérable  compagnie  se  rendit  en 
corps  auprès  du  mourant,  qui  fut  profondément  touché 
de  la  marque  d'affection  que  lui  donnaient  ses  collègues; 
il  tourna  vers  eux  ses  regards  pleins  d'une  douceur  inex- 
primable, et  d'une  voix  faible,  mais  bien  accentuée,  il  les 
remercia  de  leur  courage:  «Je  m'en  vais  en  paix,  leur 
dit-il,  non  point  par  les  souvenances  de  ce  que  j'ai  fait, 
mais  par  l'assurance  de  la  rémission  de  mes  péchés  et  de 
mon  salut,  en  la  grande  miséricorde  de  notre  sauveur 
Jésus-Christ.D 

Dans  ce  moment  suprême,  le  mourant  ne  regarda  pas  à 
ses  œuvres;  elles  étaient  grandes  cependant;  il  avait  tout 
offert  à  son  Dieu,  tout  jusqu'à  sa  femme  et  ses  enfants; 
mais  il  se  sentait  encore  un  serviteur  inutile,  et  ne  trou- 
vait sa  paix  «que  dans  celui  ^  qui  est  notre  paix,  et  nous 
couvre  par  la  foi  en  son  immortel  sacrifice,  du  manteau 
de  sa  justice. 

Chausse  demanda  à  ses  collègues  de  lui  pardonner,  puis 
il  tourna  ses  regards  vers  son  Dieu ,  et  s'endormit  sur  la 
terre  pour  se  réveiller  entre  les  bras  de  son  Sauveur  qui 
lui  rendit  selon  ses  œuvres,* 

La  République,  touchée  de  son  dévouement,  adopta  ses 
enfants. 

Plus  tard,  la  peste  désola  encore  la  ville,  et  Genève 

1.  Registre  de  la  compagnie,  18  Juin  lô74. 
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eut  dans  ses  pasteurs  ses  martyrs  de  la  mort,  qui  prou- 
vèrent au  monde  que  le  ministre  de  Jésus-Christ ,  époux 
et  père,  n*a  rien  à  envier,  en  fait  de  courage  et  de  dé- 
Toaement ,  au  prêtre  catholique.  ' 

VIII. 

L'une  des  gloires  de  la  Réforme  est  l'impulsion  remar- 
quable qu'elle  donna  aux  études.  Elle  montra  ainsi  aue  la 
science  et  le  progrès  ne  sont  pas  les  ennemis  de  la  foi. 
Saos  doute  Calvin ,  avec  son  esprit  absolu,  voulut  assigner 
(les  limites  à  la  science  théologique.  A  part  cette  erreur,  qui 
provenait  chez  lui  de  la  nécessité  de  mettre  un  frein  aux 
divagations  des  théologiens,- il  voulut  faire  de  Genève  une 
cilé  vraiment  savante  ;  ses  efforts  furent  couronnés  d'un 
plein  succès,  et  après  lui  sa  ville  d'adoption  n'eut  rien  à 
envier  aux  cités  les  plus  célèbres.  Son  collège  compta  de 
nombreux  élèves  qui  y  recevaient  une  instruction  classique 
très-avancée  pour  l'époque.  Son  académie  eut  à  sa  tète  des 

trofesseurs,  dont  plusieurs  furent  des  hommes  éminents. 
es  élèves  y  accouraient  de  toutes  les  parties  des  contrées 
Irolestaates,  et  dans  l'espace  de  73  années  (de  1559  à 
632),  2806  étudiants  vinrent  s'asseoir  sur  ses  bancs. 
Elle  mérita  dès  lors  le  nom  de  la  Rome  protestante.  Elle 
tint,  dit  Miche let,  haute  sa  lampe,  et  fut  la  grande  école 
des  nations.  Il  fallait  qu'elle  se  fît  la  fabrique  des  saints  et 
des  martyrs,  la  sombre  foi^e  où  se  forgeassent  les  élus  de 
h  mort.  Missions  terribles!  Ils  étaient  attendus,  épiés  :  pris 
sorte  fait  d'avoir  sur  eux  un  évangile  français,  ils  étaient 
sûrs  d'être  brûlés.* 

IX. 

Ce  fut  un  jour  de  profonde  douleur  pour  Genève  que 
celai  où  elle  vit  se  présenter  à  ses  portes  des  hommes,  des 
femmes ,  des  enfants  et  des  vieillards ,  qui  venaient  lui 
demander  un  asile  contre  la  rage  de  leurs  bourreaux.  Ja- 
mais aux  époques  des  plus  cruelles  persécutions  de  Fran- 

i.  Kotea. 

2.  Michdet,  Guerres  de  religion.  —  Au  titre  FÉcole  du  martyre 
He  IÔS&  i  1S66)»  Qeaéve  envoya  en  France  121  pasteurs. 
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çois  I«'  et  de  Henri  II,  elle  n'avait  vu  arriver  tantd 
réfugiés:  c'était  Charles  IX  qui  les  lui  envoyait.  Devan 
cette  grande  infortune ,  la  charité  des  Genevois  ne  faibli 
pas.  Ce  fut  à  qui  d'entre  eux  sécherait  une  larme  et  adou 
cirait  une  douleur  :  vêtements,  vivres,  remèdes,  ils  n'é 
pargnèrent  rien.  * 

Pendant  qu'on  se  réjouissait  à  Paris,  à  Madrid  et  \ 
Rome,  Genève  prit  le  deuil,  et  s'humilia  sous  la  puissante 
main  de  Dieu.  Théodore  de  Bèze  était  navré  de  douleur 
le  coup  qui  frappait  si  cruellement  ses  frères  de  Frana 
ne  Tétonna  pas.  En  apprenant  la  funèbre  nouvelle ,  il  s'é^ 
cria:  «Je  l'avais  bien  dit!»* 

Le  conseil  décida  qu'on  célébrerait  un  jour  de  jeûne  e 
d'humiliation  pour  demander  au  Seigneur  de  protéger  soi 
peuple  contre  la  fureur  de  ses  ennemis.  Le  3  septembre 
ûaint-Pierre  se  remplit  d'une  foule  immense;  les  récbap 

[)és  de  la  Saint-Barlhélemy  prirent  place  sur  des  bancs  qu 
eur  étaient  réservés  :  ils  étaient  graves,  recueillis,  tristes 
mais  reconnaissants  pour  le  Dieu  qui,  dans  sa  miséricordf 
infinie ,  leur  donnait  une  ville  de  refuge.  Tous  les  regaré 
de  l'assemblée  étaient  dirigés  sur  eux.  Théodore  de  J3èz( 
monta  en  chaire  ;  quel  texte  de  prédication  que  la  présence 
de  tant  d'infortunés!  L'orateur  maudira-t-il  les  bourreaux' 
demandera-t-il  à  Dieu  de  faire  descendre  sur  eux  le  fei 
du  ciel?  Non,  il  sera  chrétien.  Perdra-t-il  courage?  non 
il  regardera  au  Dieu  des  armées.  «Combien ,  dit-il ,  que  li 
conspiration  des  ennemis  s'étend  jusqu'à  vouloir  racler  h 
mémoire  des  bons  de  dessus  la  terre,  afin  qu'il  n'y  ait  qu( 
le  règne  des  méchants  en  vogue ,  néanmoins  tout  ira  au 
trement.  Les  rois  de  ce  monde  ont  beau  se  mutiner  e 
s'élever  contre  le  Seigneur  pour  secouer  son  joug  et  ruine 
son  église  ;  Celui  qui  habite  les  cieux  les  brisera  comm 
un  vase  de  terre,  et  détruira  toute  principauté  qui  s'opposi 
au  royaume  éternel  de  Jésus-Christ.  Partant,  ne  vou 
fâchez  point  des  malfaisants  que  vous  voyez ,  ce  semble 
prospérer;  car  ils  seront  coupés  comme  le  foin  et  se  fane 
ront  comme  l'herbe  verte.  Attendez  en  patience  le  Sel 
gneur  ;  ayez  ferme  confiance  en  lui,  et  ne  portez  poin 

1.  Registres  du  conseil  (30  août  1572). 

2«  Deuxième  volume  de  cette  histoire,  p.  352. 
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feimai,  n'ayez  même  aucun  regret  de  celui  qui  espère  en 
ses  lâchetés,  car  les  malins  seront  exterminés,  mais  ceux 
p  ont  leur  attente  au  Seigneur  seront  bénis  de  lui  ;  ils 
ne  seront  point  confus  au  mauvais  temps.  La  main  de 
flieu  n'est  point  abrégée ,  son  bras  n'est  point  accourci  ;  le 
Seigneur  est  le  roi  qui  seul  peut  tout  ce  qu'il  veut;  il  ne 
permettra  point  qu'un  cheveu  de  notre  tête  tombe  en  terre 
sans  sa  volonté.  Partant,  ne  nous  effrayons  aucunement 
pour  le  dessein  des  hommes  qui  ont  injustement  délibéré 
de  nous  mettre  tous  à  mort  avec  nos  femmes  et  nos  en- 
bots;  soyons  plutôt  assurés  que  si  le  Seigneur  a  ordonné 
de  nous  délivrer  tous  ou  aucun  de  nous,  nul  ne  lui  pourra 
rfôisler.  S'il  lui  plaît  que  nous  mourrions  tous ,  ne  crai- 
pons  point ,  car  il  a  plu  à  notre  père  nous  donner  une 
tQtre  habitation  qui  est  le  royaume  céleste ,  auquel  il  n'y 
ipoinl  de  mutation,  pauvreté,  misère,  larmes,  pleurs, 
deuil  ou  tristesse ,  mais  félicité  et  béatitude  éternelles. 
ï^aat  beaucoup  mieux  être  logé  avec  le  pauvre  Lazare 
IB  sein  d'Abraham  qu'avec  le  mauvais  riche ,  avec  Caïn , 
wec  Saûl ,  avec  Hérode  ou  avec  Judas  en  enfer.  Cepen- 
<hot,  il  nous  faut  boire  le  breuvage  que  le  Seigneur  nous  a 
péparé,  à  chacun  selon  sa  position.  Il  ne  faut  pas  que 
wus  ayons  honte  de  la  croix  de  Christ ,  ni  regret  cfe  boire 
dii  Gel  duquel  il  a  été  le  premier  abreuvé ,  sachant  que 
wlre  tristesse  sera  tournée  en  joie  et  que  nous  rirons  à 
Mire  tour  quand  les  méchants  pleureront  et  grinceront 
te  dents.  >  ' 

Le  discours  de  Bèze  fut  écouté  avec  une  émotion  pro- 
1.  Les  larmes  coulaient  sur  tous  les  visages;  dans  ce 
ooment  solennel  chacun  sentait  que  la  ville  que  Dieu 
prde  est  bien  gardée. 

Parmi  les  réfugiés ,  il  y  avait  plusieurs  pasteurs  et  parmi 
^ox  le  pieux  Chandieu.  On  leur  offrit  généreusement 
d'exercer  leur  ministère,  et  des  fonds  pour  l'instruction 
des  enfants  q^ui  les  avaient  suivis  dans  leur  exil.  «  Nous 
remercions  Dieu,  dit  Chandieu  à  Théodore  de  Bèze,  gui 
kur  avait  fait  cette  double  offre  au  nom  de  la  congrégation 
des  pasteurs ,  de  la  grâce  qu'il  nous  a  accordée  en  nous 
retirant  du  glaive  des  méchants  ;  nous  éprouvons  une 

1.  Gabereî,  Histoire  de  l'église  de  Genève,  t.  Il,  p.  324-325, 
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profonde  reconnaissance  de  votre  offre  pécuniaire,  mais 
nous  désirons  que  cet  argent  demeure  entre  les  mains 
d*un  ministre  de  votre  compagnie,  auquel  nous  puissions 
nous  adresser  selon  les  besoins  les  plus  pressants  de  nos 
frères  pauvres.  ^* 

Théodore  de  Bëze  répondit  fraternellement  à  Chandieu, 
exhorta  les  pasteurs  à  mettre  de  plus  en  plus  leur  con- 
fiance en  Dieu,  et  afin  qu'ils  ne  se  crussent  pas  étrangers  ) 
Genève,  il  leur  dit  que  toutes  les  chaires  de  la  ville  étaîeol 
à  leur  disposition.  «  Les  Genevjois,  ajoutà-t-il,  seront  heu- 
reux de  vous  y  voir  monter,  i» 

L'hiver  de  1572  à  1573,  le  plus  rigoureux  dont  Genèn 
ait  gardé  le  souvenir,  s'annonçait  d'une  manière  alar- 
mante.  De  Bèze  ne  crut  pas  que  ceux  qui  avaient  reçu  daai 
leurs  maisons  les  réfugiés  dussent  porter  seuls  une^ 
lourde  chaîne.  11  proposa  une  collecte  qui  produisit  '"" 
livres.  Les  pasteurs  s'inscrivirent  en  tête  de  la  liste 
donnèrent  un  bel  exemple  de  désintéressement,  en  refi 
sant  qu'on  fît  une  démarche  auprès  du  conseil  pour 
menter  leur  modeste  traitement  La  plupart  d  entre 
étaient  pauvres  et  avaient  à  peine  le  strict  nécessaire  po 
nourrir  leurs  familles,  c  Messieurs  du  conseil,  dirent-i 
savent  ce  qu'ils  ont  à  faire,  et  il  ne  convient  pas  que,  dai( 
ce  temps  calamiteux ,  on  puisse  dire  que  nous  avons  sollij 
cité  un  accroissement  de  gages'»,  noble  langage  toujoul| 
admiré  des  troupeaux  qui  comprennent  si  bien  que  V 
des  gloires  du  pasteur  est  une  humble  résignation  à 

f pauvreté,  et  qui  cependant  oublient  quelquefois  que 
e  serviteur  de  Dieu  ne  doit  convoiter  ni  or,  ni  argent, 
est  cependant  digne  de  son  salaire,  comme  le  bœuf 
foule  le  grain.  Pauvre  bœuf,  trop  oublié  de  ceux  pour  I 
quels  il  ouvre  avec  ses  sueurs  le  sillon  de  la  vie  étemelle! 
L'hiver  fut  terrible ,  mais  la  charité  des  Genevois  ne  se 
ralentit  pas  un  seul  moment.  Les  réfugiés  comprirent 
toute  la  grandeur  des  charges  que  leur  présence  imposait 
à  leurs  frères.  Les  ministres  français  furent  surtout  admi- 
rables de  résignation  et  se  retranchèrent  toute  la  nourri- 
ture qui  ne  leur  était  pas  absolument  nécessaire. 

1.  Gaberel,  Histoire  de  l'église  de  Genève,  t.  H.  p.  32^-)?l. 
t,  kiem,p,  328-320, 
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Genève  brava  la  colère  de  Charles  IX  en  accordant  ou- 
Terteinent  Thospitalité  à  ses  victimes.  Le  roi  de  France 
smdlgnait  qu'une  petite  ville  osât,  à  la  face  de  TEurope, 
recueillir  ceux  qui  étaient  échappés  à  ses  bourreaux.' Il 
résolut  de  compléter  sa  victoire  en  détruisant  ce  qu'il  ap- 
pelait le  foyer  de  l'hérésie.  —  Dieu  qui  veillait  sur  la 
noble  ville,  déjoua  ses  projets.  Genève  fut  encore  une  fois 
sauvée.  Charles  IX  descendit  prématurément  dans  la  tombe, 
et  la  cité  qu'il  avait  voulu  détruire  ne  fit  que  grandir. 


X. 

Quatre  ans  environ  après  l'arrivée  des  réfugiés ,  une 
scène  bien  touchante  eut  lieu  à  Genève.  Henri  III  avait 
lendu  l'édit  du  8  juin  1576  qui  permettait  aux  protestants 
et  rentrer  en  France».  Quels  que  soient  les  torts  de  notre 
fitrie,  nous  l'aimons  toujours.  Il  y  a  dans  les  lieux  qui 
■Dus  ont  vu  naître  tant  de  souvenirs  !  nos  pas  se  sont  im- 
primés si  souvent  sur  son  sol  en  caractères  ineffaçables; 
l,nous  avons  les  cendres  de  ceux  qui  nous  furent  chers, 
Kdont  la  vie  fut  notre  vie;  là,  nous  avons  le  toit  qui  nous 
I abrité,  la  maison  de  prières  où  nous  avons  formé  alliance 
swc  Dieu,  et  près  d'elle  le  champ  du  repos.  Ah!  rien  ne 
ftai  remplacer  ce  petit  coin  de  terre  que  l'un  appelle  sa 
SIe,  l'autre  son  village,  et  quel  que  soit  le  lieu  où  le 
MÉeur  nous  jette,  fut-il  des  plus  beaux  et  des  plus 
ùnts,  il  ne  vaut  pas  à  nos  yeux  le  lieu  où  nous  versâmes 
Ms  premières  larmes  et  où  nous  eûmes  nos  premières 
joies. 

Un  ministre  de  la  petite  ville  de  Saint -Antonin,  située 
Ar  les  bords  de  l'Aveyron ,  à  quelques  lieues  de  Montauban, 
te  obligé  de  s'expatrier:  il  vint  à  Genève  où  il  reçut  une 
hospitalité  fraternelle;  malgré  l'affection  dont  U  fut  en- 
towé,  il  prit  la  nostalgie.  Quoiqu'il  sût  qu'en  remettant 
te  pieds  sur  la  terre  natale,  il  encourrait  la  peine  de 
"ïort,  il  voulut  encore  une  fois  revoir  son  cher  Saint-An- 
lonin.  D  partit  seul ,  marchant  la  nuit ,  se  cachant  le  jour, 
^ après  un  demi-mois  de  marche,  il  arriva  au  lever  da 

I.  Drion,  Histoire  chronologique,  1. 1^. 
nr.  7 
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Taurore  sur  une  colline  du  haut  de  laquelle  il  Taperçut. 
la  vue  de  cette  paroisse  qui  lui  était  si  chère,  et  des  min 
du  temple  dans  lequel  il  avait  si  souvent  annoncé  le  coi 
seil  de  Dieu,  son  cœur  battit  avec  force.  Agité  d'impre 
sions  diverses ,  ses  larmes  coulèrent ,  sa  voix  éclata  ( 
sanglots.  11  eût  voulu,  comme  Josué,  arrêter  le  soleil  ai 
de  pouvoir  plonger  plus  longtemps  ses  regards  sur  c< 
lieux  si  vivants  dans  ses  souvenirs.  Mais  la  ville  se  réveil) 
il  reprit  alors  son  bâton  de  voyageur  et  retourna  à  Genè 
pour  y  mourir  *.  Revenons  aux  réfugiés. 

Dès  qu'ils  apprirent  qu'ils  pouvaient  rentrer  dans  iei 
patrie ,  ils  se  réunirent  à  Saint-Pierre  où  un  service  s( 
iennel  fut  célébré.   Des  milliers  de  voix  entonnèrent 
beau  cantique 

La  voici  Theiireuse  journée 

Qui  répond  à  notre  désir. 

.  Le  pasteur  Chandieu,  au  nom  de  ses  frères,  prit  la  pî 
rôle  et  s'adressant  aux  divers  corps  de  TÉtat,  leurdi 
«  Messieurs  les  conseillers,  Messieurs  les  pasteurs,  lorsq 
nous  arrivâmes  dans  ces  murs,  brisés  de  fatigue  et 
douleur,  ignorant  le  sort  de  nos  plus  chers  amis ,  no 
trouvâmes  chez  vous  l'accueil  le  plus  fraternel ,  des  con 
solations  chrétiennes  et  des  secours  qui  sont  de  véritable 
sacrifices ,  vu  la  rigueur  du  temps  et  la  diffîculté  de  poui 
voir  aux  besoins  de  tous  les  misérables.  Votre  charité 
donné  sans  compter,  ni  calculer;  elle  a  considéré  les  mal 
heureux  sans  jamais  s'effrayer  de  leur  nombre;  ellen^ 
pas  laissé  une  seule  souffrance  sans  l'adoucir,  ^^ous  H 
pourrons  jamais  assez  reconnaître  ces  grâces.  Nous  coasj 
aérerons  toujours  l'église  de  Genève  comme  notre  bienfai 
trice  et  notre  mère,  et  de  tous  les  temples  réformé 
français  s'élèveront  chaque  dimanche,  des  paroles  de  béné 
diction,  en  souvenir  de  votre  admirable  bienfaisance 
notre  égard.  » 

Quand  Chandieu  eut  achevé  de  parler,  il  y  eut  une  scèn 
oui  émut  profondément  l'assemblée  et  fit  couler  d'abon 
(lantes  larmes,  moins  amères  que  celles  qui  coulèren 
dans  le  même  temple  le  3  septembre  1572.  Chandieu  fl 

1.  Da  a  montré  à  Fauteur  de  cette  histoire  le  lieu  d'où  le  pas 
teur  plongea  ses  regards  sur  Saint-Antonin. 

2.  Registres  de  la  compagnie  (S  juin  1 576). 


LITRE  XXVI.  219 

ks  seigneurs  français  s'avancèrent  vers  les  pasteurs  et  les 
coDseiUers  genevois ,  leur  serrèrent  fraternellement  les 
mains  et  les  embrassèrent.  Il  y  eut  le  soir  un  banquet  où 
des  discours  touchants  furent  prononcés.  Pas  une  seule 
parole  d'amertume,  de  colère  et  de  récrimination  ne  se 
rencontra  sur  les  lèvres  des  orateurs.  aVn  grand  nombre 
de  citoyens,  dit  M.  Gaberel,  accompagnèrent  les  réfugiés 
JDsqu'à  la  frontière  française.  Hais  quelle  différence  avec 
les  jours  de  l'arrivée!  Les  protestants  rentraient  dans  leur 
ptrielajoie  au  cœur;  Tespérance  et  les  plans  d'avenir 
occupaient  seuls  leur  pensée.  Point  de  coupables  projets , 
00  ne  les  avait  jamais  entendu  maudire  leurs  persécuteurs, 
ils  ne  connaissaient  pas  ces  farouches  rassemblements  où 
rémigré  politique  réclame  la  vengeance  comme  le  plus 
saint  des  devoirs.  Bannis  de  la  terre  natale  pour  avoir 
wuln  servir  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  ils  ne  s'étaient 
jblingués  durant  l'exil,  que  par  la  qualité  de  vrais  adora- 
bars;  ils  revenaient  dans  leur  pays,  ne  demandant  que  la 
""  ïrté  de  conscience  avec  le  droit  d'élever  leurs  enfants 
'on  le  Seigneur  et  d'ensevelir  leurs  parents  près  de  leurs 
pies.  Les  misères  du  passé  considérées  par  eux  comme 
dispensations  providentielles,  ne  s'étaient  pas  trans- 
^ées  en  des  sources  de  haine.  Ils  avaient  souffert  le 
tttyre,  et  comme  tous  les  véritables  martyrs  chrétiens , 
plus  beau  fleuron  de  leur  couronne  était  d'avoir  prié ,  à 
mple  de  leur  divin  maître,  pour  ceux  qui  les  mallrai- 
t  et  les  persécutaient.  '  3 
,  Le  lendemain,  19  juin  1576,  jour  mémorable  dans  leur 
rie,  ils  reprirent  ce  même  chemin  de  France  par  lequel  ils 
}hient  venus,  fuyant  le  poignard  de  leurs  assassins;  leurs 

rars  étaient  pleins  d'espérance;  ils  ne  virent  pas  que 
ciel  de  France  était  chargé  de  tempêtes  :  la  joie  est 
lonfiante. 

XL 

Genève  était  toujours  pour  Rome  un  précieux  joyau 
fcaché  de  sa  couronne;  aussi  le  pape,  sans  cesse  convoi- 
Isui  de  cette  belle  proie ,.  essaya  à  plusieurs  reprises  de  se 

l.  Gaberel,  Histoire  de  l'église  de  Genève,  t.  n,  p.  338-339. 
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le  faire  rendre,  soit  par  le  roi  très-chrétien,  soit  par| 
roi  catholique.  La  Savoie  lui  vint  constamment  en  aid 
mais  ce  que  la  force  des  armes  et  les  ruses  de  la  dipl 
matie  n'avaient  pu  faire,  un  prêtre,  François  de  Sale 
eut  la  pensée  de  le  tenter  par  la  parole.  L'entreprise  et 
audacieuse;  mais  l'homme  qui  se  mit  à  cette  œuvre  é 
admirablement  doué  et  eût  réussi  s'il  n'eût  pas  été  a{ 

f crises  avec  l'impossible;  il  appartenait  par  sa  naissanc 
a  première  noblesse  de  la  Savoie,  et  il  était  l'aîné  d' 
famille  nombreuse  sur  laquelle  il  devait  jeter  l'éclat 
son  nom.  Ses  parents  lui  firent  donner  une  éducation 
tinguée  et  l'envoyèrent  à  Paris  étudier  sous  Genébrard 
Maldonat.  Ses  deux  maîtres  furent  moins  émerveillés  de 
rare  intelligence  (jue  de  sa  piété  simple  et  candide  et 
sa  foi  soumise  qui  croyait  tout  sans  examen.* 

De  Paris  il  alla  à  Padoue  étudier  sous  Pencirole  qui  y  pr 
fessait  la  jurisprudence  avec  un  grand  éclat.  Il  fit  des  progr 
rapides  dans  le  droit  civil  et  fut  reçu ,  le  5  septembre  159 
docteur  aux  grands  applaudissements  des- Quarante -hi 
maîtres  de  l'université.  Il  fit  pendant  ses  études  la  connai 
sance  du  jésuite  Possevino,  homme  de  mœurs  douces  etd'i 
commerce  agréable.  Ce  père  devint  son  conducteur  spirita 
et  lui  donna  des  directions  qui  influèrent  considérableme 
sur  sa  vie.  A  la  suite  d'une  grave  maladie,  il  se  décida  à  et 
trer  dans  la  vie  religieuse  vers  laquelle  ses  goûts  le  portaiefl 
Quoique  sa  piété,  fut  sincère,  il  ne  put  échapper  au  sya 
bolisme  de  son  Eglise  qui  parle  plus  à  l'imagination  qu 
l'âme.  La  vierge  Marie  devint  l'objet  de  son  culte.  C'élail 
médiatrice  auprès  de  son  Fils  ;  par  elle,  ses  prières  moniaie 
vers  Dieu.  Catholique  humble  et  soumis,  il  croyait  qi 
Rome  est  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises 
ajoutait  foi  aux  légendes  miraculeuses  dont  se  comp 
son  histoire;  ainsi,  il  croyait  que  la  maison  de  la  Vie 
avait  été  transportée  par  les  anges  de  Nazareth  à  Lorett 
Il  voulut  visiter  ce  célèbre  sanctuaire;  cà  peine  eut  h 
fléchi  les  genoux,  dit  son  biographe,  que,  comme  s'il  '^ 

1.  La  vie  de  Fillustrlssime  François  de  Sales,  de  très-heureu 
et  glorieuse  mémoire  évoque  et  prince  de  Genève,  et  institute 
de  Tordre  des  dames  de  la  Visitation  p.  le  R.  p.  Lovys  de  la  RiTïèi 
de  Tordre  des  minimes,  3«  édition;  à  Lyon  chez  Clavde  RigaTi 
an  M.D.GXXYU. 
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atré  dans  une  fournaise ,  il  se  sentit  enflammé  d'une 

atraordinaire  charité;  il  contemplait  cette  chambrette  où 

k  Vieille  glorieuse  habita  jadis  avec  son  virginal  patron 

aint  Joseph ,  où  Tange  Gabriel  descendit  pour  annoncer 

le  mystère  des  mystères,  où  le  Saint-Esprit  s'écoula  d'une 

iiaoière  non  accoutumée  dans  le  chaste  amarry*  de  la 

ten-airnée  Vierçe  pour  y  dresser  les  appareils  des  hy- 

foslatiqaes  noces  qui  se  devaient  tôt  célébrer  entre  la 

personne  du  Verbe  éternel  et  la  nature  humaine ,  où  s'est 

firfaite  cette  divine  union  qui  n'a  encore  eu  ci -devant  et 

rtora  ci-après  sa  semblable,  où  le  Verbe  s'est  fait  chair, 

idla  sagesse  incréée  s'est  faite  sagesse  incarnée ,  où  la 

ime  enfance  du  divin  poupon  a  été  élevée  depuis  qu'il 

fct retourné  d'Egypte.  0  vrai  Dieu!  c'est  en  ce  lieu  que  la 

1ère  d'amour  a  tant  de  fois  couché,  levé  et  nourri  son 

Eti(  enfant  d'amour,  le  sacré  Jésus.  C'est  en  ce  lieu  que 
inoureux  Jésus  a  si  souvent  reposé  au  giron,  dormi  au 
IBQ  et  embrassé  de  ses  bras  mignards  le  col  amoureux  de 
18 digne  mère;  c'est  ici  que  le  bienheureux  Joseph  a  pris 
ne  infinité  de  fois  entre  ses  bras  ce  céleste  garçonnet,  le 
caressant,  lui  apprenant  a  marcher,  le  menant  par  la  main; 
l'est  en  ce  lieu  véritablement  que  le  divin  Époux  s'est  re- 
fusé entre  les  beaux  lys  virginaux  :  Marie  et  Joseph.  Plaise 
î  votre  bonté,  ô  mon  doux  Sauveur,  que  le  souvenir  de 
ces  vôtres  actions  ne  s'efiace  iamais  de  ma  mémoire.  Toutes 
vos  actions  sont  incomparables,  saintes  et  augustes;  ce 
lont  autant  de  miroirs ,  autant  de  bien  nets  et  bien  polis 
ffistaux,  où  nous  apercevons  clairement  et  les  imperfec- 
tions qui  sont  en  nous,  et  les  perfections  qui  n'y  sont  pas. 
Ibis  je  ne  sais  que  veut  dire  que  les  très-sages  actions  de 
votre  bénite  enfance  m'agréent  tant,  me  ravissent  tant  par 
knr  simplicité ,  par  leur  candeur,  par  leur  innocence; 
chacune  en  particulier  est  un  aimant.' 

De  Lorette,  François  de  Sales  alla  à  Rome.  Plein  de 
celte  charité  qui  ne  soupçonne  pas  le  mal,  il  se  crut  encore 
ibns  la  ville  des  martyrs;  tout  lui  rappelait  ces  temps  glo- 
rieux où  les  chrétiens  étaient  jetés  en  pâture  aux  bêtes 
féroces  et  éclairaient  les  rues  et  les  places  publiques  de 

1.  Sein. 

!.  Histoire  de  Saint-François  de  Sales,  1 1«%  p.  87  «88. 
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leurs  corps  transformés  en  torches  ardentes;  il  ne  vil  rîj 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  et  retourna  en  Savoil 
avec  la  certitude  que  le  pape  était  le  vicaire  de  Jésus-Chri^ 
et  les  protestants  des  hérétiques  qui  ravageaient  la  vigne  i 
Seigneur.  A  peine  arrivé ,  il  déclara  à  ses  parents  son  dj 
sir  de  se  faire  prêtre  ;  ils  y  consentirent  à  regret. 

Le  jour  où  il  échangea  ses  habits  de  gentilhomme  cont 
une  soutane,  il  éprouva  une  grande  joie.  On  ne  saur; 
exprimer,  dit  son  biographe,  l'allégresse  d'esprit  gui 
saisit  lorsqu'il  se  vit  paré  cle  la  sainte  livrée.  «  Voilà ,  disa^ 
il  en  son  cœur,  une  casaque  qui  m'avertit  que  je  se 
bientôt  enrôlé  à  une  milice,  en  laquelle  on  combat  so 
l'oriflamme  de  la  croix  pour  remporter  le  prix  de  la  gloi 
éternelle.  Heureuse  milice,  certainement,  puisqu'on  icel 
.on  consacre  son  courage,  non  à  la  vanité,  mais  à  la  vérit 
non  pour  l'ambition ,  mais  pour  la  dévotion  ;  non  à  des  év 
nements  douteux,  mais  à  des  infaillibles  lauriers  glorieu 
heureuse  milice,  encore  un  coup,  vu  que  l'on  y  triompl 
plutôt  en  souffrant  qu'en  frappant;  plutôt  en  répandai 
son  sang  qu'en  tirant  celui  clés  veines  de  l'adversain 
plutôt  en  mourant  qu'en  tuant.  :»  * 

Quelque  vive  que  fut  la  piété  du  jeune  gentilhomm 
elle  subît  l'influence  délétère  du  milieu  dans  lequel 
vécut.  S'il  eût  été  le  contemporain  deFarel,  il  est  probabl 
que  le  protestantisme  compterait  un  grand  réformateur  a 
plus.  François  de  Sales  eût  certainement  voulu  savoir^ 
qu'étaient  ces  premiers  martyrs,  doux,  calmes  et  serein 
aevant  la  mort.  Il  l'eût  su,  et  comme  Othman,  Bèze,  Mai^ 
lorat  et  tant  d'autres,  il  eût  quitté  l'Église  des  oppresseu^ 
pour  celle  des  opprimés;  mais  quand  il  vint  au  monde, 
séparation  s'était  accomplie;  les  protestants,  moins  chr 
tiens  que  politiques ,  avaient  exercé  à  l'égard  des  cath 
liques  la  loi  du  talion;  ils  avaient  incendié  les  églises 
les  monastères,  déchiré  les  images,  mutilé  les  statues 
jeté  au  ruisseau  des  rues  les  reliques,  livré  à  leurs  risé^ 
les  vêtements  sacerdotaux.  Ces  souvenirs  étaient  vivant 
dans  le  cœur  des  catholiques  qui  aimaient  à  oublier  qu'il 
avaient  été  les  agresseurs. 

Il  eût  été  difficile  que  le  jeune  François  de  Sales  m 

1.  Histoire  de  François  de  Sales ,  Hv.  D,  p.  1 1 1. 
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Iputageât  pas  les  préjugés  de  son  époque  contre  les  ré^ 
iformés;  son  esprit,  porté  au  mysticisme  qui  se  serait  fa* 
riiement  accommodé  de  la  théologie  de  Lefèvre  d*Btaples 
de  Gérard  Roussel,  n'aurait  pas  été  attiré  vers  le  dogme 
eoevoisj  sévère  de  forme  et  de  fonds.  Le  catholicisme , 
ivec  sa  symbolique,  sa  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  pompe 
de  ses  cérémonies,  répondait  mieux  à  ses  instincts  reli- 
gieux. Il  se  manifeste  aux  époques  des  luttes  religieuses 
m  esprit  de  parti  qui  rend  aux  hommes  les  plus  réfléchis 
feiercice  de  Texamen  très  -  difficile.  Ces  considérations 
expliquent  comment  le  jeune  prêtre  savoisien,  plein  de 
science  et  de  piété,  a  pu  devenir,  malgré  les  grossières 
«rreurs  de  son  Église ,  son  champion  le  plus  brillant  et 
k  plus  vénéré.  L'esprit  comme  le  cœur  a  ses  égarements. 
A  peine  entré  dans  les  ordres  ^  François  de  Sales  se 
'iistiogna  de  la  plupart  de  ses  confrères  par  la  manière 
jlont  il  exerça  son  ministère;  il  visitait  les  pauvres,  portait 
jieTJatique  aux  mourants,  prêchait  fréquemment,  et  se 
jie&dait  recommandable  par  sa  vie  irréprochable.  Il  était  le 
modèle  du  prêtre  catholique.  Tel  était  l'homme  sur  lequel 
■Qaude  Granier,  évêque  de  Genève,  jeta  les  yeux  pour 
faire  rentrer  dans  son  Église  les  habitants  du  Chablais  qui 
I  s'en  étaient  séparés. 

XIL 

La  contrée  que  Claude  de  Granier  voulait  conquérir  à  la 
U  romaine  devait  au  protestantisme  sa  régénération  mo- 
nte et  hitellectuelle;  voici  le  portrait  qu'en  fait  un  histo- 
rien de  François  de  Sales,  quand  Farel,  aidé  de  Fabri, 
alla  la  soustraire  au  joug  de  Rome  et  la  détacher  de  la 
Savoie  pour  la  donner  à  messieurs  de  Berne  : 

(Presque  tous  les  monastères,  tant  d'hommes  que  de 
drames,  et  les  prieurés  conventuels  de  la  Savoie  et  du 
Genevois  sont  tellement  déchus  de  la  discipline  régulière 
et  observance  des  ordres  qu'à  peine  peut -on  distinguer 
lesr^iers  des  séculiers,  parce  que  les  uns  vagabondent 
par  le  monde,  les  autres,  qui  demeurent  dans  leurs  cloîtres, 
vivent  assez  dissolûment  avec  un  çrand  scandale  du  peuple. 
^esl  une  merveille  combien  la  discipline  des  réguliers  est 
^i^sipée  en  toutes  les  abbayes  et  prieurés  de  ce  diocèse 
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(yen  excepte  les  chartreux  et  les  mendiants).  L'argent  d 
tous  les  autres  est  réduit  en  ordures;  leur  vin  est  changi 
en  poison;  ils  font  blasphémer  les  ennemis  du  Seigneur 
qui  disent  chaque  jour  :  «  où  est  le  Dieu  de  ces  gens- là  t 
Sous  le  rapport  d'argent  les  choses  n'en  vont  pas  mieux 
les  habitants  des  montagnes  crient  que  ceux-ci  se  nour 
rissent  de  leur  lait,  se  couvrent  de  leur   laine  et  n 
prennent  aucun  soin  de  leurs  âmes.  Les  abbés  et  1 
prieurs,  à  propos  de  revenus,  ont  continuellement  ent 
eux  des  procès,  noises  et  querelles  scandaleuses.  Quanl 
aux  religieuses,  il  est  nécessaire  qu'elles  soient  mien^ 
assistées  spirituellement,  et  qu'elles  ne  demeurent  pa 
exposées  au  désordre  de  tant  de  visites  vaines  et  dangi 
reuses  de  parents  et  amis.  >  * 

Sous  l'influence  régénératrice  de  la  Réforme,  le  Chablaii 
s'était  transformé.  Â  dater  de  1536,  dit  M.  Gaberel,  li 
vallée  du  Léman  subit  une  métamorphose  complète.  Na- 
guère, le  campagnard,  plus  esclave  que  le  nègre  d'Amé- 
rique ,  ne  possédait  pas  un  pouce  de  terrain  ;  le  fruit  di 
son  travail  ne  lui  appartenait  pas:  sa  femme  et  ses  enfant^ 
se  trouvaient  à  la  merci  du  seigneur.  Les  guerres  entd 
les  comtes  obligeaient  les  paysans  à  revêtir  la  cuirasse 
sans  cesse  ils  devaient  sacrifier  leur  vie  [)our  des  intérètj 
absolument  étrangers.  Les  sujets  des  moines  et  des  abbé^ 
n'étaient  pas  dans  une  condition  meilleure.  La  violence  e 
la  luxure  régnaient  dans  les  monastères  aussi  bien  qH 
dans  les  châteaux.  De  leur  côté,  les  marchands  souffraient 
sans  espoir  de  temps  meilleurs,  les  vexations  deschâte 
lains;  fréquemment  dévalisés  ou  soumis  à  de  fortes  ran 
çons  par  les  hommes  d'armes,  ils  étaient  obligés  de  s 
munir  de  sommes  considérables  pour  obtenir  le  passage 
Misère,  vol,  débauche,  esclavage,  abrutissement:  tel  éiai 
le  spectacle  que  présentait  le  pays  genevois,  lorsque  l 
Bernois,  pareils  au  vent  de  leurs  Alpes  qui  dissipe  1 
vapeurs  empoisonnées ,  détruisirent  pour  jamais  la  tyran 
nie  féodale  en  ravageant  ses  forteresses.  Dès  lors,  le^ 
agriculteurs,  devenus  propriétaires,  connurent  le  bonheq 
de  recueillir  le  fruit  de  leurs  peines  sans  que  la  main  d'un 

I.  Histoire  du  bienheureux  François  de  Sales,  par  Auguste  dti 
Sales,  son  neveu  (Annecy  1632),  p.  216,  361,  478-474.  —  Oa- 
berel,  Histoire  de  réglise  de  Genève,  t.  H,  p.  541-542. 
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maître  vînt  le  lenr  ravir;  ils  savourèrent  la  joie  toute  nou- 
velle de  travailler  en  paix  pour  nourrir  leurs  familles;  ils 
purent  voir  leurs  fils  grandir,  prendre  des  forces,  sans 
craindre  la  visite  des  valets  armés  chargés  du  recrutement; 
ils  purent  se  réjouir  de  la  beauté  de  leurs  filles,  sans  avoir 
à  redouter  les  regards  du  seigneur.  A  la  place  du  moine 
collecteur,  et  des  fermages  impitoyablement  exigés,  les 
gens  du  Chablais  recevaient  la  visite  paternelle  d'un  mi- 
nistre payé  par  l'État,  et  qui  ne  réclamait  ni  dime,  ni 
casuel  pour  son  salaire.  Les  revenus  des  grandes  terres 
conventuelles  ne  disparaissaient  plus  dans  les  trésors  mys- 
lèrieux  des  abbés  et  des  prieurs.  Cet  argent  était  employé 
publiquenaent  au  bénéfice  des  pauvres  et  servait  à  payer 
les  iostituteurs  publics.  Les  cérémonies  d'église  ne  cou- 
laient rien;  les  familles  épuisées  parles  maladies  n'avaient 
point  â  craindre  la  ruine  occasionnée  par  les  frais  d'ense- 
velissement et  du  purgatoire.  Le  culte  d'esprit  et  de  vérité, 
donné  gratuitement  par  le  Sauveur,  était  célébré  sans  que 
l'argent  vînt  le  souiller  de  sa  triste  influence.  Un  bien-être 
matériel  et  religieux,  auparavant  inconnu ,  se  manifestait 
dans  là  vallée  du  Léman.  * 

XIIL 

Ce  fut  dans  cette  contrée  que  François  de  Sales  vint 
exercer  son  activité.  Il  était  éminemment  propre  à  cette 
*avre;  par  sa  famille,  il  appartenait  aux  premières  maisons 
«Je la  Savoie;  par  sa  science,  il  pouvait  lutter  avec  la  plu- 
part des  ministres  protestants;  par  son  éloquence  douce, 
pmuasive,  entraînante,  il  se  préparait  un  accès  dans  les 
'o'urs;  de  plus,  il  allait  prêcher  la  foi  catholique  aux  sujets 
'Je  son  souverain.  Le  grand  obstacle  au'il  avait  à  vaincre, 
^'ait  de  leur  faire  comprendre  que  leurs  pères  s'étaient 
r<*ndus  coupables  d'hérésie,  quand  ils  avaient  rompu  avec 
'évêque  de  Rome.  Il  ne  calcula  pas  les  difficultés,  alla  en 
''pnt,  et  fit  «on  entrée  dans  le  Chablais  le  10  septembre 
'^94.  Pour  compagnon  de  travail  il  avait  son  parent  le 
àm'me  Louis  de  Sales,  pour  armes  de  guerre,  une  Bible 

1.  Gaberel,  Hist.  de  Genève,  t.  II,  p. 
1.  Traité  de  Nyons  (1564). 
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et  un  Bellarmin.  Les  missionnaires,  qni  l'avaient  précé^ 
dans  ce  champ  de  travail,  virent  en  lui  un  Grédéon,  4 
fêtèrent  sa  bien-venue  en  exorcisant,  suivant  les  formule 
de  rËglise  latine,  les  malins  esprits  qui  étaient  dans  1 
contrée. 

L'intrépide  missionnaire  résolut  d'attaquer  le  proies 
tantisme  dans  son  fojer,  à  Thonon.  Mais  il  ne  tarda  pas 
comprendre  que  visites,  exhortations,  cérémonies  pon^ 
penses,  rien  ne  trouvait  l'accès  du  cœur  des  hérétique 
qui  refusaient  de  l'entendre,  et  montraient  souvent  ni 
visage  irrité;  après  deux  ans  de  travaux,  quatre  protestan 
seulement  se  décidèrent  à  abandonner  la  réforme  ;  aue| 
que  temps  après,  l'avocat  Poncetetlebarond'Âvullyurei 
leur  abjuration;  mais  ces  deux  conversions  furent  sans  in 
fluence  sur  la  masse  des  habitants  du  Chablais. 

Dans  son  désappointement,  le  missionnaire  catholiqn 
écrivit  au  duc  de  Savoie  :  cJe  vois  bien,  lui  disait -il,  g 
qu'il  faut  faire;  il  faut  rétablir,  en  grand  nombre,  curé 
et  prédicateurs;  car  tel  est  l'état  de  votre  Chablais,  qu< 
c'est  une  province  ruinée.  Quant  à  moi ,  j'ai  déjà  empioyi 
vingt- sept  mois  à  mes  propres  dépens,  en  ce  misérabl 
pays,  afin  d'y  épancher  la  parole  de  Dieu  selon  votr 
volonté;  mais  le  dirai -je?  j  ai  semé  entre  les  épines  el 
sur  les  pierres:  certes,  outre  la  recouverte  de  H.  d'Avullj 
ou  de  l'avocat  Poncet ,  ce  n'est  pas  trop  grand  cas  d 
autres.  Mais  je  prie  Dieu  qu'il  nous  baille  une  meilleu 
fortune,  et  Votre  Altesse,  selon  sa  piété,  ne  pennett 
point  que  tous  nos  efforts  soient  vains.»*  »^ 

François  de  Sales  avait  épuisé  tous  les  trésors  de  son 
éloquence.  Il  était  fatigué  de  semer  «entre  des  épine^ 
et  sur  des  pierres.  >  Il  serait  cependant  demeuré  à  so^ 
poste,  si  Charles-Emmanuel  ne  l'eût  invité  à  venir  auprès 
de  lui.  Le  duc  le  reçut  avec  une  grande  distinction,  e| 
s'entretint  longtemps  avec  lui ,  sur  les  moyens  de  réduire 
le  Chablais  au  catholicisme.  Pendant  son  voyage,  le  prêtre 
avait  réfléchi;  il  n'apportait  à  son  maître,  pour  prixde| 
vingt-sept  mois  de  dévouement,  que  six  conversions  dont 
les  causes  eussent  été  peut-être  peu  honorables  à  divul- 
guer. Le  mode  de  procéder  était  évidemment  mauvais,  il 

1.  Oaberel,  Hist  de  TÉglise  de  Genève,  t.  U,  p.  600. 
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bMi  le  changer.  Le  doux  François  de  Sales  fit  au  duc, 
qui  les  accepta,  les  propositions  suivantes  : 

cl!  faut  établir  huit  prédicateurs  bien  payés,  qui  n'aient 
d  autre  mandat  que  de  prêcher  sans  cesse  dans  les  villages 
protestants; 

(Les  trente  cures  du  Chablais  doivent  être  pourvues  de 
pasteurs  payés  avec  les  revenus  de  l'église; 

cLa  ville  de  Thonon  a  besoin  de  six  ecclésiastiques; 

iLe  ministre  Viret,  de  Thonon,  doit  être  éloigné  et 
empêché  d'avoir  aucun  commerce  avec  ses  ouailles  ; 

tll  faut  bannir  le  maître  d'école  protestant  de  cette 
ville  et  mettre  un  jésuite  à  sa  place,,  dès  que  faire  se 
pourra; 

«Des  sénateurs  devront  assembler  le  conseil  général 
de  Thonon ,  et  inviter  les  bourgeois  à  écouter  les  raisons 
des  missionnaires,  de  la  part  de  Son  Altesse,  avec  pa- 
roles qui  expriment  la  charité  et  l'aurorité  d'un  si  grand 
prince  ; 

(Il  plaira  à  Votre  Altesse  de  faire  aumône  et  libéralité 
à  quelques  vieilles  personnes  qui  ont  toujours  vécu  catho- 
^M%  au  milieu  des  hérétiaues  ; 

(Tous  les  hérétiques  doivent  être  privés  de  leurs 
emplois  publics,  et  des  catholiques  favorisés  mis  à  leur 
place; 

(On  baillera  bon  avancement  dans  les  armes  à  la  jeunesse 
catholique  du  Chablais; 

(Il  faut  semer  la  terreur  parmi  les  habitants  du  Chablais 
P^rdebons  édits; 

(Enfin  Votre  Altesse  doit  se  montrer  libérale  envers  les 
nouveaux  convertis.  ' 

François  de  Sales  était  revenu  à  la  manière  de  procéder 
de  son  Eglise.  Il  retourna  à  Thonon  ;  cette  fois  il  ne  s'ap- 
pm  ni  sur  la  Bible ,  ni  sur  Bellarmin ,  mais  sur  les 
pouvoirs  que  lui  avait  conférés  le  duc. 

Convaincu  qu'il  fallait  procéder  vigoureusement ,  il  or- 
donna de  faire  des  préparatifs  à  Saînt-Hippolyte  pour  y  cé- 
lébrer la  messe.  Le  peuple  indigné  s'ameuta.  Les  magistrats 
effrayés,  craignant  que  les  habitants  de  Thonon  ne  se 

J.  Vie  de  Sales,  par  Auguste  de  Sales,  p.  117.  —  Original,  Ar- 
rives de  Turin. 


228  HISTOIAE  DE  LA  RÉFORMÂTION  FRAI4ÇÂISE. 

|)ortassent  à  quelques  excès ,  reprochèrent  vivement  au 
missionnaire  sa  conduite,  et  lui  dirent  que,  d'après  le 
traité  de  Nyons,  il  ne  pouvait  s'emparer  de  Téglise  qu'avec 
leur  consentement. 

Celui  que  depuis  on  a  appelé  un  «agneau)^,  déroula  à 
leurs  yeux  les  parchemins  contenant  ses  pleins  pouvoirs: 
«Voici,  leur  dit-il  en  les  leur  montrant,  les  pouvoirs  écrits 
de  mon  maître  ;  prenez  garde  à  lui  obéir,  si  vous  voulez 
conserver  vos  têtes.»*  ' 

^L'agneau  était  devenu  loup  :  le  prêtre  se  retrouvait  dans 
le  doux  François  qui,  dès  lors,  fit  plus  de  conquêtes  avec 
les  ordonnances  de  son  souverain  qu'avec  son  Bellarmin. 
Avec  ces  parchemins,, il  se  fit  ouvrir  les  portes  des  églises 
jusqu'alors  fermées  à  son  éloquence  que  ses  biographes 
nous  disent  avoir  été  divine;  et  il  put  écrire  à  son  maître 
des  lettres  qui  le  réjouirent.  Ce  que  le  zèle  du  mission- 
naire n'avait  pu  faire ,  la  main  de  l'inquisiteur  l'accom- 
[ilit.  Le  Chablais  eut  ses  petites  dragonnades;  on  ouvrit 
es  églises  de  force ,  on  y  rétablit  la  messe ,  on  chassa  les 
pasteurs  et  les  instituteurs;  François  de  Sales  triompha  de 
toutes  les  résistances ,  mais  il  blessa  au  cœur  son  église. 
Deux  siècles  et  demi  ont  constaté  que  le  catholicisme  ne 
peut  entrer  en  lutte  avec  la  Réforme  qu'avec  des  armes 
qui  déshonorent  le  parti  qui  s'en  sert  et  qui  blessent  tou- 
jours la  main  qui  les  manient. 

La  conversion  du  Chablais  donna  au  missionnaire  savoi- 
sien  une  grande  célébrité  parmi  les  hommes  de  son  parti; 
et  lui-même,  enivré  de  sa  victoire  qu'il  attribuait  à  ses 
prédications  multipliées,  dut  se  croire,  entre  les  mains 
de  Dieu,  un  ministre  dévoué  de  ses  miséricordes.  Ses 
coreligionnaires,  privés  d'hommes  zélés,  firent  de  lui, 
pendant  sa  vie,  un  bienheureux,  et  se  le  représentèrent 
comme  un  apôtre,  l'auréole  au  front.  De  son  vivant  même, 
la  légende  s'empara  de  sa  vie. 

XIV. 

Si  François  de  Sales  eût  eu  le  pouvoir  de  faire  des  mi- 
racles ,  il  s'en  fût  servi  certainement,  lorsqu'il  reçut  mis- 

1.  Gaberel,  flist.  de  l'église  de  Genève,  t.  II,  p.  603. 
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sion  du  pape  de  conquérir  Genève  en  ramenant  le  vieux 
Théodore  de  Bèze  au  catholicisme. 

Le  vieillard  huguenot  supportait  admirablement  le  far- 
deau des  années.  Sa  piété  forte  et  vivante  lui  donnait  la 
jeunesse  perpétuelle  du  chrétien.  Les  yeux  de  toute  la 
Réforme  française  étaient  arrêtés  sur  cet  homme  qui ,  de- 
puis tant  d'années ,  la  représentait  si  dignement;  une  pa- 
role de  lui  était  reçue  avec  un  religieux  respect ,  toujours 
méditée  et  presque  toujours  écoutée.  On  savait  que  le  dis- 
ciple de  Calvin  n'avait  pour  but,  comme  son  maître,  que  la 
lloire  de  Dieu.  Il  jouissait  donc  de  cette  grande  et  univer- 
selle popularité  qui  est  le  lot  ordinaire  des  hommes  émi- 
nents,  quand  ils  l'acquièrent  sans  l'avoir  ni  désirée,  ni 
recherchée;  aussi  les  catholiques,  pour  jeter  l'alarme  au 
milieu  des  protestants,  firent  courir  plusieurs  fois  le  bruit 
jQe  leur  réformateur  avait  embrassé  la  religion  catholique. 
De  Bèze  ne  s'en  émouvait'pas  ;  mais  une  fois  on  propagea 
partout  la  nouvelle  comme  si  certaine,  qu'il  crut  devoir 
démentir  ces  faux  bruits  en  flétrissant  ceux  qui  les  col- 
portaient. * 

François  de  Sales  accepta  la  mission  du  pape  et  partit. 
Il  n'avait  avec  lui  ni  sa  Bible ,  ni  son  Bellarmin ,  car  il  ne 
^ai;issait  pas  de  convaincre  le  vieillard,  mais  de  le  tenter; 
il  arriva  à  Genève  et  se  présenta  chez  le  réformateur  qui 
le  reçut  avec  sa  politesse  habituelle  et  le  laissa  un  mo- 
roent  seul  dans  son  cabinet. 

Cn  portrait  frappa  les  yeux  du  jeune  missionnaire  :  c'é- 
tail celui  de  Calvin,  au  bas  duquel  étaient  ces  vers: 

Hoc  vuliu  hoc  habitu  Calvinum  sacra  doeentem 

Geneva  fœlix  audiit, 
Cujus  seripta  piis  Mo  celebrantur  in  orbe 

Mali$  licet  ringentibus^ 

François  de  Sales  prit  un  crayon,  et  en  modifiant  trois 
roots,  fit  d'un  éloge  la  satire  suivante  : 

1-  Il  fit  à  cette  occasion  un  petit  pamphlet  intitulé  :  Beza  redi- 
fw  (Bèze  ressuscité) ,  semé  de  traits  fins  et  mordants. 

2.  Ceci  représente  Calvin  enseignant  des  choses  saintes ^  que 
^lenève  heureuse,  écouta.  Les  écrits  du  grand  homme  sont  admi- 
fà  du  monde  religieux  tout  entier. 
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BotrvuUu  hoc  habitu  Calvinum  insana  docmUm 

Geneva  démens  audiit, 

Cujus  scripta  piis  ioto  damnantur  m  orht 

Malts  licei  ringenlibus.* 

Quand  de  Bèze  rentra ,  François  de  Sales  lui  montra  le 
changement  qu'il  avait  fait  dans  le  quatrain  ;  le  vieillard^ 
qui  aimait  la  poésie  et  qui  avait  excellé  dans  la  satire,  en 
rit  de  bon  cœur. 

Après  cet  incident,  qui  n'eut  pas  de  suite,  la  conversa- 
tion s'engagea  sur  les  questions  qui  divisaient  les  protes- 
tants et  les  catholiques  ;  les  interlocuteurs  se  comportèrent 
en  vrais  gentilshommes ,  mais  comme  ils  partaient  de  deui 
points  diamétralement  opposés ,  il  était  impossible  qu'ils 

f)ussent  arriver  à  une  solution.  Bèze  admira  la  facilité  d'é- 
ocution  du  prêtre  savoisien;  celui-ci,  la  science  et  la  pré- 
cision du  réformateur.  Quand  Erançois  de  Sales  vit  que 
son  éloquence  n'atteignait  pas  son  but,  il  dit  :  «Peut- 
être,  Monsieur,  craignez-vous  que  si  vous  retournez  dans 
l'Église  catholique,  les  commodités  de  la  vie  ne  vous 
manquent,  i^ 

Le  vieillard  jeta  sur  le  jeune  homme  un  regard  étonné. 

Le  prêtre  prit  ce  regard  pour  un  commencement  d'ad- 
hésion. Il  ajouta  :  «Oh,  Monsieur,  s'il  ne  tient  qu'à  cela, 
selon  l'assurance  que  j'en  ai  de  Sa  Sainteté ,  je  vous  porte 
parole  d'une  pension  de  quatre  mille  écus  d'or  tous  les 
ans  ;  outre  cela ,  tous  vos  meubles  seront  payés  au  double 
de  ce  que  vous  les  estimerez.  > 

En  entendant  ces  paroles  ,  le  vieillard  jeta  sur  le  jeune 
homme  un  regard  où  une  majesté  sévère  se  mêlait  au  mé- 
pris... Du  doigt  il  lui  montra  sa  bibliothèque  vide  : 

«Mes  livres,  lui  dit-il,  ont  été  vendus  pour  subvenir 
aux  besoins  de  mes  frères ,  les  réfugiés  français.  > 

Puis  se  levant,  il  lui  montra  sa  porte  :  ^Vade  rétro,  Sa- 
iana83*y  lui  dit-il. 

Le  missionnaire  sortit  désappointé ,  et  sous  le  double 

1.  Ceci  représente  Calvin  enseignant  des  choses  vaines,  qiie 
Genève  en  démence  écoute.  Les  écrits  de  Calvin  sont  damnés  da 
monde  religieux  tout  entier. 

2.  En  arrièregde  iQoi,  satan. 
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poids  da  mépris  et  de  l'indignation  de  l'homme  que  les 
catholiques  pouvaient  haïr,  mais  qui  leur  avait  ôté,  par  sa 
TJe  intègre,  le  droit  de  le  mépriser. 

Les  hommes  qui  accommodent  Thistoire  à  leurs  pas- 
sioDSf  ont  raconté  à  leur  manière  l'entrevue  du  prêtre  et 
do  théologien  réformé;  naturellement  ils  ont  aonné  au 
premier  le  beau  rôle,  et  comme  ses  tentatives  de  conver- 
tisseur n'avaient  pas  réussi ,  ils  ont  dû  en  dire  les  causes. 
Les  voici.  Nous  citons  une  page  de  la  Société  des  bons 
livres. 

f  Le  pape  ne  croyant  rien  au-dessus  des  forces  de  saint 
François  ae  Sales,  lui  donna  commission  d'aller  conférer 
à  Genève  avec  Théodore  de  Bëze,  presque  aussi  renommé 
que  Calvin,  et  de  ne  rien  épargner  pour  l'engager  de  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Église  où  il  était  né.  L'exécution  n'é- 
tait ni  sûre,  ni  facile;  mais  ces  considérations  ne  furent 
jamais  rien  pour  François  de  Sales,  quand  il  s'agissait  de  la 
{rioire  de  Dieu.  Plein  de  foi  et  de  courage,  il  partit  pour 
Genève  le  plus  tôt  qull  lui  futj^ossible  :  il  arriva  heureuse- 
ment chez  JBèze,  comme  ce  mmistre  était  seul.  On  conféra 
longtemps  et  toujours  avec  beaucoup  d'honnêteté.  Après  cette 
entrevue  dont  François  augura  bien,  de  Bèze  le  pria  in- 
stamment de  revenir.  Il  revint  en  effet  et  jusqu'à  trois  fois, 
mais  sans  avancer  beaucoup  plus  que  la  première ,  du 
moins  pour  le  salut  de  ce  misérable  apostat.  Dans  une 
ipatrième  visite  que  lui  fit  le  saint  évéque  de  Genève,  le 
triomphe  de  la  vraie  foi  devint  plus  sensible.  Le  morne 
silence  que  de  Bèze  garda  sur  tout  ce  qu'on  lui  disait  de 
pins  pressant ,  marqua  qu'il  reconnaissait  la  vérité.  Mais 
ses  yeux  baissés  et  la  rougeur  de  son  front,  où  se  peignait 
son  cœur  bourrelé  de  remords,  firent  conjecturer  en  même 
temps  qu'il  tenait  à  l'erreur  par  des  liens  dont  on  n'eût  ja- 
mais soupçonné  ce  vieillara  presque  octogénaire  ;  et  le 
trait  suivant  montra  bientôt  la  vérité  de  cette  conjecture. 
Deshaies,  gouverneur  de  Montargis,  se  trouvant  à  Genève 
poar  les  affaires  du  roi,  contracta  une  étroite  amitié  avec 
ce  ministre  au  moyen  de  la  belle  humeur  dont  ils  étaient 
l]Qn  et  l'autre.  Dans  une  de  ces  conversations  badines  où 
Ton  peut  tout  hasarder,  Deshaies  lui  demanda  ce  qui  pou- 
^t  attacher,  un  homme  tel  que  lui  à  la  triste  Réforme  de 
Calvin.  De  Bèze  ne  répondit  rien,  il  se  leva,  et  faisant  en- 
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trerune  jeune  fille  fort  belle:  Voilà ,  dil-il,  ce  qui  me 
convainc  de  la  bonté  de  ma  religion!  »  * 

La  haine  est  rarement  clairvoyante...  Dans  son  aveugle- 
ment, elle  se  frappe  de  ses  mains  et  devient  son  propre 
accusateur.  Si  le  vieillard  huguenot  eût  eu  les  passions 
d'un  jeune  homme,  il  n'eût  pas  été  une  citadelle  impre- 
nable; mieux  qu'un  autre,  il  savait  que  Rome  conDaîlles 
accommodements  avec  le  ciel.  Quel  lien  eût  donc  pu  le  re- 
tenir dans  l'austère  cité  de  Calvin,  où  sa  vie  se  passait 
comme  sur  la  place  publique  ?  On  a  honte  de  s'arrêter  à 
de  pareilles  calomnies.* 

XV. 

Les  Genevois  avaient  dans  Charles-Emmanuel  un  ennemi 
plus  dangereux  que  François  de  Sales.  Ce  prince  n'avait 
jamais,  malgré  ses  insuccès,  renoncé  au  projet  de  s'em- 
parer de  leur  ville.  C'était  devenu  chez  lui  une  idée  fixe 
qui  lui  fit  fouler  aux  pieds  le  respect  que  les  peuples  se 
doivent  quand  leurs  rapports  internationaux  s'exercent  sous 
l'empire  des  traités  écrits  ou  tacites. 

Ce  fut  sous  le  double  empire  du  fanatisme  et  d'une  am- 
bition insatiable  que  ce  prince  se-  prépara  en  pleine  paix 
à  s'emparer  de  Genève.  Il  lui  fallait  pour  atteindre  son  but 
endormir  la  vigilance  des  Genevois;  ce  n'était  pas  facile. 
La  connaissance  qu'ils  avaient  de  son  caractère,  leur  ôtail 
la  confiance  qu'on  donne  à  un  ennemi  loyal  et  généreux; 
tout  ce  qui  se  passait  autour  d'eux,  les  tenait  en  éveil  et 
rendait  plus  difficiles  les  projets  de  leur  dangereux  voisin. 
Charles  -  Emmanuel ,  informé  de  leur  vigilance,  profita 
d'un  jubilé  qui  se  célébrait  à  Thonon  pour  organiser  la 
prise  de  Genève;  il  espérait  qu'au  milieu  de  cet  immense 
concours  de  curieux ,  de  pèlerins ,  il  pourrait  enrégimen- 
ter ceux  qui  devaient  concourir  à  l'expédition.  Pendant 
que  le  clergé  demandait  à  Dieu  de  faire  descendre  sur  son 

1.  Anecdotes  chrétiennes  ou  traits  d'histoire  choisis  parTabbé 
Reyre,  Paris,  1825,  in-12,  faisant  partie  de  la  collection  des  ou- 
vrages publiés  par  le  comité  des  bons  livres,  comité  présidé  par 
un  pair  de  France  sous  la  restauration.  —  Voir  aussi  Bulletin  de 
rhistoire  du  protestantisme  français,  année  1859,  p.  281.  — 
rdem,t  Vn,p.  227  et  369. 

2.  Gaberel,  Hist.  de  Téglise  de  Genève,  t.  H,  p.  640  et  suiv. 
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peuple  sa  bénédiction,  l'évêque  de  Genève,  Claude  de 
Granier,  prenait  exactement  le  nom  de  tout  arrivant, 
Lorrain,  Suisse,  Savoisien,  Turinois,  Bourguignon,  Fran- 
çais; quand  il  s'était  assuré  que  la  dévotion  seule  Tavait 
attiré  à  Thonon  pour  y  gagner  des  indulgences  attachées 
au  jubilé,  il  enflammait  son  imagination  en  lui  parlant  de 
Genè?e.  €  C'est  cette  ville  maudite  qu'il  faut  prendre,  lui 
disait-il;  de  sa  chute  dépend  celle  de  l'hérésie.»  Le  prélat 
lai  dévoilait  alors  le  plan  de  la  conjuration  oui  avait  l'ap- 
probation du  souverain  pontife;  et  après  lui  avoir  fait 
prêter  serment  sur  l'hostie,  il  lui  disait:  «Ange  du  ciel, 
porte  au  royaume  clément  ceux  qui  obéiront.  Marie,  sainte 
mère  de  Dieu,  tu  puniras  par  le  supplice  étemel  ceux  qui 
trahiront  leur  serment.  :&  * 

Les  Genevois  ne  virent  pas  sans  appréhension  la  tenue 
du  jubilé;  ils  se  doutèrent  que  quelque  complot  se  tramait 
contre  leur  ville.  Plusieurs  d'entre  eux  allèrent  à  Thonon 
et  se  mêlèrent  à  la  foule  des  étrangers  qui  a&luaient  de 
toute  part.  Les  catholiques  s'attendaient  à  la  prochaine 
conversion  de  leurs  hérétiques  voisins. 

Le  duc  crut  avoir  fait  prendre  le  change  aux  Genevois 
sur  le  mouvement  des  troupes  sur  lesquelles  il  comptait 
pour  surprendre  la  ville;  il  arrêta  en  conséquence  le 
Î4  août  1600  pour  le  jour  de  l'exécution. 

Ce  jour -là  deux  artificiers  français,  gagnés  par  ses 
agents,  devaient  mettre  le  feu  à  deux  mines  creusées  par 
eux:  la  première,  sous  la  tour  du  boulevard  du  Pin,  près 
le  collège;  la  seconde,  sous  le  bastion  de  la  porte  Neuve, 
là  charge  de  poudre  devait  produire  une  explosion  telle 
^e  les  habitants,  sous  le  poids  de  la  stupeur,  ne  pense- 
raient qu'à  abandonner  la  ville  qui,  au  même  instant, 
^vement  attaquée  par  les  soldats  de  Charles-Emmanuel, 
serait  prise  sans  résistance  \  Ce  complot  fut  découvert  :  les 
artificiers  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fuite.  Cet  échec  ne 
découragea  pas  Charles-Emmanuel.  Conseillé  par  un  gentil- 
homme, nommé  d'AIbigny,  il  étudia  des  plans  qu'on  lui 
soumit  pour  surprendre  la  ville  hérétique;  le  suivant  mé^- 
rite  d'être  mentionné. 

1.  De  superventu  allobrogum  in  urhem  Genevam  (1603). 

2.  Archives  de  Turin,  Genève,  !'•  catégorie,  paquet  19.  — 
Voyens  proposés  à  Son  Altesse  pour  ia  prise  de  Genève. 
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On  aurait  construit  un  char  dont  on  aurak  déguis 
la  nature  en  plaçant  sur  des  barils  de  poudre  des  Tolaill^ 
et  des  légumes.  Au  jour  convenu ,  un  paysan  l'aurait  conduj 
dans  la  ville  où  soixante  soldats  déguisés  en  paysans  l'aui 
raient  précédé;  arrivés  à  la  porte  de  Rive,  cinq  horamd 
auraient  mis  le  feu  aux  poudres;  au  bruit  de  Texplosiort 
cent  arquebusiers  savoisiens  cachés  aux  environs  se  se 
raient  emparés  de  la  porte  et  l'auraient  gardée  jusqu'al 
moment  ou  quatre  mille  hommes,  partis  dans  la  soirée  de 
villes  voisines ,  seraient  arrivés  pour  leur  prêter  main  fort 
et  préparer  par  la  prise  de  la  ville  une  entrée  triomphal 
à  leur  souverain. 

XVI. 

Les  Genevois  qui ,  en  quelques  mois,  avaient  failli  deveni 
deux  fois  la  proie  de  leur  implacable  voisin,  redoublèren 
de  vigilance  et  lui  firent  comprendre  qu'à  l'avenir  a veceui 
la  ruse  serait  impuissante.  Le'^duc  ne  renonça  pas  à  sei 

{)rojets,  et  recourut  à  la  force.  Il  fit  préparer  à  Turin  Iouj 
es  engins  nécessaires  pour  une  escalade.  On  construisi 
sous  ses  yeux  des  échelles  longues  et  solides  garnies  < 
leurs  extrémités  de  drap  noir  et  de  crampons;  par  un  mé- 
canisme simple  et  ingénieux,  elles  s'emboîtaient  comro 
dans  un  étui,  en  sortaient  avec  facilité  et  atteignaient  un 
hauteur  calculée  sur  celle  des  remparts  de  Genève.  0 
construisit  également  des  claies  portatives  qui,  posées  su 
Teau,  servaient  de  bateaux  plats  et  pouvaient  porter  ciia 
cune  un  certain  nombre  de  personnes.  C'était  au  moyen 
de  ces  engins  qu'une  escalade  devait  être  tentée.  Quelque 
bien  gardé  que  fut  le  secret,  le  bruit  en  vint  aux  oreilles 
des  Genevois  qui  plus  que  jamais  se  tinrent  sur  leurs 
gardes;  mais  leur  vigilance  fut  endormie  par  un  traître 
et  par  un  conseiller  du  duc  de  Savoie.  Le  premier  élail 
leur  syndic,  Blondel,  qui  s'était  lâchement  vendu  à  Ten- 
nemi  de  sa  patrie  ;  il  se  moaua  hautement  des  craintes  de 
ses  concitoyens  qu'il  traita  de  chimériques  ;  le  second  élaii 
le  président  de  Kochette  qui,  par  une  conduite  irrépro- 
chable, avait  conquis  la  confiance  des  Genevois.  Leduc, 
par  ses  promesses,  était  parvenu  à  le  rendre  complice  de 
ses  fourberies.  L'honnête  homme ,  devenu  fripon  à  l'école 
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de  son  souverain ,  entra  dans  Genève  comme  un  nouveau 
Sinon  et  parvint  à  rassurer  les  Genevois.  «Ne  craignez 
rien,  leur  dit-il ,  vivez  en  paix,  personne  plus  que  Charles- 
Emmanuel  ne  veut  la  conservation  de  vos  libertés,  d 

Le  conseil  auquel  il  tenait  ce  langage  lui  répondit  :  eLes 
faits  nous  annoncent  la  guerre,  vos  paroles  la  paix;  votre 
maître  est  un  traître.  1^ 

Alors  le  président  prit  Dieu  à  témoin  de  la  sincérité  de 
î^es  paroles.  «  Dieu  me  damne ,  dit-il ,  et  que  sa  colère  et 
fplle  de  tous  les  saints  tombent  sur  moi  et  sur  toute  ma 
famille,  si  la  paix  n'est  pas  parfaitement  sûre.  » 

L'accent  de  vérité  avec  lequel  il  prononçait  ces  paroles, 
sa  vie  passée,  qui  en  était  le  plus  sûr  garant,  rassurèrent 
les  Genevois  qui  commencèrent  è  croire  que  les  grands 
préparatifs  de  guerre  n'étaient  pas  faits  contre  eux.  A  dés 
jours  de  terreur  succédèrent  des  jours  de  paix ,  pendant 
lesquels  Charles-Emmanuel  se  prépara  habilement  à  con- 
sommer la  ruine  de  la  ville  huguenote.  De  nombreuses 
milices  qui  ignoraient  le  but  de  l'entreprise  furent  éche- 
lonnées dans  divers  quartiers;  quand  l'heure  de  les  mettre 
en  mouvement  fut  arrivée,  Bernôlière,  leur  chef,  se  fil 
administrer  en  leur  présence  l'extrême  onction  sur  la  place 
«l'armes  de  Bonne. 

Les  soldats,  frappés  du  spectacle  inaccoutumé  d'un 
bomme  bien  portant  qui  se  fait  administrer  le  viatique  des 
mourants,  furent  vivement  impressionnés;  c'est  ce  que 
voulait  Bernôlière  qui,  après  la  cérémonie,  leur  dévoila, 
dans  un  langage  passionné  et  éloquent,  le  but  de  l'entre- 
prise. «Amis,  leur  dit-il  en  terminant,  la  victoire  dépend 
'i'ane  heure  de  courage  et  de  bonne  volonté.  »  * 

Electrisés  par  les  paroles  de  leur  commandant,  les 
î=oldats  et  les  gentilshommes  répondirent  à  la  proposi- 
tion de  leur  chef  par  des  acclamations;  nouveaux  croi- 
^,  ils  brûlaient  du  désir  de  délivrer  Genève  des  mains 
fe hérétiques;  ils  se  sentaient  capables  de  tout  affronter. 
Pour  cette  grande  œuvre  la  couronne  du  ciel  devait  être 
Ja récompense  de  leurs  efforts;  ils  se  mirent  en  marche. 

Charles-Emmanuel,  qui  les  avait  précédés  en  partant 

'•  Vrai  discours  sur  l'entreprise,  Lausanne  1602.  —  Récit  latin 
4e  1603.  —  Manuscrit  Naville. 
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inco{;nito  de  Turin,  attendait  ses  soldats  à  Étrembière^ 
Ses  insuccès  passés  lui  donnèrent  des  craintes  qui  s'éva 
nouirent  quand  il  vit  arriver  les  principaux  conjurés  qi 
ne  doutaient  pas  du  succès. 


XVIL 


Les  Genevois  ne  pensaient  pas  au  danger  imminent  doi 
ils  étaient  menacés.  Les  paroles  de  paix  du  président  Ro 
chette,  la  confiance  apparente  du  syndic  Blondel  leur  faii 
saient  croire  au  moins  à  une  paix  momentanée;  et  d'ailleun 
qui  eût  pensé  qu'après  deux  complots  découverts ,  presqu 
coup  sur  coup,  Charles-Emmanuel  fût  prêt  à  entrer  daa 
leur  ville  par  le  sommet  de  ses  remparts  comme  un  louj 
dans  une  bergerie.  Us  dormaient  donc  en  paix ,  sous  l 
foi  des  traités,  quand  leur  ennemi  se  préparait  à  envahi 
leur  ville. 

A  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  d'Albigny  et  Berno 
lière  s'étaient  approchés  de  Genève  dans  le  plus  grao( 
silence;  ils  étaient  suivis  de  trois  cents  soldats  d'élite  qa 
portaient  les  mystérieuses  échelles,  les  claies  et  les  fascine 
destinées  à  combler  les  fossés.  Deux  cent  cinquante  autre! 
soldats  armés  de  piques,  de  marteaux  et  de  haches  lei 
suivaient;  ils  étaient  couverts  de  cuirasses  et  de  cottes  di 
maille,  afin  de  pouvoir  opposer  une  longue  résistance 
jusqu'au  moment  où  le  gros  des  troupes  arriverait  pour  ki 
seconder.  Leur  fanatisme  décuplait  leurs  forces  et  les 
rendait  capables  de  tout  tenter,  même  l'impossible.  Jamais 
la  ville  de  refuge  des  protestants  n'avait  couru  un  plus 
grand  danger;  ses  ennemis  la  croyaient  déjà  en  leur  pouj 
voir.  Dans  l'ivresse  d'une  victoire  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core gagnée,  ils  avaient  apporté  avec  eux  tout  l'attirail  des 
cérémonies  de  leur  culte;  des  chariots  en  étaient  chargés. 
Des  moines  et  des  prêtres  n'attendaient  que  la  prise  de  la 
ville  pour  purifier  oaint- Pierre  des  souillures  des  hugue- 
nots ;  ils  avaient  imité  Philippe  II ,  allant  avec  sa  ûoii6 
rendre  à  la  Grande-Bretagne  la  vieille  foi  de  ses  pères. 
Le  même  esprit  produisait  les  mêmes  causes. 

Quand  Bemolière  crut  que  Genève  était  plongée  dans 
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on  profond  sommeil,  il  s'avança  intrépidement  avec  sa 
troupe  jusqu'au  pied  des  remparts  de  laCorraterie,  ce  qui 
loi  fut  rendu  facile ,  à  cause  de  la  boue  durcie  par  le 
froid;  il  ne  voulait  pas  commencer  l'opération  de  l'es- 
calade avant  d'être  certain  qu'il  pouvait  le  faire  sans 
être  entendu;  le  moindre  signal  d'alarme  pouvait  tout 
compromettre.  11  frappa  avec  une  pierre  à  coups  redoublés 
sur  la  muraille,  prêta  attentivement  l'oreille  et  n'eut  d'autre 
réponse  que  le  silence.  Au  bruit  qu'il  faisait,  sa  main  ne 
tremblait  pas,  mais  son  cœur  palpitait;  il  renouvela  plu- 
sieurs fois  l'expérience;  chaque  fois  il  tendit  l'oreille  et 
o'eut  d'autre  réponse  que  le  silence.  «Blondel,  se  dit-il.  a 
été  fidèle;  c'est  par  ici  que  nous  devons  entrer  dans  la  ville, 
ce  côté  du  rempart  n'est  pas  gardé.}»  Il  donne  alors  le  signal, 
les  échelles  sortent  de  leurs  étuis  et  se  déboîtent;  fixées 
solidement  sur  les  claies,  elles  s'élèvent  jusque  sur  le 
sommet  des  murs.  Au  pied  de  ces  échelles  un  jésuite 
écossais,  le  père  Alexandre,  encourage  les  soldats.  cLa 
niorl,  leur  dît-il,  ne  peut  vous  atteindre,  vous  en  avez 
pour  garant  ces  amulettes  que  je  vous  donne.  Un  gentil- 
Qomme,  M.  de  Jannat,  monte  le  premier.  Une  pierre  du 
rempart  détachée  par  la  pression  de  l'échelle  tombe  sur 
loi  en  faisant  un  grand  bruit.  • 

Cn  sentiment  d'anxiété  se  manifeste  parmi  les  Savoi- 
sieos;  mais  il  est  bientôt  suivi  par  un  moment  de  grande 
confiance.  Le  rempart  n'est  pas  gardé;  on  se  hâte;»  c'est 
3  qui  aura  l'honneur  de  monter  le  premier.  En  quelques 
instants,  et  au  milieu  du  plus  profond  silence,  deux  cents 
komraes  ont  atteint  le  sommet  des  remparts.  Bernolière, 
'pi  connaît  les  lieux,  s'avance  à  pas  de  loup  vers  une  gué- 
rite située  à  cent  pas  environ  de  la  porte  Neuve ,  se  jette 
^ttr  la  sentinelle  et  l'égorgé  avant  qu'elle  ait  le  temps  de 
crier  au  secours. 

L'intrépide  commandant  ne  doute  plus  du  succès;  il  ex- 
pédie un  de  ses  soldats  pour  apprendre  sa  première  opé- 
«^tion  à  d'Albigny  qui  arrivait  à  Plainpalais  avec  le  gros 
^e  sa  troupe.  Celui-ci  croit  la  ville  prise ,  et  dans  l'excès 
^6  sa  joie  il  envoie  à  Charles-Emmanuel  un  courrier  pour 
lui  apprendre  cette  grande  nouvelle. 

i.Kotex. 
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La  confiance  est  un  puissant  auxiliaire  ;  Bernoliëre  et 
d'Albigny  en  manquèrent.  Au  lieu  d'attaquer  la  ville  à 
rimproviste  et  de  jeter  au  milieu  de  ses  habitants  une 
terreur  panique  qui  eût  paralysé  leurs  forces,  ils  convin- 
rent d'attendre  le  matin  pour  combiner  leurs  efforts;  celle 
fausse  manœuvre  les  perdit,  et  fit  échouer  leur  entreprise 
si  heureusement  commencée. 

Vers  deux  heures  du  matin,  une  lueur  parut  au  loin  sur 
les  remparts;  c'était  une  ronde  de  nuit.  Les  conjurés  n'hé- 
sitèrent pas,  ils  s'avancèrent  rapidement  et  se  jetèrenl 
sur  les  soldats  genevois.  Un  coup  de  feu  partit  ;  le  tambour 
de  la  ronde  s'échappa,  battit  de  sa  caisse  en  courant,  el 
jeta  l'alarme  dans  la  ville.  Bernolière,  voyant  le  complot 
découvert,  donna  le  signal  de  l'attaque.  Ses  soldats,  armés 
de  marteaux  et  de  haches,  se  mirent  à  enfoncer  lés  portes 
de  la  Monnaie,  de  la  Treille  et  de  laTertasse,  et  pénétrè- 
rent dans  les  avenues  de  la  Corraterie.  Les  Genevois, 
réveillés  au  milieu  de  la  nuit,  ne  consultèrent  que  leur 
courage;  à  demi  vêtus,  à  demi  armés,  ils  disputèrent 
chaque  pouce  de  terrain;  on  lutta  corps  à  corps;  on  se 
battit  à  coups  d'arquebuse,  de  marteau,  de  hache,  de 
pieux,  de  pierres;  tout  devint  arme  sous  la  main  des  com- 
battants; d'un  côté,  c'était  la  rage  du  fanatisme  qui  faisait 
faire  aux  Savoyards  des  prodiges  de  valeur;  de  l'autre, 
c'était  un  ardent  amour  de  l'indépendance  qui  faisait 
de  c^^aque  Genevois  un  héros;  et  tout  cela  se  passait  au 
son  sinistre  du  tocsin,  à  la  clarté  des  lampes  qui  brillaient 
à  chaque  fenêtre  de  la  ville.  On  allait  à  la  mort  sans  hé- 
siter. Un  Genevois  était  à  peine  hors  de  combat,  qu'un 
autre  prenait  sa  place;  les  femmes  elles-mêmes  se  mê- 
lèrent à  la  lutte  et  lancèrent  des  meubles  et  des  pierres 
sur  les  assaillants.  L'une  d'elles  saisit  la  marmite  dans 
laquelle  elle  préparait  la  soupe ,  la  lance  de  sa  fenêtre  sur 
un  Savoyard,  lui  en  fait  un  casque  et  le  tue. 

Le  Genevois  se  multiplia;  il  fit  face  à  tout;  pour  lui,  le 
danger  n'existait  pas,  quoique  tout  fut  danger  pour  lui; 
partout  il  opposa  une  résistance  vigoureuse,  opiniâtre;  au 
milieu  du  tumulte,  sa  fureur  ne  lui.ôta  pas  sa  présence 
d'esprit;  l'instinct  du  péril  le  rendit  tacticien.  Un  canon, 
chargé  de  mitraille  jusqu'à  la  gorge,  balaya  les  échelles  et 
ferma  aux  assaillants  l'une  de  leurs  issues  ;  un  soldat  vau- 
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dois,Dommé  Mercier,  laissa  tomber  la  herse  de  la  porte 
Neave,  au  moment  où  un  pétard  allait  partir  et  ouvrir 
one  lai^e  brèche  aux  Savoyards.  Tout  servait  les  Genevois, 
jasqu'à  la  fierté  des  soldats  espagnols  que  d'Albigny  voulait 
iâire entrer  dans  la  ville  par  les  échelles.  «Nous  sommes 
trop  nobles,  répondirent  leurs  chefs,  pour  entrer  ailleurs 
que  par  la  porte.  i> 

D'AU)igny,  qui  jusqu'à  cette  heure  avait  déployé  Thabi- 
leté  d'un  conspirateur  et  le  courage  d'un  soldat,  perdit 
conlianee;  il  tenta  un  dernier  et  suprême  effort;  mais  il  ne 
larda  pas  à  comprendre  que  tout  était  perdu  ;  les  Genevois 
semblaient  se  multiplier;  de  chaque  fenêtre  partaient  des 
coups  de  fusil,  qui  mettaient  les  Savoyards  hors  de  com- 
bat; des  masses  de  bourgeois  se  ruaient  sur  eux,  les  re- 
foulaient bravement  vers  les  remparts  et  ne  leur  laissaient 
fi'autre  ressource  que  de  se  précipiter  dans  les  fossés. 

Frémissant  de  rage,  d'Albigny  se  retira  lentement;  il 
rencontra,  près  des  fossés,  Charles -Emmanuel,  qui,  ne 
iloutant  pas  de  sa  victoire,  avait  ordonné  à  sa  musique 
militaire  de  jouer  des  fanfares. 

*En  arrière.  Monseigneur,  lui  dit  d'Albigny,  en  arrière, 
loul  est  perdu;  l'armée  me  suit  en  déroute.  » 

(Misérable  butor!  lui  dit  le  duc  hors  de  lui;  vous  avez 
jiil  une  belle  affaire;  »  et  sans  prononcer  une  autre  parole, 
il  tourna  !e  dos  à  la  ville,  dans  laquelle  il  croyait  entrer 
en  triomphateur. 

Quel  retour  que  celui  de  ce  prince  déloyal,  qui  ne  ren- 
cunlrail  sur  son  passage  que  les  arcs  de  triomphe  qu'on 
«ait  élevés  pour  le  fêter!  Jamais  punition  ne  tut  plus 
méritée. 

XVIII. 

Dieu  avait  encore  une  fois  sauvé  Genève.  En  la  délivrant 
'•«pargoa  au  monde  les  horreurs  épouvantables  dont  la  prise 
'Recette  cité  eût  été  suivie;  car  Charles  -  Emmanuel  qui, 
vaincu,  inscrivit  dans  l'histoire,  le  12  décembre  1602,  la 
P^gela  plus  honteuse  de  son  règne,  eût,  vainqueur,  inscrit 
'^jour-là  la  page  la  plus  sanglante  de  sa  vie.  Ses  soldats 
tussent  renouvelé  les  scènes  les  plus  douloureuses  de  la 
sinistre  année  1572,  et  Rome,  dans  la  joie  de  ce  gfand 
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événement,  eût  entonné  un  solennel  TeDeum,  etcomj 
mandé  à  un  nouveau  Yasari ,  de  lui  peindre  un  nouveal 
massacre  d'hérétiques  pour  faire  le  pendant  du  trop  cé| 
lëbre  tableau  sur  lequel  on  lit  encore  aujourd'hui  ce 
mots  :  Hugonotorum  strages,  * 
Le  lendemain  de  cette  nuit  célèbre,  c'était  dimanche 
^  les  Genevois  étaient  sous  l'empire  de  sentiments  divers 
^  l'étonnement ,  l'indignation,  la  douleur,  agitaient  leur 
cœurs;  c'étaient  des  cris  de  fureur  contre  Charles-Emma 
nuel ,  dont  ils  accompagnaient  la  fuite  avec  des  malé 
dictions,  et  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  fait  prisonnier 
c'étaient  des  larmes  répandues  sur  les  cadavres  de  leur 
généreux  frères  qui  avaient  fait  échouer ,  au  prix  de  leu 
sang,  les  ruses  infâmes  du  prince  savoyard.  On  contempis 
avec  respect  et  émotion  le  corps  ensanglanté  de  ces  nobi 
victimes  du  dévouement  à  la  patrie.  On  se  racontait  to 
ce  qu'on  savait  de  cette  nuit  terrible  ;  on  se  disait  le 
noms  de  ceux  qu'on  voyait  morts,  les  armes  encore  dan 
leurs  mains. 

Au  milieu  de  ces  émotions  si  légitimes ,  les  cloches, 
l'heure  accoutumée,  appelèrent  les  citoyens  au  senic 
divin  ;  ils  se  précipitèrent  en  foule  dans  leurs  églises  pou 
rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  merveilleuse  délivrance.  Le 

Easteurs  n'entretinrent  les  fidèles  que  de  la  bonté  d 
lieu  qui  avait  veillé  sur  leur  ville.  A  Saint -Pierre,  id 
assistants  ne  virent  pas  sans  émotion,  de  Bèze  se  lever  pou 
prendre  la  parole.  A  sa  vue ,  il  se  fit  un  silence  profond,  qui 
permit  â  la  voix  du  pieux  vieillard  de  se  faire  entendre;  W 
tes  yeux  étaient  arrêtés  sur  cet  homme  dont  la  vie  n'étail 
qu'un  dévouement  journalier  à  la  cause  de  la  République  I 
et  qui  honorait,  dans  sa  personne ,  la  noble  cause  à  laquelU 
il  avait  tout  sacrifié;  il  était  courbé  sous  le  poids  des  an^ 
nées;  mais,  chez  lui,  le  cœur  n'avait  pas  vieilli,  et  et 
cœur,  dans  ce  moment,  débordait  de  reconnaissance  pod 
le  Dieu ,  qui  avait  protégé  sa  chère  patrie.  Ses  paroles  n^ 
furent  que  l'écho  de  ses  sentiments;  elles  touchèrent  vi 
vement  l'assemblée  dont  l'émotion  fut  au  comble  qaand 
elle  chanta  avec  le  vieillard  le  psaume  %i,  approprié  aui 
circonstances  : 

1.*  Massacre  des  hngtienôts. 
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Des  conjurés  les  rapides  torrents 
Eussent  sur  nous  cent  et  cent  fois  passé  ; 
Mais  gloire  à  Dieu  qui  n'est  plus  courroucé , 
'    Et  qui  n'a  point  permis  à  nos  tyrans 
D'engloutir  tout  comme  ils  l'avaient  pensé. 

Genève  fit  de  belles  funérailles  aux  citoyens  morts  au 
senice  de  la  patrie;  toute  la  ville  y  assista  et  témoigna 
par  sa  présence,  son  recueillement,  et  ses  larmes,  le  haut 
prixqu  elle  attachait  à  leur  dévouement. 

XIX. 

Pendant  celte  lugubre  et  solennelle  cérémonie,  les  pri- 
sonniers savoisiens  attendaient,  dans  leur  prison,  qu'on 
statuât  sur  leur  sort;  ils  auraient  eu  peut-être  la  vie 
sauve,  si  des  bruits  de  nouvelles  trahisons  n'avaient  circulé 
ians  la  ville ,  et  si  on  avait  ignoré  la  promesse  que  d'Al- 
bigny  avait  faite  à  ses  soldats  de  leur  abandonner,  pendant 
Jeux  jours ,  la  ville  à  discrétion  ;  les  magistrats  cédè- 
rent devant  la  pression  du  peuple:  les  prisonniers  (ils 
étaient  au  nombre  de  treize ,  tous  gentilshommes  )  furent 
condamnés  à  être  pendus;  au  moment  suprême,  ils  recon- 
nurent et  confessèrent  leur  faute,  et  moururent  avec  cou- 
rage. Genève  se  fût  montrée  aussi  grande  qu'elle  avait  été 
intrépide,  si  elle  les  eut  renvoyés  avec  mépris;  cepen- 
jbfll  leur  supplice  fut  légal.  Ils  furent  pendus,  non  comme 
^Idats,  mais  comme  brigands  et  assassins. 

La  nuit  du  12  novembre  fit  une  impression  tellement 
profonde  dans  les  cœur»  des  Genevois,  que  son  souvenir 
Kt  devenu  un  héritage  de  famille.  Chaque  année,  leur  ville 
^lèbre  l'anniversaire  de  cette  grande  nuit.  Cependant  les 
Êtes  ne  sont  réellement  fêtes  que  quand  elles  ont  des  rai- 
sons d'être.  Sans  doute,  Genève  serait  coupable,  aujour- 
fjiui,  si  elle  perdait  le  souvenir  de  sa  délivrance;  mais 
fait-elle  bien  de  célébrer  encore  sa  fête  de  l'Escalade?  Si 
l«s  particuliers  doivent  pratiquer  l'oubli  des  injures,  les 
peuples  ne  doivent  -  ils  pas  les  précéder  dans  cette  noble 
\o:e?  La  Savoie  d'aujourd'hui  n'est  plus  la  Savoie  de 
Charles -Emmanuel;  elle  marche  avec  son  gouvernement 
l^ral  à  la  tête  des  idées  les  plus  généreuses.  Pourquoi 
Cenève  continuerait-elle,  le  12  novembre  de  chaque  année^ 
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à  lui  rappeler  la  perfidie  de  son  ancien  duc?  pourquo 
cet  outrage  public  jeté  au  passé  d'un  peuple,  sonplusprè 
voisin  et  son  fidèle  allié?  Quand  les  temps  changent,  le 
habitudes  doivent  changer;  vouloir  conserver  ce  qui  n'i 
pas  de  raison  d'être,  c'est  un  anachronisme,  et  un  peupli 
intelligent  ne  doit  pas  en  commettre.  Le  Genevois  donc 
qui  proposerait  à  ses  concitoyens  l'abolition  de  la  celé 
bration  bruyante  de  la  fête  de  l'Escalade,  et  son  remplace 
ment  par  un  service  religieux,  dans  leauel  les  pasteur 
rappelleraient  les  bienfaits  de  Dieu ,  en  demandant,  pou 
Genève  et  la  Savoie,  ses  plus  précieuses  bénédictions 
ferait  l'acte  d'un  bon  citoyen. 

Quand  la  nouvelle  de  l'insuccès  du  guet-apens  de  Charles 
Emmanuel  fut  connu,  les  Églises  de  France  envoyèreo 
leurs  félicitations  à  la  ville.  Celle  de  Metz,  joignant  les  acte 
aux  paroles ,  lui  envoya  le  produit  d'une  abondante  coilectç 
Henri  IV,  qui  avait  cru  la  ville  de  Genève  déjà  au  pouvoil 
du  duc  de  Savoie,  ne  dissimula  pas  son  indignation,  e 
jura  que  le  duc  ne  conserverait  pas  sa  conquête.  Quand  i 
apprit  la  déroute  du  prince,  il  oondit  de  joie  et  dit  dan 
son  patois  gascon  au  député  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle 
Vos  y  etiasV 

—  Oui,  sire,  répondit  M.  de  Chapeaurouge ,  et  tous  le 
traîtres  qui  sont  dans  la  ville  ont  péri. 

—  Va  ben!  ajouta  le  roi,  y  sont  ios  pendus,  y  è  k 
fait.* 

Les  Genevois,  forts  des  promesses  de  Henri  IV,  prirei^ 
l'offensive  et  portèrent  la  guerre  jusqu'au  cœur  de  II 
Savoie.  Charles-Emmanuel,  couvert  de  honte  aux  yeuxdi 
l'Europe,  accablé  de  reproches  de  la  part  de  ceux  de  se 
conseillers  contre  l'avis  desquels  l'escalade  avait  eu  lien 
fut  contraint  de  faire  un  traité  de  paix  avec  Genève;  il  l 
signa  à  Saint-Julien  le  SI  juillet  1603.  Sa  main  tremblai 
de  rage;  la  joie  des  Savoisiens,  en  apprenant  cette  heu 
reuse  nouvelle,  lui  disait  mieux  que  toute  parole,  qv 
l'écrasement  marche  devant  Torgueil.  La  paix  était  signée 
mais  Genève  demeura  défiante  :  le  passé  fui  en  faisait  uni 
nécessité  et  un  devoir. 

1.  Vous  7  étiex. 

2.  Gela  va  bien  ...  ils  sont  tous  pendus,  c^est  bien  fait 
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XX. 

iprès  Tescalade ,  Théodore  de  Bëze  vécut  encore  près 
(rois  ans,  attendant,  chaque  jour,  la  venue  de  son 
tre,  et  s'y  préparant  par  la  prière  et  la  méditation  de 
arole  sainte.  11  ne  paraissait  renaître  aux  choses  de  la 
re  qae  pour  s'occuper  des  affaires  de  sa  patrie  adoptive 
y  chérissait  de  ranection  du  proscrit,  quand  il  trouve 
la  terre  étrangère  la  liberté  et  des  cœurs  pour  Taimer. 
Savait  dépassé  Tâge  où  Jes  vieillards  descendent  ordi- 
'ement  les  froides  marches  de  la  tombe.  Mais  ce  vieil' 
,qui  paraissait  inutile  à  la  républiaue,  était  pour  elle 
me  le  palladium  de  ses  libertés.  Elle  entourait  ses  der<* 
iîs  jours  de  respect  et  d'admiration,  sans  que  jamais  le 
Qx  vieillard  ne  s'enorgueillit  des  beaux  dons  qu'il  avait 
Qs  de  son  Dieu  :  sa  seule  joie  fut  de  les  consacrer  au 
irice  du  maître  qui,  comme  un  tison  ardent,  l'avait 
iré  du  feu  ;  et  lui,  qui  avait  tant  écrit,  tant  agi,  porté 
souvent  le  fardeau  de  toutes  les  églises,  se  regardait 
nme  un  serviteur  inutile,  et  ne  trouvait  sa  paix,  sa  joie 
son  assurance  qu'en  Jésus-Christ,  mort  pour  ses  péchés, 
Bsuscité  pour  sa  justification. 
,  l'espérance,  qu'il  avait  placée  dans  le  Sauveur  seul,  ne 
ptfas trompée;  il  récolta,  à  la  fin  de  sa  longue  journée, 
i^^'il  avait  si  souvent  semé  avec  larmes. 
1  Ses  Duits  étaient  extrêmement  pénibles  à  cause  de  ses 
ll^entes  insomnies;  il  savait  alors  accélérer  les  heures 
jh  pensant  à  son  Dieu ,  et  en  méditant  comme  David  ses 
Sîfits  commandements;  avec  le  prophète,  il  répétait 
ftt  paroles  :  cJe  bénis  l'Éternel!   Ses  conseils  font  le 

Ïjet  de  mes  pensées  durant  les  veilles  de  la  nuit;  mon 
lïe  est  tranquille;  ton  souvenir.  Seigneur,  est  présent  à 
ipn  esprit;  je  pense  à  toi;  tu  as  été  mon  aide;  je  tres- 
rtUerai  de  joie  à  l'ombre  de  tes  ailes,  j 

le  vieillard  se  préparait  au  départ  ;  mais  il  pensait  à  la 
tobe,  comme  le  matelot  au  port:  depuis  longtemps  il 
's^ait,  que  par  de  là  cette  terre  de  misère ,  il  y  a  un  lieu 
^û  la  justice  habite;  c'est  là  qu'il  reverrait  Calvin,  Farel, 
«arloral,  Pierre  martyr,  tous  ces  nobles  compagnons  de 
^vail  ;  c'est  là  surtout  qu'il  verrait  Jésus ,  l'agneau  de  Dieu , 
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et  alors  son  âme  tressaillait  de  joie  et  d*aUégresse  et  I 
sombre  vallée  de  l'ombre  de  la  mort,  vers  laquelle  il  s'a 
vançait,  s'éclairait  d'une  vive  lumière,  semblable  à  celle  di 
Bethléem,  la  nuit  où  les  anges,  au  milieu  du  concert  de 
cieux,  annoncèrent  aux  bergers  la  venue  du  Rédempteui 
•  Soutenu  par  le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu ,  Théo| 
dore  de  Bèze  attendit  dans  la  prière  et  le  recueillemen 
l'heure  suprême;  elle  vint  enfin;  son  dernier  soleil  selevi 
le  13  octonre  1605.  Quand  les  ministres  Lafaye  et  Perro 
aperçurent  sur  ses  traits  les  avant -coureurs  de  la  mort 
ils  prévinrent  la  compagnie  des  pasteurs  qui  vint  une  der 
nière  fois  saluer  le  collègue  qui,  pendant  tant  d'années 
l'avait  dirigée  avec  tant  d'habileté  et  de  désintéressemenl 
Un  suprême  entretien  eut  lieu  entre  les  pasteurs  el  l 
mourant,  sur  l'excellence  de  la  connaissance  de  Jésus 
Christ.  Il  fut  très -touché  de  cette  maraue  d'intérêt, 
s'humilia  comme  un  petit  enfant  :  «Paraonnez-moi,  le 
dit-il ,  les  fautes  et  les  erreurs  que  j'ai  commises  pend 
mon  long  ministère.)» 

Des  larmes  coulaient  de  tous  les  veux;  mais  ces  larm 
étaient  moins  l'expression  de  leur  profonde  douleur  qat 
celle  de  leur  vive  reconnaissance  à  l'égard  de  Dieu  qui! 

f rendant  de  si  longues  années,  leur  avait  prêté  dans  le  m 
armateur  un  conducteur  ferme,  habile,  prudent,  qui  Iflj 
avait  aidé  à  retirer  Genève  des  grands  périls  qui  avaietij 
si  souvent  menacé  son  existence;  il  leur  retirait  sa» 
doute  l'instrument  de  ses  miséricordes,  mais  il  le  faisait 
quand  leur  vaisseau,  battu  par  tant  d'orages,  avait  jeti 
glorieusement  l'ancre  dans  le  port. 

La  présence  de  ses  compagnons  de  travaux  dans  le  mi* 
nistère  ranima  le  mourant,  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair;  k 
lendemain  if  s'informa  selon  son  habitude,  de  l'état  de  n 
ville  (depuis  l'escalade  il  était  devenu  craintif).  On  lui  dl 

3ue  tout  ^  était  paisible;  «que  le  Seigneur  en  soit  bénitj 
it-il ,  et  il  prit  un  léger  repas  à  la  suite  duquel  survifll| 
une  défaillance.  On  le  coucna;  quelques  moments  aprèi 
il  s'endormit.  • 

Genève  porta  le  deuil  de  son  réformateur  auquel  elle  fl 
de  splendides  funérailles.  Les  larmes  et  les  regrets  deloiH 

'   1.  Note  XI. 
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in  peuple  furent  son  oraison  funèbre,  la  seule  qui  fiU 
digne  cle  lui  ;  ses  restes  mortels  furent  déposés  au  cloître 
de  Saint-Pierre,  quoiqu'il  eût  demandé  d'être  enseveli  au 
cimetière  de  Plain-Palais ,  près  de  son  maître  Calvin.  Les 
Genevois  n'exécutèrent  pas  sa  dernière  volonté  parce  que 
les  Savoisiens  avaient  menacé  de  détruire  son  corps  et  de 
renvoyer  à  Rgme.* 

XXI. 

CoQime  la  tombe  de  Calvin,  celle  de  Bèze  est  toujours 
oaverte.  C'est  à  qui  des  ultramontains  lui  jetera  la  pierre 
et  ramassera  la  boue  jetée  à  la  face  du  réformateur  parles 
Bolsec,  les  Claude  Sainctes,  les  Coster;  mais  le  jour  de  la 
justice  est  venu  pour  l'homme  qui  fut ,  pendant  un  demi» 
siècle,  le  directeur  pieux,  intelligent  et  dévoué  des  réfor* 
nés  français.  Cet  homme  ne  fut  pas  sans  doute  irrépro- 
chable: moins  que  tout  autre  il  se  crut  infaillible.  Plusieurs 
fcis,  dans  ses  controverses  avec  ses  adversaires,  il  fut 
caustique,  âpre,  mordant;  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  il  ne 
tttt  pas  toujours  se  modérer  et  souvent  il  s'abandonna  au 
lauvais  goût  et  aux  mauvaises  habitudes  de  son  siècle;  et 
cependant,  cet  homme  dont  la  plume  était  un  fer  acéré,  était 
AiDi,  simple,  gai,  et  malgré  sa  supériorité,  se  faisait 
lÛDerde  tous  ceux  oui  l'approchaient,  parce  que,  tout  en 
(lant  une  remarquable  personnalité ,  il  n'était  pas  per- 
Itopel. 

In  écrivain  qui  ne  s'est  pas  montré  bienveillant  pour 
In,  loi  rend  justice  :  cBèze ,  dit  Sénebier,  eut  des  vertus  et 
des  talents  qui  l'auraient  rendu  célèbre  dans  tous  les 
^ps,  mais  il  ne  sut  pas  se  préserver  des  vices  de  son 
liècie';  il  se  distingua  par  sa  douceur,  sa  modération  et 
tt  fermeté  ;  il  fit  admirer  son  intégrité  et  son  courage 
contre  les  vices  et  les  vicieux;  il  fut  comme  Calvin ,  la  co- 
lonne de  l'église  de  Genève,  et  une  lumière  pour  le  con- 
f€3  qui  le  consultait;  il  était  prédicateur  éloquent,  poète 
JDgênieux,  critique  pénétrant,  théologien  érudit,  savant 
iobligable,  négociateur  estimé,  quand  il  n'était  pas  ques« 

I-  Xote  xn. 

^-  l'ar  vices  Fanteor  entend  sans  doute  les  écarts  des  contrp- 

Tcrsistes. 
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tien  de  religion;  en  général,  il  fut  plus  savant  qu'origina: 
il  avait  plus  d'imagination  que  de  génie.»* 

Ce  jugement  porté  sur  de  Bèze  par  un  écrivain  qui  fui 
à  son  égard,  moins  un  historien  qu'un  critique,  est  au 
jourd'hui  celui  de  tous  les  hommes  honnêtes  et  conscien 
cieux.  Si  de  Bèze  n'eût  été  que  l'homme  dont  les  Audi 
et  les  Bolsec  nous  tracent  le  portrait,  depuis  longtemps! 
silence  se  ferait  autour  de  sa  tombe. 

XXII. 

Quelques  années  après  la  mort  du  réformateur,  le  prêlr 
qui,  jeune,  avait  voulu  le  tenter,  achevait  à  Lyon  son  pelé 
rinage  terrestre.  Devenu  évêque,  il  n'était  pas  deraeur 
oisif:  écrivain,  orateur,  missionnaire,  directeur  de  con 
sciences,  administrateur,  il  avait  suffi  à  tout;  jusqu'à  s 
dernière  heure  il  travailla  ot  ne  trouva  le  repos  que  dan 
sa  tombe.  Il  était  à  Lyon ,  venant  d'Avignon  et  se  rendan 
à  Annecy ,  quand  sur  le  point  de  partir,  il  sentit  les  pre 
mières  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter.  Elle 
se  manifestèrent  par  une  attaquo  d'apoplexie  qui  eiTraj; 
ses  amis. 

Le  coup  qui  l'avait  subitement  frappé,  avait  amorti  sci 
facultés,  sans  lui  en  ôter  l'exercice.  Dans  le  sentiment  di 
danger  qui  menaçait  sa  vie ,  il  élevait  son  âme  à  Dieu  el 
s'écriait:  «Mon  Dieu,  lave-moi  de  mon  iniquité,  purille- 
moi  de  nion  péché.» 

«Monseigneur,  lui  dit  un  prêtre,  quant  à  votre  con^ 
science,  vous  y  avez  mis  bon  ordre  pendant  votre  vie.ij 
«Ah !  non  pas  cela»,  répondit-il  en  poussant  un  profonc 
soupir.  Il  faisait  l'expérience  que  l'homme  en  face  de  Dieu 
n'est  qu'un  frêle  roseau,  un  lumignon  que  le  moindn 
souffle  de  vent  peut  éteindre. 

Un  autre  prêtre  le  pria  de  dire  à  Dieu:  «Seigneur,  si  je 
suis  encore  nécessaire ,  conserve-moi  à  mon  peuple.  » 

Il  ne  le  voulut  pas.  «Je  ne  suis,  dit-il,  qu'un  servileui 
inutile.» 

Sur  uii  lit  de  mort,  les  grands  docteurs  apprennent  plus 
de  vraie  théologie  que  dans  leur  cabinet.  Là,  ils  deviennent 

1.  Haag,  France  protestante,  art.  Bèze. 
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p«tits  enfants,  et  le  Seigneur,  en  les  remplissant  de  sa 
plénitude,  leur  fait  comprendre  avec  tous  les  saints,  la 
baolear  et  la  profondeur,  la  longueur  et  la  largeur  de  Ta- 
raoor  que  Dieu  nous  a  témoigné  en  Jésus -Christ;   ils 
sentent  alors  que  leur  science  a  été  bien  bornée,  et  ils 
apprennent,  en  quelques  heures,  plus  de  vraie  théologie 
que  dorant  les  années  pendant  lesquelles  ils  se  sont  cour- 
bés sur  leurs  livres.  Pour  la  première  fois  peut-être, 
François  de  Sales  découvrait  qu'au  milieu  de  sa  vie  labo- 
rieuse, il  n'était  (ju'un  serviteur  inutile,  et  sans  doute 
aussi  pour  la  première  fois,  il  secoua  son  demi-pelagia- 
nisnie  pour  ne  regarder  qu'à  Jésus  seul.  «Je  sacrifie, 
ià'û,  tout  à  Dieu,  je  sacrifie  ma  mémoire  et  mes  actions 
à  Dieu  le  père ,  nion  entendement  et  mes  paroles  à  Dieu 
le  Fils,  ma  volonté  et  mes  pensées  à  Dieu  le  Saint-Esprit, 
mon  corps,  ma  langue,  mes  sentiments  et  mes  souffrances 
à  l'humanité  de  Jésus-Christ,  lequel  a  livré  pour  moi  son 
corps  aux  tourments  et  à  l'arbre  de  la  croix.» 

A  cette  heure  de  sa  vie,  l'évêque  de  Genève  proclamait, 
à  son  insu,  la  grande  doctrine  de  l'expiation  qui  renversé 
par  sa  base  tout  l'édifice  de  la  dogmatique  romaine.  A  ce 
nioment  suprême  de  sa  vie,  il  oublia  les  médiateurs  de  son 
Eglise,  et  concentrant  ses  regards  sur  la  croix,  il  s'adressa 
à  celui  qui  donne  le  pardon  et  la  vie;  à  lui  seul,  il  voulut 
tout  donner,  tout  sacrifier,  parce  qu'il  sentait  qu'au  mo- 
ment de  la  calamité,  il  était  sa  seule  arche  de  salut. 

L'un  des  prêtres  qui  le  soignait ,  témoin  de  ses  dispo- 
ations,  en  lut  surpris. 

«Monseigneur,  lui  dit-il,  que  sentez-vous  de  la  foi  ca- 
Mque?  Ne  seriez-vous  point  devenu  huguenot? 

A  ce  mot  de  huguenot,  le  malade  qui  sans  s'en  douter, 
fe  voyait  son  salut  que  là  où  les  Calvin ,  les  Luther,  les 
^arel,"  les  Bèze  l'avaient  trouvé,  s'écria  :  «0  la  lie!  je  ne  le 
fcs jamais.»  D  fit  un  signe  de  croix,  et  ajouta  :  «Ce  serait 
lïne  trahison.» 

Pendant  le  cours  de  sa  maladie,  il  n'eut  sur  les  lèvres 
lue  les  paroles  des  livres  saints.  «  Éternel  mon  Dieu ,  di- 
sait-il avec  David,  je  chanterai  éternellement  ta  miséri- 
corde, mon  corps  et  ma  chair  exalteronfele  Dieu  vivant.» 

Il  ne  demanda  ni  confesseur,  ni  prêtre  pour  lui  ad- 
Biinislrer  l'extrême-onction  ;  —  son  âme  était  en  commu- 
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nion  avec  son  Sauveur  dans  lequel  il  plaçait  toute 
espérance;  il  oubliait  les  cérémonies  de  son  Église;  qu'i 
rait-il  fait  des  hommes  quand,  s'entretenant-^vec  i 
Dieu,  il  faisait  la  douce  expérience  que  le  Christ  (i 
le  chemin,  la  vérité  et  la  vie» ,  et  que  Dieu  Ta  donné^ 
pécheur  afin  qu'il  fût  a; sa  sagesse,  sa  justice,  sa  sancti 
cation  et  sa  rédemption.» 

Après  une  vie  de  fatigues  et  de  combats,  François 
Sales  trouvait  à  sa  dernière  heure  le  vrai  Jésus,  celui  ^ 
ne  fait  acception  de  personne  ,  et  se  montre  toujoi 
plein  de  compassion  pour  ceux  qui ,  comme  Tévêque 
Genève,  dans  un  zèle  aveugle  mais  sincère,  consacre 
leurs  jours  à  annoncer  un  Évangile  incom{)let.  Dieu 
garda  à  sa  droiture,  et  quand  le  missionnaire  catholic 
concentra  ses  regards  sur  la  croix,  il  sentit  une  paix, 
vine  pénétrer  son  cœur,  et  comme  l'apôtre  Paul,  iï 
voulut  savoir  autre  chose  <que  Jésus -Christ  et  Jési 
Christ  crucifié.  » 

Sa  douceur,  sa  patience  inaltérable,  sa  confiance ei^ 
Dieu  firent  l'étonnement  de  tous  ceux  qui  l'entouraient  de 
leurs  soins  les  plus  affectueux,  c  II  semblait ,  dit  le  père 
La  Rivière ,  un  agnelet  dans  son  lit,  il  faisait  tout  ce  qu'on 
voulait,  il  souffrait  tout  ce  qu'on  voulait  sans  se  plaindre 
le  moins  du  monde.  On  le  tourmenta  tant  pour  remédier 
à  cette  apoplexie,  on  l'affligea  tant,  on  le  martyrisa  tant, 

au'on  n'y  saurait  penser  sans  mal  de  cœur.  On  lui  souffla 
e  la  poudre  au  nez  diverses  fois ,  qui  le  fit  éternuer  coup 
sur  coup  douze  ou  quinze  fois  avec  une  grande  vio- 
lence et  ébranlement  de  tout  le  corps.  On  lui  déchira 
les  jambes  et  les  épaules  à  force  de  les  lui  frotter,  levant 
l'emplâtre  de  cantharides  qu'on  lui  avait  appliqué  sur  la 
tète;  on  lui  arracha  la  première  peau,  et  comme  on  lai 
eut  demandé  s'il  sentait  le  mal  au'on  lui  faisait,  il  répondit 
fort  doucement  :  «  Oui ,  que  je  le  sens.  >  On  lui  dit  que  le 
médecin  avait  ordonné  qu'il  prendrait  une  médecine ,  il 
répondit:  Faites  êe  que  vous  voudrez  au  malade,  et  n'ayant 
su  auparavant  avaler  un  bouillon  qu'il  ne  le  rendit  aussitôt, 
il  s'euorça  néanmoins  d'obéir,  et  prit  cette  médecine  à 
reprises  avec  une  cuiller  jusqu'à  la  dernière  goutte.  On  lui 
appliqua  deux  fois  le  fer  chaud  sur  la  nuque,  et  une  fois 
le  oouton  ardent  sur  le  haut  de  la  tête  jusqu'à  l'os  qui  eo 
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faf  brûlé;  jamais  pourtant  il  ne  fronça  le  front,  ni  fit  sem- 
Uaiitdese  douloir';  seulement  on  lui  entendit  dire  bel- 
lement; Jéms,  Maria  y  et  lui  vit-on  tomber  de  grosses 
bnnes  des  yeux,  excité  par  la  véhémence  de  la  douleur ., 
mais  son  visage  resta  toujours  paisible,  content  et  tran- 
quille. 

ErOd,  se  sentant  défaillir,  il  tourna  la  (ête  du  côté  de 
M.  Pernel,  lui  serra  la  main  et  lui  dit  :  «Monsieur  Pernet, 
admperascit,  et  inclinata  est  jam  dies;T)  voulant  signi- 
fier, que  le  jour  de  cette  misérable  vie  était  presque  fini 
pour  lui,  et  qu'en  bref,  il  s'allait  clore  tout  à  fait.  De  quoi 
^'apercevant,  le  révérend  père  dom  Philippe  Halabaila,  de 
l'ordre  des  Feuillants,  commença  à  se  mettre  à  genoux  et 
à  dire  les  litanies  des  saints  avec  ceux  qui  étaient  là  pré- 
senls.  Et  comme  il  fut  h  omnes  sancH  Innocentes  orate  pro 
fo\  il  se  répéta  par  trois  fois,  d'autant  que  c'était  le  jour 
des  Sacrés  innocents,  et  à  la  troisième  fois  ce  bienheureux 
êvèqae  rendit  l'esprit  entre  les  mains  de  son  époux  Jésus , 
si  doucement,  si  suavement  qu'à  peine  s'en  aperçut -on, 
Tao  mil  six  cent  vingt -deux  (le  vingt -huitième  de  dé- 
wmbre,  à  huit  heures  du  soir,  le  cinquante -sixième  de 
5on  âge  et  le  vingtième  de  son  épiscopat.  Ledit  père 
Feaillanl  lui  ferma  révéremment  les  yeux  et  lui  rendit  les 
derniers  devoirs.* 

Ainsi  se  termina  la  vie  de  cet  homme  remarquable  qui 
«battit  pendant  si  longtemps  et  sans  relâche,  la  foi 
réformée,  et  qui,  à  son  insu,  l'embrassa  au  moment  su- 
prême. Dieu  regarda  à  sa  droiture  comme  il  avait  regardé 
à  celle  de  Corneille,  et  il  se  fit  trouver  à  lui  comme  au 
pieux  centenier.  François  de  Sales  avait  du  sang  chrétien 
dans  les  veines^,  car  sous  le  chaume  et  la  paille  des  tradi- 
Ijons  de  son  Église,  il  découvrit  le  fondement  d'or  de 
l'Evangile  sur  lequel  les  réformateurs  avaient  élevé  leur 
édifice  religieux.  Là  se  trouve  l'explication  de  sa  vie,  mé- 
lange singulier  de  piété  et  de  puérilités.  11  mécanisa  la 
religion  et  crut  pouvoir  l'enseigner  comme  on  enseigne 
«ne  science  humaine.  Ce  fut  moins  un  travers  de  son  cœur 

1.  Plaindre. 

2.  Vous  tous  saints  innocents  priez  pour  lui. 

3.  Histoire  de  Saint-François  de  Sales,  par  le  Père  La  tUvière, 
''^•lY,  p.  661-662. 
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que  le  tort  de  son  éducation.  Sii]uelque  chose,  enfin, doit 
nous  donner  une  haute  idée  de  sa  vie  spirituelle,  c'est  qu'il 
ait  pu  saisir  tant  de  rayons  de  la  vérité  chrétienne,  quaDd, 
entre  elle  et  son  âme  il  y  avait  toutes  les  ombres  du  roma- 
nisme.  Il  fallait  que  cette  âme  soupirât  après  Dieu  comme 
le  cerf  altéré  après  les  torrents  a  eau,  pour  avoir  trouvé 
une  oasis  dans  les  déserts  arides  du  catholicisme  du  moyen 
âge!  Tout  ce  que  l'évêque  de  Genève  a  écrit  de  bon,  de 
grand  et  de  beau,  il  Ta  tiré  des  livres  saints  et  des  dogmes 
qui  sont  communs  aux  trois  grandes  communions  de  b 
chrétienté.  Quand  il  aborde  les  autres  sujets,  il  est  faible, 
souvent  ridicule. 

XXIII. 

Deux  siècles  et  demi  nous  séparent  de  Tépoque  où 
François  de  Sales  ramena  le  Chablais  à  la  foi  romaine  el 
s'acquit,  dans  son  diocèse  et  dans  le  monde  catholi()ue, 
une  réputation  que  les  années  n'ont  pas  affaiblie;  mais  le 
Chablais  a-t-il  beaucoup  gagné  en  abandonnant  la  Réformel 
Pour  décider  cette  ({uestion,  il  faut  comparer  Annecy  i 
Genève,  c'est-à-dire,  le  travail  de  François  de  Sales  à 
celui  des  réformateurs;  ils  ont  tous  travaillé  sur  le  même 
sol,  respiré  le  même  air,  parlé  la  même  langue.  Si  Rome 
est  l'orthodoxie  et  Genève  l'hérésie,  l'arbre  doit  se  faire 
connaître  à  ses  fruits,  le  bon  n'en  portera  pas  de  mauvais, 
le  mauvais  n'en  produira  pas  de  bons  :  c  est  là  une  règle 
infaillible. 

Le  Christ  n'est  pas  venu  apporter  au  monde  les  ténèbres, 
puisqu'il  est  la  lumière,  m  la  mort,  puisqu'il  est  la  vie ;^ 
comment  se  fait-il  donc  que  Genève  se  soit  placée,  par  si 
moralité  et  sa  science,  à  la  fête  du  monde  civilisé,  et 

Ju'Annecy  et  son  territoire  n'aient  pas  même  un  nom 
ans  la  carte  littéraire?  Â  quelle  trace  reconnaît-on  le  fruit 
des  œuvres  du  bienheureux  François?  Quels  hommes  cé- 
lèbres sa  ville  épiscopale  a-t-elle  produits?  Par  quelle 
invention  savante  et  ingénieuse  s'est -elle  fait  connaître? 
Ce  qui  se  voit  chez  elle,  n'est-ce  pas  ce  qui  frappe  le  voya- 
geur en  Suisse,  guand  il  traverse  les  cantons  catholiques. 
Genève  a  des  citoyens  riches,  même  opulents;  la  fortune 
n'est  pas  un  titre  pour  aller  au  ciel ,  elle  est  plutôt  un 
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oistacle  pour  n'y  pas  aller;  mais  la  pauvreté  des  Chablai- 
siens  ne  les  a  rencius  ni  plus  moraux,  ni  plus  instruits:  et 
si  les  Genevois  l'ont  toujours  emporté  sur  eux  en  bien- 
être  matériel,  ils  l'ont  aussi  emporté  en  instruction  et  en 
moralité;  ils  ont  donc  tout  gagné  à  recevoir  la  Réforme, 
quand  leurs  voisins  ont  tout  perdu  en  la  proscrivant. 

La  science  a  ses  périls  et  ses  écueils;  mais  ne  vaut-elle 
pas  mieux  qu'une  superstition  grossière  et  ignorante?  Le 
colle  en  esprit  et  en  vérité  ne  l'emporte-t-il  pas  sur  celui 

E*on rend  à  de  vaines  reliques,  au  bois  ou  à  la  pierre? 
flè?e  a  des  collèges  florissants,  des  académies  renom- 
mées, des  écoles  nombreuses;  ces  institutions  ne  répon- 
dent pas  toujours  pleinement  à  ce  qu'on  pourrait  attendre 
d'elles;  mais  ces  centres  de  lumières  ne  valent -ils  pas 
mieux  que  des  écoles  de  frères  et  des  séminaires  où  1  on 
fil  est  encore  pour  l'instruction  aux  traditions  du  moyen 
ife. 

L'aamône  peut  être  quelquefois  fastueuse  et pharisatque; 
Dais  Genève,  où  l'on  donne  largement  dans  les  temps  de 
calamité  publique,  n'a-t-elle  pas  une  supériorité  marquée 
SOT  Annecy? 

D'où  proviennent  ces  différences  notables  entre  le  pays 
fc  l'hérésie  et  le  pays  de  l'orthodoxie?  Ne  serait-ce  pas 
fo'on  se  trompe  sur  les  mots,  et  que  Genève,  en  passant 
*  la  Réforme,  aurait  cessé  d'être  hérétique  pour  devenir 
«rtbodoxe? 

Il  j  a  plusieurs  manières  de  faire  del'apologétique;  l'une 
^pltts  simples,  parce  qu'elle  est  à  la  portée  des  esprits 
iKpIus  vulgaires,  et  des  plus  frappantes,  parce  qu'elle 
et  sans  répliaue ,  c'est  de  juger  l'arbre  par  ses  fruits.  — 
levenons  en  France. 
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I. 

A  la  fin  de  Tannée  1600,  Marseille  présentait  un  as^ 
inaccoutumé  :  une  foule  immense  attendait  sur  les  qûaû 
avec  rimpatience  particulière  aux  habitants  du  Midi,  I 
flottille  qui  amenait  en  France  la  reine  Marie  de  Médicl> 
fille  de  leu  François,  grand-duc  de  Toscane.  A  la  sorti 
de  son  navire  qui,  par  la  beauté  de  ses  décorations,  rap 
pelait  celui  de  Cléopâtre,  la  princesse  italienne  fut  com 
plimentée  par  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour  que  l 
roi  avait  envoyés  h  Marseille  pour  la  recevoir.  Ils  lui  fur 
mèrent  un  brillant  cortège  qui  l'accompagna  jusqu'à  Tap 
parlement  somptueux  que  la  ville  lui  avait  préparé. 

La  reine  séjourna  à  Marseille  jusqu'au  16  noverabn! 
Henri  IV,  pendant  tout  ce  temps,  traita  magnifiquemeo 
les  personnes  de  sa  suite.  * 

Marie  de  Médicis  quitta  Marseille  et  se  dirigea  ver 
Avignon  où  on  lui  fit  une  réception  fastueuse.  Les  jésuiUi 
parurent  oublier  dans  cette  circonstance  Tarrèt  qui  id 
avait  bannis  du  royaume;  ils  se  firent  les  ordonnatead 
des  fêtes  ^ui  attirèrent  dans  la* ville  un  concours  de  viâij 
teurs  aussi  nombreux  qu'à  l'époque  de  la  célèbre  processiu^ 
des  Battus  où  Henri  111  et  sa  cour  assistèrent. 

Les  révérends  pères  avaient  tiré  du  nombre  sept  des  elTel 
merveilleux;  on  l'avait  observé  partout:  dans  les  présent» 
tiens,  dans  les  repas,  dans  les  bals,  dans  les  arcs  de  triomphe 
il  ne  pouvait  être  que  d'un  très-bon  augure  pour  la  reioe 
En  effet,  la  ville  qui  la  recevait  avec  tant  de  magnificence 
avait  sept  portes,  sept  églises,  sept  paroisses,  sept  hos- 
pices, sept  couvents  de  filles,  sept  collèges;  le  roi,  soi 
époux,  avait  sept  fois  sept  ans,  il  était  le  neuf  fois  septièoM 
roi  depuis  Pbaramond;  il  avait  gagné  la  bataille  d'Ârqur 

1.  De  Thou  indique  le  chiffre  de  7000  tant  Français  qu'étrao- 
gers,  liv.  CXXV,  p,  407. 
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Il  trois  fois  septième  jour  du  mois;  à  Ivry  son  armée  se 
XMQposait  de  sepl  escadrons,  et  il  avait  vaincu  Ifayenne 
edeux  fois  septième  jour  de  mars;  il  avait  donné  la  bril- 
mtc  bataille  de  Fontaine-Française  le  mois  de  juillet  qui 
5(  le  septième  de  Tannée,  et  le  môme  mois  il  avait  ab- 
iré  à  Saint-Denis;  le  vingt-sept  février  il  avait  repris 
Imiens  aux  Espagnols ,  et  le  trois  fois  Mf^tième  jour  de 
^  il  avait  fait  la  paix  avec  l'Espagne.  Quant  à  la  reine, 

était  aussi  sous  l'influence  bénie  du  nombre  mysté- 

ix:  Elle  avait  vingt-sept  ans;  son  aïeul,  Ferdinand, 
été  le  septième  empereur  d'Autriche;  elle  avait  abordé 
ttirseille  avec  une  escadrille  de  dix-sept  galères,  et  la 
bRane  qu'elle  avait  montée  avait  vingt-sept  pas  de  Ion- 
l^ur  et  vingt-sept  rameurs  de  chaque  côté.' 
4«es  pères  ne  aurent  pas  sans  doute  oublier  que  le  ciel 
'^  it  sept  planètes,  l'Ëglise  romaine  sept  sacrements  et  la 

aine  sept  jours.  Ces  puérilités  drolatiques  donnent  une 

\  peu  élevée  du  genre  d'esprit  de  cette  époaue;  en  tout 
da,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vrai  c'est  que  la  princesse 
penait  avec  elle  en  France  les  sept  péchés  capitaux. 
^François  Suarès'  harangua  Marie  de  Médicis  au  nom  du 
é  et  lui  souhaita  un  Dauphin  avant  la  fm  de  1  année. 

reine  lui  répondit  en  italien  :  Pregate  il  Dio  accio  me 

la  quesia .  grazia.  ' 

^fi  mardi  SI  novembre  elle  assista  à  une  grande  solennité 
Ihricale  dans  la  salle  du  palais  de  Rouvre;  le  légat  du 

te  qui  avait  l'honneur  d'être  son  hôte  fit  suivre  le 
cert  d^un  bal,  à  la  fm  duquel  il  lui  ménagea  une  mer- 
r lieuse  surprise.  A  un  signal  donné,  et  avec  la  rapidité 
n  changement  de  décoration  à  vue,  les  tapisseries  de 
salle  disparurent  et  découvrirent  aux  yeux  émerveillés 
to  la  reine  trois  tables  couvertes  de  toutes  sortes  d'ani- 

Eux,  de  poissons  et  de  statues  de  dieux,  de  déesses  et 
mpereurs  en  sucre.  * 

Après  trois  jours  de  séjour,  la  reine  Quitta  Avignon  et 
Wt  dirigea  vers  Lyon  où  elle  arriva  le  2  aécembre.  La  ré- 
ption  fut  digne  de  la  seconde  ville  du  royaume;  mais 

1.  De  Thou,  liv.  CXXV,  p.  408. 

2.  Célèbre  jésuite. 

3.  Priez  Dieu  qu'il  me  fasse  cette  grâce. 

4.  LEstoile,  année  1600. 

IV.  8 
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Sjuel  que  fut  le  bon  vouloir  des  échevina,  les  fêtes 
tirent  pas  aussi  splendides  que  celles  qui  s'étaient  faif 
sous  rinfluence  du  nombre  sept. 

II. 

Pendant  que  la  reine  faisait  son  entrée  triomphale 
France ,  Henri  IV  était  occupé  à  terminer  la  guerre  qn 
soutenait  contre  le  duc  de  Savoie.  Les  Genevois,  témaj 
des  combats  qui  se  livraient  à  quelques  heures  de  Id 
frontières,  étaient  inquiets  du  séjour  que  certains  seignet 
catholiques  faisaient  dans  leur  ville;  leurs  noms  leurra 
pelaient  les  persécutions  sanglantes  de  leurs  frères! 
France.  Un  jour  ils  virent  arriver  Rosny  avec  une  escoi 
de  cent  chevaux;  sa  présence  les  rassura:  cMessieui 
leur  dit-il,  tenez  vos  cœurs  en  repos;  le  roi  a  trop  boa 
volonté  pour  vous  et  a  trop  autorité  parmi  les  siens  pd 
croire  que  personne  osât  rien  entreprendre  à  votre  fj 
judice;  toutefois,  pour  vous  ôter  tout  doute,  je  ne  partii 
pas  d'ici  que  tous  ces  gens  ne  soient  dehors.  >' 

Le  lendemain  une  députation,  en  tête  de  laquelle  se  tro 
vait  Théodore  de  Bèze,  alla  trouver  le  roi.  Rosny  la  préseï 
au  monarque  qui  lui  fit  un  accueil  bienveillant  et  grâcieil 
«Sire,  lui  dit  de  Bèze  d'une  voix  émue,  nulle  éloqueo 
de  paroles  humaines  n'étant  capable  d'exalter  vos  louanj; 
jusqu'au  sommet  du  mérite  de  vos  œuvres  admirables, 
mon  style  étant  trop  bas  et  ma  voix  trop  faible  pour  Téoi 
nence  et  magnificence  des  vertus  de  Votre  Majesté,  qi 
l'univers  publiera  sans  cesser,  tout  ainsi  qu'elle  ne  ces 
jamais  de  produire  des  actions  dignes  ae  gloire  et 
louange,  je  laisserai  aux  saints  anges  la  célébration  d 
éloges  qui  lui  sont  dus  pour  avoir  tiré  les  Églises  ( 
Seigneur  d'oppression,  et  avoir  acquis  aux  enfants  de  Di 
une  ample  lioerté  pour  le  servir  selon  ses  divins  précepte 
et  pour  l'invoquer  uniquement  en  trinité  de  personnes; 
partant  me  contenterai  es  choses  humaines  de  dire  conui 
Siméon  es  divines  : 

1.  C'étaient  Messieurs  d'Épemon,  Guise,  de  Biron,  d'Jilbœaf 
de  la  Guiche. 
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Or  laisse  Créateur 
En  paix  ton  serviteur. 
Puisque  mes  yeux  ont  eu 
Le  crédit  d'avoir  vu 
Avant  que  de  mourir 

Le  Sauveur 
Et  le  libérateur. 

le  nous  vos  très-humbles  serviteurs,  des  fidèles  en  géné- 
aK  Yoire  de  toute  la  France.  » 

Le  roi  écouta  de  Bèze  avec  une  bonté  respectueuse. 
(Mon père,  lui  répondit-il ,  ce  peu  de  paroles,  grandement 
ignifiantes,  étant  dignes  de  la  réputation  que  M.  de  Bèze 
'est  acquise  au  bien  dire,  je  les  reçois  avec  le  gré,  la 
race  et  les  tendres  ressentiments  qu'elles  méritent,  et 
ous  dirai  qu'ayant  les  rois ,  mes  devanciers ,  toujours  tenu 
otre  ville  en  leur  protection,  je  suis  non-seulement  résolu 
e  les  imiter  en  cela,  et  toutes  autres  choses  dignes  de  la 
kire  d'un  roi  de  France;  mais  aussi  d'ajouter  en  sa  fa- 
^nrtous  autres  effets  dignes  de  cordiales  affections,  que 
\  sais  que  vous  avez  toujours  tous  eues  pour  moi.  En  quoi 
iTeux  que  celui  que  je  tiens  par  la  main,  qui  vous  a 
résenté  et  qui  vous  aime  tous,  serve  de  solliciteur,  et 
ne  vous  parliez  à  lui  des  choses  que  vous  désirerez  de 
loi,  lesquelles  seront  bien  difficiles,  si  vous  ne  les  obtenez 
is.  Je  sais  déjà  bien,  lui  dit^il  tout  bas  à  l'oreille,  ce  que 
DOS  désirez  le  plus  de  moi  (car  vous  lui  en  aviez  déjà 
arlé)  c'est  la  aémolition  du  fort  Sainte-Catherine  qui 
ous  tient  en  échec.  Force  gens  me  veulent  persuader  de 
'en  rien  faire,  et  vois  bien  que  c'est  par  malice;  aussi  n'y 
i-je  nul  égard.  Je  vous  aime  et  veux  faire  pour  vous,  s'il 
a  quelque  chose  qui  vous  accommode,  en  ce  que  j'y  con- 
Bêlerai  près  de  votre  ville;  et  dès  à  présent  je  vous  donne 
•a  foi  et  ma  parole,  que  qui  en  parle  le  fort  Sainte-Ca- 
lerine  sera  démoli;  et  voici  un  homme  (vous  tenant  par 
main)  en  qui  vous  vous  fiez  bien,  et  s^vez  raison,  à  qui 
le  commande  dès  à  présent,  et  le  ferai  plus  expressé- 
lenl  ouand  il  sera  temps.  »  * 

De  Bèze  remercia  le  roi  avec  une  grande  effusion  de 
£ur;  des  larmes  de  reconnaissance  coulaient  des  yeux 
a  vieillard  qui  prit  congé  du  roi  et  alla  rapporter  à  ses 

1.  Snlly,  Économies  royales,  année  1600. 
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concitoyens  les  paroles  du  monarque.  Les  Genevois  se  I 
yèrent  comme  un  seul  homme  et  coururent  vers  le  fi 

Îu'ils  rasèrent  avec  tant  de  promptitude  qu'on  apprit,  ^ 
e  Thou,  sa  démolition  avant  même  qu'on  sût  que  le  i 
avait  le  dessein  de  le  détruire.' 

III. 

Le  roi,  impatient  de  voir  sa  nouvelle  épouse,  qu'il 
connaissait  que  par  son  portrait,  se  rendit  le  9  décemli 
à  Lyon  où  elle  1  attendait.  En  le  voyant,  elle  se  jeta  à  s 
genoux;  il  la  releva  avec  bonté  en  s'excusant  d'être  arri 
si  tard.  Le  lendemain  le  mariage  fut  célébré  avec  u| 
grande  pompe  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Jean,  ij 
illusions  du  roi  furent  courtes.  Son  regard  vif  et  pénétra 
lui  révéla  de  suite  que  la  princesse  italienne  n'était  pas 
femme  dans  laquelle  il  aurait  voulu  trouver  l'idéal  de 
reine:  Elle  n'avait  de  Catherine  de  Médicis  ni  la  grâce, 
l'esprit,  ni  l'intelligence;  elle  était  grosse  de  taille  et 
figure;  ses  yeux  étaient  grands,  mais  ronds,  fixes,  sal 
vivacité  et  sans  douceur  ;  elle  ne  parlait  pas  le  françai 
son  entourage  acheva  de  le  désillusionner.'  i 

Ce  mariage  fut  une  calamité  nationale  et  une  condan 
nation  éclatante  des  mariages  officiels  des  rois.  Les  pn 
ju^és  séculaires,  quand  ils  ont  pour  base  l'oi^eil,  ii 
minent  les  princes  à  leur  insu.  Henri  lY  se  serait  épargi 
bien  des  maux  si,  rompant  ouvertement  avec  les  coi 
tûmes  de  son  époque,  il  eût  placé  la  couronne  royale  si 
le  front  pur  et  chaste  de  la  fille  d'une  des  grandes  m^san 
de  France  ;  il  eût  pu  faire  cela  pour  une  maîtresse  dans  m 
heure  de  caprice  ou  de  folle  passion;  il  n'était  pas  au-dessi 
des  préjugés  de  son  siècle  pour  le  faire  en  prince  sage  • 
réfléchi. 

IV. 

Au  milieu  des  préoccupations  causées  par  la  guefl 
avec  le  duc  de  Savoie  et  le  mariage  du  roi,  les  protestai 

1.  De  Thou,  liv.  GXXV,  p.  411.  —  D'Âubigné,  Hlst  jmen 
liv.  y,  ch.  9,  p.  658.  —  Spon,  Hist.  de  Genève,  t  U,  lir.  B 
p.  352. 

2.  L*E8toile,  année  1600.  —  Sully,  Économies  royales,  tJ 
p.  896. 
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inient  les  yeux  sur  les  commissaires  chargés  de  Texécu- 

tde  l'édit  dans  les  provinces.  Leur  assemblée  de  Sau- 
se  faisait  rendre,  jour  par  jour,  compte  de  la  manière 
but  ils  remplissaient  leur  mandat  ;  elle  craignait  que  les 
koses  se  fissent  trop  vite  et  trop  légèrement;  elle  se  plaignait 
irlout  de  ce  qu'on  n'avait  pas  fait  jurer  à  tous  les  officiers 
iblics  obéissance  à  Tédit.  Craignant  qu'une  négligence 
un  point  si  capital  ne  nuisit  consiclérablement  à  ses 
èts,  elle  voulut  se  transporter  à  Loudun;  le  roi  ne  le 
permit  pas ,  et  lui  ordonna  de  se  séparer,  quoique  un 
de  national,  qui  se  tenait  à  Gergeau*,  eût  ajouté  ses 
nces  aux  siennes;  devant  la  volonté  royale,  les  députés 
^nt  céder. 

Xes  assemblées  politiques  des  réformés  déplaisaient  au 
i;  il  craignait  qu'elles  ne  fussent  pour  quelques  seigneurs 
.^testants  un  moyen  d'exercer  une  trop  grande  influence 
ff  leurs  coreligionnaires;  mais  ces  dlernicrs  les  regar- 
ik^nt  comme  indispensables  à  leurs  Intérêts,  parce  que 
Bs  leurs  synodes  provinciaux  et  nationaux  ils  ne  pou- 
pent  s'occuper  que  d'affaires  de  dogme  ou  de  discipline 
eelésiastique.  Il  y  avait  donc  antagonisme  entre  eux  et  le 
A  qui  autorisa  cependant  la  tenue  d'une  assemblée  à 
^te-Foy. 

Cette  assemblée  se  réunit  dans  cette  dernière  ville  le 

octobre  1601.  Les  députés  étaient  au  nombre  de  trente- 

[:  deux  pour  le  Berry  et  l'Orléanais;  trois  oour  La 

belle;  deux  pour  la  Provence;  deux  pour  la  Norman- 

;  trois  pour  le  haut  Languedoc  et  la  haute  Guyenne; 

is  pour  la  Bretagne  ;  deux  pour  T  Anjou  et  la  Touraine  ; 

is  pour  la  Saintonge  ;  deux  pour  le  Dauphiné  et  un  pour 

yivarais. 

L'assemblée  dressa  des  cahiers  dans  lesquels  elle  de- 
nandait  le  rétablissement  de  Fédittel  qu'il  avait  été  accordé 
i  Nantes ,  signala  l'inexactitude  des  commissaires  et  l'op- 

Csition  que  son  exécution  rencontrait  chez  quelques  par- 
nents;  elle  nomma  deux  députés:  Saint -Germain  et 
Desbordes-Mercier,  et  les  chargea  «de  poursuivre  con- 
(ointement,  au  nom  de  toutes  les  églises,  tout  ce  qui 
concernait  le  bien  général  et  particulier  de  chaque  pro- 

1.  Ce  synode  se  tint  du  9  au  21  mai  1601. 


258  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

vince ,  de  présenter  les  cahiers  dressés  en  la  compagni 
d'en  solliciter  la  réponse  et  de  se  gouverner  en  tou 
suivant  le  règlement  adopté  par  rassemblée  et  les  instni 
tiens  qui  leur  seraient  baillées.  > 

Elle  dressa  ensuite  les  instructions  des  députés  gém 
raux,  s'occupa  du  rétablissement  des  conseils  provinciau 
arrêta  les  bases  de  leur  organisation  et  rédigea  les  cahie 
que  Saint-Germain  et  Desbordes-Mercier  devaient  préseï 
ter  au  roi.  Ces  cahiers  étaient  au  nombre  de  trois  :  par 
premier,  elle  demanda  le  rétablissement  de  l'édit  de  ^ant 
dans  sa  première  forme  et  teneur;  dans  le  second,  el 
traita  des  points  concernant  les  articles  secrets  de  l'èj 
dont  le  roi  s'était  réservé  la  connaissance  ;  dans  le  troisiènq 
elle  exposa  les  plaintes  des  protestants  touchant  Tinexéci 
tion  de  l'édit  et  les  modifications  qu'on  lui  faisait  subi^ 

L'assemblée  se  sépara  après  avoir  pourvu  avec  un  n 
marquable  dévouement  à  tous  les  besoins  de  la  cause;  s< 
deux  représentants  se  rendirent  à  Paris  où  ils  furent  a( 
cueillis  gracieusement  par  le  roi ,  qui  reçut  leurs  cahiei 
et  leur  ht  des  réponses  favorables,  mais  refusa  de  rendi 
l'édit  à  sa  première  formée ,  attendu  que  les  changement 
qui  y  avaient  été  apportés  ne  détruisaient  pas  sa  nature  \ 
avaient  facilité  sa  vérification. 

V. 

Le  règne  des  trois  derniers  Valois  avait  rendu  la  Franc 
semblable  à  une  mer  qui,  battue  par  la  plus  violente  de 
tempêtes,  est  encore  agitée  quand  le  vent  qui  l'a  soulevé 
est  tombé.  Henri  IV  avait  soumis  les  partis  sans  les  fondre 
Les  huguenots  étaient  toujours  sur  un  pied  de  défiance 
les  ligueurs  étaient  des  sujets  peu  sûrs  ;  les  seigneurs  roya 
listes  enfin,  à  la  tête  desquels  étaient  le  maréchal  de  Biron 
se  plaignaient  que  le  roi  eût  soldé  plus  largement  la  sou 
mission  de  Mayenne  que  leur  fidélité;  ils  ne  cachaient  pa 
leur  mécontentement,  Biron  surtout.  Ses  plaintes  étaien 
toujours  en  rapport  avec  son  état  de  gène  qui  n'avai 
d'autre  cause  que  sa  prodigalité,  à  laquelle  la  liste  ciWi< 
d'un  roi  eût  à  peine  suflS. 

1.  Anquez,  Histoire  des  assemblées  politiques  des  réfoimés  (k 
France,  p.  210. 
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«Cbarles-GontautBiron,  ditCapefigue,  avait  un  caractère 
ûdomptable :  il  était  orgueilleux  et  fier  de  son  origine, 
avec  on  besoin  sans  cesse  renaissant  d'éloges,  de  pouvoir 
e{  d'ai^ent;  il  avait  toutes  les  prodigalités  de  la  vie  de 
geotilhomme;  il  aimait  les  chevaux  à  tout  crin  et  de  race; 
dans  ses  accès  de  colère,  il  eût  précipité  femme,  fille,  roi 
ou  prince  de  la  tour  du  Châtelet,  ou  du  bourdon  de  Notre- 
Dame  sur  le  pavé ,  et  vu  sans  émotion  la  cervelle  jaillis- 
sant sur  les  dalles  ensanglantées.  Comme  Henri  IV  il  eût 
mis  ses  terres  et  ses  châteaux  sur  le  sol,  le  pendu,  la 
maWemort  du  Tarot  ou  le  roi  de  coupe  et  de  deniers;  il 
aimait  les  travaux  pénibles ,  les  exercices  violents  ;  il  restait 
à  cheval  quinze  heures  de  suite  :  vie  aventureuse  commen- 
cée dans  les  camps  et  qui  ne  pouvait  s'assouplir  aux  ré- 
gularités d'un  revenu  fixe  et  d'un  gouvernement  économe.»* 
Ce  fot  sur  ce  seigneur  ambitieux,  prodigue  et  ruiné  que 
Aarles-Emmanuel  jeta  les  yeux  quand,  en  1598,  il  vint 
\  Paris  pour  intriguer.  Il  présenta  de  grands  appâts  à  son 
wbilion  pour  l'engager  à  trahir  son  souverain.  Il  lui  pro- 
nil  l'une  de  ses  filles  en  mariage  avec  500,000  écus  de 
iw  et  l'érection  de  son  gouvernement  de  Bourgogne  en 

Encipauté  indépendante.  Le  but  du  duc  de  Savoie  était 
reconstituer  la  ligue  et  d'agrandir  ses  domaines  de  tout 
Kque  les  chances  favorables  de  la  guerre  lui  donnè- 
rent. Sa  première  proie  devait  être  Genève.  Rome  et 
udrid  furent  initiées  au  complot.  Le  danger  était  grand, 
«nri  IV  devait  être  attaqué  à  l'improviste  par  les  Espa- 
Ns,  les  Savoisiens  et  les  seigneurs  complices  de  Biron. 
Cette  entreprise,  qui  menaçait  l'Europe  et  le  protestan- 
feffie  de  nouveaux  malheurs,  fut  découverte:  ourdie  au 
oois  d'août  1601,  Lesdiguières  en  avait  connaissance 
1*  U  octobre  suivant*  par  un  seigneur  romain  devenu 

CMant.  Ce  gentilhomme  lui  déclara  que  le  pape  éla- 
rait  un  projet  qui  avait  pour  but  l'extermination  des 
^formés.  Quelques  mois  plus  tard ,  un  ami  de  ce  seigneur, 
«yenu  aussi  protestant,  arrivait  en  poste  à  Paris  pour 
Revenir  Henri  IV  que  les  troupes  du  duc  de  Savoie  et  du 

^'  Capeflgue,  Hist.  de  la  ligue  et  du  règne  de  Henri  IV,  t.  VIII, 
P-  230. 

•  Gaberel ,  Hist.  de  Téglise  de  Genève ,  t.  II,  p.  472.  —  Registres 
«Conseil,  1  i  octobre  1601. 
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roi  d'Espagne  étaient  prêtes  à  l'attaquer.  «Votre  Majesté 
très-chrétienne,  lui  dit-il,  est  regardée  comme  un  hypo^ 
crite;  l'excommunication  doit  la  frapper;  ses  enfants seron^ 
regardés  comme  illégitimes;  et  Genève,  qu'elle  s'obslin 
à  protéger,  tombera  au  pouvoir  de  Charles-Emmanuel. > 

Le  roi  ne  pouvait  croire  qu'on  eût  osé  en  pleine  pai^ 
ourdir  un  projet  si  criminel;  et  que  Biron,  l'homme  qu'il 
avait  comblé  de  ses  bienfaits,  fût  en  France  le  principe 
chef  de  la  conspiration;  mais  devant  les  faits,  ses  yeta 
s'ouvrirent.  Un  gentilhomme,  nommé  Laiin,  confidente 
complice  de  Biron,  vendit  chèrement  au  roi  son  secret 
qui  le  lui  solda  par  une  grosse  somme  et  le  don  de  sa  vie] 

Avant  de  frapper,  le  roi,  qui  aimait  Biron,  essaya  i 
diverses  reprises,  sans  pouvoir  réussir,  de  ramener! 
avouer  sa  faute  pour  avoir  l'occasion  de  la  lui  pardonner 
Il  l'envoya  en  ambassade  auprès  d'Elisabeth,  dans  l'espé- 
rance qu'elle  le  ramènerait  dans  les  sentiers  du  devoir 
La  vieille  reine  admira,  sans  l'approuver,  la  bonté  du  roi 
Un  jour  elle  montra  au  maréchal  la  tête  du  jeune  comt( 
d'Essex  qui  était,  depuis  un  an,  clouée  à  l'une  des  portei 
de  la  tour.  «Si  j'étais,  lui  dit-elle,  ù  la  place  du  roi,  moi 
frère,  il  y  aurait  des  têtes  aussi  bien  coupées  à  Paris  qu'i 
Londres.  »  ' 

Biron  ne  comprit  pas;  il  retourna  à  Paris,  s'enfonça (l( 
plus  en  plus  dans  ses  complots  criminels.  Quand  le  ro 
eut  sous  les  yeux  la  preuve  matérielle  de  la  conspiration 
il  manda  à  Fontaineoleau  le  maréchal  qui  était  dans  soi 
gouvernement  de  Bourgogne.  Celui-ci,  croyant  que  le  ro 
Ignorait  le  complot,  se  présenta  devant  lui,  le  13  juin  1602 
avec  son  aisance  et  son  aplomb  ordinaire. 

Henri  lY  ne  recourait  aux  mesures  violentes  qu'à  la  der 
nière  extrémité.  Rien  n'est  plus  touchant  que  le  récit  qa 
nous  a  été  laissé  de  tout  ce  qu'il  tenta  auprès  du  maréchal 
avant  de  prendre  une  suprême  décision  ;  il  le  supplia  d 
lui  dire  s'il  avait  tramé  quelque  chose  contre  la  sûreté  d 
son  État,  que  s'il  l'avait  fait,  il  pardonnerait  tout.  À  toutd 
ces  ouvertures ,  où  l'ami  se  montrait  plus  que  le  prince 
Biron  répondit  d'une  manière  hautaine  et  soldatesque' 

1.  Registres  du  Conseil,  24  mars  1602. 

2.  Bibl.  impériale,  mss.  Colbert,  cot.  9769/3;  de  Gange,  97. 
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cQn'on  me  montre  man  accusateur,  Sire,  qu'on  me  le 
nomme,  n 

Le  roi  revint  plusieurs  fois  à  la  charge ,  et  toujours  il 
(rouya  le  cœur  au  maréchal  fermé  à  tous  les  efforts  qu'il 
faisait  pour  le  sauver.  Sa  patience  atteignit  les  dernières 
'imites;  il  lui  fit  demander  son  épée 

Le  maréchal  ouvrit  les  yeux  :  c'était  trop  tard.  Henri  IV 
ivait  prononcé  le  mot  fatal  ;  l'ami  avait  fait  place  au  roi 
]ui  se  sent  contraint  par  la  nécessité  de  mettre  un  terme 
1  des  menées  coupables  en  faisant  tomber  la  tête  du  plus 
puissant  de  ces  seigneurs  royalistes  qui  s'étaient  ralliés  à 
sa  cause  après  la  mort  de  Henri  HI.  L'acte  était  hardi,  le 
men  douloureux;  mais  il  eût  été  souverainement  impo^ 
itique  de  montrer  pour  un  grand  coupable  une  indulgence 
|u'oD  eût  prise  pour  de  la  faiblesse.  Rosny,  dans  cette 
p^e  circonstance,  fut  au  roi  d'un  merveilleux  secours,  il 
i^rlagea  avec  lui  devant  l'histoire  la  responsabilité  du 
,^nd  procès  qui  allait  s'engager  devant  le  parlement. 
L'emprisonnement  de  Biron  causa  une  profonde  sensa- 
lion;  ses  amis  et  ses  parents  (et  ils  étaient  nombreux) 
BQpplièrent  le  roi  dé  lui  pardonner,  en  souvenir  de  ses 
services;  il  reçut  leur  requête,  mais  il  se  montra  ferme. 
(Faites  tout  ce  que  vous  pourrez,  leur  dii-il,  pour  éta- 
Uirsonimiocence.» 

La  vieille  mère  de  Biron  intercéda  aussi  pour  son  mal- 
iKoreux  fils.  Tout  fut  inutile;  il  ne  restait  au  maréchal 

!Bà  se  montrer,  devant  ses  juges,  dans  sa  prison  et  sur 
échafaud ,  digne  du  soldat  qui  avait  tant  de  fois  affronté 
l>  mort  avec  héroïsme ,  et  à  racheter  ainsi  aux  yeux  des 
biQmes  la  honte  de  sa  trahison. 
Leoarlement,  à  l'unanimité,  reconnut  la  culpabilité  du 
marécoal  et  le  condamna  le  29  juillet  à  être  décapité. 
La  nouvelle  de  sa  condamnation  atterra  Biron« 
Dans  son  désespoir  il  ne  savait  ni  ce  qu'il  disait,  ni  ce  qu'il 
tot;  tantôt  il  criait  h  l'injustice  du  roi,  tantôt  il  faisait 
Bo  appel  suppliant  à  sa  miséricorde;  il  pleurait,  riait, 
gesticulait,  implorait,  priait,  menaçait.  Pour  le  don  de  la 
^e  il  eût  échangé  son  bâton  de  maréchal  contre  une  ar- 
{uebuse  de  soldat;  aucune  humiliation  ne  lui  eût  coûté;  il 
Jjinnait  autant  par  ses  défaillances  que  par  la  grandeur 
*  son  malheur. 


262  HISTOIRE  DE  LA  r£F0RHATI0N  FRANÇAISE. 

Le  31  juillet,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  chancelier  s^ 
présenta  dans  la  chapelle  ou  il  avait  été  déposé. 

—  C'est  le  moment  de  partir,  lui  dit  le  magistrat 
Biron  tressaillit  d'effroi:  il  avait  compris.  Il  demanda 

un  instant  pour  se  recueillir,  se  dirigea  vers  Tautel,  torob| 
machinalement  à  genoux,  fit  sa  prière  et  se  releva;  eij 
sortant,  il  trouva  à  la  porte  un  inconnu  dont  Taspect  le 
frappa. 

—  Quel  est  cet  homme?  dit-il. 

—  C'est  l'exécuteur  de  l'arrêt,  lui  répondit-on. 
A  ce  nom,  saisi  de  terreur  et  de  colère,  il  dit  au  bour^ 

reau:  cRetire-toi,  ne  me  touche  pas  qu'il  ne  soit  tempsli 
Il  ajouta  :  €  Je  ne  veux  pas  être  lié,  j'irai  librement  à  1^ 
mort,  je  ne  veux  pas  mourir  comme  un  voleur  ou  un  es^ 
clave.» 

L'exécuteur  s'approcha  de  lui.  cNe  t'approche  point, 
lui  cria  Biron  d'une  voix  tonnante,  ou  je  t'étrangle.  » 

Il  suivit  ceux  qui  marchaient  devant  lui. 

En.  franchissant  la  porte  de  la  chapelle,  il  jeta  sur  les 
soldats  préposés  à  sa  garde  des  regards  pleins  d'une  indi- 
cible tristesse.  «Mes  amis,  leur  dit-il,  je  tous  serais  bien 
obligé  de  me  donner  une  mousquetade.  » 

Puis,  pensant  au  genre  de  mort  qui  lui  était  destiné, il 
s'écria  :  «Quelle  pitié  de  mourir  si  misérablement  et  d'an 
coup  si  honteux.  :» 

Quand  le  funèbre  cortège  fut  arrivé  dans  la  basse  cour 
où  l'échafaud  était  dressé,  on  lut  au  maréchal  son  arrêt 
de  mort;  Biron  protesta  de  son  innocence. 

—  Pensez  à  votre  salut,  lui  dirent  les  théologiens  qui 
avaient  été  chargés  de  l'assister  au  moment  suprême.  Il  ne 
les  écouta  pas;  se  banda  lui-même  les  yeux.  «Je  veux, 
dit-il,  selon  l'avis  de  Vespasien,  mourir  debout,  i 

—  Maréchal,  lui  dit  le  bourreau,  il  faut  vous  mettre  à 
genoux. 

—  Non ,  répondit-il ,  si  tu  ne  peux  pas  m'abattre  en  un 
coup ,  mets  en  trente ,  je  ne  bougerai  non  plus  qu'un  hibou. 

On  le  pressa  de  s'agenouiller,  il  refusa,  puis  il  obéit. 

—  Permettez,  Monseigneur,  lui  dit  l'exécuteur,  qu'on 
vous  coupe  les  cheveux. 

A  ces  mots  le  condamné,  montrant  le  bourreau  aoi 
assistants,  s'écria:  c  Je  ne  veux  pas  qu'il  me  touche  tant 
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que  je  serai  en  vie;  si  on  me  met  en  colère,  j'étranglerai 
la  moitié  de  ce  qui  est  ici  et  contraindrai  l'autre  à  me  tuer,  t 

Le  bourreau  eut  peur. 

Trois  fois  le  maréchal  se  banda  les  yeux,  trois  fois  il 
ôta  le  bandeau,  regardant  autour  de  lui,  tendant  l'oreille, 
comme  si  le  root  de  grâce  allait  retentir  pour  lui. 

Ce  mot  si  désiré  ne  se  fit  pas  entendre,  et  pendant  qu'il 
bisaitsa  prière,  le  bourreau  fît  signe  à  son  valet  de  lui 
remettre  le  glaive;  il  le  prit  et  trancha  la  tête  du  mare- 
ciial  si  habilement  que  peu  de  gens  s'en  aperçurent.  * 

VI. 

L'exécution  de  Biron  fit  sentir  aux  partis  qu'ils  avaient 
BD  maître  dans  Henri  lY.  Ils  comprirent  que  celui  qui 
n'avait  pas  reculé  devant  l'exécution  de  Thomme  qui  avait 
reçQàson  service  trente-sept  blessures,  et  qui  apparte- 
iiit  à  la  première  noblesse  au  royaume,  n'hésiterait  pas  à 
livrer  au  bourreau  quiconque  oserait  l'imiter. 

La  mort  du  maréchal  fut  une  nécessité  politique;  le  roi 
K  céda  ni  à  la  haine,  ni  à  la  passion  :  il  frappa ,  après  avoir 
{puisé  tous  les  moyens  pour  amener  le  coupable  à  l'aveu 
Bt  au  repentir  de  son  crime.  L'échafaud  dressé  dans  la 
coDr  de  la  Bastille  soulève  naturellement  la  question  de  la 
^e  de  mort  en  matière  politique.  Sur  ce  grave  et  délicat 
>!Jety  les  criminalistes  ne  sont  pas  d'accord  ;  les  uns  veulent 
uattre  cet  échafaud  sur  lequel  sont  montés  tant  d'inno- 
Xfltes  victimes ,  les  autres  veulent  le  maintenir  dans  l'in- 
érêt  de  la  sécurité  des  États.  Les  uns  et  les  autres  ne 
oanquent  pas  d'exemples  pour  soutenir  leur  thèse,  et 
joand  les  premiers  nous  montrent  Robespierre  envoyant 
N  Girondins  à  la  mort,  on  se  sent  pressé  de  courir  vers 
'échafaud  pour  l'abattre,  comme  les  Français  coururent 
!n  1789  vers  la  Bastille  pour  la  démolir.  Mais  quand  avec 
es  seconds  on  regarde  à  Biron,  à  Babington,  à  Savage  et 
iceox  qui  voulurent  faire  sauter  le  parlement  anglais,  on 

1.  Conspiration,  prison,  Jugement  et  mort  du  duc  de  Biron, 
xècaté  à  Paris,  dans  la  Bastille,  dernier  jour  de  juillet  1602.  — 
^(.impériale,  mss.  cot.  9769/3;  de  Gange,  97.  —  Registres  de 
lôtel-de-ViUe,  XV,  fol.  860. 
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se  demande  si  en  cas  d'abolition  de  la  peine  de  mort,  il  n 
faudrait  pas  faire  una  exception  pour  ae  pareils  coupables 

La  question  nous  paraît  insoluble  :  ici  on  frappe  un  in 
nocent,  là,  un  grand  coupable;  à  l'un  l'échafaud  donne  1| 
gloire,  à  l'autre,  Tinfamie.  Aujourd'hui  c'est  l'homme  qd 
se  venge,  demain  c'est  la  justice  qui  réclame  une  expiatioij 

Nous  sommes  étonné  que  ce  soldat  intrépide  ne  se  so 
pas  montré  dans  la  cour  de  la  Bastille  ce  qu'il  avait  éû 
sur  un  champ  de  bataille  ;  nous  sommes  tenté  de  lui  rm 
rer  la  pitié  qu'on  accorde  si  volontiers  aux  malheureux;  € 
cependant  quand  nous  réfléchissons ,  l'étonnement  ces» 
et  nous  nous  prenons  à  le  plaindre. 

Quand  il  se  vit  face  à  face  avec  le  bourreau,  il  avait  !( 
sentiment  de  la  justice  de  sa  condamnation,  sans  avoir  h 
repentance  d'un  coupable.  S'il  portait  ses  regards  en  ar 
rière,  il  ne  les  arrêtait  que  sur  une  trahison  qui  effaçai 
tous  ses  services  rendus  ;  s'il  les  portait  en  avant ,  il  d( 
voyait  qu'une  tombe  dans  laquelle  il  descendait  sans  gloire 
Où  aurait-il  trouvé  des  forces  pour  surmonter  les  horreoR 
du  trépas?  lui,  si  jeune  encore,  lui,  chez  lequel  il  yavail 
exubérance  de  vie  et  toutes  les  brutales  passions  é 
l'homme  de  guerre.  Sur  le  nouveau  champ  de  bataille,© 
il  fut  appelé  à  lutter  avec  la  mort,  son  courage  l'abandonna 
il  trembla ,  lui  qui  n'avait  tremblé  ni  au  sifflement  d 
balles  ni  au  bruit  du  canon.  Son  orgueil  qui  était  immen 
fut  vaincu.  Plaignons*le;  mais  ne  nous  étonnons  pas  de  si 
terreur;  elle  fut  naturelle.  Tremblant,  il  nous  mtéress 
plus  que  s'il  eût  essayé  de  poser  comme  Danton  sur  so 
échafaud.  Autant  nous  admirons  la  sérénité  dans  un  martyr  J 
autant  nous  éprouvons  de  répulsion  pour  celui  qui,  en 
face  de  la  mort ,  prend  son  cynisme  pour  du  courage. 

On  rapporte  que,  pendant  les  heures  d'agonie  morale  de 
l'infortuné  Biron ,  l'un  de  ceux  qui  étaient  préposés  à  sa 
garde  lui  dit  : 

—  Quoi!  maréchal,  vous  qui  tant  de  fois  avez  affronté 
la  mort  sur  des  champs  de  bataille,  vous  tremblez! 

—  Mon  ami,  lui  répondit  Biron,  alors  je  regardais  h 
mort,  aujourd'hui  elle  me  regarde. 

Ces  dernières  paroles  nous  donnent  l'explication  de  sef 
terreurs. 
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VII. 

Plusieurs  grands  personnages  furent  impliqués  dans  la 
:oflspiration  de  Biron,  notamment  le  comte  d'Auvergne' 
ît  Je  duc  de  Roussillon.  Lafm,  le  dénonciateur  du  mare* 
:ha],  avait  désigné  pour  ses  complices  Lanoue,  Constans, 
TAubigné,  La  Trémouille;  Sully  même  n'avait  pas  échappé 
iux  délations  de  ce  scélérat.  Henri  IV  fut  épouvanté  de 
\es  révélations  dont  il  reconnut  bientôt  la  fausseté;  cepen- 
lant  ses  doutes  sur  le  comte  d'Auvergne  s'étant  traduits 
?fl réalité,  il  le  fit  arrêter;  quant  au  duc  de  Bouillon,  il 
^  p/aisait  à  le  croire  coupable,  afin  d'avoir  un  prétexte 
dausible  pour  s'emparer  de  sa  personne  et  pour  comprimer 
e  parti  protestant  dont  il  était  l'un  des  chefs  les  plus 
«crédités.  Bouillon  n'aimait  pas  Henri  IV;  il  le  croyait 
Dgrat  et  oublieux  de  ses  services. 

L'attitude  hostile  du  seigneur  protestant  le  compromit 
liûs  l'esprit  du  roi  qui ,  lors  de  la  guerre  de  Savoie,  le 
Mssa  à  1  écart.  Mécontent  de  ce  procédé,  qu'il  regardait 
»mme  une  grande  ingratitude.  Bouillon  se  retira  à  Lan- 
|Mis  où  un  émissaire  du  comte  d'Auvergne  vint  le  trouver, 
tt  lui  fit  des  ouvertures  pour  le  rattacher  au  parti  de  Biron  ; 
'iieles  repoussa  pas.  S'il  faut  en  croire  d'Aubigné^  il 
■fait,  au  mois  de  février  1601,  réuni  dans  l'un  de  ses 
fléaux  du  Limousin  neuf  des  protestants  les  plus  influents 
jftla  contrée  et  leur  aurait  déroulé  le  plan  de  la  conjura- 
ion  en  le^  engageant  à  y  entrer,  sous  la  promesse  qu'on 
liKifldonnerait  aux  protestants  le  sud-ouest  de  la  France  et 
e  Dauphiné  et  qu'on  leur  donnerait  200,000  écus  tant  que 
forerait  la  guerre.  * 

D'après  d'Aubigné ,  ce  serait  le  duc  qui  aurait  fait  re- 
to  cette  proposition  absurde.  Bouillon  néanmoins  entre- 
mit des  relations  avec  Biron,  et  probablement  lui  promit 
<>n  appui  contre  le  roi  qui  travaillait  visiblement  à  abaisser 
J  noblesse  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  se  soit  allié  avec 
EsDagne  et  la  Savoie  contre  la  France  :  cela  même,  disent 
^m.  Haag,  est  inadmissible.* 

1-  Fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Fouchet. 
-'  Haag,  ^ance  protestante,  lettre  L,  p.  391. 
3'  !bidem. 
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Quand  Bouillon  apprit  rarrestation  de  Biron ,  0  64 
au  roi  qu'il  se  mettait  à  sa  disposition,  ce  qu'il  n'eût] 
fait  s'il  eût  trempé  de  fait  dans  la  conspiration  du  maréd 
il  se  disposait  à  se  rendre  à  la  cour,  quand  un  gentilht 
lui  dit  :  €  Monseigneur,  si  vous  avez  deux  têtes,  vous 
bien  d'en  laisser  une  chez  vous.»  Il  voulut  néanm( 
partir,  quand  une  lettre  du  roi,  qui  l'invitait  à  venii 
justifier  des  accusations  qui  étaient  portées  contre  In 
décida  à  rester.  Au  lieu  d'aller  à  Fontainebleau  il  se 
rigea  vers  Castres  pour  demander  à  être  jugé  par  la  cham 
mi-partie  qui  siégeait  dans  cette  ville.  Le  roi,  qui  craîg^ 
un  acquittement,  défendit  à  la  chambre  de  prononc 
quoique  l'affaire  fût  de  sa  compétence'.  La  chambre  p: 
testa  ;  mais  devant  la  volonté  royale ,  plus  forte  que 
édits,  elle  céda.  Bouillon  se  hâta  de  quitter  Castres  o\l 
n'était  pas  en  sûreté,  traversa  le  Languedoc  et  put,  ^ 
à  Lesdiguières ,  gagner  Genève  à  travers  le  Dauphiné.  ' 

A  peine  arrivé,  il  publia  sa  justification.  Les  églises 
Languedoc  qui  croyaient  à  son  innocence  adressèrent  ij^ 
requête  au  roi  et  le  prièrent  cde  ne  pas  confondre  le  jui 
avec  Barabas.  » 

Les  poursuites  dirigées  contre  Bouillon  émurent  I 
princes  orotestants  qui  intercédèrent  auprès  du  roi.  I 
vieille  Elisabeth,  ne  pouvant  croire  à  la  trahjson  du  s( 
gneur  huguenot ,  fit  de  vives  instances  auprès  de  Henri 

3ui  insista  pour  qu'il  vînt  se  justifier  ou  implorer  son  pa 
on.  Le  duc  ne  voulut  ni  affronter  un  parlement ,  qui  d 
libérait  sous  le  regard  du  roi,  ni  implorer  un  pardon  q 
constaterait  sa  culpabilité.  De  Sedan ,  il  écrivit  au  roi  ai 
lettre  respectueuse  ;  elle  demeura  sans  réponse. 

Vin. 

Pendant  que  sous  une  administration  ferme  et  éclain 
la  France  se  relevait  de  ses  ruines,  la  reine  d'Angteten 
arrivait  au  terme  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière,  h 
dernières  années  de  sa  vie  avaient  été  semées  d'amertumfô 
et  au  milieu  des  grandeurs  elle  avait  traîné  une  existenc 

1.  Bibliothèque  impériale,  mss.  de  Béthune,  n<»  8939,  folio  2 
verso. 
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ho^issante.  Privée  des  joies  de  Tépouse  et  de  la  mère  de 
fnmlle,  son  cœur  était  devenu  un  désert  sur  lequel  la  re- 
ligion n'avait  pas  versé  son  baume  consolateur.  Trop  fière 
poQr  étaler  au  dehors  les  douleurs  de  son  âme,  elle  se 
faisait  violence  et  se  livrait  à  des  exercices  au-dessus  de 
ses  forces.  C'est  ainsi  que  dans  le  courant  de  septembre 
1602  elle  allait  fréquemment  à  la  chasse  et  prêtait  l'oreille 
aux  spéculateurs  de  cour  qui  voulaient  donner  un  succes- 
seur au  comte  d'Ëssex. 

Vers  le  milieu  de  novembre  sa  santé  fut  sérieusement 
altérée.  Sa  force  de  volonté  triompha  momentanément  de 
sa  faiblesse;  elle  fit  célébrer  par  un  tournoi  et  par  des 
fét^s  magnifiques  l'anniversaire  de  son  avènement  au  trône. 
Aux  derniers  jours  de  janvier  elle  donna  des  ordres  pour 
qu'on  la  conduisit  à  Richemond,  afin  d'y  respirer  un  air 
(lus  pur  et  vivre  plus  retirée  ;  son  entourage  habituel  la 
trouva  plus  pensive  et  fit  la  remarque  qu'elle  priait  plus 
souvent;  et  comme  si  elle  eût  eu  le  pressentiment  de  sa  fin 
prochame,  elle  dit  au  lord-amiral  dans  le  cours  d'un  en- 
tretien et  comme  accidentellement:  cMon  trône  est  un 
Udne  de  rois,  nul  autre  qu'un  roi  et  mon  plus  proche 
parent  ne  peut  me  succéder.  -» 

Le  31  janvier  elle  partit  pour  Richemond;  sa  santé 
s'améliora  jusqu'au  20  février,  époque  à  laquelle  elle  eut 
une  rechute.  Pendant  dix  jours  et  dix  nuits  elle  demeura 
èlendue  sur  un  tapis,  appuyée  sur  des  coussins,  refusant 
tout  secours  et  poussant  des  gémissements  continuels  qui 
indiquaient  chez  elle  moins  une  souffrance  physique  qu'une 
immense  douleur  morale  dont  les  causes  ont  vivement 
préoccupé  les  historiens.  «Elisabeth,  dit  Hume,  n'était 

{lus  en  état  de  goûter  la  joie  d'aucun  événement  heureux. 
lie  était  tombée  dans  une  mélancolie  profonde  que  tous 
les  avantages,  l'éclat  et  la  gloire  de  son  règne  ne  purent 
jamais  ni  soulager,  ni  guérir.  Quelques-uns  attribuèrent 
sa  tristesse  au  regret  d'avoir  pardonné  à  Tyrone,  qu'elle 
s'était  toujours  promis  de  châtier  comme  il  le  méritait; 
niais  il  avait  si  bien  intrigué  avec  les  ministres  de  cette 

Înncesse  qu'ils  lui  arrachèrent  la  grâce  de  ce  rebelle, 
'autres  personnes  conjecturèrent  avec  plus  de  vraisem- 
Mance  que  l'abattement  de  la  reine  était  causé  par  les 
ûilelligences  secrètes  que  sa  cour  entretenait  avec  le  roi 


269  HISTOIRE  DE  LA  RÊFORUATION  FRANÇAISE. 

d'Ecosse  son  successeur,  et  par Tabàndon  de  ses  courti- 
sans que  son  grand  âge  et  ses  infirmités  éloignaient  d'elle. 
Mais  cette  sombre  douleur  avait  dans  son  âme  un  principe 
secret  que  les  historiens  ont  longtemps  rejeté  comme  ro- 
manesque, et  dont  les  dernières  découvertes  semblent 
avoir  confirmé  le  soupçon  \  II  arriva  quelques  accidents 
qui  ranimèrent  sa  tendresse  pour  Essex  et  l'amertume 
affreuse  d'avoir  consenti  à  sa  mort. 

«Le  comte  d'Essex,  après  son  retour  de  l'heureuse  ex- 
pédition de  Cadix,  remarquant  à  quel  point  les  sentiments 
qu'il  avait  inspirés  à  la  reine  étaient  augmentés,  saisit 
cette  occasion  de  se  plaindre  de  ce  que  la  nécessité  de  son 
service  le  forçait  à  se  séparer  d'elle  si  souvent.  II  montra 
même  une  inquiétude  délicate  sur  les  mauvais  offices  que 
ses  ennemis,  plus  assidus  à  faire  leur  cour,  pouvaient  lui 
rendre  auprès  de  Sa  Majesté.  Elisabeth,  émue  de  cette 
tendre  jalousie,  donna  une  bague  au  comte  d'Essex,  en 
lui  ordonnant  de  la  garder  comme  un  gage  de  sa  tendresse; 
elle  l'assura  que  dans  quelque  disgrâce  qu'il  pût  tomber, 
quelques  préventions  qu'on  eût  l'art  de  lui  inspirer  contre 
lui,  le  seul  aspect  de  cette  bague,  s'il  la  représentait  alors 
à  ses  yeux,  lui  retracerait  ses  premiers  sentiments,  et 
quelque  fût  sa  colère  ,  elle  consentirait  à  te  voir  et  à 
prêter  une  oreille  favorable  à  sa  justification.  Essex,  malgré 
toutes  ses  infortunes,  conservait  ce  don  précieux  pour  ne 
s'en  servir  qu'à  la  dernière  extrémité;  lorsqu'il  se  vit  jugé 
et  condamné ,  il  résolut  enfin  d'en  essayer  l'effet.  Il  confia 
cet  anneau  à  la  comtesse  de  Nottingbam,  en  la  priant  de 
le  remettre  à  la  reine.  Le  comte  de  Nottingham  exigea  de 
sa  femme,  pour  se  venger  d'Essex,  dont  il  était  l'ennemi, 
qu'elle  n'exécutât  point  la  commission  dont  elle  s'était  char- 
gée. Cependant  Éhsabeth  espérait  toujours  que  son  favori 
tâcherait  de  la  fléchir  en  lui  rappelant  ses  promesses,  afin 
de  l'émouvoir  en  sa  faveur  par  ce  dernier  moyen.  Elle  fut 
indignée  de  ce  qu'il  ne  s'en  servait  pas,  et  attribua  cette 
négligence  à  son  indomptable  obstination;  préoccupée  de 
cette  idée,  après  plusieurs  délais  et  plusieurs  combats  in- 
térieurs, le  ressentiment  et  la  politique  l'excitèrent  à  signer 
l'ordre  de  l'exécution.  La  comtesse  de  Nottinghara  tomba 
malade,  et,  se  sentant  approcher  de  sa  fin,  les  remords 
d'une  si  grande  infidélité  la  troublèrent;  elle  supplia  la 
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reioe  de  yenir  la  voir  et  lui  révéla  ce  fatal  secret  en  im-* 
plorant  sa  clémence.  Elisabeth,  égdement  saisie  de  surprise 
et  de  fureur,  traita  la  mourante  avec  l'emportement  le  plus 
eitr&me;  elle  s'écria  que  Dieu  pouvait  lui  pardonner^  mais 
çi^eiU  ne  lui  pardonnerait  jamais;  elle  l'accabla  de 
reproches  et  sortit  avec  la  rage  dans  le  cœur.  Cette  mal- 
heureuse princesse,  livrée  au  désespoir,  rejeta  foute  espèce 
de  consolation  et  refusa  même  de  prendre  les  aliments;  elle 
se  jeta  par  terre  et  y  resta  immobile  à  nourrir  ses  regrets 
de  réflexions  les  plus  cruelles  et  déclara  que  la  vie  n'était 
plus  pour  elle  qu  un  fardeau  insupportable.  >  * 


IX. 


Le  récit  de  Hume,  accepté  par  Horace  Walpole,  est 
contredit  par  plusieurs  historiens  et  notamment  par  le 
continuateur  de  l'histoire  d'Angleterre,  d'après  Mackin- 
osch,  qui  le  taxe  d'invraisemblance.  Il  ne  serait,  d'après 
ctt  écrivain,  qu'un  on  dit  sans  authenticité,  et  d'après  le 
dodeur  Birch  qu'une  tradition  dans  la  famille  de  lady 
Élisibeth  Spelmann,  petite-fiUe  de  Robert  Carey,  comte 
de  Xunmouth,  auteur  de  mémoires  bien  connus  dans  les- 
miels  i.  rapporte  cette  histoire  comme  un  témoin  oculaire 
delà  dernière  maladie  de  la  reine. 

Ce  qu\  jette  encore  du  doute  dans  le  récit  de  Hume, 
c'est  la  mmière  dont  Essex  aurait  remis  l'anneau.  D'après 
cet  écrivain  ce  serait  au  duc  de  Nottingham  lui-même  qu'il 
jaurait  confié;  d'après  un  autre,  il  l'aurait  remis  à  un 
jeune  garçon  inconnu  qu'il  aurait  vu  passer  de  la  fenêtre 
de  la  prison  où  il  ^tait  renfermé.  Ce  dernier  récit  est  in- 
vraisemblable et  ne  mérite  pas  même  d'être  discuté;  reste 
donc  celui  de  Hume  qu'il  est  difficile  d'admettre  sans  pou- 
voir le  rejeter  absolument.  Pour  l'affirmative  on  peut  dire 
que  des  faits  pareils  ne  s'inventent  guère  quand  ils  se  pro- 
duisent avec  des  détails  et  des  circonstances  qui  ont  des 
rapports  directs  au  caractère  bien  connu  des  personnages; 
pour  la  négative  on  peut  dire  qu'il  est  surprenant  que 

i.  Hume,  Hist.  d'Angleterre,  t  xn,  page  276.  —  Irerdon 
iDCaLXXXI;  trad.  Iranç. 
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d'Essex,  possesseur  de  cet  anneau  précieux,  n'en  ait  fait 
usage  qu'après  sa  condamnation  à  mort  et  Tait  remis  à  la 
femme  d'un  homme  qui  était  son  ennemi  personnel.  ' 

L'écrivain  consciencieux  est  obligé,  par  respect  pour  la 
vérité,  de  reléguer  au  rang  des  faits  douteux  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  pour  eux  un  caractère  d'authenticité.  L'histoire  ne 
vît  pas  d'embellissement  ;  les  réalités  sont  les  seuls  orne- 
ments qui  lui  conviennent;  lui  en  donner  d'autres,  c'est  la 
rabaisser  au  niveau  du  roman.  Dans  les  cas  douteux  rhisto- 
rien  ne  recule  pas  devant  les  explications;  mais  il  les  fait 
sous  toutes  réserves.  Certes  c'est  un  spectacle  saisissant 
que  celui  que  présente  cette  femme  qui,  parée  de  ses  plus 
plus  beaux  vêtements,  se  roule  sur  le  tapis  de  sa  chambre, 
pousse  des  cris  lamentables  et  ne  confie  à  personne 
le  secret  d'une  immense  douleur.  Faut -il  en  chercher 
l'explication  dans  la  révélation  de  la  duchesse  de  Kot- 
tingham?  dans  ses  douleurs  physiques?  dans  le  sentiment 
de  sa  popularité  compromise?  dans  le  cri  de  l'ambitieux 
contraint  de  détacher  de  ses  propres  mains  sa  couronne 

Eour  la  poser  sur  la  tête  d'un  successeur  mortellement 
al  ?  Â  toutes  ces  questions  il  est  difficile  de  faire  une  ré- 
ponse précise.  Le  cœur  a  des  abîmes  impénétrables,  la 
seule  chose  que  nous  puissions  constater,  c'est  que  livue 
du  lit  de  mort  de  la  fille  de  Henri  VIII  impressionne  vive- 
ment et  offre  l'un  des  tableaux  les  plus  dramatiçues  de 
l'histoire. 

La  douleur  eut  bientôt  usé  les  forces  d'Elisabeth;  les 
avant-coureurs  de  la  mort  ne  tardèrent  pas  à  paraître  sur 
sou  visage  et  à  apprendre  à  ses  médecins  qu^  sa  fin  était 
proche.  Son  conseil  se  présenta  devant  elle;  elle  comprit. 
A  cette  heure  suprême  elle  fut  reine:  «/'ai,  dit- elle, 
porté  le  sceptre  des  rois,  je  veux  qu'un'  roi  me  succède.» 
Elle  désigna  pour  son  successeur  le  fils  de  Marie  Siuart, 
Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse  ;  c'était  son  dernier  adieu  aux 
grandeurs  de  ce  monde.  A  l'archevêque  de  Cantorbérv, 
qui  l'exhortait  à  porter  ses  regards  vers  Dieu,  elle  dit  :  cîe 
le  fais,  et  mon  âme  cherche  à  s'unir  à  lui;»  elle  ne  dit 
plus  rien;  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle, 
elle  entra  à  grands  pas  dans  la  sombre  vallée  de  l'ombre 

1.  Extrait  de  rHiatoire  d'Aug^leterre,  contÊQuée  d'aprèB  Makin- 
tosch,  t.  IV,  p.  140  et  suIy. 
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e  la  mort  et  eirpira  doucement  à  Tâge  de  soixante-dix 
05  après  un  règne  de  quarante*  * 

X. 

Elisabeth  avait  termioé  sa  longue  et  glorieuse  carrière, 
»rès  avoir  vu  de  son  lit  de  mort  ses  ennemis  fuir  devant 
le.  Son  histoire  est  inséparable  de  celle  de  la  Réformation 
ançaise,  et  quelque  jugement  qu'on  porte  sur  l'assistance 
l'eiie  donna  aux  protestants,  ces  derniers  ne  peuvent 
l'èlre  reconnaissants  envers  une  princesse  qui,  fidèle 
IX  Joisde  sa  politique,  soutint  au  dehors  le  vrai  prêtes- 
DtfsTne,  qu'elle  persécutait  dans  ses  propres  Ëtats^  De- 
nt cette  grande  figure  l'historien  se  recueille  pour  tracer 
lèlement  le  portrait  de  la  femme  qui,  aux  faiblesses  de 
n  s«ie,  sut  allier  les  qualités  les  plus  brillantes  du  sou- 
rain.  Dans  le  grand  siècle,  qui  fut  le  sien,  nul  monarque, 
s  même  Charles-Quint,  ne  la  rapetisse  de  sa  présence; 
le  a  une  grandeur  qui  lui  est  propre,  et  qui  force  ses  ad- 
rsaires  les  plus  acharnés  à  s'mcliner  devant  la  puissance 
)  son  génie.  Au  milieu  des  plus  éminents  périls,  elle  fut 
ujûurs  à  la  hauteur  de  sa  fortune.  Les  Anglais,  aujour- 
hui  comme  autrefois,  sont  fiers  de  leur  reine  et  jettent 
tr  reconnaissance  un  voile  d'oubli  sur  la  femme  qui,  chez 
isabeth,  est. aussi  petite  que  la  souveraine  est  grande. 
OQs  aimons  chez  un  peuple  ce  sentiment  de  piété  filiale; 
cependant  il  ne  doit  jamais  faire  oublier  les  droits  im- 
rescriptibles  de  la  vérité;  car  pour  bien  admirer,  il  faut 
"éalablement  estimer.  Ôr,  notre  admiration  pour  la  fille 
^  Henri  VIII  est  loin  d'être  complète;  si  nous  rendons 
stice  à  son  génie,  nous  ne  fermons  pas  les  yeux  sur  les 
ches  de  son  règnp. 

La  protestante  Elisabeth  fut  très-peu  protestante  dans 
sens  de  ce  mot;  elle  subit  la  réforme  plutôt  qu'elle  ne 
iccepta.  Ce  qu'elle  fit  pour  elle  fut  un  effet  de  la  réflexion 
non  de  la  sympathie.  Comme  femme  et  comme  reine 
le  ne  pouvait  aimer  le  protestantisme  :  femme,  elle  hals- 
dt  sa  morale  austère  ;  reine ,  son  amour  de  Tindépen- 
uce;  sous  ce  rapport  elle  ressembla  à  François  I*''. 

1.  Hmne,  Hist.  d'Angleterre,  t.  XH,  p.  279. 

2.  Note  zm. 
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L'anglicanisme  convenait  mieux  à  sa  nature.  Elle  aimai 
la  pompe  de  son  culte,  sa  hiérarchie  ecclésiastique  qii 
permettait  d'avoir  de  hauts  dignitaires  qui  ne  le  cédaier 
en  rien  aux  plus  grands  seigneurs  par  le  luxe  de  leui 
palais  et  le  train  princier  de  leur  maison;  elle  trouva 
nature]  que  Whitgill,  primat  d'Angleterre,  marchât  sur  k 
traces  de  Wolsey,  et  se  fît  servir  à  genoux  par  ses  servi 
teurs;  elle  fut  toujours  opposée  au  mariage  des  pasteun 
et  aurait  voulu  que  le  célibat  devînt  une  loi  fondamental 
de  la  religion  réformée.  Elle  ne  fut  guère  plus  protestant 
que  son  vicieux  père;  quand  elle  frappa  durement  et  tr« 
souvent  cruellement  les  catholiques,  elle  ne  se  constili! 

fras  le  vengeur  de  Dieu ,  mais  son  propre  vengeur;  elle  di 
aissé  en  paix  jes  croyants;  elle  frappe  sans  pitié  ki 
conspirateurs.  Elisabeth  haïssait  le  catholicisme,  non'i 
cause  de  ses  dogmes,  mais  à  cause  de  son  esprit  de  doirfi 
nation;  elle  haïssait  plus  encore  les  puritains  qui,  M 
leur  zèle,  qui  allait  parfois  jusqu'au  fanatisme,  youlaidl 
ramener  TEglise  anglicane  à  la  simplicité  de  l'Église  pëi 
mitive;  elle  mêla  leur  sang  à  celui  des  catholiçiues*.  1 
quelque  côté  que  vint  l'opposition ,  elle  était  criminelle»i 
ses  yeux;  elle  frappait  sans  hésiter.  Ce  fut  à  cette  décisil 
de  volonté  qu'elle  dut  le  silence  qui  se  fit  autour  d'elH 
elle  prépara  ainsi  par  la  dictature  I  Angleterre  à  ses  haafi 
destinées  et  força  tout  un  peuple  asservi  à  la  reconnaissaol 
par  la  grandeur  des  services  rendus.  i 

Cette  princesse,  si  grande  comme  reine,  avait  dans  1 
vie  intérieure  des  côtés  bien  obscurs;  vieille  et  ridée,  el 
avait  la  prétention  d'être  toujours  jeune;  sa  vanité  crédd 
lui  faisait  accepter  des  flatteries  qui  n'étaient  que  des  san 
glantes  railleries.  Elle  montrait  une  lettre  dans  laqueU 
Kaleigh,  l'un  de  ses  favoris  disgraciés ,  voulant  obtemr  soi 
rappel,  disait  d'elle,  en  écrivant  à  un  de  ses  amis:  cj'avai 
la  douce  habitude  de  la  voir  monter  à  cheval  comm 
Alexandre,  chasser  comme  Diane ,  marcher  comme  Vénus 
de  l'enteiidre  chanter  comme  un  ange,  jouer  de  la  \jt 
comme  Orphée*.»  Elle  avait  alors  soixante  ans;  le  coUie 
d'or  dont  elle  entourait  son  cou  pour  en  dissimuler  le 
rides ,  les  bracelets  dont  elle  chargeait  ses  bras ,  les  pierre- 

1.  Note  XIV 
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doDt  elle  couvrait  ses  charmes  flétris,  les  airs  de  jeune 
le  qu'elle  affectait,  en  faisaient  un  personnage  éminem- 
■eot  ridicule,  seule  elle  ne  s'en  apercevait  pas.  Plus  tard 
die  expia  cruellement  sa  vanité  crédule,  quand  elle  sentit 
iv'elle  était  vieille  et  laide.  Ce  fut  son  châtiment;  il  fut 
terrible. 

f  Ce  furent  là,  dit  un  écrivain  moderne,  ses  imperfec- 
tions véritables;  sa  violence  et  son  avarice  ne  méritaient 
r'it  de  lui  devenir  fatales  et  ne  manquaient  pas  d'excuses, 
temps  où  elle  vivait,  et  les  grandes  choses  qu'elle  a 
lites,  justifient  son  économie ,  bien  qu'il  s'y  mêla  une 
jmdUé  peu  royale  ;  ses  actes  de  violence  furent  renfermés 
pD^sa  cour.  Sa  dignité,  mais  non  sa  politique,  son  en- 
mrage,  mais  non  l'Europe,  eurent  à  souffrir  de  ce  qu'elle 
le  sut  pas  toujours  dominer  le  sang  de  Henri  YIII  qui 
féebauffait  parfois  dans  ses  veines.  Si  elle  interrompait 
iiontiers  les  ambassadeurs,  surtout  ceux  du  roi  de  France, 
le  n'en  était  que  mieux  informée  de  ce  qu'elle  voulait 
•roir  par  les  explications  écrites  que  ces  interruptions 
ilmes  rendaient  nécessaires  et  qu'exigeait  son  conseil', 
i  ses  conseillers  étaient  plus  souvent  interrompus  encore 
I raillés  sur  leur  sagesse,  elle  s'en  excusait  elle-même, 
sans  grandeur,  sur  son  âge,  sur  la  pratique  des  affaires 
t  commencée  dès  le  berceau*,  et  mettait  d'ailleurs  à 
fit  les  conseils  dont  elle  affectait  de  se  passer.  Hais 
était  sans  avantage,  comme  sans  dignité  qu'elle  épanchait 
bernent  sa  mauvaise  humeur  sur  son  entourage.  Il  était 
PK  jours  où  tout  l'irritait ,  où  elle  ne  respectait  rien , 
i  ce  n'était  pas  une  simple  métaphore  que  ce  jeu  de 
BOts  d'an  de  ses  courtisans  :  c  Je  n'affronterai  pas  aujour- 
fhai  la  colère  de  Sa  Majesté,  de  peur  d'être  collelé  moi- 
léme.  »  La  coquetterie  des  autres  femmes  la  blessait  et 
■i  arrachait  d'amères  paroles;  elle  ne  voulait  ni  être  sur- 
lassée,  ni  égalée  dans  le  luxe  de  ses  parures.  Lady  Howard 
liât  on  jour  â  la  cour  avec  un  vêtement  de  velours,  brodé 
for  et  de  perles  qui  éclipsait  l'éclat  de  la  reine  et  attirai 
OQs  les  yeux.  Elisabeth  le  lui  envoya  demander,  le  revêti 
if  se  promenant  devant  ses  femmes,  elle  les  consultai 

i.  Journal  de  De  Maisse,  p.  212. 
2.  klem,  p.  218. 
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sur  son  nouveau  costume.  Elle  demanda  bientôt  à  hi 
Howard  elle-même  s*il  n'était  pas  un  peu  court,  et  en  efl 
il  convenait  mal  à  la  grande  taille  de  la  reine,  lady  Howai 
rayant  avoué.^  «  S'il  ne  me  va  pas ,  parce  qu'il  est  tn 
court,  reprit  Elisabeth,  il  ne  vous  va  pas,  parce  qu'il  c 
trop  beau;  il  n'est  donc  fait  ni  pour  l'une,  ni  pour  1  autre 
Le  mauvais  goût  des  courtisans  et  leurs  modes  n'étaient  p 
à  l'abri  de  son  contrôle.  «:  Je  me  souviens,  écrit  Harringto 
qu'elle  a  craché  sur  l'habit  frangé  de  sir  Matthev^  ;  puisse  Dii 
m'épargner  de  semblables  plaisanteries.  »  Enfin  ses  fiHJ 
d'honneur  ne  la  mécontentaient  pas  impunément;  la  bel 
miss  Bridges  fut  un  jour  cruellement  frappée  ;  il  est  v| 
qu'elle  passait  pour  être  aimée  d'Essex^  Hais  ces  viofènci 
n'avaient  pas  toujours  une  cause  aussi  grave.  Elle  \ev 
volontiers  la  main  sur  ce  charmant  entourage,  et,  au  me 
de  mai  1597,  un  courtisan  écrivait  à  Harrington  qu'c 
entendait  ces  belles  jeunes  filles  crier  et  supplier  d'ui 
façon  pitoyable.  «En  vérité,  disait  Robert  Cecil,  elle  ét^ 
plus  qu'un  homme  et  parfois  moins  qu'une  femme.  »     I 

(Son  avarice  n'était  pas  moins  célèbre  et  était  mie^ 
justifiée.  Les  ambassadeurs  français  qui  raillent  cette  avj 
rice  oublient  qu'ils  venaient  sans  cesse  lui  emprunter  i 
l'argent,  et  qu'ils  ne  le  rapportaient  pas  toujours.  Lei 
réputation  de  débiteurs  insolvables  était  aussi  bien  étabi 
en  Angleterre  que  l'avarice  incontestée  de  la  reine,  et  ( 
en  faisait  un  trait  de  caractère  national.»* 

Dans  Elisabeth  la  femme  est  petite,  la  reine  grand 
mais  la  reine,  en  excitant  notre  admiration,  ne  provoqi 
pas  notre  sympathie.  Ses  haines  sont  implacables,  son  o 
gueil  immense,  son  despotisme  brutal;  elle  fait  décapit 
ses  amants  ;  et  cependant  cette  reine ,  qui  aujourd'h 
serait  impossible  dans  la  Grande-Bretagne ,  fut  son  sal 
au  seizième  siècle.  Elle  tint  d'une  main  ferme  les  rênes  ( 
l'État  avec  un  instinct  merveilleux  de  ses  besoins  ;  son  coi 
d'œil  vif  et  pénétrant  la  trompa  rarement,  et  au  mili( 
des  plus  violents  caprices  de  la  femme  ardente  et  passioi 
née,  elle  ne  leur  sacrifia  jamais  les  intérêts  de  son  peupl 

1.  Aikin,  p.  394. 

2.  Prévost-Paradol,  Elisabeth  et  HenrlIV,  1595-1598.  —  Ab 
bassade  de  Hurault  de  Maisse  en  Angleterre  au  sujet  de  la  paix  ( 
Verrins^p.  124etsmT. 
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eela  seul  révèle  un  grand  esprit  et  couvre  bien  des  fautes. 

Philippe  il  et  Elisabeth  sont  les  deux  plus  grandes  figures 
pohtiques  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle;  ils 
lurent  les  représentants,  Tun  du  passé,  l'autre  de  Tavenir. 
Bans  leur  lutte  opiniâtre  et  gigantesque  la  femme  vainquit 
l'hoamae.  Le  roi  catholique  entraîna  avec  lui  dans  la  tombe 
la  puissance  espagnole;  la  reine  protestante  fit  de  la  pierre 
de  son  sépulcre  la  pierre  angulaire  de  la  puissance  bri- 
tannique. 

L'étude  de  la  vie  de  ces  deux  souverains  offre  un  attrait 
inésistible  à  Tliistorien  qui  cherche  h  pénétrer  les  causes 
delà  grandeur  et  de  la  décadence  des  empires;  il  les  suit 
^  à  pas,  et  11  travers  la  trame  si  multiple  de  leur 
vie,  il  saisit  l'idée  qui  abaisse  l'un  et  élève  l'autre.  Cham- 
m  du  passé  et  de  l'immobilité,  Philippe  II  voulut  arrêter 
e  siècle  dans  sa  marche,  et  mourut  à. la  peine.  Leur  lutte 
cependant  paraissait  si  inégale  !  le  'fils  de  Charles-Quint 
avait  hérité  de  son  père  l'Espagne,  les  Flandres,  l'or  du 
ooQveau  monde;  la  France  mendiait  son  appui;  il  avait 
poar  ambassadeurs  des  diplomates  habiles,  pour  généraux 
«es  tacticiens  consommés,  pour  armée  les  meilleurs  sol- 
àts  du  monde,  pour  serf  le  pape,  pour  flotte  l'invincible 
Armada,  pour  journalistes  les  préaicaieurs  de  la  ligue. 
Slisabeth  avait  pour  rempart  la  mer  et  l'amour  de  ses 
fojets.  Elle  n'eût  pas  été  sauvée,  si  la  Réforme  n'eût 
jeté  au  milieu  de  son  peuple  le  puissant  souffle  de  vie  qui 
^  régénéra.  Philippe  marcha  d'échec  en  échec;  du  sang 
fi'il  fit  couler  dans  les  Flandres  et  en  France  se  forma  un 
torrent  dans  lequel  sa  fortune  s'engloutit  ;  en  voulant  tout 
conquérir,  il  perdit  tout*  Possesseur  de  richesses  immenses, 
il  fit  deux  fois  banqueroute ,  ruina  son  peuple ,  mourut 
(Aéré,  laissant  dans  l'histoire  un  nom  maudit,  et  pendant 
<|De  de  ses  immenses  possessions,  comme  de  ses  flottes, 
il  ne  restait  que  d'impuissants  débris,  la  protestante  Angle- 
terre pronienait  sur  toutes  les  mers  son  pavillon  victorieux, 
fiepuis  cette  grande  époque  l'Espagne  n'a  fait  que  descendre, 
ctrultramontanisme,  dont  elle  a  été  la  terre  classique,  ne 
lui  a  légué  que  des  révolutions  stériles;  tandis  que  la  Ré- 
forme a  donné  à  la  Grande-Bretagne  la  moralité  au  foyer 
domestique,  la  puissance  matérielle,  la  liberté,  l'affection 
pour  ses  souverains,  le  respect  des  lois,  l'amour  du  sol 
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natal  et  la  fin  de  ces  révolutions  qui  nous  affligent  san 
nous  surprendre  dans  les  contrées  où  la  Réforme  est  pros 
crite.  Le  protestantisme  veut»des  hommes  libres,  Tultra 
montanisme  ne  veut  que  des  serfs.  Le  combat  peut  ôtr| 
long,  opiniâtre;  le  résultat  un  moment  incertain;  mais  I| 
triomphe  n'est  pas  douteux  :  la  mort  est  impuissante  contii 
la  vie. 

XL 

Elisabeth  eut  pour  successeur  Jacques  YI,  roi  d'Écoss^ 
Le  fils  de  Marie  Stuart  n'avait  ni  le  génie  d'Elisabeth,  d 
les  grâces  de  sa  mère  :  il  était  timide,  irrésolu,  dissimulé 
négligent,  minutieux.  Il  avait  deux  passions  :  celle  de  1 
chasse  et  celle  de  la  controverse  religieuse;  la  premier 
lui  faisait  négliger  les  affaires  de  son  royaume;  la  second^ 
le  rendait  ridicule.  Son  livre  «touchant  le  pouvoir  dei 
rois,]»  c[u'il  fit  paraître  à  l'occasion  d'un  serment  qu'i 
avait  exigé  de  ses  sujets  catholiques,  fut  proscrit  en  Ë^ 
pagne,  brûlé  à  Florence,  mis  à  l'index  à  Rome,  interdi 
en  France,  et  devint  un  texte  inépuisable  d'attaques  inju*^ 
rieuses  et  de  railleries.  Elisabeth  avait  un  successeur,  maiij 
elle  n'était  pas  remplacée;  un  nain  avait  pris  la  place  d'u; 
géant.  Quand  Sully  alla,  de  la  part  de  Henri  IV,  compli 
monter  Jacques  Yl ,  à  l'occasion  de  son  avènement  an 
trône,  il  comprit  que  son  maître  aurait  dans  ce  prince 
un  allié  peu  sûr. 

Les  protestants  de  France  regrettèrent  vivement  Éli 
sabeth,  yii  était  leur  protecteur  le  plus  puissant  auprè 
de  Henri  IV;  et  ce  protecteur,  ils  le  perdaient  au  mo 
ment  où  le  clergé  devenait  de  plus  en  plus  exigeant,  1 
pape  plus  soupçonneux,  et  où  les  jésuites,  bannis  di 
royaume,  étaient  sur  le  point  d'y  rentrer.  Les  passions 
religieuses  devenaient  chaque  jour  plus  vives,  et  les  réfor- 
més, plus  zélés  que  charitables,  ne  travaillaient  pas  à  les 
calmer.  Leur  aversion  pour  la  papauté  se  révéla  dans  un 
synode  national  ^ui  se  réunit  à  Gap  et  qui  fut  l'un  des 
plus  célèbres  qu'ils  eussent  encore  tenu.  Les  provinces 
suivantes  y  furent  représentées  par  leurs  députés  :  l'Ile  de 
France,  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Bretagne,  l'Orléanais, 
le  Berry,  le  Nivernais,  l'Aiyou,  le  Blaisois,  la  Touraine, 
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le  Maine,  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Angoumois,  TAunis, 
la  basse  Guyenne,  le  Périgord,  le  Limousin,  le  Vivarais, 
le  Valais,  le  bas  Languedoc,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais, 
le  forez,  la  Provence,  le  Dauphiné  et  Orange*.  On  y  dis- 
cuta, sous  la  présidence  de  Charnier,  des  points  de  disci- 
pline et  de  dogme,  et  on  chercha  les  moyens  d'opérer 
une  réunion  entre  les  luthériens,  les  zwingliens  et  les  cal- 
vinistes, touchant  l'interprétation  des  célèbres  paroles  de 
la  Cène.  Le  synode  pensait  que  rien  n'était  plus  propre 
à  affaiblir  le  protestantisme  que  ces  disputes  intermina- 
bles sur  des  points  qu'il  eût  été  sage ,  vu  leur  sainte 
obscurité,  de  laisser  à  la  libre  croyance  de  chacun;  mais 
les  théologiens  ne  savent  pas  toujours  comprendre  cette 
belle  maxime  de  saint  Augustin  qu'il  faudrait  écrire  en 
lettres  d'or  en  tête  de  toutes  les  confessions  de  foi  :  m 
iubiis  libérien*.  On  discuta  beaucoup  et  on  arriva  à  cette 
solution  qu'il  était  impossible  de  s'entendre. 

Divisés  sur  l'interprétation  des  paroles  de  la  Cène,  les 
membres  du, synode  se  montrèrent  très-unis  pour  attaquer 
le  pape  et  l'Eglise  romaine;  ils  décrétèrent  au'on  ajoute- 
rait à  la  confession  de  foi,  dont  on  avait  fait  lecture,  l'ar- 
ticle suivant  : 

«Puisque  l'évêque  de  Rome,  s'étant  dressé  une  monar- 
cbie  dans  la  chrétienté  en  s'attribuant  une  domination  sur 
tOQtes  les  églises  et  les  pasteurs,  s'est  élevé  jusqu'à  se 
wnimer  Dieu;  à  vouloir  être  adoré;  à  se  vanter  d'avoir 
toute  puissance  en  ciel  et  en  terre  ;  à  disposer  de  toutes 
tboses  ecclésiastiques;  à  décider  des  affaires  de  foi;  à  au- 
toriser et  interpréter  à  son  plaisir  les  Écritures;  à  faire 
trafic  des  âmes;  à  dispenser  des  vœux  et  des  serments;  à 
ordottner  de  nouveaux  services  de  Dieu  ;  et  pour  le  regard 
<le  la  police ,  à  fouler  aux  pieds  l'autorité  légitime  des 
magistrats,  en  ôtant,  donnant,  échangeant  les  royaumes. 
Sous  croyons  et  maintenons  que  c'est  proprement  Vanté' 
^isi  et  le  filé  de  perdition  prédit  par  la  parole  de  Dieu, 
ttas  l'emblème  de  la  paillarde  vêtue  d'écarlate.  ^ 

1.  Drion,  Abrégé  chron.,  1. 1",  p.  267. 

2.  Dans  les  choses  douteuses,  liberté. 


8. 


278  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 


XII. 

Au  nombre  des  membres  du  synode  se  trouvait  un  a 
nistre  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  parmi  I 
réformés  :  on  l'appelait  Jérémie  Ferrier.  Il  était  le  fils  d'i 
capitaine  huguenot  de  condition  obscure,  tmais  soldat 
homme  de  fer  et  Tun  des  plus  renommés  de  son  parti' 
En  1599  Ferrier,  après  avoir  terminé  ses  études,  I 
donné  à  Téglise  d'Âlais;  il  ne  tarda  pas^à  se  faire  connaîtr 
il  avait  une  intelligence  vive ,  un  esprit  prompt,  un  lang^ 
facile,  entraînant,  des  gestes  expressifs;  un  besoin  il 
périeux  de  faire  parler  de  lui ,  plus  de  savoir  faire  que  i 
savoir;  il  avait  les  larmes  à  sa  volonté,  et  possédait  te  d| 
de  plaire  aux  masses  qu'il  gouvernait  au  gré  de  sa  paroj 
Malheureusement  il  avait  plus  de  zèle  extérieur  que  ( 
piété;  son  vice  dominant  était  l'avarice.  «C'était,  ditTaili 
mont  des  Reaux,  l'homme  du  monde  le  plus  avare  jus(][a| 
là,  que  quand  il  était  député  h  quelque  synode,  il  vivaiti 
mesquinement  et  recherchait  avec  tant  de  soin  les  repu 
franches,  qu'il  épargnait  le  demi-tiers  de  ce  qu'on  lui  donna 
pour  sa  (iépense  *.  »  Son  avarice ,  qui  devait  plus  tard  i 
faire  un  apostat,  était  comme  voilée  par  les  services  éclj 
tants  qu'il  avait  rendus  à  son  parti.  A  Nismes  il  ne  craigfl 
pas,  pendant  qu'il  desservait  1  église  d'Alais,  de  répondi 
à  une  provocation  que  lui  fit  le  père  Cotton;  la  dispal 
n'eut  pas  lieu ,  parce  que  le  sénécnal  s'y  opposa. 

Les  réformés  de  la  ville,  émerveillés  aes  talents  d 
jeune  ministre,  le  nommèrent  la  même  année  (1601)  pas 
teur  de  leur  église  et  professeur  de  théologie.  Dans  a 
doubles  fonctions  il  se  distingua  et  jeta  un  vif  éclat  si 
l'académie  de  Nismes.' 

Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  que  Ferrier  publia  » 
fameuses  thèses  de  l'Antéchrist.  Elles  soulevèrent  un  véii 
table  orage.  Le  parlement  de  Toulouse,  toujours  fidèle  ai 
traditions  de  son  passé,  lança  sur  l'audacieux  professen 
un  mandat  d'amener  qui  ne  put  être  mis  à  exécution. 

1.  Haag,  France  protestante,  art.  Ferrier. 

2.  Tallemant  des  Reaux,  Historiettes. 

3.  Haag,  France  protestante,  art.  Ferrier,  p.  94.  —  Borel,  Hb 
toire  de  réalise  réformée  de  Nîmes. 
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L'énergie  que  Ferrier  avait  déployée  le  fit  clioisir  pour 
l'un  des  députés  du  synode  de  Gap  qui  le  nomma  soa 
vice-président,  et  prit  ses  thèses  sous  sa  protection,  en 
ordonnant  que  la  proposition  qu'il  avait  soutenue  que  le 
pape  était  TAntéchrist  serait  insérée  dans  la  confession  de 
foi. 

XIII. 

Ce  nom  d'Antéchrist ,  donné  au  pape  par  les  réformés , 
n'était  que  le  résultat  forcé  de  l'attitude  que  l'évoque  de 
Rome  avait  prise  au  milieu  de  la  catholicité,  en  s'attachant 
adonner  à  ses  fidèles  un  enseignement  opposé  à  i'ensei- 
piement  apostolique.  Si  le  nom  d'Antéchrist  signifie  opposé 
Ht  Christ,  comment  les  protestants  ne  le  lui  auraient-ils 
ps  appliqué,  puisque  la  cause  capitale  de  leur  séparation 
povenait  de  son  aoandon  des  traditions  évangéliques  ;  et 
plus  tard ,  quand  ils  furent  persécutés .  parce  qu'ils  ne 
wulaient  d'autre  chef  dans  l'église  que  le  Christ,  comment 
n'auraient -ils  pas  vu  dans  le  pape,  leur  implacable  per- 
sécuteur, un  ennemi  du  Christ? 

Malgré  l'opposition  énergique  du  roi ,  toutes  les  églîseâ^ 
•cceptèrent  avec  une  approbation  presjiue  générale,  le  dé- 
cret du  synode.  Le  pape  se  plaignit  vivement.  Son  nonce 
ft,  à  Henri  IV  des  plaintes  amères  ;  mais  le  mot  était  écrit, 
*cepté,  acclamé.' 

La  cour  s'efforça  de  calmer  l'évêque  de  Rome,  en  en- 
pgeant  quelques  réformés  influents  à  désavouer  le  nou- 
vel article  de  la  confession  de  foi.  Le  désaveu  eut  peu  de 
|H)ids,  car  il  n'était  pas  de  ceux  qui  étaient  les  plus  auto- 
lisés  dans  le  parti.  Henri  IV  ne  laissa  pas  prendre  à  cette 
«faire  de  plus  grandes  proportions  ;M1 1  assoupit,  et  défen- 
<iità  la  cnambre  mi-partie  de  Castres,  devant  laquelle 
ferrier  s'était  pourvu  contre  l'arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse, de  contmuer  ses  poursuites  contre  le  pasteur  de 
Rismes. 

Le  synode  s'occupa  de  plusieurs  autres  affaires,  dont 
<|uelques-unes  d'une  grande  importance;  il  écrivit  au  roi 
eo  faveur  du  duc  de  Bouillon,  demanda  que  les  protes- 

['  Drion,  Abrégé  chronoL,  1. 1«'^  p.  267.  —  Aymon,  Synodes 
itttioDaicL  —  Haag,  France  protestante,  pièces  justificatives. 
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tants  ne  fussent  pas  obligés  à  se  donner  eux-mêmes 
les  actes  publics,  le  nom  de  «  prétendus  réformés»*,  i 
des  règlements  pour  les  écoles  et  les  collèges,  décida] 
fondation  de  bibliothèques  et  de  séminaires  pour  form^ 
la  jeunesse ,  et  se  sépara  après  avoir  montré  plus  de  fld^ 
lité  que  de  charité,  plus  de  zèle  que  de  prudence/       i 

XIV. 

La  tenue  du  synode  de  Gap  fut  favorable  aux  jésuites 
qui  avaient  été  rappelés  depuis  ouelque  temps  en  Franc( 
et  attendaient  avec  impatience  renregistrement  de  ïéi\ 
royal. 

Depuis  leur  bannissement,  ils  n'avaient  cessé  d'int 
guer  et  ne  s'étaient  pas  montré  difficiles  sur  le  choix  d 
hommes  qui  pouvaient  les  servir  auprès  du  roi.  Ils  eurei 
pour  leur  entremetteur,  La  Varenne ,  le  directeur  ofîici 
des  plaisirs  de  son  maître  ;  ce  courtisan  comprit  (|u'en  a 
dant  au  rétablissement  des  disciples  de  Loyola ,  il  donn 
rait  de  puissants  protecteurs  à  ses  enfants  qu'il  vouIî 
faire  entrer  dans  la  prêtrise.  Un  chapeau  de  cardinal  poB 
l'un  de  ses  fils  n'était  pas  au-dessus  de  l'ambition  de  c 
courtisan.  Par  son  entremise ,  quelques  jésuites  commeD 
cèrent  «  par  se  couler  doucement  à  la  cour  »  où  ils  s 
firent  humbles,  petits,  complaisants.  Parmi  eux  ét^it^ 
père  Gotton  qui  s'insinua  si  bien  dans  les  bonnes  grâce 
du  roi  qu'il  le  disposa  à  rappeler  sa  Société. 

Avant  de  prendre  une  décision,  Henri  IV  voulut  consuj 
ter  son  conseil  sur  cette  affaire  :  Rosny,  Châte^uneuf,  Vil 
leroy,  Jeanin ,  Sillery  et  quelques  autres  se  rdimirent  sod 
la  présidence  du  chancelier  Bellièvre  ;  La  Varenne  étai 
présent.  La  discussion  fut  longue,  embarrassée,  lesuDi 
étaient  poiir,  les  autres  contre  ;  personne  n'osait  ïomn\^ 
nettement  son  avis,  quoique  chacun  se  comprit  à  demi 
mot.  Sillery  qui  désirait  le  rappel,  voulut  faire  expliqu^^^ 
Rosny,  le  plus  influent  des  membres  du  conseil,  à  cause 
de  la  confiance  que  le  roi  lui  accordait  ;  celui-ci  s'eicus^ 
prétextant  sa  rehgion  ;  de  Thou  seul  exprima  netlenien' 

f .  Pour  les  satisfaire  on  imaghia  de  les  appeler  offideUeiD^^ 
réformés;  aux  termes  de  Tédit. 
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Topinion  qae  le  mienx  serait  de  renvoyer  cette  affaire  au 
parlement;  c'est  ce  aue  ne  voulaient  pas  les  partisans  du 
rappel,  sachant  que  le  corps  qui  avait  banni  les  jésuites, 
maintiendrait  son  arrêt. 

On  se  sépara  sans  avoir  émis  un  avis. 

Le  lendemain,  Rosny se  rendit  chez  le  roi  et  lui  raconta 
^  qui  s'était  passé.  €  Puisque  nous  en  avons,  dit  Henri  IV, 
e  loisir  d'en  discourir,  dites-moi  librement  tout  ce  que 
roos  appréhendez  de  cette  affaire,  et  puis,  je  vous  dirai 
lussi  ce  que  j'en  espère,  afin  de  voir  de  quel  côté  pen- 
chera la  balance.]» 

Le  conseiller,  qui  n'était  pas  gêné  par  la  présence  de 
«s  collègues,  signala  au  roi  sept  raisons  qui  lui  parais- 
iaient  s'opposer  au  rétablissement  de  la  Société. 

La  première:  les  jésuites  étaient  trop  dévoués  à  l'Es- 
tagne  et  à  la  maison  d'Autriche  pour  se  rallier  franchement 
I  la  France  ; 

La  seconde:  ils  étaient  trop  brouillons,  trop  intrigants , 
rop  ambitieux,  pour  ne  pas  amener  avec  eux  des  ferments 
le  discorde; 

La  troisième:  ils  pourraient  s'insinuer  par  leurs  flatte- 
nes  dans  la  confiance  du  roi  et  éloigner  ainsi  de  lui  ses 
neilleurs  serviteurs; 

La  quatrième  :  leur  obéissance  aveugle  au  pape  était  un 
hnger  permanent  pour  le  royaume  «tant  que  le  roi  d'Es- 
ngne  tiendrait  le  souverain  pontife  dans  ses  ceps  et  dans 
ies  menottes»; 

La  cinquième:  la  crainte  qu'ils  n'entraînassent  le  roi 
iaos  une  guerre  contre  les  protestants,  et  n'épuisassent 
dnsi  la  France  d'hommes  et  d'argent; 

La  sixième:  la  crainte  que  la  facilité  qu'auraient  les 
)ères  de  s'approcher  du  roi ,  ne  leur  donnât  le  désir  de 
ionner  au  monarque  un  boucon*  ou  quelque  malheureux 
»up; 

La  septième  :  l'association  secrète  à  la  tête  de  laquelle 
(6  trouvait  le  pape ,  ayant  pour  but  de  lui  faire  aban- 
ionner  ceux  de  ses  amis  et  de  ses  alliés ,  ennemis  de  la 
religion  catholique. 

Rosny  développa  chacune  de  ses  raisons  avec  une 

1.  Fiole  empoisonnée. 
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grande  netteté.  Le  roi  l'écouta  avec  attention  et  lui  dit  qn 
snr  cette  matière  il  n'était  pas  aussi  bien  préparé  que  lu 
mais  que  cependant ,  contre  ces  sept  raisons ,  il  en  aval 
deux  qui  lui  paraissaient  de  nature  à  le  faire  change 
d'opinion. 

La  première  :  le  père  Majus  l'avait  assuré  que  la  Sociét 
avait  travaillé  à  la  grandeur  des  États  qui  l'avaient  reçu^ 

frotégée,  encouragée;  qu'il  pouvait  être  certain  que  si  I 
rance  agissait  à  son  égard  comme  l'Espagne,  elle  se  dà 
vouerait  sans  réserve  à  sa  prospérité ,  et  même  au  détri 
ment  de  cette  dernière  puissance  ;  qu'elle  consentira 
enfin  à  être  chassée  ignominieusement  si  elle  manquai 
aux  promesses,  condition  de  son  rappel,  u.  Or,  ne  douté-j 
point,  ajouta  le  roi,  que  vous  ne  puissiez  faire  diver 
répliques  à  cette  première  raison ,  mais  je  n'estime  p 
que^rous  en  voulussiez  seulement  chercher  à  cette  s 
conde,  qui  est  que  par  nécessité ,  il  me  faut  à  présent 
faire  de  deux  choses  l'une;  à  savoir:  de  les  admettre  pu 
rement  et  simplement,  les  décharger  des  difame/et  o 
probres  desquels  ils  ont  été  flétris,  et  les  mettre  à  l'épreuvi 
de  leurs  beaux  serments  et  promesses  excellentes,  o 
bien  de  les  rejeter  plus  absolument  que  jamais ,  et  leui 
user  de  toutes  les  rigueurs  et  duretés  dont  on  pourra  avi 
ser,  afin  qu'ils  n'approchent  jamais  ni  de  moi,  ni  de  m 
États;  auquel  il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  soit  l 
jeter  au  dernier  désespoir,  et,  par  icehii,  dans  des  des 
seins  d'attenter  à  ma  vie,  ce  qui  me  la  rendrait  si  misé 
rable  et  langoureuse ,  demeurant  toujours  ainsi  dans  ie 
défiances  d'être  empoisonné  ou  bien  assassiné  (carc 
gens  ont  des  intelligences  et  correspondances  partout  ei 
grande  dextérité  à  disposer  les  esprits  selon  qu'il  leu 
plaît)  qu'il  me  vaudrait  mieux  être  déjà  mort ,  étant  ei 
cela  de  l'opinion  de  César,  que  la  plus  douce  est  la  moim 
prévue  et  attendue.]^ 

Évidemment  Henri  lY  avait  peur  du  couteau. 

Rosny  comprit  c[ue  le  rappel  des  jésuites  était  dédié 
dans  l'esprit  cfu  roi,  et  sentit  que  les  pères  ne  lui  pardon» 
aéraient  jamais  de  s'y  être  opposé ,  il  vira  habilement  de 
bord,  et  cachant  sa  Ifteheté  sous  le  manteau  de  son  affec- 
tion, il  répondit: 

cVous  avez  très-bien  conjecturé,  Sire,  en  croyant  qu'à 
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cette  dernière  raison ,  ou  plutôt  inconvénient ,  je  n'aurais 
rien  à  répliquer;  car  plutôt  que  de  vous  laisser  vivre  dans 
les  tourments  de  telles  appréhensions  et  inquiétudes ,  je 
consentirais,  non-seulement,  le  rétablissement  des  jé- 
suites, mais  aussi  celui  de  quelqu'autre  secte  que  ce  pût 
être;  par  quoi,  sans  en  discourir  davantage,  puisque  je 
Tois  de  telles  opinions  rouler  dans  Tesprit  de  Votre  Ma- 
jesté, je  me  resous  de  devenir  même  le  solliciteur  du  ré- 
tablissement des  jésuites,  autant  ou  plus  que  ne  le  saurait 
être  La  Varenne,  comme  J'espère  aue,  dès  le  premier 
conseil  qui  se  tiendra  sur  ce  sujet ,  Votre  Majesté  en  aura 
des  preuves.» 

cJe  ne  vous  nierai  point,  dit  lors  le  roi,  que  ce  ne  me 
soit  un  plaisir  fort  singulier  de  vous  voir  en  cette  dispo- 
sition; et  afin  de  vous  y  confirmer  et  fortifier,  je  vous  veux 
dès  maintenant,  assurer  contre  deux  de  vos  appréhen- 
sions où  vous  avez  intérêt,  en  vous  donnant  ma  foi  et  ma 
parole  (lesquelles,  vous  savez  bien,  que  j'aimerais  mieux 
mourir  que  de  les  violer,  les  estimant  parties  essentielles 
de  la  royauté,  et  sans  lesquelles,  par  conséquent,  tout  roi 
est  indigne  d'être  roi)  que  jamais  jésuite,  ni  autre,  non 
pas  même  le  pape,  n'auront  le  pouvoir  de  me  jeter  à  la 
gaerre  contre  ceux  de  la  religion,  si  vous-même  n'en 
étiez  le  solliciteur,  ni  d'éloigner,  ni  défavoriser  aucuns  de 
ceux  de  cette  profession  à  cause  d'icelle  ;  desquels  je  me 
trouve  tellement  et  loyalement  servi,  et  surtout  de  vous, 
de  qui  je  dirais  volontiers  ce  que  vous  me  disiez  l'autre 
jour,  que  disait  Darius  de  son  Zopire,  et  veux  même  obli- 
{er  tous  ceux  de  cette  société  à  vous  aimer  et  révérer 
comme  vous  le  connaîtrez  avant  peu  de  jours.]^* 

XV. 

Les  jésuites  triomphaient.  L'enregistrement  par  le  par- 
lement des  lettres-patentes  de  leur  rappel  n'était  plus 
qu'une  affaire  de  pure  forme.  Le  roi  savait  qu'il  rencon- 
trerait de  la  résistance  chez  les  conseillers  ;  mais  il  savait 
aussi  qu'elle  s'évanouirait  devant  sa  volonté.  Il  se  sentait 
maître  et  savait  dire  :  «  Je  suis  roi  y>  en  accentuant  forte- 

1.  Sully,  Économies  royales  (1604). 
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ment  chaque  mot.  Le  parlement ,  par  la  bouche  de  se 
premier  président,  lui  ut  des  remontrances. 

€  Je  tremble ,  lui  dit  de  Harlay ,  au  seul  nom  de  Bai 
rière ,  qui  enrôlé  par  la  société ,  armé  par  La  Varad( 
muni  de  Tabsolution  qu'il  avait  reçue  et  du  précieux  cor| 
de  Jésus-Christ,  s'engagea  par  serment  à  enfoncer  le  fé 
gnard  dans  le  sein  de  Votre  Majesté.  Quoique  ce  scélér 
n'ait  pas  réussi  dans  son  exécrable  entreprise ,  il  a  ^ 
moins  par  son  exemple,  ouvert  le  chemin  au  second  pal 
ricide  ^ue  nos  yeux  ont  vu  presque  consommé. 

«Guignard,  prêtre  de  la  même  société,  a  composé dl 
livres  de  sa  propre  main  pour  justifier  ces  détestables  d 
tentats;  il  a  donné  des  éloges  au  meurtre  de  Henri  II| 
comme  à  un  acte  de  justice ,  et  a  défendu  l'opinion  co^ 
damnée  dans  le  concile  de  Constance.  j 

cDans  c[uelle  crainte  ne  doit  pas  nous  jeter  le  souved 
de  ces  actions  impies  et  la  faciliter  d'imiter  ces  horribl 
exemples;  forcés  de  trembler  pour  la  personne  du  prina 
pourrons-nous  compter  un  moment  sur  sa  vie?  Ne  serai 
ce  pas  une  véritable  félonie  de  voir  de  loin  le  péril  et  d 
courir  tête  baissée.  Y  a-t-il  un  Français  assez  lâche  ( 
assez  malheureux  pour  vouloir  survivre  à  sa  patrie  dont! 
salut,  comme  on  l'a  dit  souvent,  dépend  de  celui  de  S 
Haiesté.» 

Le  roi  n'entendait  rien  qu'il  ne  sût  déjà ,  il  répondit  i 
premier  président  avec  beaucoup  de  bienveillance,  mal 
en  maître  qui  veut  être  obéi.  Il  congédia  les  conseillers! 
quelques  jours  après,  les  lettres  rovales  autorisant  ' 
rentrée  des  jésuites  dans  le  royaume ,  furent  enregistré 
mais  à  des  conditions  humiliantes.  Le  plaisir  de  rentn 
leur  fit  tout  oublier;  leur  pouvoir  parut  si  grand  le  Ien| 
demain  de  leur  rétablissement,  qu'on  eût  dit  qu'ils  étaiei^ 
les  vrais  maîtres  de  la  France.' 

1.  Elle  Benoit,  Hist.  de  Tédit  de  Nantes,  Ilv.  YRl,  p.  401-1 
Voir  pour  tout  ce  qui  concerne  le  rappel  des  Jésuites  :  Chronoloé 
novemaire  de  Palma-Cayet  —  Histoire  universelle  de  De  Thou  -^ 
Histoire  de  la  compagnie  de  Jésus  par  Jouvency  et  par  BartoJ  H 
Journal  de  FEstoile  —  Économies  royales  de  Sully  —  lettrei  OT 
cardinal  d'Ossat  —  Ambassades  du  cardinal  Du  Perron. 
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Un  deuil  domestique  inattendu,  vint  affliger  le  roi  au 
ilieu  des  préoccupations  que  lui  donnaient  les  exigences 
!s  partis.  La  duchesse  de  Bar,  sa  sœur,  mourut.  Cette 
incesse  demeura  fidèle  à  la  foi  de  son  illustre  mère  ; 
aies  les  tentatives  pour  l'amener  à  une  abjuration, 
houèrent  devant  une  conviction  qui  reposait  sur  le 
•uble  fondement  de  la  parole  sainte  et  d'une  conscience 
oile.  Pour  complaire  à  son  mari,  elle  consentit  cepen- 
mt  à  écouter  les  arguments  des  docteurs  catholiques, 
«ministre,  Dumoulin,  la  soutint  dans  ses  luttes  péni- 
es  qui  l'affligeaient  et  faisaient  craindre  aux  protestants 
Telle  n'imitât  son  frère.  Plusieurs  fois  on  fit- courir  le 
Tiil  qu'elle  était  allée  à  la  messe.  «  Je  ne  pense  pas  y 
1er,  écrivait-elle  à  Mornay,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
fTenu  pnpe.î>  Dans  une  lettre  à  Théodore  de  Bèze, 
le  disait  :  «Quant  h  ma  conscience,  elle  est  toujours 
mblable,  faisant  profession  de  la  même  religion,  en  la- 
lelle  j'ai  été  nourrie  dès  le  berceau,  si  ce  n'est  avec  la 
lême liberté  que  je  faisais  à  Paris,  pour  le  moins  est-ce 
fec  la  résolution  toute  pareille  d'y  vivre  et  mourir, 
wvennant  la  grâce  de  Dieu ,  ce  que  je  vous  prie  de 
■oire,  et  en  assurer  les  gens  de  bien.»* 
Sa  fermeté  faisait  la  désolation  et  l'admiration  de  sa 
învelle  famille.  «Je  suis,  disait-elle  dans  la  même  lettre, 
plus  contente  et  la  plus  heureuse  du  monde ,  de  vivre 
ïrrai  des  princes  qui  m'honorent  extrêmement,  quelque 
instance  qu'ils  voient  en  moi  de  persévérer  en  la  reli- 
lon.  En  quoi  je  vous  prie  m'assister  de  vos  saintes  prières, 
)nirae  de  ma  part  je  supplie  le  créateur  qu'il  vous  donne 
'"^te  et  longue  vie.D 

«Madame,  lui  répondit  le  réformateur,  Votre  Excel- 
Dce  nie  fera  cet  honneur  de  croire,  s'il  lui  plaît ,  que  se- 
)o  mes  devoirs ,  je  la  porte  en  continuelle  souvenance 
^vantla  face  du  §eigne>ir,  notre  bon  Dieu  et  père,  lui 
^tidaM  grâces  de  ce  qu'il  lui  plaît  faire  cette  faveur  à  la 
fîDce,  ou  plustôt  à  toute  la  vraie  Église  catholique  et 

)•  l^nUetin  de  la  société  de  rHistoire  du  protest,  franc.,  année 
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près  et  loin ,  de  Toir  en  votre  personne,  un  si  remarqoabl 
exemple  de  piété,  témoignée  d*ùnsi  vrai  zèle  de  sa  gloire 
avec  toute  occasion  d*espérer  qu'il  parachèvera  so 
œuvre  si  heureusement  commencée  et  avancée  en  vous. 

Théodore  de  Bèze  était  pour  Catherine  l'idéal  du  chre 
tien  ;  elle  admirait  en  lui  une  piété  ferme  sans  rudesse 
douce  sans  mysticisme,  compatissante  sans  faiblesse; 
était  pour  elle  un  père,  un  ami,  un  guide.  Ces  deux  noble 
cœurs  étaient  dignes  de  se  comprendre  ;  ils  avaient  trouii 
au  pied  de  la  croix  le  secret  de  cette  aimable  fraternif 
chrétienne  qui,  sans  confondre  les  rangs,  unit  les  cœui 
dans  un  même  amour,  et  devient  pour  le  disciple  a 
Jésus-Christ  une  des  sources  de  ses  plus  pures  jouissances 
Rien  n'est  dIus  touchant  que  la  lecture  des  lettres  échai^ 
gées  entre  le  réformateur  et  la  sœur  de  Henri  IV.  Dai^ 
Tune  de  ces  lettres,  Catherine,  en  lui  envoyant  quelques 
unes  de  ses  poésies,  lui  dit:  «Parmi  mes  douleurs  je  m'^ 
bats  quel(][uefois  h  parler  à  Dieu  avec  ma  plume ,  non  e| 
vers  si  bien  faits  comme  ceux  qui  font  profession  i\ 
longue  main  de  bien  écrire,  mais  chrétiennement  po 
ma  consolation ,  comme  vous  verrez  par  ceux  que  je  va 
envoyé,  pour  en  être  juge  et  modérateur  de  ce  qui  pe 
s'y  trouver  à  redire,  vous  priant  de  toute  mon  aSéctio 
d'y  passer  librement  la  plume  et  me  tesmoigner  en  cet 
ce  que  j'espère  de  votre  bonne  amitié,  et  croire  qu'e 
tout  autre  endroit  je  vous  rendrai  preuve  de  la  mienne 
avec  autant  de  volonté  que  j'en  ai  à  prier  Dieu  qu'il  veuille 
Monsieur  de  Bèze,  vous  maintenir  sous  sa  sainte  garde.» 

Au  nombre  des  pièces  de  vers  que  la  princesse  envoyai 
au  réformateur  se  trouvait  la  suivante  : 

Pardonne-moi;  Seigneur  tout  saint,  tout  débonnaire. 
Si  j*ai  par  trop  cédé  à  de  mondains  appâts. 
Hélas  I  j'ai  fait  le  mal,  lequel  je  ne  veux  pas, 
Et  ne  fais  pas  le  bien  que  je  désire  faire. 

Mon  esprit  trop  bouillant,  guidé  par  ma  Jeunesse, 

S*est  laissé  emporter  après  la  vanité. 

Au  lieu  de  s'élever  vers  la  divinité. 

Et  admirer  les  faits  de  ta  grande  sagesse. 

1.  Lettre  datée  de  Fontambre  (26  janvier  1598).  —  BnlletiD  de 
la  société  de  rHistoire  du  protest,  franc.,  année  1853,  p.  142. 
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Ma  langue,  qui  deyait  publier  ta  puissance 
Et  rhonneur  que  de  toi  je  reçois  tous  les  Jours , 
Est  bègue  quand  il  faut  entrer  en  ces  discours, 
Et  prompte  et  babillarde  après  la  médisance. 

Mon  oreille,  Seigneur,  n'esl-elle  pas  coupable. 
Qui  doTait  écouter  ta  sainte  vérité 
Et  y  prendre  plaisir,  tant  ingrate  a  été. 
Tarde  à  ouïr  ta  loi,  et  ouTerte  à  la  fable. 

Que  dirai-je,  mon  Dieu,  de  mes  yeux  infidèles, 
Qui,  au  lieu  de  jeter  leur  regard  dans  les  cieux, 
D*où  leur  vient  leur  salut,  aveuglés  aiment  mieux 
Les  arrêter  ici  sur  des  beautés  mortelles? 

Mes  mains  ne  font  pas  mieux  s'amusant  à  écrire, 
Au  lieu  de  ta  louange  un  discours  inventé , 
Lorsques  jointes  devaient  prier  la  magesté 
D'approcher  la  pitié  et  reculer  ton  ire. 

Alors  qu'il  faut  aller  écouter  ta  parole. 
Mes  pieds  sont  engourdis  et  vont  le  petit  pas; 
Mais  s'il  faut  aller  voir  quelques  mondains  esbats, 
ko.  lieu  de  cheminer,  il  semble  que  je  voie. 

Mon  cœur  est  endormi  en  sa  vaine  pensée. 
Et  ne  médite  pas  aux  biens  que  tu  lui  fais. 
Il  les  met  en  oubli;  mais  où  sont  les  parfaits 
De  qui  ta  Magesté  n'ait  été  offensée? 

Mais,  reçois  moi  Seigneur  d'un  œil  doux  et  propice. 
Puisque  je  reconnais  mes  péchés  devant  toi. 
Regarde  à  ton  cher  fils,  sacrifié  pour  moi. 
Qui,  prenant  mes  péchés,  me  vêt  de  sa  justice.^ 

Ces  vers  simples  et  touchants  rappellent  les  beaux  can- 
ines que  David  commençait  avec  un  cri  de  désespoir  et 
<|Q'il  terminait  avec  un  chant  d'espérance.  Comme  un  ro- 
^u,  la  princesse  ployait;  mais  comme  la  branche,  elle  se 
élevait  toujours.  Ame  tendre ,  cœur  aimant ,  elle  trouvait 
*8  joies  les  plus  pures  dans  le  creuset  de  ses  plus  vio- 
Ifinles  douleurs. 

.  Un  moment  elle  crut  à  Tamour  de  son  mari ,  qu'elle 
^ait  passionnément;  c'était  après  son  retour  de  nome. 

1.  Voir  l'intéressant  article,  que  M.  Jules  Bonnet  a  inséré  dans 
islhilletin  de  la  société  de  l'Histoire  du  protestant,  firanç.,  année 
j^O.  —  Cet  article  est  intitulé  :  Lettres  et  poésies  de  Catherine 
^  %arre,  duchesse  de  Bar. 
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«J*ai  tant  importuné  mon  Dieu ,  écrivait-elle  à  Théodore 
de  Bèze ,  qu'enfin  il  m'a  ramené  Monsieur  mon  mari  sain 
et  gaillard,  dont  je  le  loue  et  le  remercie  de  tout  mon 
cœur.  Monsieur  mon  mari  me  promet  tout  bon  traitement 
et  m'assure  fort  en  sa  parole.  » 

Catherine  se  faisait  illusion  ;  son  mari  ne  l'aima  jamais. 
Elle  écrivit  encore  à  son  vieil  ami  de  Genève  : 

«Je  suis  ici,  Dieu  merci,  avec  tout  le  repos  que  je  sau- 
rais désirer,  attendant  la  jouissance  d'un  bien  que  le* 
médecins  et  les  apparences ,  mais  plus  la  bonté  de  Dieu 
me  promettent,  c'est  la  venue  d'un  enfant,  dont  les  mé- 
decins m'assurent  que  je  suis  enceinte.  S'il  a  plu  à  Diei 
me  faire  cette  grâce,  j'espère  qu'il  parachèvera.  Je  vou: 
ai  bien  voulu  mander  cette  nouvelle,  afin  que,  comnn 
l'un  de  mes  bons  amis,  vous  participiez  à  ma  joie  et  m'ai- 
diez de  vos  prières.  Au  demeurant,  je  vous  prie  de  un 
recommander  à  vos  confrères  et  de  les  assurer  de  mai 
affection  envers  eux  et  de  ma  résolution  en  la  professioi 
de  la  vérité.  En  cette  volonté  je  finis  celle-cy,  priant  Diei 
qu'il  lui  plaise,  Monsieur  de  Ôèze,  vous  avoir  en  sa  sainl< 
protection  et  sauvegarde.»* 

Cet  enfant  qu'elle  attendait ,  comblait  ses  vœux  :  eiV 
voyait  en  lui  le  lien  qui  désormais  devait  l'unir  à  un  époŒ 
qui  ne  lui  avait  montré  que  de  la  froideur.  Ce  ne  fa 
qu'une  illusion  causée  par  l'ignorance  de  ses  médecins 

![ui  avaient  pris  une  tumeur  pour  une  grossesse;  elle  souf- 
rait cruellement.  Son  frère  lui  envoya  son  médecin  Andn 
Du  Laurent ,  qui  constata  de  suite  la  nature  de  la  maladie 
et  voulut  en  entreprendre  la  cure.  La  princesse  refusai 
«Je  ne  veux  pas  nuire,  dit-elle,  à  l'enfant  que  je  porli 
dans  mon  sein.  y> 

Elle  supporta  des  souffrances  atroces  avec  une  admira^ 
ble  patience,  et  quitta  cette  terre,  où  elle  avait  tant  souf] 
fert ,  en  chrétienne  qui  espère  et  en  épouse  trop  heureuî 
de  mourir,  si  sa  mort  doit  rendre  père  son  époux. 

Le  roi  regretta  sa  sœur  ;  les  réformés  la  pleurèrent 
Elle  fut  la  dernière  des  grandes  dames  du  sang  royal  qu 
appartinrent  à  la  réforme. 

1.  Lettre  du  6  décembre  1603,  datée  de  Nancy. 
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XVII. 

Depuis  leur  rappel,  qui  datait  à  peine  de  quelques  jours , 
les  jésuites  avaient  gagné  considérablement  du  terrain  et 
se  trouvaient  sur  toutes  les  avenues  du  pouvoir.  Le  père 
Colon  exerçait  une  influence  extraordinaire  sur  Tesprit  du 
roi,  qu'il  suivait  partout.  On  ht  circuler,  à  cette  occasion, 
le  quatrain  suivant  : 

Âutaut  que  le  roi  fait  un  pas , 
Le  père  Coton  raccompagne  ; 
Mais  le  bon  roi  ne  songe  pas 
Que  un  Coton  vient  d'Espagne.  ' 

L'intimité  qui  régnait  entre  le  jésuite  et  son  royal  péni- 
tent, alarmait  les  réformés.  «Ses  oreilles,  disaient-ils  en 
priant  du  monarque  et  en  faisant  allusion  au  nom  du 
«nfesseur,  sont  bouchés  de  coton.»  Les  pères  faisaient 
avie,  après  fivoir  fait  horreur.  Ils  osaient  tout  oser;  mal- 
,|réles  protestations  du  parlement,  ils  obtinrent  du  roi  la 
iémolition  de  la  pyramide ,  sur  Inquelle  était  gravé  l'arrêt 
ie  leur  bannissement  ;  cela  causa  une  profonde  sensa- 
•ion  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Les  parlementaires , 
fesorbonnistes,  les  réformés  exhalèrent  tour  à  tour  leur 
srière  impuissante  dans  des  écrits  plus  ou  moins  violents, 
fie  le  public  lut  avec  avidité  ;  le  plus  célèbre  de  ces  pam- 
jUets,  aujourd'hui  oubliés,  est  La  Prosopopée  de  la  pyra- 

L'auteur ,  par  une  fiction  ingénieuse ,  fait  parler  le  mo- 
ioment  qui  va  tomber  sous  le  coup  du  marteau  de  ses 
faiolisseurs.  o:  Taisez -vous,  méchants,  leur  dit-il,  puis- 
|Qe  les  pierres  parlent.  Écoutez ,  vous  bons  Français , 
nisque  les  autres  n'ont  point  d'oreilles.  Je  suis ,  ce  qui 
t'est  plus  une  pyramide  qui  parle,  une  pierre  muette,  qui 
fMis  sollicite  de  m'écouter,  une  colonne  sans  ouïe  et  sans 
«ntiment,  qui  vous  en  veut  faire  venir.  Je  parle  n'étant 
plos,  qui  étant  ne  parlai  jamais,  je  me  plains  de  la  clé- 
mence ,  qui  ne  me  plaignis  jamais  de  la  cruauté  ;  afin  de 

1.  L'Estoile,  année  1605. 

^  L'écrit  est  intitulé  :  Prosopopée  de  la  pyramide  dressée  de- 
*ttt  la  grande  porte  du  palais  de  Paris.  —  Voir  Mémoires  de  Condé , 
l  ni,  p.  207. 

IV,  9 
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me  rehausser  par  les  mêmes  moyens  qu'on  m'a  fait  abattr^ 
et  rabattre  de  la  mémoire  des  hommes,  ce  que  Ton  efface 
de  dessus  la  terre.  La  justice  me  fil  dresser,  la  miséricord^ 
me  fait  défaire,  non  miséricorde,  mais  cruauté,  puisqin 
est  aussi  cruel  de  pardonner  à  tous,  que  de  ne  faire  grâcj 
è  aucun.  Je  naquis  d'un  parricide,  comme  les  bonnes  loi^ 
naissent  des  mauvaises  mœurs.  Un  coup  de  couteau,  porU 
sur  le  visage  du  plus  grand  roi  du  monde ,  me  porta  sui 
la  plus  haute  face  du  monde;  mais,  voyez  uu  peu  rincer 
titude  des  choses  humaines,  je  devais  durer  après  milit 
siècles,  h  peine  ai-je  vu  seulement  uu  lustre.» 

La  pyramide  s'adresse  ensuite  au  roi  : 

«Hais  par  votre  foi.  Sire,  ne  voulez- vous  pas  deveni 
jésuite,  afin  que  les  jésuites  demeurent  rois?  et  quaa 
vous  porteriez  le  sac  et  vous  feriez  appeler  frère  Henri 
comme  le  feu  roi,  en  penseriez-vous  être  mieux  servi  qu 
lui?  Ëtes-vous  plus  catholique  que  lui?  C  est  grand  ca 
que  vous  n'ouvriez  liuelquefois  les  yeux  sur  les  ombres  d 
ce  pauvre  prince ,  et  que  la  considération  de  sa  mort  o 
puisse  toucher  votre  vie.  Je  parle  bien  haut;  mais  que  m 
peut-on  pis  faire  que  de  me  ruiner?  Sire,  les  pierres n 
parlent  point  que  par  une  grande  merveille  ;  c'est  pourqi» 
elles  doivent  a  autant  plus  être  écoutées,  qu'elles  parler 
moins,  surtout  quand  elles  parleut  des  choses  que  I( 
hommes  n'osent  pas  dire.  J'ai  souvent  ouï  plusieurs  de  v( 
bons  sujets  se  lamenter  de  cela ,  que  vous  reconnaissi< 
mieux  et  favorisiez  davantage  vos  ennemis  que  vos  servi 
teurs ,  à  quoi  l'occurrence  de  vos  affaires  vous  pourrait  bie 
quelquefois  porter;  mais  d'en  faire  une  règle  générale 
Sire,  il  vaudrait  mieux  vous  avoir  offensé  que  servi,  r 
quel  propos  y  a-t-il  de  laisser  à  reconnaître  un  service 

Eour  rémunérer  une  offense?  N'est-ce  pas  détourner  le 
ons  de  bien  faire,  et  acheminer  les  autres  au  mal?  i 
cela,  Sire,  faut-il  le  pratiquer  envers  les  jésuites,  qui  oi 
tant  de  fois  écrit  et  prêché  qu'il  était  licite  aux  sujets  a 
tuer  librement  leurs  rois? 

Après  ces  paroles  la  pyramide  retrace ,  à  grands  traiU 
l'esprit  dominateur  de  la  société  de  Loyola,  et  la  faibless 
incroyable  du  roi  y  qui  semble  leur  faire  un  pont  de  so 
dos  pour  les  faire  monter  par-dessus  la  royauté ,  puis  eU 
termine  en  s'adressant  aux  jésuites:  cQuauriez-vous  p 
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faire  davanluge,  si  vous  eussiez  triomphé  de  la  France? 
Encore  César,  après  avoir  batlu  Pompée,  commanda  que 
ses  statues  demeurassent  droites*,  et  par  ce  moyen,  en 
rendit  les  siennes  plus  assurées  :  mais  vous,  étant  non- 
seulement  vaincus,  mais  convaincus,  bannis  et  retirés  par 
miséricorde,  usez  plus  outrageusement  de  votre  retour, 
que  si  vous  aviez  opprimé  la  liberté  du  pays;  et  je  ne  crois 
)as,  si  selon  vos  inutiles  efforts,  vous  eussiez  pu  chasser 
es  Français,  et  introduire  les  Espagnols  en  ce  royaume, 
que  vous  eussiez  pu  faire  davantage,  que  d'abolir  les  mar- 
gues  de  la  justice  ;  mais  vous  ne  gagnez  rien  en  cela ,  car, 
pour  une  pyramide  abattue,  qui  ne  se  pouvait  voir  qu'en 
tn  seul  endroit,  vous  susciterez  cent  mille  hommes  qui 
trieront  et  écriront  par  tout  le  monde ,  que  justement 
tous  avez  été  déclarés,  par  divers  arrêts,  corrupteurs  de 
I  jeunesse  de  la  France,  et  même  perturbateurs  du  repos 
[U)lic,  traîtres  au  roi  et  déserteurs  de  votre  patrie.»* 
[  Les  jésuites  se  consolèrent  facilement  des  attaques  de 
rs  ennemis,  par  la  joie  de  leur  triomphe;  comblés  des 
eurs  du  roi,  ils  oublièrent  les  causes  honteuses  de  leur 
pel.  De  la  pyramide  il  ne  reste  aujourd'hui  «ju'un  sou- 
lir;  mais  ce  qu'ils  ne  purent  et  ne  pourront  jamais  dé- 
lir,  ce  sont  ces  paroles  que  Henri  IV  dit  h  ses  ministres 
plein  conseil  :  «Ventre  saint-gris,  si  je  ne  permets  le 
lissement  des  jésuites,  me  répondrez -vous  de  ma 
nne?» 

XVIII. 

Le  père  Coton,  aux  sollicitations  duquel  le  roi  avait 
bcordé  la  démolition  de  la  pyramide,  se  fit  de  nombreux 

oemis.  Il  fut  un  soir  attaqué,  lorsqu'il  sortait  du  Louvre, 
jésuites  accusèrent  les  protestants  d'avoir  voulu  l'as- 

siner  :  ceux-ci  répondirent  qu'ils  ne  savaient  pas  comme 
jouer  au  couteau  et  qu'ils  ne  tuaient  que  sur  les 
kmps  de  bataille.  La  blessure  que  reçut  le  confesseur 
lu  rui  était  si  légère  qu'on  répandfit  le  bruit  qu'il  se  l'était 
Nte  pour  se  rendre  intéressant. 

'  Une  attaque  bien  autrement  importante  que  celle  dont 
^ton  aurait  été  l'objet,  vint  le  troubler  dans  les  joies  de 

1.  Voir  sur  le  même  sujet  :  Complainte  au  roi  sur  la  pyramido. 
•*  Mémoires  de  Gondé,  t.  YI ,  p.  2 1 2. 


292  HISTOIftE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

son  triomphe  :  on  fit  courir  dans  tout  Paris  un  pampi 
intitulé  le  grimoire  du  père  Coton.  Voici  à  quelle  occasii 

Il  y  avait  alors  à  Paris  une  seconde  Marthe  Brossier  : 
l'appelait  Àdrienne  Dufresnes.  Cette  intrigante,  qui  pas! 
pour  être  possédée  du  démon,  excitait  vivement  la  cur 
site  publique. 

cSous  prétexte  de  l'exorciser.  Coton,  dit  Élie  Bem 
dressa  une  liste  dans  laquelle  il  posait  au  diable  une  se 
de  questions,  parmi  lesquelles  plusieurs  concernaient 
réformés.  L'une  parlait  du  comte  de  Laval ,  petit-fils 
Dandelot,  qui  changea  de  religion  peu  après  et  qui  mou 
l'année  suivante  en  Hongrie;  une  autre  parlait  de  lague 
et  s'informait  si  le  roi  la  ferait  aux  Espagnols  ou  aux  I 
rétiques;  une  autre  parlait  de  Chamier  et  de  Ferrier,  gi 
que  les  jésuites  avaient  en  vue,  à  cause  de  leur  cré 
chez  les  réformés ,  et  vraisemblablement  ce  jésuite  aui 
voulu  savoir  le  moyen  de  les  détruire  ou  de  les  gagni 
une  autre  touchait  le  roi  et  Rosny ,  et  apparemment  i 
devait  s'informer  des  moyens  de  perdre  l'un  dans  Tes] 
de  l'autre  ;  une  qui  la  suivait  demandait  comme  sue 
diairement ,  ce  qui  arriverait  touchant  la  conversion  de 
favori  ;  immédiatement  après  il  s'informait  qui  étaient 
hérétiques  de  la  cour  les  plus  faciles  à  réduire  à  la 
romaine  ;  ensuite  il  voulait  savoir  ce  qui  était  le  plus  u 
^OMv  là  conversion  des  hérétiques,  c'est-à-dire  s'il  é 
plus  à  propos  d'en  venir  avec  eux,  à  la  force  ouverte,' 
de  s'en  tenir  à  une  tolérance  frauduleuse.  Il  vou 
prendre  aussi  du  démon  des  leçons  de  théologie,  et 
forcer  à  lui  dire  auel  passage  de  l'Écriture  était  le  pi 
clair  pour  prouver  le  purgatoire,  et  pour  montrer  Vè\ 
lité  de  la  puissance  du  pape  à  celle  de  saint  Pierre.  Il 
demandait  aussi  en  quel  temps  Vhérésie  de  Calvin  sei 
éteinte.  Il  Tinterrogeait  sur  l'altération  des  passages 
l'Écriture  par  les  hérétiques,  et  il  avait  raison  de  demani 
sur  cela  les  lumières  du  prince  des  ténèbres,  parce  qi 
préparait  un  ouvrage  où  il  accusait  la  version  de  Gen< 
d'un  grand  nombre  de  falsifications.  Il  passait  aux  affaii 
étrangères  pour  savoir  comment  on  pourrait  se  prendn 
convertir  le  roi  et  la  reine  d'Andeterre,  et  tout 
royaume,  et  pour  y  réussir  avec  plus  de  facilité?  Comm< 
on  pourrait  défaire  le  turc  et  convertir  les  infidèles;  d' 
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enait  que  Genève  était  si  souvent  conservée.  Puis  reve- 
tntâux  affaires  du  royaume ,  il  demandait  c^uelque  chose 
mchant  les  places  de  sûreté ,  touchant  Lesdiguières  et  sa 
iMiTersion  et  touchant  la  durée  de  l'hérésie.»* 
Ces  questions  eussent  été  sottes  et  impernitentes  si 
ms  la  sottise,  la  méchanceté  ne  se  fût  pas  cachée.  Le 
Sdte,  infidèle  cette  fois  à  la  prudence  qui  caractérise  sa 
îété ,  écrivit  de  sa  propre  main  les  questions  sur  une 
Ole  volante  et  la  mit  dans  un  livre  que  Gillot,  conseiller 
parlement  lui  avait  prêté  en  1603  ;  il  rendit  le  livre  et 
nia  la  feuille  qui  tomba  entre  les  mains  du  président 
iThou  qui  la  montra  au  roi;  celui-ci  trouva  la  curiosité  du 
buite  un  peu  trop  grande ,  mais  son  crédit  n'en  fut  pas 
hinué  à  la  cour. 

4^6  public,  moins  complaisant  que  le  roi,  eut  connais- 
hce  de  l'affaire ,  il  trouva  comique  que  Coton  eût  voulu 

tstionner  le  démon,  non-seulement  sur  les  affaires 
lat ,  mais  encore  sur  le  moyen  de  converlir  les  héré- 
ties ,  comme  si  le  prince  des  ténèbres  était  intéressé  à 
Juration  des  protestants.  De  là ,  l'apparition  du  gri- 
vre  du  père  Coton^  dans  lequel  on  racontait  en  détail  ce 
s'était  passé  entre  lui  et  le  diable.»  * 

roi  ne  put  empêcher  la  circulation  du  pamphlet  qui 
rire  aux  dépens  des  jésuites ,  mais  qui  affligea  profon- 
ent  les  esprits  sérieux.  Sous  les  bouffonneries  on  dé- 
it  les  germes  de  nouvelles  intrigues  qui  pouvaient 
ener  la  France  aux  plus  mauvais  jours  de  la  Ligue. 
'  les  jésuites  nièrent  le  fait;  mais  leurs  dénégations 
font  jusqu'ici  constaté  que  leurs  mensonges. 

XIX. 

Au  milieu  de  tous  ces  incidents  ,  les  réformés  se 
Réparaient  à  tenir  une  nouvelle  assemblée  générale, 
k  roi  le  voyait  avec  peine  :  il  craignait  qu'elle  ne  prît 

t  défense  du  duc  de  Bouillon  qui  de  suppliant   était 
venu  accusateur ,  et  se  présentait  aux  yeux  de  l'Europe 

1.  ÉUe  Benoit,  Histoire  de  l'édit  de  Nantes,  1. 1«,  liv.  VII,  p.  402 
etsiûT. 

2.  L'Estoile,  année  1605.  —  De  Thou,  Uv.  CXXXII,  p.  717  et 
8jûv.  —  Liste  des  questions  dressées  par  le  père  Coton  pour 
l'exorcisme  d'Adrienne  Dufresnes. 
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comme  une  victime  de  sa  fidélité  au  protestantisme.] 
lieu  enfin  de  h  réunion  lui  déplaisait:  Chatellerault  n] 
tait  pas  éloigné  des  possessions  de  Duplessis-Mornay  et  | 
La  Trémouille.  Ce  dernier  lui  était  aussi  suspect  à  eau 
delà  grande  influence  qu'il  exerçait  sur  ses  coreligionnain 

Ce  seigneur  était  né  en  1566  d'une  famille  illustre 
Poitou.  Son  père,  Louis  de  la  Trémouille*,  zélé  catholiq 
tué  en  1577  devant  Melle,  laissa  deux  enfants:  une  fiil 
Charlotte  Catherine;  un  fils,  Claude  de  Thouars,  pair 
France,  prince  de  Talmont,  conseiller  du  roi  et  capilai 
de  cent  hommes  d'armes. 

Le  jeune  Claude,  après  avoir  servi  dans  les  armées  c 
tholiques,  se  fit  protestant  et  s'attacha  à  Henri  de  Con 
qui  épousa  sa  sœur.  Fidèle  à  la  cause  qu'il  avait  embrass 
par  conviction,  il  se  distingua  dans  les  combats  qui  se 
vraient  journellement  entre  les  deux  partis.  Après  la  m 
de  son  infortuné  beau-frère,  il  suivit  Henri  IV  sur  presq 
tous  les  champs  de  bataille ,  où  il  conquit  la  réputati 
d'un  habile  capitaine.  La  seule  récompense  qu'il  ODtint 
son  maître  fut  l'érection  de  son  duché  de  Thouars  en  d 
ché-pairie. 

Trop  fier  pour  descendre  au  rôle  de  courtisan,  La  Tr 
mouille  montra  toujours  une  noble  indépendance, 
pendant  que  Rosny  donnait  l'exemple  d'une  soumisse 
servile,  il  se  tenait  à  l'écart,  résistant  au  despoiisu 
royal,  chaque  fois  que  l'intérêt  de  ses  coreligionnair 
l'exigeait.  Ce  fut  lui  qui  fit  h  l'assemblée  de  Loudt 
(1596)  la  proposition  de  saisir  les  deniers  royaux  pouri 
employer  au  paiement  de  la  garnison  de  Tiiouars*.  Avi 
tous  les  memores  de  l'assemblée,  il  prêta  le  serment  d' 
nion^  En  1597,  il  assista  à  l'assemblée  politique  de  C)i 
tellerault  qu'il  présida  avec  autant  de  sagesse  que  d'énei^ 
et  repoussa  les  offres  qui  lui  furent  faites  par  Schombei 
et  de  Thou/ 

1.  Haag,  France  protestante. 

2.  Fonds  de  Brienne,  n°  208. 

3.  Note  XV. 

4.  Ces  offres  consistaient  en  dix  brevets  de  maltres-de-camp 
deux  de  maréchaux  de  camp  pour  ses  amis,  avec  unepeosK^ 
annuelle  de  mille  écus  attachée  à  chacun  des  premiers  et  de  300 
à  chacun  des  deux  autres;  à  lui-même  on  lui  offrait  le  produite 
péage  de  la  Cbareute. 
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c Messieurs,  leur  dit-il,  je  vous  excuse,  qui  venez  de 
IraTaîlIer  pour  éteindre  la  ligue,  et  ayant  trouvé  un  parti 
eoflé  d'intérêts  particuliers,  ne  l'avez  plutôt  piqué  au  lieu 
;>ius  sensible  que  vous  Tavez  réduit  à  néant.  Four  vous 
nontrer  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  parmi  nous,  quand  vous 
ne  donneriez  la  moitié  du  royaume,  refusante  ces  pauvres 
:ens  qui  sont  à  la  salle  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
ervir  Dieu  librement  et  sûrement,  vous  n'auriez  rien 
iTancé;  mais  donnez-leur  ces  choses  justes  et  nécessaires 
4  que  le  roi  me  fasse  pendre  à  la  porte  de  l'assemblée, 
ous  aurez  achevé  et  nul  ne  s'émouvra.» 

Après  l'assemblée  de  Chatellerault  que  La  Trémouille 
le  présida  pas  jusqu'à  la  fin ,  il  alla  en  Portugal  où  le  roi 
envoya  pour  se  débarrasser  de  lui.  À  son  retour  il  se  re- 
ira  dans  son  château  de  Thouars  où  il  se  trouvait  au  mo- 
Knt  où  une  nouvelle  assemblée  politique  allait  se  réunir. 
I T  eut  probablement  joué  un  rôle  très-important ,  si  le 
3  octobre  1604,  la  mort  ne  l'eût  surpris;  il  n'avait  que 
rente -huit  ans.  Le  bruit  courut  qu'on  l'avait  aidé  à 
lourir. 

Henri  IV  apprit  avec  une  joie  qu'il  ne  chercha  pas  à 
Kssimuler,  un  événement  qui  le  délivrait  d'un  homme 
bot  il  redoutait  le  génie,  et  qui  avait  su,  dans  l'abandon 
6  il  l'avait  laissé ,  mériter  sa  haine  et  conserver  son  es- 
be.  L'assemblée  de  Chatellerault  lui  causa  dès  lors  des 
nintes  moins  vives.  Il  s'y  fit  représenter  par  Rosny. 

XX. 

rassemblée  s'ouvrît  le  26  juillet  1605.  Son  premier 
de  fut  de  renouveler,  malgré  l'opposition  de  Rosny,  le 
erment  d'union  des  églises.  Chaque  député  promit  de 
emplir  fidèlement  le  mandat  qui  lui  était  confié. 

Ce  début  parut  de  mauvais  augure  au  ministre  de 
lenri  IV,  qui  dans  les  premières  séances,  se  montra  peu 
onciliant.  En  parlant  aes  places  de  sûreté  que  l'édit  de 
bntes  avait  accordé  à  ses  coreligionnaires,  il  dit  «que  les 
^formés  devaient  plus  compter  sur  la  bienveillance  du 
pi  que  sur  la  multitude  des  bicoques  qu'ils  occupaient  à 
itre  d'otage,  et  dont  pas  Une  n'était  en  état  de  soutenir 
m  siège  régulier.  Puis  il  leur  communiqua  les  ordres 
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royaux:  «Si  quelqu'un,  dit-il  en  terminant,  soit  dépu! 
soit  seigneur,  cherche  à  s'émanciper,  j'userai  de  mon  a 
torité  de  gouverneur  pour  le  réduire  au  devoir ^»  Le  U 
hautain  et  menaçant  avec  lequel  il  parla ,  blessa  vivemi 
les  députés.  Il  le  conaprit,  et  changeant  tout  à  coupi 
langage,  il  chercha  à  obtenir  par  ]a  diplomatie  ce  qu'< 
refuserait  à  ses  menaces.  Il  obtmt  de  l'assemblée  qu*d 
ne  nommerait  pas  directement  elle-même  les  deux  dépui 
généraux  qui  devaient  la  représenter  à  la  cour,  mais  qu* 
seraient  choisis  par  le  roi  sur  une  liste  de  six  candidal 
nommés  par  elle.  Il  demanda  de  plus  qu'il  n'y  eût  plus 
l'avenir  d'assemblées  politiques:  «Elles  seront  inutiles 
dit-il,  puisque  les  églises  ont  leurs  synodes  provincial] 
et  nationaux  pour  s'occuper  des  questions  de  aiseipline  i 

?[u'elles  auront  leurs  députés  généraux  à  la  colir  pour  d^ 
éndre  leurs  intérêts  politiques.» 

L'assemblée  refusa  d'accéder  aux  demandes  de  Rosd 
qui  parvint  cependant  à  obtenir  «que  les  assemblées  p( 
litiques  n'auraient  lieu  que  sous  la  condition  expresse  ( 
rendre  compte  des  raisons  qui  feraient  juger  leurs  rét 
nions  nécessaires,  et  de  solliciter  du  roi  la  permission 
se  réunir'.»  C'était  une  abdication  à  peu  près  complète 
leurs  droits,puisque  le  gouvernement  demeurait  à  l'avei 
le  maître  de  l'époque  de  la  convocation  des  assemblées 
de  la  direction  de  leurs  délibérations.  Cette  décision  qi 
investissait  la  couronne  d'un  droit  aussi  grand,  renfer 
mait  des  germes  de  divisions,  puisque  chaque  refus  del 
royauté  devait  provoquer  l'esprit  de  résistance.  Mieux  ei! 
valu  renoncer  à  la  tenue  de  ces  réunions  que  de  s'expose 
à  ces  luttes  dans  lesquelles  un  parti  se  retranche  derrièr 
la  justice  et  l'autre  derrière  la  légalité;  en  effet,  un  droi 
dont  l'exercice  dépend  de  la  volonté  d'autrui ,  n'est  pa 
plus  un  droit  que  la  tolérance  n'est  la  liberté. 

L'assemblée,  qui  céda  sur  une  grande  question  de  poli 
tique ,  se  montra  inflexible  sur  une  question  de  dogme 
Sully  demandait  que  le  mot  Antéchrist,  appliqué  au  pape 
fût  retranché  de  la  confession  de  foi  des  églises  réformées 

1.  Anquez,  Assemblées  politiques,  p.  118.  —  Sully,  Économie 
royales. 

2.  Sully,  Économies  royales.  —  Éiie  Benoît,  Actes  des  assora 
blées  générales.  —  Anquez,  Assemblées  politiques. 
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l'assemblée  répondit:  Ce  qui  est  écrit  est  écrit  :  les  l)\igue- 
Dots  étaient  plus  religieux  aue  politiques.  Ils  eussent  tout 
cédé  au  roi  :  assemblées ,  places  fortes ,  s'ils  eussent  été 
assurés  qu'à  Tavenir  ils  ne  seraient  plus  inquiétés  dans 
l'eiercice  de  leur  culte.  Leur  résistance  n'avait  d'autre 
canse  que  leur  défiance. 

L'assemblée  se  sépara  le  9  août.  Les  deux  députés  gé- 
néraux, Lanoue  et  Ducros,  nommés  par  le  roi  sur  la  liste 
des  six  candidats  qui  lui  avaient  été  présentés ,  se  rendirent 
à  la  cour.  Henri  lY  les  accueillit  avec  bienveillance  et 
promit  de  faire  droit  au  cahier  de  plaintes  qu'ils  lui  pré- 
sentèrent de  la  part  de  leurs  coreligionnaires,  auxquels  il 
accorda  par  un  brevet  du  10  août  le  droit  de  garder  leurs 
places  de  sûreté  pendant  huit  ans,  à  dater  du  jour  de  la 
férification  de  l'édit  dans  les  parlements. 

Le  maréchal  de  Bouillon  qui  avait  espéré  d'être  sou* 
lenu  par  rassemblée,  fut  trompé  dans  son  attente.  Les 
iéputés  qui  crurent  voir  dans  sa  conduite  plus  de  politique 
El  d'intérêt  personnel  que  de  religion,  refusèrent  de  s'in- 
lèresser  à  sa  cause.  Se  v<»yant  délaissé,  il  n'attendit  pas 

Ïe  le  roi  lui  prit  par  la  force  ce  qu'il  lui  était  impossible 
garder;  il  ordorma  à*ses  gens  de  lui  rendre  ses  places 
bries.  Quelques  temps  après,  il  fit  sa  paix  avec  le  roi  qui, 
tttisfait  d'avoir  humilié  le  maréchal,   le  réintégra  dans 

Eies  ses  possessions.  Rosny  reçut  la  récompense  de  l'ha- 
lé  qu'il  avait  déployée  dans  ses  négociations  avec  les 
téformés;  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc  et  pair  et  prit  le 
lom  de  Sully. 

XXL 

Le  clergé  tint  une  assemblée  à  Paris  dans  la  même  année 
ta  les  réformés  en  avaient  tenu  une  à  Ghatellerault.  L'ar- 
Aevêque  de  Vienne  harangua  le  roi  et  fit  dans  son  discours 
plusieurs  allusions  qui  regardaient  les  protestants  qu'il 
iccusa  foraiellement  de  contrevenir  à  l'édit  de  Nantes.  Le 
prélat,  au  nom  de  ses  collègues,  demanda  entre  autres 
Aoses  la  publication  du  concile  de  Trente.  Le  roi  répondit 
M'archevêque  d'une  manière  évasive,  que  chaque  parti 
pouvait  entendre  dans  un  sens  favorable  à  sa  cause. 

Médiateur  entre  les  deux  cultes ,  Henri  IV  ne  pouvait 
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pas  toujours  réussir  à  les  faire  vivre  en  paix.  Plusieurs 
fois  il  dut  intervenir  pour  empêcher  ou  prévenir  des  colli- 
sions, dont  les  causes  étaient  ridicules  et  les  résultats 
sanglants.  Le  samedi  10  de  ce  mois  (septembre  1605)  dit 
TEstoile,  on  trompetta  des  défenses  par  la  ville  de  Paris, 
de  ne  plus  chanter  par  les  rues  la  chanson  de  Colas,  etcel 
sur  peine  de  la  hart*,  à  cause  des  grandes  querelles, 
scandales  et  mouvements  qui  en  arrivaient  tous  les  jours, 
même  des  meurtres.i^* 

Les  protestants  qui  s'étaient  montré  si  grands  sur  les 
bûchers  et  sur  les  champs  de  bataille ,  se  montraient  petits 
devant  la  raillerie.  Une  mauvaise  chanson  les  mit  ho5 
d'eux-mêmes;  au  lieu  d'en  rire  les  premiers,  ils  eurent li 
faiblesse  de  montrer  d'abord  de  la  mauvaise  humeur,  pui^ 
de  l'irritation.  Ce  trait  de  leur  histoire,  tout  insignifiant 
qu'il  nous  apparaisse ,  n'est  pas  sans  (juelque  intérêt  au 
point  de  vue  de  l'étude  du  cœur  humain  qui  se  révèle  i 
nous,  moins  dans  les  grands  que  dans  les  petits  événe- 
ments de  la  vie. 

XXIL 

Au  mois  de  septembre  1605,  un  vigneron  d'Orléans, 
nommé  Claude  Pannier  Colas  perdit  sa  vache  ^  La  bètÉ 
égarée  se  dirigea  vers  le  hameau  de  Bionne ,  situé  sur  U 
route  qui  prolonge  le  faubourg  de  Boui^ogne  et  entra  dani 
un  temple  protestant  au  moment  du  service.  Les  assistante 
crurent  que  c'était  un  mauvais  tour  des  catholiques,  qol 
montraient  ainsi  le  mépris  qu'ils  professaient  pour  leaf 
culte.  Dans  leur  irréflexion,  ils  se  ruèrent  sur  le  pauvre 
animal,  le  tuèrent,  le  dépecèrent  et  s'en  partagèrent  les 
morceaux.* 

Lorsaue  Colas  apprit  le  sort  de  sa  bête ,  il  porta  plainte 
au  bailli  d'Orléans  qui  condamna  les  protestants  à  loi 
en  payer  le  prix,  ce  qu'ils  firent  au  moyen  d'une  quête. 

1 .  De  la  pendaison. 

2.  L'Estoile,  année  1605. 

3.  Bulletin  de  la  société  de  Thistoire  du  protestantisme  français, 
7«  année,  p.  9ï,  215,  364. 

4.  Une  autre  version  dit  qu'ils  distribuèrent  les  morceaux  aui 
passants. 
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L'affaire  eut  un  grand  retentissement  :  la  moquerie  s'en 
empara  et  rendit  tous  les  protestants  du  royaume  soli- 
daires de  la  colère  ridicule  de  leurs  coreligionnaires;  un 
grand  nombre  de  chansons  circulèrent.  Celle  qui  eut  le 
plus  de  succès  fut  celle  intitulée  :  Complainte  du  pauvre 
Colm  Umehant  V ingratitude  de  sa  vacheK  «On  la  chanta 
partout  à  Paris ,  dit  TËstoile,  par  toutes  les  villes  et  les 
villages  de  France,  on  n'avait  la  tête  rompue  que  de  cette 
chanson ,  laquelle  grands  et  petits  chantaient  à  l'envi  l'un 
de  Tautre,  en  dépit  des  huguenots  devant  la  porte  desquels 
pour  les  agacer,  cette  sotte  populace  la  chantait  ordinai- 
rement, et  était  déjà  passé  en  proverbe  de  dire  quand  on 
voulait  désigner  un  huguenot  :  ^  Cest  la  vache  à  Colas  ou 
ïï  est  de  la  vache  à  Colas, ^ 

Plus  les  protestants  se  montraient  vexés,  plus  les  catho- 
liques se  montraient  ardents  à  chanter  la  chanson  ;  de  là, 
des  querelles  et  des  rixes.  Près  du  couvent  des  Cordeliers, 
M  catholique  qui  la  chantait  fut  tué  d'un  coup  d'épée  par 
m  protestant,  archer  des  gardes  de  M.  de  la  Force.  Té- 
moin de  ces  scènes,  le  roi  défendit  de  chanter  la  chanson 
Blla  fit  brûler  en  place  de  Grève  par  la  main  du  bour- 
reau: on  la  chanta  davantage. 

Le  roi  étant  un  jour  au  Louvre,  dit  M.  Edouard  Four- 
iier',  environné  de  ses  courtisans ,  le  duc  de  la  Force , 
iors  capitaine  des  gardes,  arrivant  précipitamment  dans 
Il  salle,  s'approcha  du  roi,  lorsque  le  comte  de  Gram- 
■ont  son  ennemi  capital,  dit  d'un  ton  moqueur: 

Voici  venir  La  Force, 
Qui  vient  à  grande  force 
Voir  la  vache  à  Colas. 

Le  roi  que  cette  raillerie  égaya ,  l'ayant  fait  répéter  à 
Graramont  qui  passait  à  la  cour  pour  l'un  des  chefs  de 
l> grande  confrérie,  La  Force  répliqua  sur-le-champ  en 
achevant  le  couplet  de  la  manière  suivante; 

Les  cornes  de  la  vache 
Serviront  de  panache 
A  Grammont  que  voUà. 

1.  VEstoile,  année  1605. 

î.  Edouard  Fournier,  Variétés  historiques  et  littéraires ,  t.  II , 
su  notes. 
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Sur  quoi 9  Sa  Majesté  le  roi  s'écria:  «Ventre  saint  gris! 
mon  cher  Grammont,  te  voilà  bien  payé!  Et  cette  apos- 
trophe piqua ,  dit-on ,  tellement  ce  dernier,  qu'il  quitta 
brusquement  la  cour  et  n'y  retourna  jamais.»*  | 

La  chanson  se  chanta  longtemps,  et  longtemps  encor€ 
on  dit  en  parlant  des  huguenots  :  Ils  sont  de  la  vache  a 
Colas.  Ceux-ci  quand  ils  le  pouvaient,  rendaient  la  pa- 
reille aux  catholiques,  ne  laissant  échapper  aucune  occa- 
sion de  les  mortifier  ;  c'est  ainsi  que  dans  les  églises  de 
midi  de  la  France,  les  membres  des  consistoires  avaieoi 
la  coutume  de  suspendre  dans  la  salle  de  leurs  séance; 
ou  dans  la  sacristie  ,  les  ornements  sacerdotaux  de: 
prêtres  qui  embrassaient  la  réforme.  C'étaient  des  tro- 
phées qu'ils  montraient  avec  orgueil.  Le  clergé  romaii 
s'en  offensait  et  portait  ses  plaintes  jusqu'au  roi ,  qui  s'im- 

[patientait  de  ces  mesquines  tracasseries  dans  lesquellei 
es  deux  partis  manquaient  également  de  charité  et  d( 
support.* 

Ces  soutanes  de  prêtres  suspendues  à  la  voûte  de  \\ 
salle  des  séances  des  consistoires  et  des  sacristies  avaien 
cependant  une  haute  signification  qui  n'échappa  pas  i 
l'œil  vigilant  du  clergé.  Elles  étaient  les  fruits  de  l'édil  d( 
Mantes  qui  permettait  à  tout  Français  sans  exception  4 

Juitler  sa  religion,  sans  courir  le  danger  d'être  inquiélt 
ans  ses  biens  et  dans  sa  vie.  Les  prêtres  qui  élaien 
fatigués  de  la  tyrannie  épiscopale  ou  qui  étaient  éclairé 
sur  les  erreurs  de  leur  église,  embrassaient  la  réforme 
L'exemple  pouvait  devenir  contagieux.  Le  clergé  ob- 
tint par  ses  importunités  un  édit  qui  ouvrit  la  série  di 
ces  restrictions  qui  devaient  annuler  de  fait  celui  d( 
Nantes  avant  le  trop  célèbre  jour  de  sa  révocation  offi- 
cielle. L'un  de  ces  articles  portait  que  comme  les  ecclé- 
siastiques romains  ne  pourraient  se  ranger  au  parti  de< 
réformés  que  pour  éviter  les  punitions  canoniques  de 
leurs  crimes  et  de  leurs  dérèglements,  on  devait  leur  faire 
leur  procès  avant  qu'ils  pussent  faire  profession  de  la  re- 
ligion réformée.  D'autres  articles  portaient  que  les  protes- 
tants ne  pourraient  avoir  leurs  sépultures  dans  les  églises, 

1 .  Note  XVI. 

2.  Éae  Benoît,  Hist.  de  Tédit  de  Nantes,  t.  !•',  Uv.  K,  p.  432, 
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ni  dans  les  monastères,  ni  dans  les  cimetières  des  catho- 
liques, sous  prétexte  même  de  fondation  ou  de  patronage; 
qu  on  ne  bâtirait  point  de  temple  si  près  des  églises  que 
les  ecclésiastiques  faisant  le  service,  en  reçussent  de  Tem- 
pécheinent  ou  du  scandale;  que  les  régents,  précepteurs 
ou  maîtres  d'école  des  villages  seraient  approuvés  par  les 
carés  sans  préjudice  à  l'édit  de  Nantes.' 

I.  Elle  Benoit»  Hist.  de  Fédit  de  Nantes,  t.  !«',  Uy.  IX,  p.  430  et 
Ui.  — Orioû,  Abrégé  chronologique,  1. 1»  p.  271. 
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I. 

Les  concessions  que  le  roi  faisait  aux  catholiques  au) 
dépens  des  protestants,  aigrissaient  ces  derniers,  sait 
contenter  les  prêtres,  dont  plusieurs  ne  voulaient  pas  fairi 
de  prières  pour  sa  personne  dans  les  services  pumics.  I 
fallut  recourir  aux  parlements  pour  les  y  contraindre.  - 
L'esprit  ligueur,  entretenu  avec  habileté  par  les  jésuites 
était  un  obstacle  permanent  aux  bonnes  et  loyales  inteo 
tiens  de  Henri  IV ,  qui  désirait  apprendre  aux  deux  culte 
à  vivre  en  paix  à  côté  l'un  de  1  autre.  Il  n'y  réussissai 
qu'à  demi;  et  ce  qu'il  obtenait,  il  le  devait  à  la  seul 
crainte  qu'il  inspirait.  Un  événement  qui  eut  lieu  à  cett 
époque  révéla  au  monde  épouvanté  tout  ce  qu'un  zèl 
aveugle  peut  entreprendre  pour  le  triomphe  de  Rome  e 
la  ruine  du  protestantisme.  La  société  de  Loyola,  depui 
le  jour  où  son  fondateur  avait  entrepris  de  rasseoir  I 
catholicisme  ébranlé  sur  ses  antiques  nases,  n'avait  cess 
d'être ,  pour  la  chrétienté ,  une  cause  de  discordes  i 
d'assassinats.  Elle  avait  brouillé  toute  l'Europe  par  se 
intrigues;  la  Suède,  la  Pologne,  la  Prusse,  la  Hongrie,! 
Moscovie  avaient  été  le  théâtre  de  ses  sanglantes  tragédies' 
Nous  avons  raconté  au  dix-huitième  livre  de  cette  hisloiri 
le  complot  de  Savage,  de  Ballard  et  de  Babington,  sol 
insuccès  ne  découragea  pas  les  jésuites,  qui,  ne  comprd 
nant  pas  que  Dieu  se  déclarait  contre  eux,  quand  il  M 
nait  à  l'Angleterre  contre  l'Espagne,  ses  orages  et  sd 
tempêtes  pour  détruire  la  flotte  de  Philippe  II,  cherchèrefl 
des  tueurs ,  pour  assassiner  Elisabeth  :  ils  en  trouvèrea 
En  1592,  Patrice  Cullen  s'oflfrit.  Deux  ans  après,  ded 
autres  tueurs,  William  et  Yorck,  se  dévouèrent  et  reç» 
rent  des  mains  du  jésuite  Holte,  le  pain  de  la  CèDe;e 

1.  Guettée,  Histoire  des  jésuites,  t.  K  —  Élie  Benoit,  Hist  i 
redit  de  Nantes,  1. 1«',  p.  438. 
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i597,  Squirre  vint  du  fond  de  TEspagne  à  Londres,  pour 
essayer  du  poison  :  un  disciple  de  Loyola,  Walpole,  lui 
promit  le  ciel  et  lui  fit  jurer  ae  garder  le  secret. 

Dieu  déjoua  tous  ces  complots.  Les  assassins  furent 
décoDverts  et  avouèrent  tout  avant  de  mourir.  cMous 
avons,  dit  un  auteur  contemporain  de  ces  événements , 
leurs  aveux  signés  de  la  main  propre  de  chacun  d'eux,  en 
sorte  que  nous  pouvons  procéder  dans  cette  affaire,  comme 
Ton  dit,  papier  sur  table.»* 

Après  la  mort  d'Elisabeth,  les  jésuites  crurent  que  son 
successeur,  Jacques  VI,  le  fils  de  Marie  Stuart,  abandon- 
nerait la  foi  des  réformés  dans  laquelle  il  avait  été  élevé; 
leur  espoir  fut  encore  déçu;  Garnet,  le  principal  meneur 
de  toutes  les  intrigues,  était  sur  le  point  de  quitter  TAn- 
j^lelerre,  ouand  deux  catholiques  de  haute  naissance, 
Catesby  et  Percy,  lui  demandèrent,  s'il  était  permis, pour 
soutemr  la  cause  de  Rome  contre  la  Réforme,  de  faire 
périr,  en  une  fois,  plusieurs  coupables,  tout  en  envelop- 
pant dans  leur  ruine  quelques  innocents.  —  Il  est  permis 
de  le  faire,  répondit  Garnet  sans  hésiter. 

Catesby  et  Percy  furent  rassurés;  Thomme  qu'ils  con- 
sultaient jouissait  parmi  les  membres  de  son  ordre ,  dont 
il  était  le  supérieur ,  de  la  réputation  d'un  profond  et  sage 
docteur.  Ils  s'adjoignirent  des  complices  qui ,  tous  jurë- 
lent  sur  les  saints  Évangiles,  de  persévérer  dans  leurs 
desseins,' et  d'en  garder  inviolablement  le  secret.  Le  jé- 
suite Gérard  leur  donna  l'absolution. 

Leur  projet  était  de  faire  périr,  d'un  seul  coup,  le  roi, 
la  famille  royale,  le  parlement  et  les  personnages  les  plus 
considérables  de  la  ville  de  Londres.  Le  il  décembre,  ils 
se  mirent  à  l'œuvre,  et  commencèrent  à  creuser  une 
mine  qui  devait  conduire  d'une  maison  qu'ils  avaient 
louée,  jusques  sous  la  voûte  de  la  grande  salle  du  parle- 
ment. Quand  elle  fut  achevée,  ils  y  entassèrent  des  barils 
de  poudre  auxquels  on  devait  mettre  le  feu,  le  jour  où  le 
roi,  accompagné  de  toute  sa  famille  et  des  principaux 
dignitaires  de  son  royaume,  en  ferait  l'ouverture  solen- 
nelle. Pendant  que  les  conjurés  perçaient  leur  souterrain, 

1.  Procès  contre  Henri  Garnet,  supérieur  de  la  société  jésuiti- 
que en  Angleterre  et  autres,  etc.;  à  Londres  de  Fimprinierie  de 
Jean  Norton,  imprimeur  du  roi  (1607). 
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Catesby  les  encourageait,  t  Dans  le  moment,  leur  disait- 
il,  en  faisant  allusion  au  jour  de  Touverture  du  parlement, 
où  les  ennemis  de  notre  sainte  religion  méditeront,  peut- 
être,  quelques  nouvalles  mesures,  nous  les  ferons  passer 
des  flammes  de  ce  monde  à  celles  qui  doivent  les  consu- 
mer pour  toujours.  ^  Le  père  Garnet  ne  demeurait  pas 
oisif  :  il  administrait  le  sacrement  de  la  pénitence  et  de  la 
sainte  Cène  aux  conspirateurs,  et  demandait  à  Dieu, dans 
des  prières  ferventes,  de  faire  réussir  cette  entreprise 
pour  la  plus  grande  gloire  de  son  église. 

Quand  le  passage  eut  été  pratiqué,  les  conspirateurs 
entassèrent  des  barils  de  poucire  sous  la  chambre  du  par- 
lement, et  attendirent  avec  anxiété  Touverture  de  la 
séance  royale. 

Heureusement  un  des  complices  de  Catesby  avait  on 
ami  dans  le  parlement.  Â  défaut  de  la  conscience,  qui, 
chez  lui ,  était  muette,  la  pitié  fit  entendre  sa  voix.  Il 
lui  écrivit,  en  dissimulant  son  écriture,  une  lettre  dans 
laquelle  il  l'avertissait  de  ne  pas  se  rendre  au  parlement 
le  jour  de  l'ouverture.  Le  style  de  cette  lettre,  son  obscu- 
rité ,  lui  firent  croire  qu  elle  provenait  d'un  cerveau 
malade,  ou  d'un  mystificateur.  Il  la  communiqua  cepen- 
dant au  secrétaire  d'État  Salisbury,  qui  n'y  attacha  au- 
cune importance,  mais  qui  eut  Tidée  a'«n  faire  immédia- 
tement part  au  roi.  Celui-ci  lut  la  lettre  avec  une  grande 
attention,  fut  frappé  de  quelques  expressions,  et  devina, 
sous  l'ambiguïté  des  termes,  le  projet  des  conspirateurs. 
11  ordonna  de  visiter  les  caves  du  parlement;  on  y  trouva 
GuyFawkes,  domestique  de  Percy.  On  l'arrêta;  la  poudre, 
cachée  sous  des  fagots,  fut  découverte;  elle  était  con- 
tenue dans  trente-six  barils.  Fawkes  déclara  tout.  Catesby 
et  ses  complices  prirent  la  fuite.  On  se  mit  vivement  k 
leur  poursuite;  les  deux  chefs  de  la  conspiration  périrent 
les  armes  à  la  main,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  corn* 
pagnons  de  crime.  Les  autres  furent  arrêtés,  jugés  et 
condamnés  à  mort. 

IL 

Le  jésuite  Garnet  fut  arrêté.  Dans  le  cours  de  l'instruc- 
tion de  son  procès ,  il  ne  put ,  malgré  ses  restrictioDS 
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mentales,  décliner  la  responsabilité  du  crime  qui  avait 

épouvanté  TAngleterre.  Il  fut  condamné  à  mort. 

Le  3  mai  1605,  il  fut  conduit  au  lieu  de  son  supplice. 
A  la  vue  de  l'échafaud,  il  se  troubla  et  se  mit  à  trembler 
de  tous  ses  membres.  L'angoisse  et  la  terreur  se  peignaient 
sur  sa  figure  blafarde.  Pour  la  première  fois,  peut-être,  la 
conscience  lui  faisait  entendre  sa  voix  sévère,  et  com- 
prendre que  ce  qu'il  regardait  comme  une  œuvre  méritoire 
de  la  vie  éternelle,  n'était  qu'un  crime  abominable.  D'un 
pas  chancelant,  il  monta  sur  l'échafaud,  et  d'une  voix 
émue  il  dit  aux  assistants  :  <8:Le  crime  qu'on  a  voulu  com- 
mettre est  énorme,  et  s'il  eût  été  consommé,  il  eût  été 
impossible  de  n'en  pas  avoir  horreur;  mais  je  n'ai  su  la 
chose  de  Catesby  qu'en  général  ;  je  suis  cependant  cou- 
pable de  l'avoir  celée  et  d'avoir  négligé  de  l'empêcher;  ce 
que  j'ai  su  en  particulier,  ajouta-t-il ,  je  ne  l'ai  appris  que 
sous  le  sceau  de  la  confession.  » 

A  ces  mots,  le  magistrat  chargé  de  présider  à  son  exé- 
cation  lui  dit  :  a  Rappelez  -  vous  les  quatre  articles  signés 
de  votre  main,  qui  sont  entre  les  mains  du  roi»;  ils  prou- 
vent que  vous  avez  eu  connaissance  du  crime  autrement 
que  par  la  confession.  i> 

Garnet  baissa  la  tête  :  «;  Ce  que  j'ai  signé  est  vrai,  dit- 
il;  ma  condamnation  est  juste;  j'aurais  dû  tout  découvrir 
kSa  Majesté.:» 

Un  moment  après,  la  justice  humaine  était  satisfaite. 

La  société  de  Loyola  ne  se  montra  pas  ingrate  pour 
l'homme  qui  s'était  dévoué  pour  elle ,  et  dont  le  seul  tort, 
à  ses  yeux,  avait  été  d'avouer  son  crime. 

Sans  tenir  compte  du  procès-verbal  de  sa  mort,  elle  en 
dressa  un,  dans  lequel  elle  dénatura  audacieusement  les 
bits,  et  d'un  criminel  fit  un  saint  martyr,  (cll  monta,  dit 
le  père  Jouvency ,  à  l'échelle  du  gibet  avec  une  incroyable 
sérénité,  qu'il  conserva  même  étant  suspendu  à  la  potence, 
et  jusqu'à  sa  mort,  quand  on  lui  eut  coupé  la  tête,  en  sorte 
que  plusieurs  y  accoururent  pour  le  voir  de  plus  près. 

«Le  peuple  en  gémit,  et  comme  le  bourreau  se  mettait 
en  devoir  de  couper  la  corde ,  avant  qu'il  eût  rendu  l'es- 
prit, le  peuple  l'en  empêcha  par  ses  cris.  Ensuite  le  même 

I.  Note  XVII. 
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exécuteur  montrant,  comme  on  le  fait  ordinairement 
dans  ses  mains  ensanglantées,  le  cœur  qu'il  avait  arracha 
personne  ne  poussa  les  cris  accoutumés  de  vive  le  roi 
mais  chacun  rendit  témoignage  par  un  silence  aussi  élQ 
quent  que  lugubre ,  à  l'innocence  de  cet  excellent  prêtre 
ou,  si  l'on  entendit  quelques  paroles,  ce  fut  de  la  part  d 
ceux  qui  disaient  qu'assurément  ce  n'était  pas  la  mortd'u 
traître. 

a  II  y  eut  un  combat  religieux  entre  les  catholiques  poo 
enlever  ses  dépouilles,  ou  pour  recevoir  son  sang  dans  de 
linges,  tandis  qu'on  lui  décnirait  le  corps.»  ' 

Le  père  Jouvency,  en  se  faisant  le  panégyriste  de  Gar 
net,  dut  se  rappeler  la  maxime  pratique  de  sa  société 
cque  tout  mauvais  cas  est  niable.]^  II  fallait  que  cet  écri 
vain  fût  bien  aveugle,  ou  bien  hardi,  pour  oser  justifie 
un  crime  abominable,  dont  elle  n'a  pas  su  se  laver ,  maigr 
tous  les  efforts  de  ses  défenseurs. 

Lorsque  plus  tard ,  sous  Charles  P',  les  catholiques  fureii 
accusés  d'une  nouvelle  conspiration ,  le  comte  de  Staffort 
le  principal  accusé,  parlant  dans  sa  défense  de  la  conspi 
ration  des  poudres,  prononça  ces  paroles  remarquables 
€  Je  fis  une  recherche  exacte  de  cette  affaire  et  plus  par 
ticulière  qu'aucune  autre  personne,  je  m'en  enquisàmoi 
père,  à  mon  oncle  et  à  plusieurs  autres;  je  suis  convainci 
et  crois  fortement  par  les  preuves  que  j'en  ai  reçues  qui 
cette  trahison  était  un  horrible  et  détestable  dessein  éi 
quelques  jésuites,  avec  quelques  autres  gens,  et  je  la  conj 
sidère  comme  une  action  si  exécrable,  que  je  ne  crois  pà 
que  la  malice  des  jésuites  y  ni  l'esprit  de  l'homme  veoille 
ou  puisse  l'excuser.  >  * 

1.  Souvenirs  historiques  de  la  compagnie  de  Jésus,  5«  partie, 
t.  n,  commençant  à  Tannée  1591  jusqu'à  1616 ,  imprimé  à  Rome 
en  1710  avec  permission.  —  Voir  pour  tout  ce  qui  concerne  II 
célèbre  conspiration  des  poudres  :  Procès  contre  Henri  Garoet. 
supérieur  de  la  société  jésuitique  en  Angleterre  ;  Londres  »  impri- 
merie de  Jean  Norton,  imprimeur  du  roi  (1607).  —  Extraits  des 
assertions  dangereuses  et  pernicieuses  en  tous  genres,  que  \tB 
soi-disant  jésuites  ont  dans  tous  les  temps  et  perséyéremineat 
soutenues,  etc.,  pages  460  et  suivantes;  Paris,  chez  Pierre-Guil- 
laume Simon ,  imprimeur  du  parlement,  rue  de  la  Harpe,  à  IDer- 
cule  (M.DCC.LXH). 

2.  Guettée,  Histoire  des  jésuites,  t.  ï»,  p.  282-283. 
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Le  noble  accusé  qui  porta  S9  tête  sur  réchafaud,  victime 
le  sa  fidélité  à  Charles  P%  se  trompait  :  les  jésuites  n'ont 
)a  justifier  la  conspiration  des  poudres ,  mais ,  ils  l'ont 
mé,  comme  ils  ont  essayé  de  faire  un  saint  de  Chfttel, 
i OD bienheureux  du  père  Guignard.  Soyons  justes,  et, 
ans  cette  triste  et  honteuse  page  du  catholicisme  romain, 
e  confondons  pas  les  catholiques  anglais  avec  les  Catesby, 
»Percy,  les  Fawkes,  les  Oldercorne  et  les  Garnet;  ils 
e  trempèrent  pas  dans  cet  attentat,  dont  tout  Todieux 
ilombe  sur  la  société  de  Loyola,  sur  Gatesby  et  ses 
MQplices. 

Le  complot  qui  avait  pour  but  d'anéantir  la  Réforme , 
ralTennit;  les  protestants  anglais  manifeâtërent  leur  in- 

Sation  contre  les  coupables,  et  leur  dégoût  pour  une 
ion  qui  employait  de  semblables  moyens  pour  parve- 
rases  fins.  Le  jour  à  iamais  mémorable,  oà  Dieu  les 
lit  délivrés  de  la  main  de  leurs  implacables  ennemis ,  a 
is rang  parmi  leurs  fêtes  nationales.  Chaque  année,  ils 
ièbrent  un  anniversaire  qui  leur  rappelle  l'un  des  crimes 
>  plus  audacieux  dont  les  jésuites ,  la  personnification 
iiDte  du  catholicisme  ultramontain,  se  soient  rendus 
«pMes  :  Guy  Fawkes  et  le  père  Garnet  gardèrent  mieux 
t^ieterre  des  atteintes  du  papisme  que  la  plume  des 
iPerron  et  des  Bellarmin. 

IIL 

fcnri  rV  tressaillit  d'horreur  en  apprenant  la  conspira- 
Jides  poudres.  C'eût  été  le  moment  de  proscrire  ces 
Nues  assassins  qui  exerçaient  le  meurtre  en  grand.  De- 
IJs  le  jour  où  la  lame  du  couteau  de  Jean  Châtel  avait 
»é  à  ses  yeux ,  il  avait  peur  et  cherchait  dans  la  diplo- 
(lie  ce  qu'il  aurait  dû  demander  à  un  acte  énergique  qui 
Ifniis  au  ban  de  la  chrétienté  ces  hommes,  dont  les  en- 
Çieraents  préparaient  en  silence  le  fer  qui  devait  lui 
*Cfrlesein.  11  agit  à  leur  égard  comme  si  la  grande 
•wpiration  des  poudres  eût  été  une  invention  de  leurs 
^^^\s.  Il  les  combla  de  grAces  et  porta  leur  société  au 
Bs haut  degré  de  prospérité,  mais  toujours  fidèle  à  son 
*l*rae  de  juste  milieu,  il  accorda  aux  protestants  le 
^il  de  célébrer  leur  culte  à  Charenton ,  quoique  l'édit 
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de  Nantes  portât  qu'ils  ne  pourraient  le  faire  qu'à  i 
lieues  de  la  capitale.  Jusqu'à  ce  moment,  ils  se  réu 
saient  h  Âblon,  mais  le  trajet,  surtout  pendant  les  j( 
d'hiver,  était  si  difficile,  qu'il  en  résultait  de  graves 
convénients  :  plusieurs  enfants  qu'on  avait  apportés 
temple  pour  y  être  baptisés  étaient  morts,  et  les  seign^ 
protestants  qui  étaient  attachés  à  la  cour  par  leurs  char 
se  plaignaient  d'un  éloîgnement  qui  les  empêchait 
rendre,  le  même  jour,  leurs  devoirs  à  Dieu  et  au  roi. 

Quoique  cette  dérogation  à  l'édit  fut  insignifiante, 
catholiques  manifestèrent  leur  mécontentement.  La  po 
lace  de  Paris  s'ameuta;  le  roi  revint  en  toute  hâte  de  ï 
tainebleau  pour  la  comprimer.  Nous  reviendrons  plus 
sur  l'établissement  du  culte  protestant  à  Charenton 
devint  l'un  des  quartiers  généraux  de  la  Réforme. 

Les  jésuites,  jaloux  de  la  moindre  faveur  que  le  roi 
cordait  à  ses  anciens  coreligionnaires,  faisaient  desefi 
incessants  pour  établir  leur  influence  partout,  maii 
rencontraient  quelquefois  une  vive  opposition  de  lapad 
certains  évoques  qui  haïssaient  cette  secte  turbulent 
ambitieuse;  tous  ceux  des  prêtres  de  l'Église  rom^ 
qui  avaient  un  cœur  vraiment  français,  s'affligeaient  d 
prospérité  croissante  et  blâmaient  hautement  le  roi  A 
condescendance  pour  des  hommes  dont  les  actes  éta 
trop  d'accord  avec  leurs  pernicieuses  doctrines.  Qu 
l'occasion  se  présentait  de  les  humilier,  ils  ne  la  laissa 
pas  échapper.  Un  jour  une  vive  contestation  s'éleva  ei 

Îuelques  jésuites  et  les  chanoines  du  chapitre  de  Noi 
lame  de  Paris.  Les  premiers  demandaient  au  roi, 
l'intermédiaire  de  Coton,  de  leur  accorder  son  cœurd 
le  déposer  après  sa  mort,  dans  leur  église  de  la  Flè^ 
Les  seconds  s'y  opposaient,  parce  que  leur  chapitre  joi 
sait  depuis  longtemps  du  privilège  d'avoir  en  dépôt 
cœur  oes  rois  ;  la  aiscussion  s'échauffant ,  un  chand 
faisant  allusion  au  nom  de  la  ville  pour  laquelle  lesjésuj 
briguaient  cet  honneur,  leur  demanda  ce  qu'ils  désirai 
le  plus  ardemment,  ou  de  mettre  le  cœur  du  roi  à 
La  Flèche  ou  la  flèche  dans  le  cœur  du  roi?  * 
Le  trait  était  cruel,  il  allait  droit  à  son  adresse. 

1.  Élie  Benoit,  Hist.  de  1  édit  de  Nantes,  Ut.  IX,  p.  440. 
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pftes  triomphèrent,  le  roi  leur  légua  son  cœur.  Il  le 
Isa  manière,  en  plaisantant:  «Prenez  patience,  Mes- 
Érs,  leur  dit-il,  je  n'ai  pas  envie  de  mourir.» 
tans  la  même  année  où  ces  choses  se  passaient  (1607), 
iésuites  éprouvèrent  à  La  Rochelle  un  échec  qui  leur 
flrès-sensible.  Cette  ville  huguenotte  troublait  leur 
taeil;  ils  résolurent  de  s'y  installer  et  d'y  faire  prédo- 
brleur  influence;  l'entreprise  était  difficile  à  cause  de 
iine  instinctive  que  la  population  protestante  portait 
^^é  et  surtout  aux  jésuites;  ils  n'osèrent  pas  deman- 
^ao  roi  la  permission  de  laisser  prêcher  l'un  des 
■bres  de  la  société  dans  Téglise  affectée  au  culte  catho- 
bf  sachant  c[u'il  l'aurait  refusée.  Us  s'adressèrent  donc 
l*intermédiaire  de  La  Varenne ,  leur  protecteur,  à 
idieu  et  à  de  Fresnes,  qui  accordèrent  sous  le  nom  du 
Laupère  Séguiran,  la  permission  de  se  rendre  à  La 
lelle  pour  y  prêcher.  Ce  prédicateur  célèbre,  muni  de 
ibui  passe-port,  partit  de  Paris  et  se  présenta  hardi- 
k  aux  portes  de  La  Rochelle. 
bs  soldats  qui  étaient  de  garde  lui  demandèrent  qui  il 

i- Je  suis,  répondit-il,  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
sus  remplir  au  milieu  de  vous  le  ministère  évangé- 

Reiirez-vous,  lui  répondirent  les  factionnaires; 
n'a  point  de  compagnons  et  vous  n'avez  point  de 
du  roi. 

jésuite  insista ,  menaça  :  les  factionnaires  furent  in- 

es.  Séguiran  fut  contraint  de  retourner  à  Paris. 

renvoi  ignominieux  du  jésuite  irrita  la  cour.  Le  roi 

mblant  de  participer  à  l'indignation  générale  et  dit 

nblic  à  Sully  :  «Vos  gens  de  La  Rochelle  ont  bien  fait 

pleurs;  est-ce  là  le  respect  qu'ils  me  rendent  pour 

Ïtiéque  je  leur  porte  et  les  gratifications  qu'ils  reçoi- 
de  moi  cofnme  vous  savez?  Et  alors  il  raconta  avec 
^grande  animation,  tout  ce  qui  s'était  passé,  déclarant 
IB  saurait  apprendre  à  ces  audacieux  Rochelois  à  res- 
ter ses  ordres.» 

^olly  l'écoutait  avec  stupéfaction,  prêta  partager  sa  co- 
K  contre  ses  coreligionnaires ,  quand  le  roi  le  prenant 
t  (particulier,  lui  dit  :  «J'ai  fait  ainsi  le  fâché  pour  fermer 
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la  bouclie  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  blâmer  m 
lions;  mais  à  vous  je  dis  qu'il  n'ont  pas  tout  le  t 
monde,  car  je  n'ai  ni  commandé,  ni  élé  informé  de 
dépêches,  lesquelles  j'eusse  bien  empêché  si  j'en 
été  averti.  Néanmoins,  il  y  faut  pourvojr  par  une 
voie  que  par  désaveu  des  secrétaires  dËtat,  d'autant| 
cela  serait  tiré  à  conséquence  pour  toutes  leurs  a 
dépêches.  Avisez  quel  moyen  il  y  aura.  Il  me  semble 
le  meilleur  serait  de  leur  écrire  qu'ils  vous  envuy 
deux  ou  trois  personnes  de  qualité  et  de  créance 
traiter  d'une  aifaire  qui  leur  touche  infiniment,  afi 
leur  en  faire  les  ouvertures  telles  que  la  satisfaction 
blique  me  serait  rendue  et  qu  ils  demeurent  a.ssuré 
je  ne  veux  rien  innover  en  leur  liberté,  ni  sûreté.» 

Sully  s'associant  à  l'idée  du  roi  manda  aux  magisira 
La  Rochelle  de  lui  envoyer  des  députés  avec  lesquels 
s'entendre  sur  une  ailaire  d  une  grande  importance 
les  concernait.  Les  députés  étant  arrivés,  t  Sully,  dit  le  )) 
Acère,  dévoila  tout  le  mystère.  Il  leur  dit  que  la  cl^ 
s'était  passée  sans  la  participation  du  roi  et  qu'elle  n'a^ 
verait  plus;  mais  qu'il  fallait  une  réparation  publiqui 
l'autorité  royale  qu'on  n'avait  pas  assez  respectée;  qu'ai 
le  père  Séguiran  serait  reçu  dans  leur  ville ,  mais  qu 
bout  de  quelques  jours  il  aurait  ordre  de  se  retirer.  1 
députés  ne  parurent  pas  mécontents  du  tour  que  prei 
le  ministre  d'État  pour  les  tirer  d'embarras.»* 

Les  députés ,  de  retour  à  La  Rochelle ,  remirent 
magistrats  une  lettre  de  Sully  dans  laquelle  il  les  en 
geait  à  se  soumettre  aux  désirs  du  roi  ;  les  conseils  du  i 
nistre  furent  suivis.  Séguiran  reprit  le  chemin  de  la 
huguenote  d'où  il  fut  rappelé  quelques  jours  après, 
société  comprit  alors  qu'elle  avait  été  mystifiée. 

Il  n'y  eut  rien  d'important  dans  le  courant  de  l'an 
1607  que  le  synode  qui  se  tinta  La  Rochelle*.  L'ouvert 
en  fut  retardée  jusqu'au  1*^'  mars,  parce  que  le  roi 
voulait  pas  scandaliser  le  légat  du  pape  qui  venait  assi 
au  baptême  du  dauphin,  en  permettant  une  réunion  d 
laquelle  on  devait  traiter  la  question  de  1  Antéchrist. 

1.  Sully,  Économies  royales.  —  Arien ^  Hist.  de  La  Roch( 
liv.  VI,  tll,  p.  119-120. 
2«  Il  fut  le  dix-huitième  synode  intiomil  des  éif  liaet  rèfom 
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Immédiatement  après  la  formation  de  son  bureau,  le 
sjnode  députa  au  roi  quelques-uns  de  ses  membres  char- 
gés d'obtenir  dje  lui  trois  choses  :  la  première,  qu'on  pro- 
cédât à  la  nomination  de  deux  députés  généraux  à  la  place 
de  ceux  qui  avaient  été  nommés  par  rassemblée  générale 
dtiChâtellerâult;  la  seconde,  que  le  terme  de  leur  mandat 
filt  limité  à  un  an;  la  troisième,  que  le  synode  ne  fût  tenu 
quà  lui  désigrer  deux  personnes  pour  remplir  celte 
charge  auprès  de  lui. 

Le  roi  reçut  les  députés  avec  bienveillance.  Sully  s'en- 
tretint souvent  avec  eux,  leur  parla  avec  abandon  de  Taf- 
fection  que  son  maître  portait  aux  protestants,  et  ne  les 
hissa  partir  que  lorsqu'il  les  vit  disposés  à  seconder  les 
Tues  de  la  cour.  Il  leur  remit  des  lettres  pour  le  synode; 
iaos  Tune  d'elles,  il  recommandait  expressément  qu'on 
nrâlde  la  confession  dé  foi  le  mot  Anléchrisl^  «le  pontife 
kur  disait-il ,  qui  occupe  aujourd'hui  le  siège  romain  ,  ne 
leul  gagner  les  consciences  que  parla  voie  de  la  douceur.» 
Le  témoignage  de  Sully  ne  persuada  pas  les  députés;  ils 
ISTaient  que  depuis  i'éuit  de  Nantes  le  pape  n'avait  pas  re- 
koflcé  au  projet  de  les  exterminer;  —  ils  n'étaient  donc 
ks  touchés  par  les  raisons  de  ceux  vivant  à  la  cour,  insis- 
■ient  sur  la  nécessité  de  ne  pas  offenser  le  roi  et  prô- 
(kaient  la  soumission  sous  toutes  les  formes  «Ce  sont, 
fcaient-ils  en  les  raillant,  les  clairvoyants  de  l'Église, 
leor  prévoyance  leur  montre  des  inconvénients  qui  nous 
échappent.»  Ceux-ci,  à  leur  tour,  disaient  de  quelaues 
membres  de  l'assemblée  :  «Ce  sont  les  fom  du  synocle»; 
mais  ce  furent  ces  fous  qui  maintinrent  vigoureusement 
kurs  droits;  à  leur  tête  était  Chamier,  dont  Henri  IV 
tsait:  €  S'il  y  a  un  chat  à  fouetter,  il  faut  qu'il  le  fasse.»' 

Le  parti  de  la  cour  à  la  tête  duquel  était  Montmartin , 
•blinl  cependant  une  demi-victoire  sur  la  question  irri- 
tante de  l'Antéchrist.  Le  roi  s'était  expliqué  si  catégori- 
<|Qement  sur  ce  point,  qu'il  eût  été  impplitique  de  passer 
outre.  Sous  prétexte  de  surséance,  dit  Elie  Benoît,  le  sy- 

1.  Bulletin  de  la  soc.  de  Thist.  du  protestant,  flranç.  (185^).  -^ 
I^Mirnal  inédit  de  Charnier,  publié  par  Charles  Head, 
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node  abandonna  l'affaire  et  se  contenta  de  promettre 
protection  des  églises  à  ceux  oui  seraient  inquiétés  m 
avoir  prêché,  ou  confessé,  ou  ait,  ou  écrit  quelque  cnoi 
de  cette  matière,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  la  doctrii 
fût  retenue,  et  qu'on  tînt  la  question  pour  décidée;  ma 
que  l'intérêt  de  l'État  ne  permit  pas  qu  on  l'insérât  comn 
un  article  de  foi  parmi  les  autres.' 

Le  synode  voulant  montrer  plus  clairement  qu'il  i 
désavouait  pas  la  doctrine,  chargea  le  ministre  Yignieri 
traiter  amplement  la  question. 

Les  fous  du  synode  qui  avaient  cédé  à  demi  sur  la  que 
tion  de  l'Antéchrist ,  refusèrent  de  présenter  au  roi  al 
liste  de  six  candidats  sur  laquelle  il  aevait  choisir  les  de 
députés  qui  devaient  représenter  à  la  cour  les  intérêts 
la  cause.  Us  en  nommèrent  seulement  deux ,  Mirande 
Villarnoul ,  gendre  de  Mornay,  et  supplièrent  Henri  IV 
convoquer,  dans  le  plus  bref  délai,  une  assemblée  di 
laquelle  on  délibérerait  sur  le  mode   à  suivre  pour 
nomination  de  la  députation  générale.  ' 

Le  synode  envoya  Chamier  à  la  cour  pour  présenter 
roi  la  nomination  de  ses  deux  députés.  Après  six  m( 
d'attente ,  il  n'avait  pas  eu  l'honneur  d'être  présenté 
roi,  «parce  qu'il  était  de  ces  fous  du  synode  qu'il  n'aimt 
pas ,  de  ces  têtes  dures  que  rien  ne  fléchit ,  de  ces  cœu 
inaccessibles  aux  craintes  et  aux  espérances  qui  sont  | 
plus  fortes  machines  de  la  cour*.»  Mais  tout  échoua devi 
la  patience  indomptable  du  ministre  de  Montélimart.    j 

Les  affaires  dont  il  était  chargé  étaient  moins  agréabi 
encore  que  sa  personne  ;  le  roi  ne  pouvait ,  après  son 
fus,  sans  faire  preuve  de  faiblesse,  sanctionner  la  noi 
nation  de  Mirande  et  de  Villarnoul ,  faite  contrairemen 
sa  volonté  ;  mais  en  se  refusant  à  la  sanctionner,  il 
était  bien  difficile  de  ne  pas  accorder  la  permission  « 
tenir  une  nouvelle  assemblée  générale.  Placé  entre  c 
deux  alternatives,  il  se  décida  pour  la  seconde ,  mais  en 

1.  Élie  Benoît,  Hist  de  Fédit  de  Nantes,  1. 1«  liv.  IX,  p.  443. 
Actes  des  synodes  nationaux. 

2.  Ânquez,  Assemblées  politiques  des  réformés  de  Frano 
p.  222.  —  Elle  se  tint  en  1608;  ses  membres  étaient  an  nomh 
de  38. 

3.  Elle  Benoit,  Hist.  de  Tédit  de  Nantes,  liv.  IX,  p.  447. 
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priant  tant  de  restrictions  que  les  réformés  ne  pou- 
lient  en  retirer  de  biens  grands  avantages.  On  leur  indi- 

EJargeau  pour  le  lieu  de  la  réunion ,  parce  que  cette 
était  voisine  du  duché  de  Sully,  dont  Sully  était  devenu 
Maire  en  1606. 

iL'asseinbiée  s'occupa  d'abord  de  la  vérification  des  pou« 
m  de  ses  membres  et  entendit  le  rapport  de  La  Noue  et 
^ros,  et  dressa  ensuite  ses  cahiers  dans  lesquels,  entre 
jtres  choses ,  elle  demanda  que  la  députation  générale  fût 
jaitée  à  deux  années,  et  que  le  roi  répondît  à  plusieurs 
Ittaftdes  particulières  qu'elle  lui  avait  faites  par  Tinter- 
Itfaire  de  Sully.* 

Sully  était  présent  à  l'assemblée.  De  jour  en  jour  il  de-> 
jiuiit  plus  suspect  à  son.  parti  qui  le  croyait  sur  le  point 
[changer  de  religion.  Le  roi ,  pour  s'y  disposer,  lui  avait 
Bit  pour  son  fils  une  de  ses  filles  bâtardes,  sous  la  con- 
Ion  qu'ils  se  fissent  tous  deux  catholiques.  Le  père  Cotton, 
i  partageait  avec  Du  Perron  le  titre  de  convertisseur 
^  la  cour,  avait  essayé  d'ébranler  le  favori  de  Henri  lY 
|HS  ses  croyances,  il  échoua;  Sully  permit  cependant  à 
fils  de  changer  de  religion  ;  on  crut  assez  généralement 
ni  les  protestants,  à  une  intrigue  entre  le  roi  et  son 
istre,  afin  de  réhabiliter  ce  dernier  dans  l'esprit  de 
coreligionnaires  qui  n'oseraient  plus  à  l'avenir  mettre 
'OQte  son  attachement  à  son  parti,  en  lui  voyant  pré* 
sa  foi  religieuse  à  une  alliance  que  des  maisons  prin« 
es  n'eussent  pas  dédaignée.  La  réception  que  lui  fit 
iKemblée  fut  froide ,  elle  lui  fit  sentir  qu'elle  voyait  en 
^  moins  un  coreligionnaire  qu'un  négociateur  au  roi. 
hnmoins,  à  force  d'habileté  et  dMnsistance,  il  parvint  à 
iranger  à  la  volonté  royale;  elle  abandonna  plusieurs  de 
IB  places  de  sûreté  et  renonça  h  la  nomination  directe 
is  deux  députés  chargés  de  la  représenter  à  la  cour;  elle 
ressa  une  liste  de  six  candidats  au  nombre  desquels 
Uent  Mirande  et  Villarnoul.  Le  roi  les  choisit  pour  de- 
ntés, montrant  ainsi  que  ce  oui  lui  avait  déplu  aans  leur 
Kcédente  nomination,  ce  n était  pas  leurs  personnes, 
tais  les  formalités  de  leur  élection.' 

1.  Anquez,  Assemblées  politiques  des  réformés,  p.  224. 

2.  iUe  Benoit,  Hist  de  l'édlt  de  Nantesi  Ut.  IX,  p.  4$o. 

9. 


314  HISTOIRE  DE  L^  RÉFOKMATION  FRÀNÇA.ISE. 

V. 

Le  clergé  s'assembla  dans  le  courant  de  Tannée  1608^ 
Paris.  Cinq  cardinaux  et  un  nombre  considérable  d'évèquj 
étaient  présents,  tous  revêtus  de  leurs  plus  éclatants  co| 
tûmes.  Malgré  cet  appareil  pompeux,  qui  accusait  un  é^ 
de  grande  prospérité,  Frémiot,  archevêque  de  Bourgej 
portant  la  parole  au  nom  de  l'assemblée,  fit  au  roi  t 
tableau  piteux  et  lamentable  de  la  situation  misérable  dr 
laquelle  l'Église  était  tombée,  et  lui  demanda  pour  ci 
triser  ses  plaies ,  la  publication  du  concile  de  Trente  qQJ 
avait  promise  au  pape  par  ses  procureurs,  lors  de  sonabs 
lution. 

Le  roi  désavoua  hautement  ses  procureurs  et  décli 
nettement  qu'il  ne  ferait  pas  ce  que  François  P%  Henri 
Charles  IX,  qui  n'avaient  pas  comme  lui  des  engageme 
solennels  avec  les  réformés,  s'étaient  refusés  de  faire.  < 
ne  veux  pas,  leur  dit-il,  renouveler  les  troubles 
royaume.» 

Le  fermeté  du  roi  fut  une  espèce  de  consolation  p 
les  réformés,  du  déplaisir  qu'ils  avaient  de  ^oir  Tédu 
tion  du  dauphin  confiée  au  père  Coton.' 

Ily  eut  une  autre  affaire,  dit  Ëlie  Benoît,  dans  laqueJ 
le  roi  donna  agréablement  le  change  au  clergé.  Ce  co' 
immensément  riche,  suppliait  depuis  longtemps  le 
d'établir  un  fonds  pour  des  pensions  en  faveur  des  pas 
teurs  protestants  qu'on  solliciterait  à  changer  de  religion 
or,  comme  jusqu'à  cette  époque ,  les  gages  qu'il  donna 
aux  apostats  étaient  très-minimes ,  les  conversions  étaiei] 
rares  ;  il  pensa  donc  qu'un  moyen  infaillible  de  les  attire 
vers  Rome,  ce  serait  de  leur  présenter  l'appât  d'une bonfl 
pension.  Il  lui  eût  été  facile  de  le  faire ,  disposant  de  res 
sources  immenses  ;  mais  plus  habitué  à  recevoir  qu'à  doa 
ner,  il  s'adressa  au  roi  qui  n'y  fit  aucune  objection,  et 
l'idée  de  lui  imposer  cette  charge  11  s'adressa  au  pape 
répondant  à  ses  désirs,  fit  un  bref  par  lequel  il  exhorta 
corps  à  faire  ce  fonds  lui-même.  Le  cardinal  de  Joye 
présenta  le  bref  à  l'assemblée  du  clergé  qui  fut  contrai^ 
de  l'accueillir  et  vota  une  somme  annuelle  de  trente  mil 

1.  ÉUe  Benoit,  Hist.  de  Tédit  de  Nantes,  Ut.  IX,  p.  4SI. 
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vres.  Toate  minime  qu'elle  fut  pour  Timportant  objet  au- 
leleUe  était  destinée,  elle  ne  fut  jamais  épuisée.  Plus  tard, 
bsommes  accumulées  demeurant  sans  emploi,  on  s'en 
Ihit  pour  solder  des  missionnaires  qui  allaient  de  lieu 
klieu  molester  les  réformés,  et  des  agents  subalternes 
hiçés  de  les  solliciter  h  changer  de  religion.' 

VI. 

[Pendant  ce  temps-là,  la  cour  d'Espagne  persécutait 
Mement  les  Morisques;  dans  leur  douleur  ces  infor- 
llés  regardèrent  à  Henri  IV  :  «  Nous  nous  donnons  à  vous, 
i  dirent-ils,  si  vous  voulez  nous  prendre  sous  votre 
itection.)  Avant  de  leur  faire  une  réponse,  le  roi 
bya  sur  les  lieux  Panissant,  gentilhomme  Gascon  et 
ftHiné,  afin  de  conférer  avec  eux.  Revêtu  d'un  babit  de 
vdelier,  il  pénétra  en  Espagne  et  sut  habilement  gagner 
Ir  confiance  ;  mais  les  bigots  de  la  cour  représentèrent 
vement  au  roi  que  Panissant  voulait  les  gagner  à  la  ré- 
kme;  ils  le  firent  rappeler  et  remplacer  par  Clavérie  dont 
Ngociation  fut  sans  succès.  Les  Morisf^ues  auraient  pu 
"Vasser  la  réforme,  jamais  le  catholicisme  romain,  à 
de  Faversion  qu'ils  avaient  pour  son  culte;  les  bigots 
trouvèrent  plus  raisonnable  qu'ils  demeurassent 
métans  que  de  devenir  protestants  et  bons  Français.* 
jésuites,  qui  durant  ces  jours  de  paix  brouillaient 
en  Europe ,  soufflaient  en  France  un  esprit  de  désordre  ; 
ère  Coton ,  le  complaisant  et  le  confesseur  du  roi ,  di- 
a  les  secrets  que  le  monarque  lui  avait  confiés,  il 
Kit  pas  la  punition  qu'il  méritait;  la  cour  taxa  ses  accu- 
jfions  de  calomnies.  Le  père  Gonthier  rappelait  dans  ses 
'  ours  quelques-uns  des  plus  ardents  prédicateurs  de  la 
e;  le  père  Ignace  Armand,  souple,  insinuant,  cachait 
intrigues  sous  les  dehors  d'une  grande  humilité.  Le  roi 
oin  de  toutes  ces  roueries,  qui  neutralisaient  ses  bonnes 
entions,  en  avait  souvent  le  cœur  plein  d'amertume,  et 
jj savait  comment  les  réprimer;  et  lui,  si  courageux,  si 
tepide  devant  des  fronts  de  bataille,  se  sentait  désarmé 
fevant  ces  sourdes  menées.  Il  crut  à  tort  qu'il  apprivoi- 

1-  Élie  Benoit,  Hist.  de  l'édit  de  Nantes,  iiv.  IX,  p.  453. 
'•  Idem,  1. 1",  p.  462. 
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serait  les  jésuites  en  les  comblant  de  biens;  ceux-ci,  for 
de  ses  craintes,  lui  faisaient  chaque  jour  de  nouvel!* 
demandes;  c'est  ainsi  que  dans  le  courant  de  Tannée  \U 
il  les  établit  dans  lo  Béarn,  malgré  Topposition  des  Eta 
et  des  députés  de  cette  province  qui  lui  représentèrent  qi 
ce  serait  un  fléau  pour  le  pays,  et  firent  valoir,  mais  en vau 
un  arrêt  du  parlement  de  Pau  qui  défendait  de  les  reci 
voir.  La  même  année  ils  établirent  un  noviciat  à  Paris 
jetèrent  les  fondements  de  leur  célèbre  collège  de  GlermoE 
Le  roi  cependant  n'oubliait  pas  les  huguenots,  il  ï 
savait  fidèles  à  sa  cause  et  à  sa  personne,  il  ordonna  qu'( 
examinât  les  cahiers  de  leur  dernière  assemblée;  auelqae 
unes  de  leurs  demandes  furent  répondues  favoraoleinen 
on  abolit  certaines  solennités  que  les  catholiques  avaiei 
établies  en  souvenir  des  succès  qu'ils  avaient  remporti 
sur  les  réformés,  et  dont  la  célébration  était  de  nature 
raviver  les  haines  que  le  roi  s'efforçait  d'éteindre. 

VIL 

Il  se  tint  peu  à  peu  un  synode  national'  dans  la  petii 
ville  de  St.  Ifaixent  (Poitou)  *  on  n'y  traita  que  des  affaire 
de  discipline;  le  seul  fait  qui  mérite  d'être  mentionnj 
c'est  la  présentation  aux  membres  de  l'assemblée  du  livj 
que  Vignier  avait  composé  sur  la  question  de  rAntéchrii 
soulevée  au  synode  de  Gap.  Après  examen,  on  décida  qij 
l'académie  de  Saumur  veillerait  sur  son  impression; 
livre  parut  sous  le  ^titre  de  Théâtre  de  l' Antéchrist.  Il  | 
dédiait  à  la  saincte  Église  réformée,  séparée  de  laBabylon 
spirituelle  pour  embrasser  l'Évangile.  , 

«Je  te  présente,  lui  disait  l'auteur,  ce, mien  labeu 
(chère  espouse  de  nostre  Seigneur  Jésus-ChVist)  comq 
t'estant  consacré  de  tout  droict  selon  la  vocation  que  j1 
en  toi  et  pour  toi.  Tu  y  verras  le  portraict  de  cette  paillard 
qui  t'a  si  longtemps  persécutée,  chassée  au  désert,  foulé 
aux  pieds  et  s'est  enyvrée  de  ton  sang.  Laquelle  te  poursul 
encor  et  ne  peut  souffrir  que  tu  te  pares  pour  les  nopcc 
de  ton  Espoux.  Tu  y  verras  aussi  sa  condamnation  et  ruii^ 

1.  Il  fut  le  19*  synode  national.  | 

2.  Drion,  Abrégé  des  conciles,  1. 1«',  p.  273.  ' 
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prochaine  prédite  par  l'Esprit  de  Dieu,  reconnue  par 
plusieurs  grands  personnages  des  siècles  passés. 

cDieu  veuille  que  cela  porte  aux  yeux  et  au  cœur  de  ceux 
Qu'elle  tient  enlacés  en  ses  liens,  et  qu'elle  empoisonne 
ae  la  coupe  de  ses  paillardises.  Pour  le  moins  certes  m'as- 
surerai-^e  que  ceux  qui  liront  cet  écrit  sans  préjugé  dépravé , 
reconnoistront  combien  tu  as  eu  raison  d  obéir  à  ce  com- 
mandement céleste  :  Sortez  d'icelle  mon  peuple  :  combien 
sainctement  tu  as  quitté  les  hauts  lieux  de  Beth-Aven,  où 
on  te  convoquait  sous  le  nom  de  Béthel  :  combien  pru- 
demment tu  es  sortie  d'Egypte  d'entre  le  peuple  d'un  lan- 
pse  étranger ,  pour  ouïr  la  voix  de  ton  espoux  et  servir  à 
Jïfemel  ton  Dien.  Voici  je  ne  doute  point  que  tes  adver- 
saires mesmes,  s'ils  ne  regardent  ce  que  tu  as  faict,  et  les 
«uses  pourquoi  tu  Tas  faict  d'un  œil  plus  sinistre  aue  les 
magiciens  d'Egypte  ne  considéraient  les  miracles  de  Moyse, 
qnelques  Jannès  et  Jambrës  qui  te  résistent,  ne  soient 
enfin  contraincts  de  prononcer  cette  vérité  :  C'est  ici  le 
fcigl  de  Dieu. 

«Je  ne  déduirai  point  les  causes  qui  t'ont  forcée  à  cette 
l^aration,  lesquelles  ont  esté  amplement  et  dignement 
fcîilées  par  plusieurs  de  tes  serviteurs.  Mais  si  nous  prou- 
»BS  que  le  Pape  est  l'Antéchrist,  qu'avons-nous  besoin^ 
le  plus  grande  dispute?  ^ 

le  livre  de  Vignier  fut  accueilli  avec  des  cris  de  joie 

Ries  réformés,  avec  des  cris  de  colère  par  les  catho-^ 
es;  les  jésuites,  surtout,  l'attaquèrent  avec  violence, 
fcpère  Gonthier,  prêchant  devant  le  roi,  s'exprima  sur  ce 
•jet  d'une  manière  séditieuse  et  violente.  Le  monarque  lui 
lî  de  sévères  réprimandes  ;  mais  craignant  qu'on  ne  l'ac- 
Jsât  de  partialité  envers  les  protestants,  il  défendit  le 
fcbit  du  théâtre  de  r Antéchrist, 

VIII. 

Vn  fait  digne  de  remarque  se  passait  à  celte  époque  en 
lollande  :  le  président  Jeannin ,  autrefois  passionné  ligueur, 
Jis  homme  de  sens,  plaidait  en  Hollande  la  cause  de  la 
werté  religieuse.  Le  roi  l'avait  envoyé  auprès  des  États 
pour  confirmer,  au  nom  de  la  France,  le  traité  signé  au- 
iûm  du  roi  d'Espagne  et  des  Archiducs,  après  avoir  sigii^ 
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le  traité  aY6c  Tambassadeur  du  roi  d'Àndeterre ,  Jeaimi 
parla  de  la  religion  et  dit  que  le  désir  ardent  de  son  mait^ 
était  Qu'on  accordât  aux  catholiques  dans  les  Province^ 
Unies  ta  même  liberté  qu'on  accordait  aux  protestants  dni{ 
ses  états  ;  qu'il  faisait  cette  proposition ,  après  la  signatu^ 
du  traité,  afin  que  cette  concession  fût  censée  accord^ 
librement  et  sans  contrainte  :  Le  président  fit  valoir  1^ 
services  que  les  catholiques  avaient  rendus  à  la  cause  ({ 
leur  patrie  en  combattant  dans  les  mêmes  rangs  que  I 
protestants;  il  insista  sur  le  devoir  de  leur  rendre  justii 
en  leur  accordant  la  liberté  de  servir  Dieu  selon  lei 
conscience.  Il  montra  la  France  sortant  de  ses  ruin 
sous  rinfluence  d'un  gouvernement  sage  et  modéré,  fit 
tableau  saisissant  des  malheurs  dans  lesquels  Tintoléran 
religieuse  avait  jeté  les  peuples,  qui,  au  lieu  de  s'airoei 
s'étaient  entr'égorgés,  et  conclut  en  demandant  la  libe^ 
de  conscience  pour  les  catholiques. 

«Si  leur  attente  était  trompée,  leur  dit-il,  il  en  arriv 
rait,  ou  qu'emportés  par  un  zèle  indiscret  ils  auraie 
recours  à  la  force  pour  tirer  raison  de  la  violence  qu* 
exerçait  à  leur  égard,  ou  qu'ils  abandonneraient  peu  àp 
leur  religion,  mettraient  Dieu  en  oubli  et  se  plongeraie 
dans  l'impiété,  plus  pernicieuse  à  la  république  que  tou 
sorte  de  superstitions;  car  le  superstitieux  est  toujou 
dans  la  crainte,  et  après  s'être  mis  à  couvert  des  cbât 
ments  des  hommes,  il  croit  toujours  ne  pouvoir  se  soui 
traire  à  la  vengeance  divine  qui  lui  cause  de  plus  grandi 
frayeurs.  Pénétré  de  cette  crainte  salutaire,  il  obéit  ai 
lois,  et  ne  se  livre  pas  si  aisément  au  crime  qu'un  scéléra 
qui,  sans  crainte  et  sans  espérance  après  la  mort,  i 
regarde  comme  criminel  et  honteux  que  ce  qu'il  ne  pe 
dérober  aux  yeux  de  la  justice  humaine ,  ou  ce  qui  pe 
lui  attirer  des  châtiments,  d 

€  Ces  raisons,  poursuivit-il ,  doivent  suffire  aux  États  do 
les  engager  à  contenter  les  catholiques.  Le  roi,  ayant U 
prévu  que  sa  demande  trouverait  de  l'opposition,  n'a  p 
voulu  mettre  le  trouble  dans  la  république;  c'est  por 
cela  qu'il  a  jugé  à  propos  de  restreinare  sa  prière  en  fave 
des  catholiques.  Sa  Majesté  ne  demande  pas  qu'on  le 
accorde  la  liberté  de  professer  publiquement  leur  religi 
mais  qu'on  leur  permette  seulement  de  le  faire  en  pa 
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cidier  dans  leurs  maisons,  sans  les  inquiéter  sur  ce  sujet. 
Si  les  Etats  jugent  cette  tolérance  préjudiciable  à  la  repu* 
blique,  le  roi  consent  qu'on  prenne  de  justes  mesures, 
pour  obvier  h  tous  les  inconvénients  qui  pourraient  arriver 
à  cette  occasion.  :i 

IX. 

Les  États  prêtèrent  une  sérieuse  attention  aux  paroles 
si  sages  de  Jeannin;  mais  ils  ne  donnèrent  pas  aux  catho- 
liques hollandais  la  même  liberté  que  Henri  IV  avait  accor- 
dée en  France  aux  protestants;  ils  les  tolérèrent,  et  sous 
l'empire  de  la  tolérance,  les  catholiques  hollandais  eurent 
plus  de  vraie  liberté  c|ue  n*en  eurent  les  réformés  sous  un 
édit  qui  leur  garantissait  le  plein  exercice  de  leur  culte. 
Eo  Hollande  les  catholiques  furent  protégés  par  Tesprit 
public  contre  les  lois  rendues  contre  eux.  En  France  les 
réformés  furent  poursuivis  par  Tesprit  '  public ,  malgré 
i'édit  rendu  pour  eux. 

Nous  croyons  toute  intolérance,  en  matière  de  liberté 
religieuse,  mauvaise,  la  protestante  plus  encore  que  la 
catholique  ;  mais  les  plaintes  des  catholiques  contre  les 
protestiints,  lorsque  ces  derniers  leur  refusent  la  liberté 
k  culte,  perdent  beaucoup  de  leur  valeur,  quand  les  pro- 
tesianls  leur  disent  :  «c'est  vous-mêmes  qui  nous  forcez 
àèlre  intolérants,  parce  que  nous  savons  que  vous  ne  vous 
lerrirez  de  la  liberté  que  vous  nous  demandez  que  pour 
^^primer  la  nôtre.  >  C'est  ainsi  que  Tintolérance  romaine 
produit  l'intolérance  protestante.  La  première  émane  d'un 
Miocipe,  la  seconde  d'un  fait;  aussi  pendant  que  la  cause 
le  la  liberté  religieuse  n'a  pas  fait  un  seul  pas  dans  les 
fûfltrées  où  le  prêtre  romain  domine,  elle  enfonce  chaque 
our  ses  racines  sur  le  sol  des  nations  protestantes,  qui 
^mmencent  à  comprendre  que  lorsque  un  principe  est 
ion ,  il  ne  faut  pas  regarder  au  mal  prochain  et  appâ- 
tent que  son  application  peut  faire.  Voltaire  réclama  la 
lalérance  au  nom  de  l'indifférentisme  religieux;  Henri  IV 
a  voulut  dans  l'intérêt  de  sa  politique  ;  le  protestant  doit 
la  vouloir  dans  celui  de  la  vérité,  parce  que  l'erreur  qui 
terme  et  se  développe  à  l'abri  du  despotisme  n'a  pas  d  a- 
renir  sous  un  gouvernement  de  liberté. 


320  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMÂTION  FRANÇAISE. 

Quels  que  soient  les  mobiles  qui  ont  poussé  Henri  IVj 
vouloir  la  liberté  religieuse ,  Tédit  de  Nantes  sera  an 
yeux  de  la  postérité  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  mon 
trera  en  lui  un  prince  qui  apprit  à  la  grande  et  nid 
école  de  Texpérience  qu*en  matière  de  religion  la  fort 
brutale  atteint  moins  encore  Topprimé  que  Toppresseul 
et  cependant  ce  prince  qui  donnait  au  monde  un  exempl 
que  ses  successeurs  ne  surent  pas  imiter ,  inoculait  à  I 
France  le  poison  de  ses  vices.  Sa  cour  était  un  lieu  d 
débauches  et  de  grossières  dissipations;  on  y  jouait,  on  i 
enivrait,  on  s'y  prostituait'  comme  à  Sodome  et  à  fti 
morrhe,  et  du  milieu  de  ces  prélats  et  çrédicateurs,  qi 
ne  cessaient  de  demander  clés  restrictions  à  Tédit  i 
Nantes ,  il  ne  s'élevait  pas  une  seule  voix  contre  des  d< 
bordements  qui  eussent  arraché  à  Jérémie  des  lameii 
tations  plus  douloureuses  que  celles  qu'il  laissait  échappe 
de  ses  lèvres,  à  la  vue  de  la  déchéance  morale  desenfani 
de  Jacob.  Le  roi  avait  par  moment  le  sentiment  qu'il  s'av 
lissait  aux  yeux  de  son  peuple;  dans  une  lettre  qu'il  écriv 
à  Sully,  il  nous  laisse  pénétrer  dans  les  replis  les  plu 
secrets  de  son  cœur. 

«Mon  ami,  je  vous  écris  cette  lettre,  non  de  ma  mairi 
mais  de  celle  de  Loménie,  tant  à  cause  qu'elle  est  un  pe 
bien  longue  et  que  je  me  suis  blessé  à  un  pouce ,  que  pou 
ce  qu'elle  a  été  ramassée  de  plusieurs  et  divers  discouï 
de  mes  familiers  serviteurs  de  votre  premier  temps,  lors 
que  à  mon  lever  et  à  mon  coucher,  je  leur  demandais  de 
nouvelles  de  ce  que  disent  de  moi,  par  la  cour  et  pari 
ville,  les  langues  médisantes  et  les  envieuses  de  mes  pros 
pérités.  Cette  lettre  que  j'ai  commandé  à  Loménie  de  vou 
écrire  comme  de  ma  main ,  vous  dira  une  partie  de  m( 
sentiments  là-dessus,  afin  que  vous  me  disiez  les  vôtre 
lorsque  je  vous  verrai. 

«En  tous  lesquels  discours,  je  ne  nierai  pas  qu'il  n 
puisse  y  avoir  quelque  chose  de  vrai.  Mais  aussi  dois-j 
dire  que,  ne  passant  pas  mesure,  il  me  devait  plutôt  êlr 
dit  en  louange  qu'en  olâme,  et  en  tout  cas  me  devrait-o 
excuser  la  licence  en  tels  divertissements  oui  n'apporteii 
ni  dommage,  ni  incommodités  à  mes  peuples,  par  form 

1 .  L'Ëstoile,  année  1 609. 
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Je  compensation  de  tant  d'amertumes  que  j'ai  goûtées  et 
de  tant  d'ennuis»  déplaisirs,  fatigues,  pénis  et  dangers 
par  lesquels  j'ai  passé  depuis  mon  enfance  jusqu'à  cin- 
quante ans. 

c  J'ai  su  que  quelques-unes  des  dépendances  de  ceux 
(ui  se  plaisent  à  me  décrier,  vous  ayant  fait  tous  ces 
}edai  contes,  vous  les  en  avez  grandement  blâmés,  et  dit 
]ae  ces  petits  défauts  et  pécadilles,  trouveraient  facile- 
ment toutes  leurs  excuses  et  défenses  légitimes ,  moven- 
laat  qu'ils  ne  m'ôtassent  pas  la  souvenance  d'une  innnité 
le  beaux,  hauts  et  magnifiques  projets  et  desseins  que 
roQS  saviez  que  j'avais  eus  de  longue  main,  ne  me  fissent 
m  perdre  le  désir  de  les  continuer,  ne  m'empêchassent 
)as  d'avoir  le  souci,  ni  de  prendre  le  temps,  les  occa- 
ions  et  opportunités,  de  les  entamer  et  poursuivre  jus- 
^'à  leur  perfection. 

c  Desquels  discours  avant  eu  avis ,  j'ai  bien  voulu  vous 
erire  cette  lettre  pour  faire  souvenir  de  ce  que  fort  sou- 
ent  je  vous  ai  ou!  dire ,  lorsque  quelques-uns  blâmaient 
oelques-unes  de  vos  actions ,  à  savoir  que  l'Écriture  n'or- 
ionne  pas  absolument  de  n'avoir  pas  de  péchés,  ni  défauts, 
fautant  que  telles  infirmités  sont  attachées  à  l'impétuosité 
il  promptitude  de  la  nature  humaine ,  mais  bien  de  n'en 
ilre  pas  dominés ,  ni  les  laisser  régner  sur  nos  volontés , 
|û  est  ce  à  quoi  je  me  suis  étudié,  ne  pouvant  faire 

cËt  VOUS  savez  beaucoup  de  choses  qui  se  sont  passées 
DQchant  mes  maîtresses ,  qui  ont  été  les  passions  que  tout 
e  monde  a  cru  les  plus  puissantes  sur  moi ,  si  je  n'ai  pas 
miTent  maintenu  vos  opinions  contre  leurs  fantaisies, 
isqu'à  leur  avoir  dit ,  lorsqu'elles  faisaient  les  acariâtres, 
ne  j'aimerais  mieux  avoir  perdu  dix  maîtresses  comme 
Iles  qu'un  serviteur  comme  vous ,  qui  m'étiez  nécessaire 
our  les  choses  honorables  et  utiles.  C'est  ce  que  vous  me 
errez  encore  faire,  et  je  vous  en  donne  ma  foi  et  parole 
vrsque  les  occasions  et  opportunités  me  seront  présentées 
our  entamer,  poursuivre ,  mettre  à  exécution  quelques- 
ins  des  honorables  et  glorieux  desseins  que  vous  savez 
|oej*ai  dès  longtemps  en  Tesprit,  et  sur  lesquels  vous 
n'avez  écrit  tant  de  lettres  et  avons  tant  discouru  ensemble. 

cCar  alors  ferai-je  voir  que  je  quitterai  plutôt  maîtresses, 
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amours,  chiens ,  oiseaux ,  jeux  et  brelans,  bâtiments,  fes- 
tins et  banquets,  et  toutes  autres  dépenses ,  plaisirs  et 
passe-temps,  que  de  perdre  la  moindre  occasion  et  op- 
portunité pour  acquérir  honneur  et  gloire,  dont  les  prin- 
cipales, après  mon  devoir  entre  Dieu,  ma  femme,  mes 
enfants ,  mes  fidèles  serviteurs  et  mes  peuples  que  j'aime 
comme  mes  enfants ,  sont  de  me  faire  tenir  pour  prince 
loyal ,  de  foi  et  de  parole  et  de  faire  des  actions  sur  la  fia 
de  mes  jours,  qui  les  perpétuent  et  couronnent  de  gloire 
et  d'honneur  comme  j  espère  que  feront  les  heureux  sufr 
ces  des  desseins  que  vous  savez ,  auxquels  vous  ne  devô 
douter  que  je  ne  pense  plus  souvent  qu'à  tous  mes  dive^ 
tissements  cy  dessus.»* 

X. 

Cette  lettre  révèle  chez  Henri  IV  un  respect  pour  Topi 
nion  publique  que  n'avait  pas  son  prédécesseur.  Il  seri 
le  besoin  de  compter  avec  elle  et  il  essaye  une  justifie» 
tion  qui  deviendra  de  plus  en  plus  impossible,  à  mesuil 
que  les  générations  comprendront  mieux  que  le  souverain 
qui  remporte  des  victoires  sur  son  propre  cœur,  est  pM 
fort  que  celui  ({ui  prend  des  villes.  Et  cependant  ce  um 
narque  qui  s'avilit  comme  homme,  se  montre  grand  comori 
roi  quand,  avec  Sully  son  fidèle  ministre,  il  s'occupe  dj 
intérêts  de  son  royaume.  Grâce  à  leurs  efforts  réunis,  M 
plaies  profondes  que  la  ligue  avait  faites,  sont  pansé6| 
cicatrisées,  guéries;  l'agriculture  protégée,  encouragée,! 
ramené  partout  l'abondance;  le  commerce  et  l'industrii 
créent  de  nouvelles  sources  de  richesses;  pour  les  favorisa 
on  trace  des  routes,  on  creuse  des  canaux,  des  ports,  on  h  ' 
ouvre  à  l'étranger  de  nombreux  débouchés;  plus  posili! 
que  la  maison  de  Valois,  mais  non  moins  amie  des  ar' 
celle  des  Bourbons  marche  sur  leurs  traces  et  à  côté 
Chambord  et  d'Anet,  de  beaux  monuments  s'élèvent,  moij 
délicats  de  forme,  mais  jplus  solides,  correspondant  mied 
au  génie  du  maître.  Quelques  années  ont  suffi  pour  établii 
une  métamorphose  complète.  La  France,  qui  se  débattait 
sous  l'influence  honteuse  et  funeste  de  l'Espagne,  a  recon- 

1.  Sully,  Économies  royales,  c.  171,  t.  II,  p.  200-201. 
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guis  son  autonomie  ;  elle  est  elle,  c'est-à-dire  puissante, 
influente  dans  les  conseils  de  TEurope.  Son  roi  en  est 
devenu  l'arbitre  ;  l'Allemagne  Paime  et  l'admire,  la  maison 
d'Autriche  le  craint. 

Les  peuples  ont,  comme  les  individus,  des  procès  à 
vider;  les  luttes,  un  moment  suspendues  par  les  traités  et 
les  trêves  sont  repris  et  ne  se  vident  sur  les  champs  de 
bâUille  qu'avec  du  sang  humain.  Henri  IV  qui  avait  à  un 
haut  degré  le  sentiment  de  la  dignité  nationale  vit  dans  la 
paix  de  Vervins  une  trêve  qui  lui  permettait  de  refaire  son 
penple  par  le  repos  ;  mais  la  pensée  constante  de  son  règne 
lut  de  faire  expier  à  l'Espagne  ses  intrigues  et  les  humi- 
liations qu'elle  avait  fait  subir  à  la  France  pendant  de  si 
longues  années.  Aidé  de  Sully,  il  commença  ses  prépara- 
tifs dès  1603;  six  ans  après  il  était  prêt.  «  Jamais  on  n'a- 
lait  TU,  dit  Elle  Benoit,  en  France  cle  si  beaux  préparatifs. 
Les  guerres  civiles  avaient  fait  de  bons  soldats  de  pres- 
se tous  les  Français.  Il  y  avait  un  nombre  incroyable  de 
lienx  officiers ,  signalés  par  une  longue  expérience.  On  ne 
manquait  point  des  généraux  expérimentés ,  et  le  roi  était 
Reconnu  par  toute  l'Europe  pour  le  plus  hardi  et  le  plus 
pand  capitaine  de  son  temps.  Le  sang  bouillait  dans  les 
iBines  des  réformés  qui  s  assuraient  de  voir  finir  leurs 
terreurs  avec  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche  ;  et  qui 
M  demandaient  que  l'occasion  de  se  venger,  par  une  légi- 
fue  guerre ,  des  massacres,  des  violences  qu  ils  croyaient 
|ie  le  conseil  d'Espagne  avaient  inspirées  contre  eux ,  à 
ttioi  de  France.  Les  catholioues  espéraient  s'avancer  et  se 
fa're  valoir  paria  guerre.  L'économie  et  la  vigilance  de 
klly  avaient  mis  un  ordre  aux  affaires,  qu'on  ne  se  sou- 
fenâit  pas  d'y  avoir  jamais  vu.  Jamais  il  n'y  avait  eu  tant 
Farmes  à  l'arsenal ,  et  ce  qui  était  le  plus  extraordinaire 
lour  la  France,  jamais  tant  d'argent  comptant,  ni  tant  de 
itssources  pour  plusieurs  années.  Les  alliances  étaient 
•elles  et  puissantes  ;  outre  celles  des  Provinces-Unies  qu'on 
nait  renouvelées,  il  y  en  avait  une  conclue ,  depuis  peu  à 
iall  en  Souabe,  malgré  les  oppositions  de  l'empereur,  avec 
me  quinzaine  des  princes  protestants.  »  * 

1.  ÉUe  Benoit,  Hist.  de  Fédit  de  Nantes,  1. 1*',  liv.  IX,  p.  462.  — 
klif,  Économies  royales. 
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On  ne  savait  sur  qui  allait  fondre  ce  noir  nuage,  Rom 
craignait,  l'Espagne  tremblait.  Le  vieux  parti  ligueur  qi 
pressentait  crue  Torage  allait  éclater  sur  lui,  disait  à  la  vu 
de  ces  grands  préparatifs,  qu'il  vaudrait  mieux  les  tourna 
contre  les  hérétiques  du  dedans  que  contre  les  catholique 
du  dehors  ;  ces  hérétiques ,  ajoutait -il,  sont  une  poigne 
de  gens  aisés  à  exterminer,  si  chacun  voulait  balayer  1 
devant  de  sa  maison.  L'un  de  ses  prédicateurs  ne  craign 
pas  de  dire  en  présence  du  roi  et  de  sa  cour,  «  que  cell 
guerre  pour  des  hérétiques  contre  des  catholiques  éta 
illicite;  que  ce  seraient  autant  de  coups  donnés  dans  1 
cœur  de  Jésus-Christ.»  En  terminant  son  discours,  il  vou 
aux  enfers  tous  ceux  qui  y  prendraient  part.' 

Des  bruits  sinistres  circulaient  partout.  On  annonçait  l 
mort  prochaine  du  roi  :  «ce  serait  grande  merveille,  di 
Mornay  à  H.  de  Lucques,  si  ses  ennemis  ne  se  défont  pas  d 
sa  personne.  €  Au  milieu  de  tous  ces  préparatifs  qui  annon 
çaient  à  la  France  qu'elle  était  h  la  veille  d'une  grand 
guerre,  sans  que  rien  d'ofiiciel  lui  eût  appris  quel  eo 
nemi  elle  allait  attaquer,  le  roi  devint  subitement  amoa 
reux  de  Charlotte  de  Montmorency ,  la  jeune  épouse  d 
prince  de  Condé.  Dans  sa  folle  et  criminelle  passion ,  il  s 
montra  odieux  et  ridicule:  odieux,  en  voulant  ravir» 
prince  sa  compagne;  ridicule,  en  donnant  à  la  courl 
spectacle  d'un  amoureux  de  cinquante-sept  ans ,  laid ,  d^ 
goûtant ^  Le  prince  de  Condé  était  pauvre ,  avare;  Charj 
lotte  de  Montmorency,  coquette.  Il  eût  peut-être  vendu  s| 
femme  qui  se  serait  prêtée  par  ambition  à  cet  infàmi 
marché,  s'il  n'eût  cru  utile  à  ses  intérêts  de  l'enlever  d 
de  se  rendre  intéressant  en  remplissant  l'Europe  du  bru^ 
de  ses  malheurs.  A  la  nouvelle  ae  sa  fuite ,  Henri  lY  fu| 
rieux,  ne  pensa  qu'aux  moyens  de  ravoir  la  princesse,  e 
se  disposa  à  aller  la  chercher  lui-même  à  Bruxelles, d 
rompit  des  négociations  entamées  à  l'occasion  de  l'ouver 
ture  de  la  succession  des  duchés  de  Juliers  et  de  ClèveSj 

1.  Les  Elzeviers,  llv.  II,  p.  840. 

2.  L'Estoile,  année  1610. 
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»ii?erte  par  le  décès  de  Jean-Guillaume,  mort  sans  posté- 
l'Ié  le  25  mars  1609.  Il  demanda  à  Farchiduc  passage  pour 
les  troupes  sur  son  territoire;  sur  son  refus,  il  lui  déclara 
a  guerre.  Les  hostilités  devaient  commencer  au  milieu  du 
Boîs  de  mai/ 

XII. 

Soit  que  Marie  de  Médicis  entrevît  un  divorce  dans 
I  Nssion  de  son  mari  pour  la  princesse  de  Condé  ,  soit 
relie  eut  le  pressentiment  que  la  guerre  qui  allait  éclater 
lettrait  en  danger  les  jours  du  roi,  elle  insista  vivement  au- 
'es  de  lui  pour  qu'il  la  ftt  sacrer.  Henri  IV  résista  d'abord  ; 
ris  il  céoa,  mais  avec  une  répugnance  visible.  «Hé! 
liami,  disait-il  à  Sully,  que  ce  sacre  me  déplaît!  Je  ne 
ice  que  c'est;  mais  le  cœur  me  dit  qu'il  m'arrivera 
rique  malheur;  puis,  s'asseyant  sur  une  chaise  basse 
le  exprès  pour  lui  (à  l'arsenal),  rêvant  et  battant  des 
lets  sur  l'étui  de  ses  lunettes,  il  se  relevait  tout  à  coup, 
vappant  des  deux  mains  sur  ses  deux  cuisses,  il  disait: 
fdieu,  je  mourrai  en  cette  ville  et  n'en  sortirai  jamais. 
hae  tueront,  car  je  vois  bien  qu'ils  n'ont  d'autre  re- 
Me  à  leur  danger  que  ma  mort.  Âh  !  maudit  sacre ,  tu 
kfe  cause  de  ma  mort Car  pour  ne  vous  rien  celer, 

Ëdit  que  je  devais  être  tué  à  la  première  grande 
ence  que  je  ferais,  et  que  je  mourrais  dans  un 
,  et  c'est  ce  oui  me  rend  si  peureux.* — «Vous  ne 
triez,  ce  me  semole,  jamais  dit  cela.  Sire,  répondit 
%;  aussi  me  suis-je  étonné  de  vous  voir  crier  dans  un 
Msse  comme  si  vous  aviez  appréhendé  ce  petit  péril , 
tes  vous  avoir  vu  tant  de  fois  parmi  les  coups  de  canon, 
Imousquetades ,  les  coups  de  lances,  de  piques  et  d'é- 
k,  sans  rien  craindre.  Mais  puisque  vous  avez  cette 
■Km  et  que  votre  esprit  en  est  tant  travaillé,  si  j'étais 
"  de  vous,  je  partirais  dès  demain,  je  laisserais  faire  le 
sans  vous,  ou  le  remettrais  à  une  autre  fois,  et  je 
îs  de  longtemps  à  Paris,  ni  en  carrosse.»* 

I.  Suite  de  De  Thou,  t  X,  liv.  III.  —  Mémoires  de  Fontenay.  — 

leoil,  liv.  l^,  p.  86-40.  —  Sully,  Économies  royales,  année 

10. 

!.  Sully,  Économies  royales,  t.  Vin,  364-366.  —  Bassompierre^ 

■oires.  —  Journal  de  L'Estoile,  année  161 0< 
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Henri  lY  ne  suivit  pas  le  conseU  de  son  fidèle  minis 
Il  fit  sacrer  la  reine;  la  cérémonie  eut  lieu  le  13  mai  1 
dans  Téglise  de  Saint*Denis  avec  une  grande  pompe. 

Le  roi  parut  gai,  enjoué,  mais  sa  joie  était  mêlée  d^ 
patience  ;  il  ramena  le  soir  la  reine  à  Paris  où  elle  de 

faire  son  entrée  solennelle  trois  jours  après Vers  o 

heures  du  soir,  il  se  retira  dans  son  a|;)partement.  Lesté 
bres ,  lé  silence,  les  vagues  appréhensions  qu'il  avait  de| 
quelques  jours  le  troublèrent;  il  se  mit  sur  ses  deux 
noux  dans  la  posture  d'un  suppliant,  et  éleva  machina 
ment  ses  regards  vers  Dieu  qu'il  avait  tant  offensé  et  d 
lequel  il  voyait  moins  un  père  qu'un  juge.  Puis  il  se  le 
et  alla  dans  son  cabinet  afin  de  s'y  mieux  recueillir. 

Ses  serviteurs  voyant  qu'il  demeurait  plus  longtei 

Îu'il  n'avait  accoutumé,  l'interrompirent.  «Ces  gens-là ,  < 
avec  impatience,  empêcheront -ils  toujours  mon  biei 

Le  lendemain  il  était  triste  et  abattu.  Il  alla  aux  Fei 
lants  entendre  la  messe.  Un  homme  à  figure  sinistre 
suivit. 

Âpres  dîner,  il  se  retira  dans  sa  chambre  et  se  mit 
lit,  essaya  mais  en  vain,  de  dormir;  il  se  leva,  embra 
la  reine  et  monta  dans  son  carrosse,  sans  trop  savoir  o^ 
irait.  Il  occupait  le  fond  de  la  voiture  :  à  sa  droite  il  zi 
le  duc  d'Épernon;  à  la  portière  de  son  côté,  le  duc' 
Montbazon.  Le  marquis  de  La  Force ,  le  maréchal  de  1 
vardin,  le  comte  de  Roquelaure,  le  marquis  de  MiraM 
et  le  premier  écuyer,  de  Liancourt,  occupaient  les  auti 
places  de  la  voiture. 

Au  moment  où  le  carrosse  allait  partir,  Vitry,  cai 
taine  de  ses  gardes,  lui  demanda  s'il  lui  plaisait  qu'il  ïi 
compagnât.  i 

-—  Non,  lui  dit-il.  1 

—  Permettez-moi,  Sire,  répondit  Vitry,  que  je  vo 
laisse  mes  gardes.  j 

—  Non,  dit  Henri  lY,  je  ne  veux  ni  de  vous,  ni  de  i 
gardes:  je  ne  veux  personne  autour  de  moi. 

—  Quel  est  le  quantième  du  mois,  dit-il  à  un  des  s^ 
gneurs  qui  l'accompagnaient. 

—  C'est  le  13  mai.  Sire. 

—  Non ,  Sire ,  ajouta  un  autre ,  c'est  le  14. 

—  Tu  sais  mieux  ton  almanach  que  ne  ûîg  pas  l'aoUf 
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D^ndit  le  roi  en  se  prenant  à  rire.  Entre  le  13  et  le  14 , 
W-ii,  cet  sur  ces  mots ,  dit  TEstoile ,  il  fit  aller  son  carrosse.» 
Une  savait  pas  où  il  voulait  aller;  après  avoir  à  plu- 
sieors  reprises  hé^té ,  il  donna  Tordre  qu'on  le  conduisit 
I  l'Arsenal'  pour  y  visiter  Sully  qui  était  malade.  Le  car- 
rosse se  dirigea  vers  la  rue  Saint-Denis:  le  même  homme 
qui  avait  suivi  le  roi  à  l'église  des  Feuillants,  suivait  la 
vokarequi,  arrivée  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  s'ar- 
ciHa  à  cause  de  deux  charrettes  qui  rétrécissaient  la  voie. 

Cet  homme,  sans  être  vu,  se  glissa  entre  les  boutiques 
at  les  roues  de  la  voiture,  et  frappa  le  roi  de  deux  coups 
k  coateau. 

Henri  IV  poussa  un  cri  et  tomba  dans  les  bras  du  duc 
Olpemon  :  il  était  mort. 

.  L'assassin  aurait  pu  s'échapper,  il  ne  le  voulut  pas.  Son 
mteau  sanglant  à  la  main,  il  attendit  tranquillement, 
p'on  le  saisît  ou  qu'on  le  tuât. 

L'un  des  gentilshommes  qui  accompagnaient  le  roi  vou- 
it  se  ieter  sur  l'assassin  et  le  percer  de  son  épée. 

Le  duc  d'Épernon  s'y  opposa,  et  ordonna  qu'on  arrêtât 
•meurtrier. 

Sans  ce  moment  critique,  l'ancien  mignon  de  Henri  lY 
Mtra  une  présence  d'esprit  extraordinaire.  «Le  roi  n'est 
pe  blessé,  >  dit- il  aux  personnes  qui  s'étaient  attrou[)ées 
Moar  de  la  voiture  et  qui  le  croyant  mort ,  poussaient 
Itt  cris  de  douleur.  Il  fit  abaisser  les  portières  du  carrosse 
tf  ramena  un  cadavre  au  Louvre. 

Quand  on  connut  la  fatale  nouvelle,  une  foule  immense 
*  pressa  aux  abords  du  palais.  L'immense  douleur  du 
mple  constata  l'immensité  du  malheur.  —  Â  part  quel- 
jDes  seigneurs  incorrigibles ,  chacun  sentait  qu'il  avait 
lerdu  dans  le  roi  un  père ,  dont  la  main  ferme  avait 
los  l'ère  des  révolutions  sanglantes  qui  depuis  plus  d'un 
kmi-siècle  affligeaient  le  royaume.  On  demandait  quel 
hit  son  meurtrier.  On  accusait  tout  haut  les  jésuites. 

Le  père  Coton,  à  la  nouvelle  de  l'assassinat,  courut  au 
LoQvre....  Qui  est,  s'écria-t-il,  le  méchant  qui  a  tué  ce  bon 
^ce ,  ce  saint  roi ,  ce  grand  roi  ?  N'est-ce  pas  un  huguenot  ? 

Ah!  quelle  pitié,  dit  le  jésuite,  s'il  en  est  ainsi;  et  il  fit 
tois  grands  signes  de  croix. 

'  1.  Kote  zvm. 
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Un  des  assistants  qui  avait  entenda  l'exclamation  deCo- 
ton ,  dit  assez  haut  pour  être  entendu  :  Les  huguenots  m 
font  pas  de  ces  coups-là. 

Le  jésuite  alla  visiter  le  meurtrier  dans  sa  prison.  cMoi 
ami,  lui  dit-il,  gardez-vous  bien  à  ne  mettre  pas  en  peipj 
les  gens  de  bien.  Dans  sa  sollicitude ,  il  lui  promit  de  hin 
tous  les  jours  mention  de  lui  au  sacrifice  de  la  messe.  >* 

Le  duc  d'Épemon  qui  sentait  tout  le  péril  de  la  situi 
tion,  déploya  une  rare  énergie,  c  Madame,  dit-il  à  la  rem 
qui  se  lamentait  et  s'écriait  en  sanglotant  :  Hélas  !  le  it 
est  mort;  vous  vous  trompez ,  Madame,  le  roi  ne  mem 
pas  en  France  i ,  et  pendant  que  Paris  était  dans  une  ei 
trème  agitation,  le  conseil  du  roi  défunt  signa  un  acte  qi 
confiait  le  royaume  à  sa  veuve.  D'Épemon;  botté,  épc 
ronné,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  porta  cet  acte  a 
parlement  qui,  séance  tenante,  rendit  d'ui^ence  on  ani 
c  par  lequel  il  déclarait  la  reine,  mère  du  roi,  régente  i 
France,  pour  avoir  l'administration  des  affaires  pendai 
le  bas  âge  du  roi  avec  toute-puissance  et  autorité.» 

A  quatre  heures  de  l'après-midi ,  le  roi  avait  été  ffaP)^ 
trois  heures  après,  sa  veuve  prenait  les  rênes  de  l'Eb 
Le  lendemain ,  le  jeune  roi  tenait  un  lit  de  justice  et  é 
clarait  sa  mère  régente  de  France,  cpour  avoir  soin  i 
l'éducation  et  nourriture  de  sa  personne,  et  l'adminîsta 
tion  de  ses  affaires  pendant  son  bas  âge.  » 

XIIL 

Pendant  que  la  cour,  sous  le  coup  d'impressions  di 
verses,  s'agitait  et  intriguait  autour  du  cadavre  du  roi,  a 
courrier  parti  de  Paris  le  jour  même  de  l'attentat,  arriva 
le  lendemain  aux  portes  de  Saumur  au  moment  où  les  In 
mières  commençaient  à  s'éteindre. 

cJ'ai  besoin,  dit-41  à  la  sentinelle,  de  parler aa  gouvef 
neur.» 

Malgré  l'heure  avancée  de  la  nuit,  il  fut  conduit  vei 
Momay. 

c  Monseigneur,  lui  dit-il  tout  bas  à  l'oreille,  le  roi  a  él 
tué.» 

1.  L'Estoile,  année  1610. 
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Mornay  pâlit  :  plus  navré  qu'étonné  d'un  attentat  qui 
elaitla  France  sur  le  bord  ae  Tabîme,  il  sentit  que  ce 
rétait  pas  le  moment  de  pleurer,  mais  d'agir;  plus  tard 
J  pleurera  le  maître  ingrat  qui  a  si  cruellement  déchiré 
on  cœur,  mais  l'heure  présente  sera  employée  à  assu- 
er  à  son  jeune  successeur  la  fidélité  de  tous  ceux  qui 
ivent  sous  son  gouvernement.  Il  n'a  pas  même  l'idée  de 
profiter  de  la  faiblesse  de  la  royauté  pour  faire  rendre  à 
es  coreligionnaires  ce  que  les  infractions  à  l'édit  de 
[antes  leur  ont  ravi.  Il  ouvre  son  tiroir  d'où  il  tire  un  pa- 
ier  sur  lequel,  en  prévision  de  quelque  grande  catas- 
fvphe^  il  avait  écrit  depuis  longtemps  ces  mots  :  Ordre  au 

Il  s'assied  à  son  bureau,  toute  la  nuit  il  écrit;  des 
pnrriers  partent  dans  toutes  les  directions  pour  annoncer 
1  iâtale  nouvelle ,  et  porter  des  ordres  aux  commandants 
t  place  pour  maintenir  l'ordre  et  la  tranc^uillité. 

Le  jour  qui  suivit  cette  nuit,  qui  lui  laissa  de  longs  et 
Duloureux  souvenirs ,  il  assembla  à  l'hôtel  de  ville  les 
llgistrats  et  les  principaux  habitants  de  Saumur:  «Vous 
pez  tous,  leur  clit-il,  que  nous  avons  perdu  notre  roi  et 
|lroi,  que  plusieurs  siècles  auparavant  n'en  avaient  point 
pie  pareil.  Mais  les  rois  de  France  ne  meurent  point; 
^chacun  se  retire  ensa  maison,  assuré,  autant  qu'en 
Ri  esclandre  il  se  peut  que  le  mal  est  trop  grand  pour 
aspirer.i 

i  Saumur  comme  à  Paris,  la  douleur  fut  profonde  ;  on 
ublia  les  torts  du  roi  et  on  ne  pensa  qu'aux  côtés  de  sa  vie 
ir  lesquels  il  était  digne  d'être  aimé.  Chacun  sentait  que 
(  gouvernail  de  l'État  tenu  par  une  main  ferme,  était 
kmbé  dans  celle  d'un  enfant  sous  la  tutelle  d'une  prin- 
ce étrangère.  Si  Mornay,  avec  l'autorité  que  lui  donnait 
m  nom  et  ses  actes,  eût  été  un  ambitieux  comme  Bouil- 
li, il  eût  appelé  les  réformés  aux  armes  ;  il  ne  le  fit  pas. 
Irant  d'être  homme  politique ,  il  était  chrétien  et  com- 

Enait  admirablement  ces  paroles  des  livres  saints  adres- 
5  aux  fidèles  de  l'Église  primitive  :  «Soyez  soumis  aux 
lissances  supérieures.»  L'expérience  lui  avait  déjà  révélé 
bec  une  grande  amertume  que  chaque  fois  que  son  parti 
lait  eu  recours  au  bras  de  la  chair,  il  avait  subi  plus  d'é- 
kecs  qu'obtenu  de  triomphes.  La  France  qui  devait  tant 
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à  Mornay,  lui  dut  encore  sa  tranquillité  à  une  époque  o 
elle  aurait  pu  être  si  facilement  troublée;  son  courage,  ! 
sagesse,  son  désintéressement,  sa  haute  capacité,  avaiei 
fait  de  lui  le  ];)remier  homme  de  la  Réforme;  aussi  qaai^ 
la  mort  du  roi  fit  croire  à  de  nouveaux  revirements  dat 
l*État,  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui. 

La  cour  qui  connaissait  Tinfluence  qu'il  avait  sur  1< 
réformés,  lui  fit  écrire  deux  lettres  par  le  jeune  roi  dai 
lesquelles  il  affirmait  vouloir  maintenir  les  édits  et  anooi 
çait  c^ue  sa  mère  avait  été  nommée  régente.* 

«Sire,  répondit  Mornay  au  roi,  c'est  un  vieux  servitei 
qui  ose  écrire  à  Votre  Majesté  sur  une  si  douloureuse  o 
casion.  Le  poids  de  cette  couronne  vous  vient  par  la  t^ 
lonté  de  Dieu  en  vos  jeunes  années;  mais  celui  qui  d 
votre  naissance  vous  la  destinait ,  saura  la  mainteniri) 
votre  tête  par  sa  puissante  main.  Votre  Majesté  ne  M 
quera  pas  d'une  infinité  de  fidèles  serviteurs  qui  courra 
à  la  vengeance  d'un  acte  aussi  horrible.  Entre  ceux-l 
Sire,  ayant  eu  l'honneur  de  servir  le  feu  roi,  dMmmo 
telle  mémoire  en  ses  plus  grandes  adversités,  je  tâchef 
de  témoigner  à  Votre  Majesté,  Sire,  en  celle-ci  qui  1 
surpasse  toutes ,  que  je  ne  me  propose  plus  autre  bonhe 
que  de  mourir  votre  serviteur.* 

La  confiance  que  le  roi  et  son  conseil  avaient  en  M 
nay,  ne  fut  pas  trompée.  Le  seigneur  huguenot  réunit 
lendemain  du  jour  où  il  avait  écrit  au  jeune  Louis  XH 
les  magistrats,  la  garnison,  les  boui^eois  de  Saumur 
les  députations  des  campagnes  de  son  gouvememei 
L'assemblée  était  nombreuse ,  sérieuse ,  recueillie.  Il  pi 
la  parole  au  milieu  du  plus  profond  silence ,  et  dit  : 

«  Messieurs ,  notre  roi,  le  plus  grand  que  la  chrétien] 
ait  eu  depuis  cinq  cents  ans,  qui  avait  survécu  à  tant  d'a^ 
versités,  de  périls,  de  sièges,  de  batailles,  d'assassini 
même  attentés  en  sa  personne,  tombe  sous  les  coups  d'à 
misérable. 

«....  Ils  nous  ont  donc  tué  notre  roi,  et  j*en  vois  M 

Jeux  mouillés  de  larmes  et  vos  cœurs  désolés ,  mais  si  i 
àut-il  pas  perdre  courage.  Notre  courage  doit  redoubla 

1.  Lettres  des  14  et  15  mai  1610. 

2.  Lettre  du  18  mai  1610. 
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m  contraire  par  la  nécessité  et  notre  juste  douleur.  Nous 
tfODs  de  la  grâce  de  Dieu  ce  privilège  en  ce  royaume , 
fie  les  rois  n'y  meurent  point.  II  nous  en  a  laissé  un  en 
|IEJ,  dès  ce  bas  âge ,  renaissent  les  vertus  de  son  père.  La 
keine  sa  mère ,  princesse  magnanime,  est  déclarée  régente. 
Tournons-nous  donc  vers  eux  dès  aujourd'hui ,  et  faisons 
fera  d'obéissance  et  fidèle  service.)^ 

lornay  prononça  ces  paroles  d'un  ton  solennel;  son 
«gard,  sa  voix,  son  geste,  tout  était  parlant  chez  lui.  Il 
Bva  la  main  droite,  et  s'écria  : 

cJe  fais  serment  devant  mon  Dieu,  je  vous  en  donne 
exemple,  qu'on  ne  parle  plus  entre  nous,  d'huguenots  ni 
fc  papistes.  Si  nous  sommes  Français,  si  nous  aimons 
kre  patrie,  si  nos  familles,  si  nous-mêmes,  ils  doivent 
pormais  être  effacés  de  nos  âmes.  Il  ne  faut  plus  qu'une 
iiarpe  entre  nous.  Qui  sera  bon  Français,  me  sera  citoyen, 
psera  frère.  Je  vous  conjure  donc,  Messieurs,  de  vous 
■brasser  tous,  de  n'avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 
Ihis  sommes  petits,  et  notre  ville  peut  être  de  considé* 
Kon  ;  mais  ayons  l'ambition  de  donner  à  nos  voisins  le 
k  exemple  de  fidélité  à  nos  rois,  d^amour  à  notre  patrie.» 
liprès  ces  paroles,  Mornay  ordonna  qu'on  fît  la  lecture 
k  lettres  oincielles  du  roi  et  de  la  régente.  Quand  elle 
■terniinée,  on  procéda  à  leur  enregistrement.  Plusieurs 
B  assistants  prononcèrent  des  discours  qui  furent  écoutés 
Wêc  an  religieux  silence  ;  Mornay  reprit  la  parole  et  dit  : 
!  c£h  bien  donc.  Messieurs,  officiers  et  peuple,  promet* 
É-Yous  pas  ici,  devant  Dieu  et  sur  le  salut  de  vos  âmes, 
fere  et  demeurer  fidèles  sujets  et  serviteurs  de  notre  roi 
Dais ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  treizième  de  nom ,  et  de  la 
ine  sa  mère,  déclarée  régente;  de  vous  comporter  fra-* 
mellement  les  uns  envers  les  autres? 
tOui»,  s'écria  toute  l'assemblée,  et  toutes  les  mains  se 
vèrent  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  le  roi  ! 
Ainsi  parla  le  seigneur  huguenot;  ce  jour-là ,  il  se  ven- 
ta en  chrétien  de  l'homme  qui  sans  pitié  pour  ses  souf- 
inces,  après  l'avoir  raillé  à  Fontainebleau,  avait  soldé 
s  services  par  le  retrait  de  plusieurs  de  ses  charges,  et 
fût  oublié  de  lui  payer  les  sommes  qu'il  avait  dépensées 
son  service.  Tant  que  son  maître  fut  puissant  et  fort,  il 
!  tint  à  l'écart;  le  rôle  de  suppliant  était  trop  petit  pour 


332  HISTOIRE  DE  LÀ  RÉFORHATION  FRANÇAISE. 

sa  dignité  d'homme;  celui  de  courtisan  trop  bas  pour  sc^ 
caractère  de  chrétien.  Mornay  ne  pouvait  offrir  ses  servie^ 
qu'à  la  faiblesse  et  au  malheur. 

XIV. 

A  la  nouvelle  de  l'attentat,  Sully  se  dirigea  vers 
Louvre;  dans  son  trajet,  il  rencontra  quelques  seigneuj 
auxquels  il  recommanda  de  servir  fidèlement  le  jeune 
et  sa  mère.  <ii: Cette  recommandation  est  inutile,  lui  répoi 
dirent-ils  avec  hauteur;  c'est  nous  qui  sommes  chargés  ( 
le  faire  promettre  aux  autres.» 

Sully  comprit  qu'il  n'avait  plus  de  maître;  éperdu 
tremblant  de  fra^reur,  il  rebroussa  chemin  et  alla  s'enfe 
mer  dans  la  Bastille ,  où  il  fit  apporter  tout  le  pain  qu 
trouva  chez  les  boulangers.  Ministre  tout-puissant,  il  ni 
vait  pas  su,  aux  jours  de  sa  grandeur,  se  faire  des  amù 
suspect  aux  protestants,  il  était  haï  des  seigneurs  de 
cour  qui  enviaient ,  les  uns  les  honneurs  dont  il  était  con 
blé,  les  autres  les  richesses  immenses  qu'il  avait  amasséi 
dans  le  maniement  des  deniers  de  l'Etat.  Des  avis  secre 
qui  lui  parvinrent  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  augmentera 
ses  alarmes;  il  se  barricada  dans  le  château  de  la  Bastl 
comme  s'il  eût  dû  soutenir  un  siège ,  et  expédia  des  coi 
riers  à  son  gendre,  le  duc  de  Rohan  pour  l'engager  à  i 
rapprocher  sans  relard  de  Paris  avec  les  6000  Suisses  qu 
commandait. 

Cependant  la  ville  était  calme  ;  tous  les  corps  de  l'Et 
faisaient  leur  soumission  au  nouveau  gouvernement, 
Marie  de  Médicis,  acclamée  partout  comme  régente ,  exe 
çait  le  souverain  pouvoir  sans  contestation:  princes  et  se 
gneurs  se  courbaient  à  l'envi  devant  ce  pouvoir  d'un  jor 
faisant  assaut  de  bassesses  et  de  flatteries.  Sully,  api 
vingt-quatre  heures  de  douloureuses  réflexions,  jugea  li 
même  qu'il  était  prudent  de  faire  sa  soumission  ;  une  pli 
longue  absence  pouvait  être  interprétée  contre  lui.  La  coi 
qui  sentait  le  besoin  de  rallier  tous  les  partis  autour  i 
pouvoir  naissant  de  la  régente,  lui  avait  fait  portera 
bonnes  paroles  par  d'Épernon.Ilsedécidadoncàse  rend 
au  Louvre.  Quelques  cavaliers  seulement  l'accompagnaiei 
La  reine  l'accueillit  comme  l'aurait  fait  le  roi  défunt;  toi 
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deux  versèrent  des  larmes,  c  Mon  fils,  dit  la  reine  au  jeune 
LoDisXIII,  c'est  H.  de  Sully;  il  vous  le  faut  aimer,  car 
c'est  un  des  meilleurs  et  des  plus  utiles  serviteurs  du  roi 
votre  père,  et  la  prier  qu'il  continue  à  vous  servir  de 
même.» 

Sully  ne  comprit  pas  ou  ne  voulut  pas  comprendre  que 
Faccueil  qui  lui  était  fait,  n'avait  aautre  cause  que  la 
crainte  qu'il  inspirait  ou  l'espérance  d'avoir  les  millions 
fs'il  avait  entassés  dans  la  Bastille.  Moins  ambitieux  ou 
moins  cupide,  il  eût  senti  que  l'heure  de  la  retraite  avait 
sonné  pour  lui.  Mais  soit  qu'il  songeât  à  sauver  son  im- 
mense fortune,  soit  que  l'amour  qu'il  avait  pour  Henri  IV 
je  fût  reporté  sur  son  jeune  successeur,  il  reprit  sa  place 
ID  conseil. 

.  Le  duc  de  Bouillon  imita  Sully ,  mais  plus  prompt  que 
Ir,  il  n'attendit  pas  qu'on  lui  demandât  ses  services  «  il 
18  offrit:  la  reine  les  accepta  avec  empressement.  En 
fassurant  du  général  des  réformés,  elle  conjurait  le  dan-' 
rd'un  soulèvement  qui  eûtétQ  facile  sous  un  gouveN 
ment  qui  par  sa  composition,  inspirait  une  défiance 
itime.  Aussi  la  cour  se  hâta  de  rassurer  les  protestants, 
le  23  mai  le  roi  fit  une  déclaration  par  laquelle  il  ratifia 
>de  Nantes  dans  sa  forme  et  teneur  «le  tenant  pour 
pétuel  et  irrévocable.»  Cette  déclaration  fut  immédia-* 
nt  suiviç  d'un  brevet  qui  confirmait  aux  protestants  le 
A,  accordé  par  Henri  IV,  de  faire  leurs  exercices  à 
renton.  —  Us  crurent  à  la  sincérité  de  la  cour  et 
ft  mirent  pas  en  doute  qu'un  roi  ne  peut  manquer  à  sa 
isrole  publiquement  donnée  sur  le  cercueil  de  son  pré- 
lécesseur.  Après  avoir  eu  un  moment  de  grand  effroi ,  ils 
e  rassurèrent. 

^  Pleuré  par  les  protestants,  par  le  peuple  et  parles  sei-» 
peurs  catholiçiues  qui  s'étaient  associés  à  ses  grands 

fDJets ,  le  roi  ne  l'était  ni  par  les  jésuites ,  ni  par  le 
rti  de  la  cour  vendu  à  l'Espagne.  Sa  mort  était  arrivée 
^  moment  où  à  la  tête  d'une  puissante  armée ,  il  allait 
isser  Toipieilleuse  maison  d'Autriche  et  rétablir  l'équi* 
re  européen,  si  longtemps  dérangé  par  elle.  Quelques 
ures  avaient  suffi  pour  abaisser  ceux  qui  étaient  éle-* 
les  et  élever  ceux  qui  étaient  abaissés.  Le  pouvoir  était 
Dfflbé  des  mains  d'un  grand  homme  dans  celle  d'intri- 
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gants  qui  se  réjouissaient  sans  contrainte  de  sa  mort, 
et  se  préparaient  à  rendre  à  ses  restes  les  honneurs  qui 
lui  étaient  dus.  Ils  Tavaient  déposé,  revêtu  de  ses  habits 
royaux,  dans  une  des  salles  du  Louvre,  transformée  en 
chapelle  ardente,  et  pendant  que  la  foule  venait  les  larmes 
aux  yeux,  baiser  son  suaire  et  jeter  sur  lui  un  regard 
d'adieu,  il  y  avait  au-dessus  de  la  salle  où  il  reposait,  des 
joies  indécentes,  sataniques.  Les  valets  étaient  deveons 
maîtres ,  et  ces  valets  se  disposaient  à  faire  de  la  France, 
un  marchepied  pour  le  successeur  de  Philippe  IL 


XV. 


Arrêtons-nous  près  de  ce  lit  de  parade  sur  lequel  repos 
le  corps  de  Thomme  oui  vit  si  souvent  la  mort  en  face  i 
la  trouva  sous  le  fer  aun  misérable  assassin.  Jugeons-I 
comme  les  Égyptiens  jugeaient  leurs  rois ,  sans  passion 
avec  justice. 

Henri  IV  est  un  être  multiple  qu'on  ne  peut  peindre  à 
face  que  lorsou'on  a  étudié  ses  nombreux  profils.  H  y  a  ei 
lui  le  soldat,  le  politique,  l'écrivain ,  le  roi,  l'homme. 

Le  soldat  est  parfait:  il  rit,  plaisante  au  roulement  dt 
tambours  ,  au  sifflement  des  balles ,  au  bruit  du  canoc 
calme  avec  un  éclair  dans  les  yeux.  Dans  un  pays  oui 
courage  militaire  est  si  commun  que  la  lâcheté  y  est  il 
connue ,  le  Béarnais  se  distingua  parmi  les  plus  bravei 
mais  le  soldat  est  plus  grand  que  le  capitaine,  parce  que  I 
où  il  aurait  fallu  être  capitaine,  il  ne  fut  trop  souvent  qw 
soldat.  Il  s'inspirait  moins  de  ses  réflexions  passées  qv 
du  moment  présent  ;  mais  il  avait  alors  le  coup  d'oeil  r» 
pide,  juste;  c'était  un  improvisateur  de  victoires  et  c« 

[rendant  Farnèse  le  domine  de  toute  sa  hauteur;  devant  à 
roid  italien,  il  se  rabaisse  à  la  taille  d'un  brillant  colon  j 
mais  ce  colonel  conduit  mieux  l'admiration  de  sa  valei 
reuse  gentUhommene  avec  ses  étourderies  qu'il  ne  r~' 
fait  s'il  eût  été  un  Cincinnatus.  Il  fut  l'homme  de 
époque ,  mais  de  son  époque  il  n'eut  pas  la  cruauté  ; 
nature  chevaleresque  ne  pouvait  le  faire  descendre  aa 
terrible  d'un  baron  des  Adrets  ou  à  la  froide  cniaaté  d'i 
Biaise  de  Hontluc.  Il  fit  la  guerre  en  adversaire  loyal 
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éreui  ;  c'est  là  l'un  des  plus  beaux  côtés  de  sa  physio- 
lie. 

lest  rare  qu'un  soldat  soit  un  habile  politique  ;  Henri  lY 
idant  le  fut  :  mûri  de  bonne  heure  à  la  rude  et  salu- 
école  des  adversités,  il  étudia  les  hommes  et  les  évé- 
eots  avec  une  sagacité  qui  parait  étonnante  chez  un 
^  qui  ne  rêvait  que  combats  et  plaisirs.  Sa  position 
diea  des  partis  fut  toujours  difficile ,  et  toujours  il 
[comme  un  habile  pilote  »  éviter  les  écueils;  il  ne  se 
ipita  pas  au-devant  des  événements ,  il  les  attendit; 
les  moyens  qu'il  employa  pour  arriver  à  ses  fins  ne 
Qtpas  toujours  bons;  au  moment  même  où  il  disait  à 
ilraves huguenots  :  <icavec  vous  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort», 
f  courbait  devant  le  pape.  Il  priait  comme  un  simple 
lenot  devant  un  front  ae  bataille  ;  après  le  combat  il 
porter  aux  pieds  d'une  maîtresse  les  drapeaux  con- 
à  l'ennemi,  jetant  ainsi  au  vent  et  à  l'amour  les  fruits 
pe  grande  victoire.  Il  trompait  si  bien  qu'on  aimait  à 
laisser  tromper  par  lui;  quand  on  le  lui  reprochait,  il 
fit:  «Que  voulez-vous  que  j'y  fasse,  j'y  suis  obligé.! 
f  manœuvres  diplomatiques,  avant,  pendant  ou  après  la 
De,  nous  font  admirer  le  négociateur  et  un  peu  méses- 
brlhomme.  Ses  apologistes  disent  à  sa  décharge  que 
Conduite  fut  dictée  par  les  circonstances,  mais  la  mo- 
hu'il  foula  aux  pieds  n'a  ni  deux  poids,  ni  deux  me- 
iK>  Quand  il  eut  conquis  ou  plutôt  acheté  son  royaume, 
[politique  fut  grande,  et  si  le  coup  de  poignard  d'un 
^^in  ne  l'eût  pas  arrêté  dans  ses  projets,  il  eût  épargné 
la  France  et  au  monde  de  grands  malheurs  et  de  grandes 

S  les.  La  guerre  de  trente  ans  n'aurait  pas  eu  lieu. 
Jenri  iV  a  obtenu  une  gloire  à  laquelle  il  ne  pensa  ja- 
fs :  celle  d'écrivain.  Si  le  style  est  l'homme,  le  Béar-r 
•s  est  tout  entier  dans  le  sien.  Quelle  verve,  quelle 
■ïïleurdans  ses  lettres,  dans  ses  proclamations,  dans 
8  discours!  Tout  y  révèle  un  improvisateur,  et  cependant 
l^^yest  pensé,  mûri,  arrêté,  exprimé  d'une  manière 
^^)  origmale,  piquante;  c'est  le  bon  sens  qui  se  revêt 
Moutes  les  grâces  de  l'esprit  gaulois,  et  oui  assouplit 
js  son  génie  une  langue  que  devait  parler  plus  tard  Mo- 
FTeetMad.  de  Sévigné.  On  ne  peut  le  comparer  qu'à  lui- 
^^e,  on  peut  d'autant  plus  l'admirer  qu'il  n'eut  jamais 
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l'amour-propre  indomptable  de  la  plupart  des  antenrs,  e 
que,  comme  Lafontaine ,  il  écrivit  des  chefs-d'œavre  sani 
s^en  douter. 

Comme  roi ,  Henri  IV  fut  grand ,  si  nous  établissons  va 
point  de  comparaison  entre  lui  et  les  souverains  qui  on 
régné  sur  la  France;  il  n'eut  ni  le  génie  militaire  de  Na 
poléon,  ni  la  majesté  fastueuse  de  Louis  XIY,  ni  l'espri 
organisateur  de  Charlemagne,  mais  il  dépassa  de  toute  I 
tête  la  plupart  des  autres  monarques  français.  Il  eut  n 
instinct  admirable  des  besoins  de  la  France  et  sut  s'ul 
joindre  un  homme  à  la  grandeur  duquel  il  contribua  et  qi 
contribua  à  la  sienne.  Aidé  de  Sully,  il  encouragea  puis 
samment  l'agriculture,  et  malgré  Sully,  il  fonda  le  corn 
merce  et  l'industrie. 

Quelques  années  de  règne  lui  suffirent  pour  réparer  k 
désastres  de  quarante  ans  de  guerre  ;  il  replaça  la  FraH 
au  rang  qu'elle  avait  perdu,  et  ce  roi  si  pauvre,  qu'il l 
pouvait  quelquefois  payer  les  fournisseurs  de  sa  tabk 
était  craint  et  respecté.  Quand  il  mourut,  toute  FEurof 
avait  les  yeux  sur  lui,  il  en  était  l'arbitre.  On  s'est  tromi 
cependant,  quand  on  a  salué  le  Béarnais  du  nom  de  Hea 
le  Grand;  mais  on  ne  se  trompe  pas  quand  on  l'appelle  i 
grand  roi.  11  le  fut  par  son  courage ,  sa  politique  et  sa  m 
intelligence  des  besoins  de  son  royaume. 

Quand  les  historiens  jugent  les  princes,  ils  sont  pouri 
plupart  aussi  indulgents  pour  l'homme  privé  qu'ils  sa 
sévères  pour  l'homme  public.  Cependant  ces  deux  horamt 
sont  inséparables  et  s  expliquent  mutuellement.  Henri  I 
nous  parait  grand,  mais  comme  il  le  serait  davantage  ; 
l'homme  privé  n'eût  compromis  l'homme  public.  Koi 
déplorons  les  nombreuses  taches  qui  nous  frappent  dai 
sa  vie,  vie  admirable  par  tant  de  côtés,  méprisable  pi 
tant  d'autres:  son  égolsme  l'empêcha  de  se  préoccuper  di 
intérêts  des  autres;  son  orgueil  lui  fit  haïr  toute  supério 
rite  ;  son  ingratitude  lui  fit  oublier  les  services  de  s« 
meilleurs  amis;  sa  fureur  du  jeu  l'endetta;  son  amour  de 
femmes  fit  de  sa  cour  un  séjour  permanent  de  scandale; 
tous  ces  défauts ,  nous  devrions  dire  ces  vices ,  il  joigoi 
le  mensonge  et  le  parjure  ;  les  vices  de  l'homme  privé  s 
retrouvent  dans  presque  tous  les  actes  de  sa  vie  publique 
il  écouta  ses  passions  plus  encore  que  ses  intérêts,  r» 


LITRE  XXYIII.  337 

ranent  sa  conscience.  Supposons  Henri  lY  simple  gentil- 
bomme,  il  nous  apparaîtra  comme  un  Roquelaure  de  cour, 
et  il  descendra  au-dessous  de  notre  mépris.  Nous  ne  com- 
prenons pas  les  historiens  qui  glissent  légèrement  sur  le 
cmctëre  de  rhomme  privé,  et  lui  ouvrent  le  trésor  de 
leurs  indulgences  ;  ils  ne  refléchissent  pas  an  mal  immense 
loe  cet  homme  a  fait  à  la  France  par  les  exemples  qu'il 
in  a  donnés.  Quand  le  souverain  s'avilit,  les  sujets  sont 
lortés  à  l'imiter,  et  si  la  moralité  est  la  pierre  angulaire 
le  l'édifice  social,  qui  osera  soutenir  que  Henri  IV  ne  l'ait 
krtement  ébranlée?  On  admire  l'homme  qui  a  gagné  des 
«tailles  sur  les  ligueurs  et  on  ne  flétrit  pas  celui  qui  ne 
it  presque  jamais  remporter  une  victoire  sur  son  propre 
i^ar.  On  le  loue  d'avoir  fondé  en  France  l'industrie  et  le 
tamerce ,  ne  mériterait-il  pas  plus  de  louanges  s'il  eût 
■oguré  le  règne  des  bonnes  mœurs?  On  l'admire  quand 
'déjouait  les  partis  par  l'habileté  de  sa  politique,  ne  mé- 
terait-il  pas  plus  d'admiration  si  sa  politique  eût  été 
Dite.  Il  aoandonna  les  huguenots  :  s'il  1  eût  fait  par  con- 
ttion,  nous  pourrions  le  plaindre  sans  le  mésestimer.  De 
tel  cOté  donc  que  nous  envisagions  l'homme  privé,  nous 
Ibmes  désillusionnés  ;  il  fut  spirituel ,  brave ,  aimable , 
Hoisant  et  fit  de  grandes  choses,  mais  ces  grandes  choses 
I peuvent  forcer  ni  le  respect,  ni  l'estime  de  la  posté- 
ll*,nous  sommes  sévère,  mais  juste,  et  notre  jugement 
ftslnfun  caprice  d'historien,  ni  une  vengeance  de  hu- 
ieoot  :  il  est  dicté  par  les  faits. 
Une  mauvaise  chanson  a  fait  de  Henri  IV  un  roi  popu-r 
lire,  mais  il  faudrait  désespérer  d'un  peuple  qui  trouve- 
nt dans  ce  monarque  l'idéal  de  son  souverain.  Quand  les 
rançais  comprendront  que  la  vraie  grandeur  des  rois 
Rest  pas  seulement  dans  le  génie  politique,  mais  encore 
Ins  la  droiture  et  la  pureté  des  mœurs,  Henri  IV  perdra 
feaucoup  de  son  prestige.  Le  temps  fait  attendre  ses  ar- 
te,  mais  quand  il  les  rend,  ils  sont  irrévocables.  Cepen- 
bt  malgré  la  sévérité  de  nos  jugements,  nous  nous 
kntons  à  moitié  désarmés  devant  cette  grande  figure  de 
bs  guerres  civiles  et  religieuses  ;  et  comme  ces  braves 
Éguenots  qu'il  abandonna,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
ker  de  l'admirer;  il  est  si  courageux!  de  l'aimer  un  peu; 
lest  quelquefois  si  bon! 
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XVI. 

L'homme  oui  avait  asassiné  le  roi  était  né  à  Angoalènu 
et  s'appelait  François  Ravaillac,  il  avait  trente-deux  ans 
jeune  u  entra  dans  un  couvent  de  Feuillants,  d'où  il  fi 
renvoyé  ;  il  se  fit  alors  solliciteur  d'affaires  ,  perdit  u 
procès  important  et  fut  accusé  de  meurtre;  mais  faute  d 
preuves  suffisantes,  il  fut  absous;  il  s'établit  alors  à  An 
goulème,  <  où  pour  gagner  sa  vie  il  montrait  aux  enfant 
à  prier  Dieu  en  la  religion  catholique  ,  apostolique  < 
romaine.  » 

Cet  homme  qui  appartenait  à  la  famille  des  Jacqo 
Clément  et  des  Chatel  crut  rendre  à  son  Église  un  servit 
signalé  en  la  délivrant  d'un  roi  dont  il  ne  croyait  pas 
conversion  sincère  ;  avant  de  le  faire  il  voulut  1  engager 
détruire  des  hérétiques  et  à  cesser  ses  préparatifs  de  gnen 
qui,  disait  il,  étaient  dirigés  contre  les  princes  catholiqih 
et  contre  le  Saint-Père  ;  or ,  plusieurs  fois  il  fit  le  voya} 
de  Paris  afin  de  parler  au  roi  ;  il  ne  put  parvenir  jus^ 
lui ,  il  crut  alors  que  Dieu  voulait  sa  mort.  Une  derme 
fois  il  quitta  Ângoulème  aux  environs  de  Pâques  avec  l'ii 
tention  formelle  d'accomplir  son  crime.  Pour  s'y  aguen 
il  portait  dans  un  sachet  sur  son  cœur  un  peu  de  coi 
qu'il  croyait  être  un  morceau  de  la  vraie  croix  et  I 
amulettes  sur  lesquelles  étaient  écrits  ces  vers  : 

Que  toujours  dans  mon  cœur 
Jésus  soit  vainqueur. 

Arrivé  à  Paris  le  cœur  lui^  manqua ...  il  reprit  le  chem 
de  sa  ville  natale;  arrivé  à  Étampes,  ses  regards  tombère 
sur  un  bas -relief  représentant  Vecce  homo^  il  retoun 
aussitôt  sur  ses  pas.  «C'est,  dtt-ii,  la  volonté  de  Dieu  qi 
j'accomplisse  mon  dessein.^  On  connaît  le  reste.  Pendai 
es  deux  jours  qui  suivirent  son  crime  il  fut  gardé  dai 
l'hôtel  de  Retz.  C'est  Ik  que  le  père  Coton  et  un  grai 
nombre  de  personnes  furent  le  voir  et  lui  parler.  Se 
procès  dura  dix  jours,  il  avoua  son  crime  et  fut  condami 
à  mort. 
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XVIL 

RavaOIac  fut  amené  devant  Messieurs  du  parlement; 
fendant  qu'il  était  à  genoux,  le  greffier  lut  Tarrêt  qui  le 
eoodafflnait  à  mort ,  et  ordonnait  qu'il  serait  préalablement 
appliqué  à  la  ç[uestion,  à  moins  qu'il  ne  déclarât  avec 
Knnent  ce  qui  Tavait  incité  à  commettre  son  crime ,  et 
fieis  étaient  ceux  qui  l'y  avaient  poussé. 

iPar  la  damnation  de  mon  âme,  dit  Ravaillac,  il  n'y  a 
ea homme,  femme,  ni  autre  que  moi  qui  l'ai  su.» 

Les  bourreaux  le  firent  asseoir  sur  un  fauteuil  ;  l'opéra- 
lûii  des  brodequins  commença.  On  enfonça  le  premier 

tin;  le  patient  poussa  un  grand  cri.  cHon  Dieu,  s'écria-tr 
ayez  pitié  de  mon  âme,  pardonnez-moi  ma  faute.» 
*-  Déclarez  vos  complices ,  lui  dit  le  greffier. 
—  Je  n'en  ai  point,  répondit  le  patient. 
Le  bourreau  enfonça  le  second  coin. 
Nouveau  cri  plus  perçant  que  le  premier. 
Sommé  de  nouveau  de  nommer  ses  complices ,  il  rér 
(Midit:  €  Je  ne  peux  dire  que  ce  que  j'ai  dit.» 
:  Le  bourreau  continua  à  enfoncer  le  deuxième  coin. 

^Les  douleurs  du  condamné  étaient  affreuses  ;  il  poussait 
s  cris  déchirants  :  «Reçois,  mon  Dieu,  criait-il,  reçoiç. 
itte peine  pour  la  satisfaction  de  mes  péchés!» 

leouurreau  mit  le  troisième  coin. 

iiavaillac  se  mit  à  trembler  de  tous  ses  membres.  Son 
corps  se  couvrit  de  sueur,  il  balbutia  quelques  paroles  et 
tomba  en  défaillance  ;  on  retira  ses  pieds  des  brodequins; 
fB  lui  jeta  de  l'eau  sur  la  figure  pour  l'aider  à  reprendre 
les  sens  ;  on  lui  fit  avaler  un  peu  de  vin  et  on  le  coucha 
|Br  un  matelas,  où  il  re^ta  jusqu'au  moment  où  l'exécuteur 
linlle  prendre:  c'était  midi.  Avant  de  le  conduire  à  la 
|hce  de  Grève,  on  le  supplia  de  dire  toute  la  vérité. 
!  (  C'est  le  diable  qui  m  a  porté  à  cette  abominable  ac- 
kn,  répondit-il;  je  prie  le  roi,  la  reine  et  tout  le  monde 

tme  pardonner.»  On  ne  put  lui  arracher  une  autre  con- 
>ion. 

Quand  on  vit  qu'une  plus  longue  insistance  était  inutile, 
^  lui  fit  signer  sa  déposition  et  on  se  prépara  à  sortir  de 
^  Conciergerie. 
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AU  moment  du  départ,  du  milieu  des  prisonniers  s'élevs 
un  cri  terrible  qui  nt  tressaillir  de  terreur  le  meurtrier 
Ses  compagnons  de  prison  Taccabl^rent  d'injures  et  l'eus- 
sent mis  en  pièces  sans  l'intervention  des  archers  A  l 
sortie  de  la  prison ,  le  cortège  rencontra  une  foule  tellemen 
compacte  qu'il  fallut  forcer  le  passage  pour  faire  avance 
le  tombereau  ;  en  apercevant  Ravaillac,  le  peuple  l'accueilli 
par  des  imprécations:  les  uns  lui  criaient  méchant,  les  au 
très  traître,  ceux-ci  meurlner,  ceux-lk  parricide.  L'infor 
tuné  comprit  alors  toute  Tatrocité  de  son  crime,  et  maudi 
les  docteurs  qui  lui  avaient  enseigné  dans  leurs  livres  qa 
de  son  couteau  il  se  ferait  une  clef  pour  ouvrir  le  ciei 
de  quelque  côté  qu'il  portât  les  yeux,  il  ne  trouvait  pas  a 
regard  ami.  Le  même  peuple  gui  avait  fait  un  saint  d 
meurtrier  de  Henri  III ,  ne  voyait  qu'un  damné  dans  celf 
de  Henri  IV  ;  il  avait  soif  de  son  sanç;  le  supplice  le  pl^ 
atroce  lui  paraissait  une  douce  punition.  Rien  ne  manqi 
à  celui  du  maître  d'école  d'Ângoulème. 

On  essaya  encore  une  fois  de  lui  arracher  une  confei 
sion  plus  ample  que  celles  qu'il  avait  déjà  faites  ;  ce  fut  e 
vain;  une  foule  immense,  compacte,  haletante,  impi 
tiente,  entourait  l'échafaud  sur  lequel  le  patient  éta 
assis ,  tenant  dans  sa  main  droite  le  couteau  avec  lequel 
avait  frappé  le  roi.  \ 

On  commença  par  mettre  le  feu  à  son  bras;  l'excès f 
la  douleur  lui  arracha  un  cri  perçant,  plusieurs  fois 

Srononçales  mois  Jésus,  iVarea.  Les  assistants  tressaillirej 
e  joie  quand  le  bourreau ,  saisissant  les  tenailles,  coj^ 
mença  à  lui  enlever  des  lambeaux  de  chair. 

Ils  craignaient  cependant  qu'il  n'allât  trop  vite  et  \ 
hâtât  sa  fin. 

Ils  furent  satisfaits.  Après  le  mal  vint  le  remède  p) 
terrible  que  le  mal  :  avec  du  plomb  fondu  et  de  Tho 
on  cicatrisa  ses  plaies. 

Ravaillac  poussait  des  cris  affreux.  Les  docteurs  lui  d 
mandèrent  encore  une  fois  de  dire  tout  ce  qu'il  savai 
c  Rien  de  plus  que  ce  que  je  vous  ai  dit  » ,  répondit-0. 1 
voulurent  alors,  sur  l'invitation  du  greffier,  faire  d 
prières  pour  lui;  ils  firent  signe  à  la  foule  de  faire  silène 
€Non ,  non ,  s'écrièrent  les  assistants,  pas  de  prières  pol 
ce  misérable ,  pour  ce  damné.» 
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c  Votre  plus  terrible  jugement,  lui  dit  le  greiBer,  est 
l'indignation  de  cette  foule,  déclarez  donc  quels  sont  ceux 
qni  vous  ont  poussé  à  commettre  ce  crime. 

cil  n*y  a  que  moi,  dit  Ravaillac  qui  Tai  fait.» 

Oo  fit  approcher  des  chevaux  qui  commencèrent  Fécar- 
tèlement  au  milieu  des  imprécations  sans  cesse  crois- 
santes du  peuple ,  plusieurs  se  mirent  à  tirer  les  cordes  ; 
enfin  après  une  heure  d'atroces  douleurs,  le  meurtrier 
avait  fini  de  souffrir.  Il  avait  à  peine  cessé  de  vivre,  que 
les  assistants  se  ruèrent  sur  son  cadavre  et  le  frappèrent , 
les  uns  à  coups  de  couteaux,  les  autres  à  coups  de  bâtons. 
On  l'arracha  des  mains  de  l'exécuteur,  on  le  déchira  en 
norceaux  qu'on  traîna  tout  palpitants  dans  les  rues,  et 
fi'oQ  brûla  ensuite. 

En  retraçant  ces  scènes  d'horreur,  le  cœur  est  saisi  d'un 
profond  déjgoût,  à  la  vue  de  ce  peuplé  qui  témoigne  d'une 
iianiëre  si  cruelle  l'amour  au'il  a  pour  son  roi.  L'as- 
assin  mérita  la  mort,  mais  fallait-il  tout  ce  terrible  appâ- 
tai de  supplice  pour  l'expiation  de  son  crime?  Ce  peuple 
l*eût-il  pas  été  plus  digne ,  plus  grand ,  s'il  eût  assisté  si- 
kncieux  au  supplice  du  coupable;  et  quand  on  demanda 
par  lui  les  dernières  prières,  n'eût-îl  pas  dû  se  rappeler 
m  dernières  paroles  du  Sauveur  pardonnant  à  ses  insul- 
kirs  et  à  ses  bourreaux?  Dans  ces  scènes  déchirantes ,  le 
partrier,  malgré  l'horreur  que  nous  inspire  son  crime, 
ms  touche  par  sa  constance  et  nous  émeut  par  ses  dour 
krs;  nous  le  retranchons  violemment  de  la  société, 
l'est-ce  pas  assez  ?  Faut-il  encore,  comme  des  sauvages, 
prendre  un  barbare  plaisir  à  le  voir  mutilé,  tenaillé,  écar- 
Mé? 

XVIII. 

'  Est-ce  Ravaillac  seul  au'il  faut  rendre  responsable  de 
^assassinat  de  Henri  IV?  Nous  serions  heureux  de  le 
ïoire;  mais  malheureusement,  derrière  le  maître  d'école 
fAngoulème,  nous  voyons  la  main  mystérieuse  oui  l'a 

tusse  à  commettre  son  crime  :  cette  main  est  celle  de 
lui  qui  a  semé  dans  son  cœur  la  fatale  idée  qu'il  ferait 
k  son  couteau  une  clef  pour  s'ouvrir  le  ciel.  S'il  n'eût 
|is  entendu  professer  la  doctrine  de  la  légitimité  du  régi- 
cide, eût-il  jamais  eu  l'idée  de  son  parricide? 
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Dans  ce  monde,  où  le  superficiel  est  si  commun,  on  ni 
s'arrête  qu'aux  faits,  quand  c'est  aux  causes  qu'il  fau 
remonter,  puisque  c'est  là  seulement  que  se  trouve  rexj 
plication  des  événements  qui  nous  étonnent  d'abord,  ma^ 
qui  cessent  de  nous  surprendre  quand  nous  en  saisisso 
les  premiers  germes.  Nous  trouvons  donc  logique  l'attenl 
de  Ravaillac;  il  avait  si  souvent  entendu  dire  gue  celui  q 
tue  un  tyran  fait  une  action  méritoire  de  la  vie  éternell 

Su'il  tint  à  commettre  cette  action  :  S'il  ne  Feût  pas  U 
'autres  Teussent  tenté.  Philippe  II  ennoblissant  la  famiH 
de  l'assassin  du  prince  d'Orange,  Sixte-Quint  approuvai 
le  meurtre  de  Henri  III,  les  prédicateurs  de  la  ligue,  prê 
chant  ouvertement  le  régicide,  avaient  suspendu  un  glaW 
sur  la  tête  de  tout  prince  qui  oserait  se  déclarer  indépeo 
dant  de  l'église. 

Il  se  rencontra  donc  un  homme  dans  le  cœur  duqtu 
cette  semence  tomba,  elle  s'y  développa  avec  force... 
On  connaît  le  reste.  La  société  voulut  une  expiation,  eD 
eut  lieu  :  elle  fut  horrible  et  cependant  le  bourreau  n'ai 
teignit  pas  les  grands  coupables.  On  ne  frappa  qu'un  homme 
mais  les  maximes  qui  avaient  armé  cet  homme  ne  furei 

Ims  exécutées  en  place  de  grève;  elles  demeurèrent  d 
e  sol  de  la  nation  comme  une  plante  vénéneuse.  Ah  !  c' 
moins  contre  Ravaillac  que  contre  elles  qu'il  faut  pousi 
un  cri  d'indignation  afin  de  les  faire  rentrer  dans  II 
abîmes  de  l'enfer  d'où  elles  sont  montées. 

Ravaillac  eut-il  des  complices  ?  Plusieurs  historiens  I 
croient,  les  uns  nomment  d'Épernon,  les  autres  la  Reine 
et  cependant  lorsqu'on  lit  avec  attention  les  pièces  de  s» 
procès.  Qu'on  assiste  à  tous  ses  interrogatoires,  qu'oi 
recueille  les  paroles  que  lui  arracha  la  torture,  on  arriv 
à  cette  conclusion  qu'il  n'eut  d'autre  complice  que  le 
maximes  jésuitic[ues.  Ravaillac  ne  fut  donc  que  la  mai 
qui  frappa  le  pnnce  qui  eut  l'idée  d'inaugurer  en  Franc 
le  règne  de  la  tolérance  :  cette  idée  était  grande,  gêné 
reuse,  il  en  fut  le  premier  et  le  plus  célèbre  martyr. 

FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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taCMMENTS  ET  CURMTlS  HISTORIQUES 

DU  QUATRIÈME  VOLUME. 


Note  ï,  page  13. 

Il  procession  fut  telle  :  le  recteur  Roze  quitta  sa  capeluche  rec- 
*i,  prit  sa  robe  de  maltre-ès-arts  avec  le  camail  et  le  roquet, 
ihaosse-col  dessous;  la  barbe  et  la  tête  rasées  toutes  de  frais, 
au  côté  et  une  pertuisane  sur  Tépaule.  Les  curés  Amilton, 
et  GuincestreS  un  petit  plus  bizarrement  armés,  faisaient 
.  ier  rang,  et  devant  eux  marchaient  trois  petits  moinetons 
!inices,  leurs  robes  troussées,  ayant  chacun  le  casque  en  tête 
iras  leurs  capuchons,  et  une  rondache  pendue  au  col  où  étaient 

Éles  armoiries  et  devises  desdits  seigneurs.  BCaltre  Jacques 
r,  curé  de  Saint-Jacques^  marchait  à  côté,  tantôt  devant, 
pi  derrière,  habillé  de  violet,  en  gendarme  scholastique,  la 
proime  et  la  barbe  faite  de  frais,  une  brigandine'  sur  le  dos, 
M'épée  et  le  poignard  et  une  hallebarde  sur  Tépaule  gauche, 
fcrme  de  sergent  de  bande,  qui  suait,  poussait  et  haletait,  pour 
«re  chacun  en  rang  et  ordonnance.  Puis  suivaient  de  trois  en 
h  cinquante  on  soixante  religieux,  tant  cordeliers  que  jacobins, 
hes,  capucins,  minimes,  bons  hommes,  feuillants  et  autres, 

^jen  Bamilton,  Écossais,  cnré  de  Saint-Cdme;  Jean  Boucher,  caré  de  Saint- 
■;  Jean  Gninoestre ,  Yincestre  on  Lincestre .  cnré  de  Saint-Gervais  :  tons  trois 
m.  ligaears. 

^Caré  de  Saint -Jacques -la- Boneherie.  II  fut  obligé  de  sortir  de  Paris,  après 
lUitioB  de  ceoe  ville  à  TobéissaDre  de  Henri  IV.  Au  reste  il  se  nommait  Julien 
«Kr ,  et  il  était  frère  de  Jean  et  Jacques  Pelletier ,  connus  par  leurs  ouTrages.  — 
Itt  la  bibliothèque  française  du  sieur  De  la  Croix  du  Maine, 
k  Iriiandine,  sorte  de  cotte  de  maille. 
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tous  conyerts  arec  leurs  capuchons  et  habits  agrafés,  armés 
l'antique  catholique  :  entre  autres  y  avait  six  capucins,  ayant  du 
cun  un  morion  en  tête  et  au-dessus  une  plume  de  coq,  m 
de  cottes  de  mailles,  Tépée  ceinte  au  côté  par  dessus  leurs 
Tun  portant  une  lance,  Fautre  une  croix,  Tun  un  épieu,  Y 
une  arquebuse  et  Fautre  une  arbalette,  le  tout  rouilié,  par  bon 
lité  catholique;  les  autres  presque  tous  avaient  des  piques,  qsl 
branlaient  souyent  faute  de  meilleur  passe-temps,  honnis  un fes 
lant  boiteux  S  qui,  armé  tout  à  crud,  se  faisait  faire  place  ar 
une  épée  à  deux  mains  et  une  hache  d'armes  à  la  ceinture,  j( 
bréviaire  pendu  par  derrière;  et  le  faisait  bon  yoir  sur  uiipii 
faisant  le  moulinet  devant  les  dames  ^  À  la  queue  y  avait  tn 
minimes,  tous  d'une  parure  :  savoir  est,  ayant  sur  leurs lub 
chacun  un  plastron  à  courroies,  et  le  derrière  découvert,  la  sab 
en  tête,  Fépée  et  pistolet  à  la  ceinture,  et  chacun  une  arquebi 
à  croq  sans  fourchette.  Derrière  était  le  prieur  des  jacobins* 
fort  bon  point,  traînant  une  hallebarde  de  gauchère,  et  armé! 
légère  en  morte-paie.  Je  n'y  vis  ni  chartreux  ni  célestins  qéi 
talent  excusés  sur  le  conunerce;  mais  tout  cela  marchait  eno» 
et  belle  ordonnance  catholique  romaine  et  semblaient  les  andi 
Granequiniers^  de  France.  Ils  voulurent  en  passant  faire  une  sab 
ou  escopeterie;  mais  le  légat  leur  défendit  de  peur  qu'il  ne 
malavint  ou  à  quelqu'un  des  siens  comme  au  cardinal  Gajeti 
Après  ces  beaux  pères  marchaient  les  quatre  mendiants  qui  svâ 
multipliés  en  plusieurs  ordres ,  tant  ecclésiastiques  que  séccM 
puis  les  paroisses;  puis  les  seize,  quatre  à  quatre,  depuis réi 
à  douze*  et  habillés  de  même,  comme  on  les  joue  à  la  féMli 
torches  en  plein  jour.  Après  eux  marchaient  les  prévôts  desfli 
chsmds  et  échevins ,  bigarrés  de  diverses  couleurs'^,  puis  la  o 
de  parlement  telle  quelle,  les  gardes  italiennes,  espagnoles  et ii 
lonnes  de  Monsieur  le  Lieutenant;  puis  les  gentilshommes,  de^ 
gravés  par  la  Sainte -Union,  et  après  eux  quelques  vétérinain 
de  la  confrérie  de  Saint-Éloy.  Suivait  après,  Monsieur,  toutdou 
ment,  le  cardinal  de  Pellevé,  tout  bassement;  et  api^s  eux  M 
sieur  le  légat ,  vrai  miroir  de  parfaite  beauté*,  et  devant  lui  n 

i.  Bernard  de  HontgailUrd ,  dit  le  petit  Feuillant,  qai  se  retira  depuis  en FUa 
oii  il  a  vécu  longtemps  ;  il  eut  i'abbaye  d'Orval ,  dans  le  comté  de  Ghini ,  à  deux  li 
de  Hontm'édy.  Voyez  les  remarques  sur  la  satire  Ménipée,  in-8*,  p.  53  et  suiv 

2.  Ce  fait,  transporté  ici ,  était  arrivé  au  siège  de  I^ris  en  1590. 

3'.  Ce  prieur  était  mort  an  temps  dont  on  parle  ici. 

4.  C'est-à-dire  arbalétriers.  Cranequin  signifie  un  bandage  en  fer  avec  Ie<|« 
bandait  les  arbalètres. 

5.  C'est  qu'il  y  eut  un  homme  tué  k  la  portière  de  son  carrosse. 

6.  Parce  que  le  duc  de  Mayenne  en  avait  fait  pendre  quatre. 

7.  A  cause  de  leurs  robes.  Il  y  en  avait  plusieurs  qui  étaient  servitenn  da  roi 

8.  Maréchaux  de  ligne  vétérinaire ,  art  de  ferrer  les  chevaux  ;  mais  ici  par  éqain 
au  mot  véliran.  Les  maréchaux  de  la  confrérie  de  Saint-Éloy  «ont  les  maréchsat 
rant  les  chevaux. 

9.  On  prétend  qu'il  éteit  fort  laid. 
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M  le  doyen  de  Sorbonne  ayec  la  croix  où  pendaient  les  bulles 
hpoQToir.  Item  venait  Madame  de  Nemours  représentant  la  reine- 
1ère*  on  grand -mère  (in  dubio)  du  roi  futur  et  lui  portait  la 
pe,  Mademoiselle  de  la  Rue,  fille  de  noble  et  discrète  personne 
mm  de  la  Rue*,  cy  devant  tailleur  d'habits  sur  le  pont  Saint- 
jdiel,  et  maintenant  un  des  cent  gentilhommes  et  conseillers 
■ht  de  rUnion,  et  la  suivaient  Madame  la  douairière  de  Mont- 
Bser  avec  son,  écbarpe  verte  fort  sale  d'usage  et  Madame  la 
tBfeoaiite  de  TÉtat  et  couronne  de  France'  suivie  de  Mesdames 
iléliD  et  de  Bussy-le-Glerc.  Alors  s'avançait  et  faisait  voir  Mon- 
Ir  le  Lieutenant  et  devant  lui  deux  massiers ,  fourrés  d'her- 
les,  et  à  ses  flancs  deux  Wallons  portant  hoquetons  noirs,  tous 
JIQQés  de  croix  de  Lorraine  rouges,  ayant  devant  et  derrière 
I dense  en  broderie,  dont  le  corps  représentait  Thistoire  de 

EQ,  et  était  le  mot  :  In  magnis  voluisse  sat  est  Arrivés  qu'ils 
tons  en  cet  équipage  à  la  chapelle  de  Bourbon ,  Monsieur 
eur  Rose,  quittant  son  hausse-col,  son  épée  et  pertuisane, 
Ita  en  chaire,  où  ayant  prouvé  par  bons  et  vahdes  arguments 
(c'était  à  ce  coup  que  tout  irait  bien,  proposa  un  bel  expédient, 
t mettre  fin  à  la  guerre  dans  six  mois  pour  le  plus  tard,  ratio- 
Mt  ainsi  :  En  France  il  y  a  dix-sept  cent  mille  dochers^,  dont 
Qu'est  compté  que  pour  un.  Qu'on  prenne  de  chacun  clocher 
catholique  soldoiè  aux  dépens  de  la  paroisse,  et  que 
soient  maniés  jtar  des  docteurs  en  théologie  ou,  pour 
gradues,,  nommés;  nous  ferons  douze  cents  mille  corn- 
et 500,000  pioniers.  Alors  tous  les  assistants  furent  vus 
de  joie  et  s'écrier  :  ô  coup  du  ciel  !  puis  ediorta  vivement 
et  à  mourrir  pour  les  princes  lorrains,  et  si  besoin 
(jWDr  le  roi  très-catholique,  avec  telle  véhémence,  qu'à  peine 
tenir  son  régiment  de  moines  et  pedans,  qu'ils  ne  s'en- 
iB^nt  de  ce  pas  attaquer  les  forts  de  Gournay  et  Saint-Denis; 
kon  les  retint  avec  un  peu  d'eau  bénite,  comme  on  apaise  les 
iciies  et  freslons  avec  un  peu  de  poussière.  Le  sermon  fini,  la 
|K  fut  chantée  en  haute  note  par  M.  le  révérendissime  cardinal 
M^vé,  à  la  fin  de  laquelle  les  chantres  entonnèrent  nn  motet 

EÊQçant  :  Hos  brevitas  senstis,  kos  brevitas  sensus,  fecit 
tigere  simul.  Lors  tous  ceux  qui  devaient  être  de  l'assemblée 
ipagnèrent  Monsieur  le  Lieutenant  au  Louvre,  le  reste  se  re- 
>eD  concision  qui  çà  qui  là,  chacun  chez  soi. 

kurait  de  la  Satyre  Ménipëe,  —  Mémoires  de  la  ligue,  t.  Vil.) 

A  eaoïe  que  le  doc  do  Hayenne,  son  fils,  et  le  duc  de  Goise,  son  petit*flls, 

Wtient  à  la  couronne. 

^  de  U  Ràe ,  taillenr  d'habits ,  éoiissailre  des  Seiie. 

Ittri  de  Savoie ,  duchesse  de  Lorraine. 

l'tris  des  dix -sept  cent  mille  clochers  fut  proposa  pir  Ihcques  C9tW  ati  roi 

■I  TU,  et  c'est  de  cela  que  l'auteur  se  moque  ici. 
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L 

Ce  que  ce  pantre  malheureux  Gharles-Quînt  ii*a  puftireiv 
toutes  les  forces  unies  et  tous  les  canons  de  l'Europe ,  son  bif 
fils  Dom  Philippe,  moyennant  cette  drogue,  Ta  su  faire  eo 
jouant ,  arec  un  simple  lieutenant  de  douze  ou  qoinxe  n 
hommes. 

n. 

Que  ce  lieutenant  ait  du  catholicon  en  ses  enseignes  etj 
nettes,  il  entrera,  sans  coup  férir,  dans  un  royaume  enne 
lui  ira-t-on  au  deyant  avec  croix  et  bannières,  légats  et 
et  bien  qu'il  ruine,  ravage,  usurpe,  massacre  et  saccage 
qu'il  emporte,  ravisse,  brûle  et  mette  tout  en  désert,  le. 
du  pays  dira  :  ce  sont  nos  gens,  ce  sont  bons  catholiques,! 
sont  pour  la  paix  et  pour  notre  mère  sainte  Église;  qu'un 
sanier^  s'amuse  à  afOner  cette  drogue  en  son  escurial,  qn*ili 
en  un  mot  en  Flandre  au  père  Ignace  cacheté  de  catMk 
trouvera  homme  lequel  (scUvà  conscientid)  assassinera  son 
mi*^  qu'il  n'avait  pu  vaincre  par  armes  en  vingt  ans. 

m. 

Si  le  roi  se  propose  d'assurer  ses  états  à  ses  enfants  ap 
mort,  et  d'envahir  le  royaume  d'autmi  à  petits  frais,  qa] 
écrive  un  mot  à  Mendoze  son  ambassadeur,  ou  an  père  Goi 
et  qu'au  bas  de  sa  lettre  il  écrive  avec  dell  Higuiero  del  v 
Yo  el  Rey,  ils  lui  fourniront  d'un  moine  apostat',  qui  s'en  if 
beau  semblant ,  conune  un  Judas ,  assassiner  de  sang  fr 
grand  roi  de  France,  son  beau-frère,  au  milieu  de  son 
sans  craindre  Dieu  ni  les  honmies;  ils  feront  plus,  ils 
lont  le  meurtrier,  et  mettront  ce  Judas  au-dessus  de  saint 
et  baptiseront  ce  prodigieux  et  horrible  forfait  du  nom  de  i 
du  ciel,  dont  les  parains  seront  cardinaux,  légats  et  primati*^ 

IV. 
Qu'une  grande  puissance  armée  de  preux  et  terribles  fraoi 

1.  Le  cardinal  de  PeUevé,  arehevèque  de  Beims  «c  Pierre  d'Bspiaae,  arck^ 
de  Lyon. 

2.  L'aatenr  entend  parler  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne. 

3.  n  est  ici  question  de  l'assasinat  commis  en  U  personne  da  prince  d'Oii^ 
Delft  en  Hollande. 

4.  Le  père  Jacques  Commolet,  jésuite.  On  assure  que  dès  Tannée  1589  il  i 
dam  Paris  le  peuple  4  la  rébellion ,  an  soiiet  de  la  mort  de  GoiM.  <—  Totci  la 
marques  sur  la  satyre  Méuipée,  p.  27  et  28. 

5.  L'auteur  désigne  TassaMinat  du  roi  Henri  10  par  Jaoqnaa  Cltecnt-,  i^ 
tann  pour  saint  par  les  ligueurs. 

6.  Les  cardinanx  Gaétan  on  Ci^eiaa  et  do  Plaisance,  légati;  la  eardinal  diN 
il  Pierre  d'£spignae ,  archeréqoe  do  Lyom. 
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toit  prête  à  bien  faire  pour  la  défense  de  la  couronne  et  patrie, 
et  pour  Tenger  un  si  épouvantable  assassinat,  qu'on  jette  au  mi- 
lieu de  cette  armée  un  demi-dragme  de  cette  drogue,  elle  engoor- 
ai  tous  les  bras  de  ces  braves  et  généreux  guerriers. 

V. 

Serrez  d'espion*  au  camp,  aux  tranchées,  au  canon,  àlacham- 
hç  du  roi  et  en  ses  conseils,  bien  qu'on  vous  connaisse  pour 
td,  pourvu  qu'aïez  pris  dès  le  matin  un  grain  de  Higuiet^o,  qui- 
conque vous  taxera,  sera  estimé  huguenot  ou  fauteur  d'hérétique. 

VI. 

Tranchez  des  deux  côtés,  soiez  perûde,  et  bien  que  vous  tou- 
chiez rargent  du  roi  pour  faire  la  guerre,  n'aigrissez  rien,  pra- 
^pez  avec  les  ennemis;  si  vous  collez  votre  épée  dedans  votre 
bnrreau  avec  du  catholicon,  vous  serez  estimé  trop  honune  de 

■en. 

I  vn. 

Voulez-vous  être  un  honorable  rieur  et  neutre ,  faites  peindre 
(l'entour  de  votre  maison  non  du  feu  de  saint  Antoine',  mais 
les  croix  de  Higuiero,  vous  voilà  exempt  du  hoqueton  et  de 
fnrière-ban. 

vm. 

lies  sur  vous  le  poids  d'un  demi-écu  de  catholicon,  il  ne  vous 
m  point  de  plus  valable  passe-port  pour  être  aussi  bien  venu  à 
krs  qu'à  Mantes^  à  Orléans  qu'à  Chartres,  à  Gompiègne  qu'à 
pris. 

IX. 

Noîez  reconnu  pour  pensionnaire  d'Espagne,  monopolez,  tra- 
fcez,  changez,  vendez,  troquez,  désunissez  les  princes,  pourra 
payez  un  gnrain  de  catholicon  à  la  bouche ,  on  vous  embrassera 
^eotrera-t-on  en  défiance  des  plus  fidèles  et  anciens  serviteurs 
^e  d'infidèles  et  huguenots,  quelques  francs  catholiques  qu'ils 
font  toujours  été. 

X. 

Que  tout  aille  de  mal  en  pis,  que  l'ennemi  avance  ses  desseins, 
lUe  se  recule  de  la  paix,  que  pour  mieux  sauter,  voyant  le  beau 
N  qu'on  lui  fait,  que  l'Église  romaine  même  courre  risque^  qu'il 

tait  pervertissement  de  tout  ordre  ecclésiastique  ou  séculier,  à 
ite  de  parler  bon  français,  semez  finement  un  petit  de  Higuiero 
t le  monde,  personne  ne  s'en  souciera,  et  n'en  osera  parler, 
gnant  d'être  réputé  huguenot. 

'  f«  On  croit  que  l'anteDr  Teot  dési|^ar  M.  de  Villeroi. 

L  On  pedfiiut  de  ce  feu  la  porte  des  hôpitaux  où  Ton  mettait  eèuz  qui  itaitat 
"■ici*  de  la  maladie ,  dite  le  feu  de  saint  Antoine. 

l  Aa  Uca  de  Maates  on  dit  Troyat  dans  d'aatret  éditiou. 
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XI. 

Gantonnez-vous  et  tous  installez  tyraniqnement  dans  les  Yîiles 
da  roi,  depuis  le  Hâyre  Jusqu^à  Mezierres,  et  depuis  Nantes  jus- 
qu'à Cambrai*.  Soyez  vilain,  renégat  ou  perfide,  n'obeïssez  ni  à 
Dieu ,  ni  à  roi ,  ni  à  loi;  aïez  là-dessus  en  main  un  petit  de  catko- 
licon,  et  le  faites  prêcher  en  votre  canton,  vous  serez  grand  et 
catholique  homme. 

XÏI. 

Aïez  la  face  honnie'  et  le  front  ulcéré,  comme  les  infidèles  coo- 
cierges  du  ponteau  de  mer'  et  de  Viennes  frottez-vous  ud  pe& 
les  yeux  de  ce  divin  électuaire ,  il  vous  sera  avis  que  vous  sera 
prudhonune  et  riche. 

Xffl. 

Si  un  pape  comme  Sixe  Y*  fait  quelque  chose  contre  vous.O 
vous  sera  permis  illœsd  consientid  de  Texecrer,  maudire,  tonner, 
blasphémer  contre  lui,  pourvu  que  dedans  votre  encre  il  y  ait 
tant  soit  peu  de  Higuiero, 

XIV. 

N'aïez  point  de  religion,  moquez-vous  à  gogo  des  prêtres,  il  œ 
vous  faudra  autre  absolution,  ni  d'autre  chardonnerette*  qu'uitf 
demi-rdragme  de  catholicon, 

XV. 

Voulez-vous  bientôt  être  cardinal?  frottez  une  des  cornes  k 
votre  boaset  de  Mguiero ,  il  deviendra  rouge ,  et  serez  fait  cardi- 
nal ,  fussiez-vous  le  plus  incestueux  et  ambitieux  primat  du  monde.' 

XVI. 

Solez  aussi  criminel  que  la  Hothe-Serrant*,  solez  convaincndt 

1.  Ces  pays  étaient  tenas  par  la  ligae. 

i.  Désbonorée. 

'S.  ViHe  de  Noranndie.  ^ 

4.  Ville  du  Daaphiné.  Cette  viUe  fat  perfidemeal  livrée  par  Scipion  de  MaogÎNl 
au  dnc  de  Nemours  en  1592. 

5.  Sixte  V  était  fort  haï  des  Espagnols  ;  il  y  a  quelques  bjstorieat  qui  ont  ierit  fs'i 
fat  empoisonné.  U  mourut  le  27  août;  la  nouvelle  fut  sue  k  Paris  le  5  aepleniffe  li^ 
Le  cni^  de  Saint-André ,  Aubri ,  prêcha  qu'il  était  mort ,  que  ce  miraele  s'étiii  U 
entre  les  deux  Notre-Pames ,  et  se  servit  de  ces  mots  si  peu  religieux  :  iDiea  voui 
délivré  d'un  méchant  pape,  et  politique. 

6.  Assaisonnement  fait  avec  le  cardon  d'Espagne. 

7.  Pierre  d'Espinac ,  déjà  nommé.  1 

8.  Guillaume  de  Brie ,  sieur  de  la  Mothe-Serrant ,  gentilhomme  angevia.  —  Vora 
le  sommaire  de  la  généalogie  de  la  maison  de  Brie .  dans  les  mnarques  de  l*ahbé  Bi' 
nage  sur  la  vie  de  Guillaume  Ménage,  in-4*,  p.  307  et  suiv.  GalUanme  de  Brie  H 
supplicié  k  Tours  pour  ses  crimes. 


basse  monnoie  comme  Handre^îUeS  Sodomiste  comme  Senault*, 
scélérat  comme  Bussy ',  athéiste  et  ingrat  comme  le  poète  de  Tami- 
riDté^  lavez -vous  d*eau  de  Eiguiero,  vous  voilà  sans  taches  et 
pilier  de  la  foL 

XYIL 

Qoe  quelque  sage  prélat  ou  conseiller  d'état ,  vrai  catholique 
friDçois,  s'ingère  de  s'opposer  aux  vulpines  entreprises  des  en- 
Ufliîs  de  Tétat ,  pourvu  qu'ayez  un  grain  de  catholicon  sur  la 
iiogQe,  il  vous  sera  permis  de  les  accuser  de  vouloir  laisser  per- 
dre b  religion. 

x\m. 

Qoe  quelques  bons  prédicateurs,  non  pedans,  soient  sortis  des 
FîHes  rebelles,  pour  aider  à  désensorceler  le  simple  peuple,  s'ils 
l'oût  ou  brin  de  Eiguiero  dans  leur  bomiet,  ils  s'en  peuvent  bien 
ionroer. 

XIX. 

Qoe  l'Espagne  mette  le  pied  sur  la  gorge  de  l'honneur  de  la 
noce,  que  les  Lorrains  s'efiforcent  de  voler  le  légitime  héritage 
K  princes  du  sang  royal ,  qu'ils  leur  débattent  non  moins  Âirieu- 
oneot  que  cauteleusement ,  qu'ils  leur  disputent  la  couronne, 
Wez-vous  là-dessus  de  catholicon,  vous  verrez  qu'on  s'amusera 
hstot  à  voir  hors  de  saison  quelque  dispute  de  la  chape  à  l'évê- 
pe>,  qu'à  travailler  â  rames  et  à  voiles,  pour  faire  lâcher  prise 
k  tyrans  matois ,  qui  tremblent  de  peur.  C'est  à  peu  près  la 
■i&é  des  articles  que  contenait  la  pancarte  du  charlatan  espa- 
|tl,  le  temps  vous  fera  voir  les  autres. 

Ibtrait  de  La  Satyre  Mënippée.  -^  Mémoires  de  la  ligue,  t  YL) 

Noie  m,  page  70. 

Oq  publia  un  nombre  considérable  de  pamphlets  contre  la  ligue. 
Bans  le  pourparler  du  Maheustre  et  du  Manant,  dit  Gapeflgue,  on 
Oyait  la  ligue  sous  les  traits  d'une  pauvre  femme,  un  bâton  à  la 

^Gainaiime  oa  Mutin  du  Bok,  siear  d'Esmaradreville.  Il  était  gouTerneur  de 

P>  Memhonld  poar  k  ligue  en  1588.  De  lui  et  de  m  feoune  iMbeai  le  Moine 

M  dncendut  le«  antres  seigneurs  d'Esmandreville. 

t.  Pierre  Senanlt ,  un  des  principaux  de  la  faction  des  Sèixe,  père  de  Jean-François 

^nlt.  ^1  •  été  général  de  la  congrégation  de  rOraioire,  et  aussi  Adèle  an  roi  et  à 

w  ne  son  père  leur  avait  été  infidèle.  Pierre  arait  été  clerc  an  greffe  de  la  cour 

t  parlement,  et  il  fut  greffier  du  conseil  de  la  ligue;  il  fat  chassé  de  Paris  le 

Iam15»4. 

'•  Bossy  Leclere,  procureur  de  la  cour,  l'un  des  seise  qui  emprisonna  le  parlement 

(fodepuB  gouverneur  de  la  Bastille. 

i  Ce  poêle  était  Philippe  Desportes ,  abbé  de  Tiron ,  parce  qu'il  s'était  retiré  au- 

*  ^«  l'unirai  de  Villars,  cousin  germein  d'Anne  de  Joyeuse.  Il  arait  en  Ausii 

Maje  da  Bon-f  on. 

).  On  appelle  ainsi  la  dispute  da  droit  d'un  tiers. 

40. 
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Hiain,  s'acbéminant  hors  de  Paris.  —  Qaelle  femme  est  cela?  s'è- 
cria  le  Haheustre.  —  C'est  la  ligue,  répondait  le  Manant;  elle  ta 
hors  de  Paris  pour  prendre  Soissons.  —  Yieut-eUe  des  enfers  pour 
nous  ensorceler?  Que  dénotent  ces  chiens  dont  elle  est  suivie?— 
C'est  qu'elle  est 'pleine  d'envie  et  qu'elle  s'efforce  démordre  alors 
même  qu'elle  rit.  —  «11  n'y  eut  pas  assez  d'odes,  de  sonnets,  de 
quatrains,  de  stances  et  couplets  à  l'éloge  du  Béarnais^  —  pro- 
ductions latines  ou  françaises  dans  lesquelles  se  complaisaient  les 
parlementaires.  Il  existe  encore  des  gravures  contemporaines  os 
Henri  IV  est  reproduit  sous  les  traits  de  tous  les  héros  de  la  fable. 
Jean  Leclerc,  rue  Saint-Jean-de-Latran ,  à  la  Salamandre,  vendtit 
une  grande  image  démontrant  la  délivrance  de  la  France  par  k 
Persée  français;  comme  Andromède,  la  France  avait  été  sacrifiée 
mais  le  monstre  qui  la  gardait  entre  ses  dents  avait  senti  combief 
le  bras  de  Persée  était  fort  :  «  France,  demeure  fidèle  et  ne  cnâ 
plus  à  ceux  qui  ont  rogné  l'or  de  ton  diadème.  » 

(CapeÛgue,  Histoire  de  la  Réforme,  de  la  Ligue  et  de  Henri ÏÏ, 
t.  VII,  p.  184,  185,  186.) 

Note  TV,  page  85. 

Quand  les  jésuites  veulent  réformer  un  novice  ou  le  prépare 
pour  quelque  action  utile  à  leur  compagnie,  ils  l'enferment  pet 
dant  plusieurs  jours  dans  une  chambre,  sous  le  prétexte  d'QÉ 
plus  grande  liberté  pour  lui,  de  se  livrer  à  la  méditation  ds 
choses  saintes. 

L'imagination  du  novice  s'exalte  naturellement  dans  la  solitute 
les  Toix  mystérieuses  qu'on  lui  fait  entendre,  les  apparitions doi 
on  frappe  ses  yeux,  lui  font  croire  qu'il  est  favorisé  d'nnQ  révéii 
tion  du  del.  Dès  ce  moment  il  ne  s'appartient  plus.  D  réalise  le 
célèbres  paroles  de  Loyola  :  Perinde  ac  cadaver.  On  peot  dé 
lors,  comme  à  Jacques  Clément^ lui  remettre  un  poignard; sa maii 
ne  tremble  pas  plus  que  sa  conscience  n'est  troublée;  il  ne» 
croit  pas  assassin,  mais  ange  exterminateur. 

Note  V,  page  87. 

Bans  les  papiers  du  père  Guignard,  on  découvrit  les  maximei 
suivantes  écrites  de  sa  propre  main  : 

«  i^  Si,  en  l'an  1572,  on  eût  saigné  la  vaine  basilique,  nous  m 
fussions  tombés  de  fièvre  en  chaud  mal,  comme  nous  expérimet' 
tons.  Pour  avoir  pardonné  au  sang,  ils  ont  mis  la  France  iteiaé 
à  sang; 

«  2<»  Que  le  Néron  cmd  (Henri  III  )  a  été  tué  par  un  Clément,  el 
le  moine  simulé  despeché  par  la  main  d'un  vrai  moine; 

«  3<>  AppeUerons-nous  un  Néron,  un  Sardanapale.un  renard  à 
Béarn,  roi  de  France?  un  lion,  roi  de  Portugal?  une  louve,  reioi 
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d'ÂDgleterre.?  un  griffon,  roi  de  Suède?  un  pourceau,  roi  de 
Saie? 

«4<»  Pensez  qu'il  faisait  beau  voir  trois  rois,  si  rois  se  doivent 
sommer  1  Le  feu  t^ran  (Henri  III),  le  Béarnais,  et  ce  prétendu 
mooarque  de  Portugal,  dom  Anthonio  (ennemi  du  roi  d'Espagne)! 
t5<*  Que  le  plus  bel  anagramme,  qu'on  trouva  jamais  sous  le 
Dom  du  tyran  défunt,  était  celui  par  lequel  on  disait  :  0  le  vilain 
iindes! 

1 6°  Que  l'acte  héroïque  fait  par  Jacques  Clément,  comme  don 
do  Saint-Esprit,  appelé  de  ce  nom  par  nos  théologiens,  a  été  jus- 
tement/ow^iwr  le  feu  prieur  des  Jacobins,  Bourgoing,  confes- 
seor  et  martyr,  par  plusieurs  raisons,  tant  à  Paris,  que  j'ai  ouï 
de  mes  propres  oreilles  lorsqu'il  enseignait  sa  Judith,  que  de- 
Tant  ce  beau  parlement  de  Tours;  ce  que  ledit  Bourgoing,  qui 
pins  est,  a  signé  de  son  propre  saug  et  sacré  de  sa  propre  mort; 
et  ne  fallait  croire  ce  que  les  ennemis  rapportaient;  que,  par  ces 
derniers  propos,  il  avait  improuvé  cet  acte  comme  détestable; 

«  70  Que  la  couronne  de  France  pouvait  et  devait  être  transférée 
à  une  autre  famille  que  celle  de  Bourbon; 

«8<^  Que  le  Béarnais,  ores  que  converti  à  la  foi  catholique,  se- 
nit  traité  plus  doucement  qu'il  ne  méritait,  si  on  lui  donnait  la 
inironne  monacale  en  quelque  couvent  bien  réformé,  pour  Ulec 
■re  pénitence  de  tant  de  maux  qu'il  a  faits  à  la  France,  et  re- 
mercier Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  la  grâce  de  se  reconnaître 
liant  la  mort; 

<9«Que,  si  on  ne  le  peut  déposer  sans  guerre,  qu'on  guerroyé; 
ion  ne  peut  faire  la  guerre,  qu'on  le  fasse  mourir!» 

■ 

'  extrait  de  la  Procédure  contre  Jehan  Chdtel,  Mémoires  de  la 
Ligue.) 

Note  VI,  page  111. 
Prix  de  la  ligne. 

Suit  le  mémoire  des  sommes  payées  par  le  roi  pour  traités  faits, 
réduction  de  pays,  villes,  places  et  seigneuries  particulières,  en 
tobéissance  du  roi  pour  pacifier  le  royaume. 

A  H.  de  Lorraine  et  autres  particuliers,  suivant 

son  traité  et  promesses  secrètes 3,766,825  liv. 

'  À  M.  de  Mayenne  et  autres  particuliers ,  suivant 
ion  traité,  compris  les  dettes  de  deux  régimens 
le  suisses,  que  le  roi  s'est  chargé  de  payer.  ...    3,580,000 

A  M.  de  Guise,  prince  de  JoinvUle,  et  autres, 
nûYant  son  traité 3,888,830 

A  M.  de  Nemours  et  autres 378,000 

A  reporter 11,613,655  liv. 
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Report  ....  ll,6iS,655]i| 
Pour  M.  de  Mercœur,  Blavet,  M.  de  VeDdôme  et  ' 

autres,  suiTant  leur  traité  pour  la  proTiuce  de 

Bretta^ 4,29S,350  ! 

Plus  pour  M.  d'Elbœuf ,  Poitiers  et  divers  parti-  ' 

culiers 970,824 

Â  M.  de  Villars,  le  eheyalier  d'Oise  son  frère, 
les  Tilles  de  Rouen,  Le  Hâyre  et  autres  plaœs,  et 
pour  les  récompenses  qu'il  a  fallu  donner  à  Mes- 
sieurs de  Hontpensier,  maréchal  de  Biron,  chan- 
celier de  Chiverni,  et  autres 3,477,800 

A  M.  d'Espernon 496,000 

Pour  la  réduction  de  Marseille 406,000 

Pour  M.  de  Brissac,  la  ville  de  Paris  et  autres 

particuliers 1,695,400 

A  M.  de  Joyeuse,  pour  lui,  Toulouse  et  autres 

viUes 1,470,000 

A  M.  de  la  Ghastre,  pour  lui,  Orléans,  Bourges, 

et  autres  particuliers 898,900 

A  M.  de  Villeroi,  pour  lui ,  son  fils ,  Pontoise,  etc.       476,594 

A  M.  de  Bois-Dauphin 670,800 

A  M.  de  Balagny,  pour  lui,  Cambrai  et  autres 

particuliers 828,930 

A  MM.  de  Vitry  et  Medarid 380,000 

Plus  pour  les  sieurs  Vidâmes  d'Amiens ,  Abbe- 

ville,  Peronne  et  autres  places 1,261,880 

Pour  les  sieurs  de  Belan,  JofflreviUe  et  autres, 
Troyes,  Nogeot,  Vitry,  Rocroy,  Ghaumont,  et 

autres  places 830,048 

Pour  Vezelay ,  Maçon ,  Mailly  et  divers  particu- 
liers en  Bourgogne 457,000 

Pour  ies  sieurs  de  Ganillac,  Monfan  et  autres, 

la  ville  Du  Puy  et  autres  villes 547,000 

Pour  diverses  villes  en  Guyenne ,  les  sieurs  de 

Montpezat,  Montespan  et  autres 390,000 

Pour  les  traités  de  Lyon,  Vienne,  Valence  et 
autres  villes^  et  divers  particuliers  en  Lyonais  et 

Dauphiné 636,800 

Pour  la  ville  de  Dinan  et  quelques  autres.  .  .  .       180,000 
Plus  pour  les  sieurs  Leviston,  Baudoin  et  Be- 
villiers,  suivant  les  promesses  à  eux  faites  ....       160,000 

Total  du  prix  de  la  ligue 32,142,981  lii 

(Extrait  des  lettres  de  Henri  IV.) 
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Note  vn,  page  144. 

Daos  la  nuit  de  samedi ,  Jeanne  d'Albret  fit  approcher  la  baronne 
de ThignonTille,  à  qui  elle  avait  confié  Tédacation  de  sa  fille;  elle 
reotretint dorant  deox  heures ,  â  Toix  basse;  après  quoi  elle  ajouta, 
assez  haut  pour  être  entendue,  qu'elle  remettait  entre  ses  mains 
sa  allé  chérie,  ne  doutant  point  qu'elle  ne  pût  la  consenrer  di^e 
(telle,  et  des  soins  qu'elle  lui  avait  coûtés  depuis  son  enfuice; 
eOeFeihorta  à  lui  répéter  souvent  ses  dernières  volontés  :  «  Dites 
(M  gue  sa  mère  mourante  lui  commande  de  se  montrer  dès  son 
(bas âge,  ferme  et  constante  au  service  de  Dieu,  qu'elle  le  prie, 
(qu'elle  le  serve;  qu'elle  soit  soumise  à  son  frère,  aux  femmes 
•rertoeoses  qui  vont  diriger  ses  pas  au  milieu  de  tant  d'écueils; 
'go'elle  se  dise  sans  cesse  à  elle-même,  qu'en  écoutant  leurs 
«sages  avis,  c'est  moi-même  qu'elle  écoute;  rappelez-lui  le  passé, 
iBos  entretiens,  les  exemples  de  vertus  et  de  constance  dont  elle 
la  été  témoin.  Enfin ,  dites-  lui  que  Je  la  remets  en  la  garde  et 
(protection  de  Dieu^  qui  la  gardera  et  protégera  si  elle  le  sert.  » 

(Extrait  de  V Histoire  de  Jeanne  cPAlàret,  par  M"«  de  Vauvilliers, 
t.  n,  p.  426-427.) 

Note  vra,  page  197. 

Uttres  lie  Vraaçols  de  Sales  »«  duc  de  Savoie  qal 
le  eonsaltaii  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'é|pard  de 

Cienève* 

«n  n'y  a  nul  doute  que  l'hérésie  de  l'Europe  ne  vint  à  être 
Nilement  débilitée,  si  cette  cité  était  domptée  et  réduite,  parce 
fKe'est  le  siège  de  Satan,  d'où  il  épanche  Thérésie  sur  tout  le 
KstÊ du  monde,  ce  qui  est  évident  par  ces  points  :  Genève  est  la 
opitaie  du  calvinisme;  car  Calvin  et  de  Bèze  y  ont  choisi  leur 
tocile.  Toutes  les  églises  prétendues  réformées  de  France  se 
^portent  aux  ministres  de  Genève  quant  aux  points  de  doctrine 
^  aax  autres  affaires  de  police  ecclésiastique.  Toutes  les  villes 
fes  hérétiques  respectent  Genève  comme  l'asile  de  leur  religion  : 
(ette  année  même,  un  homme  du  Languedoc  est  venu  la  visiter , 
tomme  un  catholique  visiterait  Rome.  Il  n'y  a  point  de  ville  en 
Nrope  qui  ait  plus  de  commodités  pour  entretenir  l'hérésie,  puis- 
|D'eUe  est  la  porte  de  France,  d'Italie  et  d'AIlema^e;  de  sorte 

EU  s'y  trouve  des  habitants  de  toutes  les  nations  :  Italiens , 
uçais.  Allemands,  Polonais,  Espagnols^  Anglais,  et  des  pro- 
pices les  plus  éloignées.  D'ailleurs  chacun  sait  le  grand  nombre 
fe  ministres  qui  y  e&i*  L'année  passée  elle  en  a  fourni  vingt  à  la 
^ce;  l'Angleterre  même  fait  venir  des  ministres  de  Genève, 
he  dirai-je  des  belles  et  magnifiques  imprimeries,  par  lesquelles 
KOe  ville  remplit  toute  la  terre  de  ses  médiants  livres,  Jusqu'à» 
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les  faire  distribuer  aux  d^ens  du  publie!  Cette  année,  le  livre  de 
la  Rocbe  Gbandieu  a  été  imprimé  à  en  donner  gratuitement  pour 
700  écu8  d'or.  À  ceci  se  rapportent  les  écoles  où  Ton  voit  une 
quantité  de  jeunes  gentilsbommes  de  France  et  d'Allemagne,  11  ne 
faut  point  oublier  les  exercices  continuas  de  prédications,  leçons, 
conférences,  disputes,  composition  de  livres  et  autres  semblables 
qui  entretiennent  merveilleusement  Thérésie.  Toutes  les  entreprises 
qui  se  font  contre  le  Saint-Siège  apostolique  et  les  princes  catho- 
tiques  ont  leur  commencement  à  Genève.  Aucune  ville  de  FEuro^ 
ne  reçoit  autant  d'apostats  de  tous  grades  séculiers  et  réguliers. 
De  là  ]e  conclus  que  Genève  étant  abattue,  il  est  nécessaire qoe 
rhérésie  se  dissipe.  Pour  en  Tenir  à  ces  fins ,  il  faut  établir  les 
jésuites  à  Tbonou^  une  imprimerie  à  Annecy  pour  mettre  es 
lumière  les  écrits  que  les  doctes  font  contre  l'hérésie,  etaina 
pousser  un  clou  avec  un  autre  clou.  Les  autres  choses  qui  rega^ 
dent  proprement  la  destruction  de  la  Tille  de  Genève  ne  sont  poitf 
de  mon  gibier  ni  de  mon  humeur;  Votre  Altesse  a  en  main  phi 
d'expédients  que  je  n'en  saurais  penser.  » 

(Extrait  de  la  Vie  de  saint  François  de  Sales,  par  son  ncvei 
Auguste  de  Sales,  p.  120  à  121;  Lyon,  1633). 

Imprlmanrs  genevois  à  la  tin  du  16*  sièele,  d'après  db  travaU  4 

H.  le  professenr  Ilaalliear. 

1.  Les  Estienne.  —  2.  Jean  Crespin,  d'Arras. —  3.  Jean  Durant 
de  ChâtiUon-sur-Seîne.  —  4.  Michelle  Nicot.  —  5.  Jean  ChoueL- 
6.  Thomas  Courtaud.  —  7.  Conrad  Badins.  —  8.  Gabriel  Carties.-* 
0.  Pierre  de  Saint -André.  —  10.  Charles  Pernot—  11.  Jac^ 
Planchant.  —  12.  Antoine  Leymarie.  —  13.  Antoine  RelK>ul-- 
14.  Perrin  à  Cologny.  —  15.  Barbier.  —  16.  Pinereul.  —  17.  Bot 
nefoy. — 18.  Gymnicus.--<- 19.  François  Le  Preux. — 20.  Guillaini 
Maurice.  —  21.  RiTeri.  —  22.  Berthet.—  23.  Gommelin.—  24. 8s 
tienne ,  Anastase.  —  25.  Jean  de  Laon.  —  26.  Jean  Georges.  ^ 
27.  Hamelin.  —  28.  GhauTin,  Antoine.  —  29.  Mathieu  Berjon.  ^ 
30.  OliTier  Jordrin.  —  31.  Jean  Mirard.  —  32.  Vincent  Brès.^ 
33.  Pyramus  de  Candole.  —  34.  Les  De  Tournes. 

(Gaberel,  Histoire  de  Genève,  t.  n,«  aux  pièces  JustificatiTefl 
p.  267.) 

Note  ïx, page  213. 

.  Dans  un  discours  prononcé  au  HâTre  dans  l'église  Saint-FraB 
Qois ,  le  R.  P.  Carboy  s'exprimait  sur  le  protestantisme  de  I 
manvère  suiTante  : 

t En' dehors  du  catholicisme  apostolique  et  romain,  dans 
sectes  et  les  Églises  qui  ont  rejeté  le  dogme  eucharistique,  vo 
ne  rencontrerez  que  des  hommes  impuissants  à  produire  le  bi 
et  des  œuvres  frappées  à  leur  naissanœ  de  stérilité  et  de  mort 
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«En  faee  de  TÀpostolat  cafboliq[ue  disséminé  à  tous  les  yents 
In  dd,  l'histoire  impartiale  et  Téridique  ne  présente  dans  les 
ilgitses  dissi^ntes  que  des  réyérends  Pasteurs  qui  courent  le 
aoDde  à  tant  de  revenus  fixes  par  mois  et  par  année.  Dans  une 
esle  année,  le  catholicisme  compte  en  Chine  soixante  martyrs 
ans  ses  prêtres  :  les  annales  du  méthodisme  n'en  offrent  pas  un 
enl  sur  tous  les  points  du  globe  en  trois  siècles;  elles  ne  nous 
noQtrent  que  des  traflqueurs  qui  escomptent  les  âmes  en  cher- 
iuQt  le  bonheur. 

«L'Eucharistie  fait  germer  la  charité  pure  dans  les  âmes  qu'elle 
BDobiit  et  transforme.  Venez  plutôt,  comparez  et  jugez.  En  1562 
me  peste  cruelle  désole  Genève  et  décime  sa  population;  il  n'y 
Tajîplus  alors  à  Geuève  d'évéque,  de  prêtres .  ni  de  moines  :  le 
airinisme  avait  jeté  son  niveau  destructeur  sur  toutes  les  insti- 
itiODS  que  le  caOïolicisme  avait  fondées  dans  les  siècles.  Le  con- 
!il  d'État  s'assemble  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre 
us  nne  aussi  grande  perplexité  des  esprits  :  le  chef  du  consis- 
wre  protestant  se  présente  dans  l'assemblée ,  et  déclare  que  ses 
Ktenrs  et  lui  se  retirent,  alléguant  FinsufElsance  de  leur  courage 
t  l'inefficacité  de  leur  mission  dans  une  aussi  terrible  calamité. 
oi]t  le  monde  peut  lire  cette  déclaration  sur  les  registres  conser^- 
h  an  conseil  d'État  de  la  république  genevoise,  à  la  date  de 
^62.  Voilà  le  dévouement,  l'esprit  de  sacrifice  et  les  œuvres  dr 
iKéformation,  qui  a  rejeté  l'Eucharistie  et  qui  n'a  plus  le  foyer 
e  l'amour. 

«Comparez  encore  le  zèle  apostolique  et  rineffEd[>le  charité 
Bfadnthe-Louis  de  Quélen,  de  gracieuse  et  douce  mémoire, 
IR»  de  l'invasion  du  choléra  asiatique  de  1832,  avec  la  conduite 
hi%ne  et  souverainement  blâmable  dé  l'archevécpie  protestant  de 
tolin ,  qui  conseilla  à  ses  collaborateurs ,  dans  un  mandement 
Il  la  même  époque,  de  prendre  toutes  leurs  mesures  pour  éviter 
(contagion,  de  fuir  les  malades,  et  de  laisser  aux  catholitpies 
nrs  superstitions  sacramentelles  et  leurs  téméraires  assiduités 
Bprès  des  cholériques.  C'est  de  l'histoire  contemporaine;  elle  est 
Téfutable  :  les  témoins  vivent  encore.  » 
A  Toccasion  de  cette  attague  directe,  reproduite  par  le  Courrier 
u  Bdvre,  M.  le  pasteur  PouUain  a  reçu  de  M.  le  pasteur  Gaberel, 
historien  de  l'église  de  Genève,  la  lettre  suivante  : 

«Genève,  le  26  février  1854. 

I 

1  «  Cher  frère, 

I  L'affirmation  du  Révérend  Père  Carboy  n'a  qu'une  apparence 
é  Tenté.  Voici  les  faits  : 

<  Avant  rétablissement  de  la  Réformation  à  Genève ,  nos  registres 
Dotiennent  des  plaintes  amères  contre  les  prêtres  catholiques 
|Di  refusent  de  soigner  les  pestiférés.  Aucun  d'eux  n'est  victime 
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en  fléau,  et  Jes  magistrats  parlent  de  leur  lâcheté  en  temes  trèt 
durs.  —  Ainsi,  le  2  mai  1494,  les  seigneurs  syndies  font  d< 
instances  auprès  des  s^t  curés  de  la  YiUe  pour  trourer  un  du 
pelain,  tu  qu'aucun  prêtre  ne  veut  aller  à  Thôpital.  Gefan  qu'on 
euYoie  en  est  honteusement  chassé  le  2  s^tembre.  —  Le  18  m 
Yend>re  1494,  on  y  conduit  de  force  un  religieux  nommé  le  Frè^ 
Pierre.  —  Le  30  décembre  1513,  on  se  plaint  du  très-court  séjo^ 
que  les  prêtres  font  auprès  des  pestiférés. 

fl  Enfin  le  30  ayril  1530,  après  un  effroyable  procès,  le  préti 
de  rhôpital  des  pestiférés  fut  roué  avec  ses  senriteurs  pour  aia 
propagé  le  fléau  afin  de  profiter  des  dépouilles  et  des  biens  à 
Tictimes. 

«  Vous  Yoyes  qu'sYant  de  Jeter  la  pierre  à  ses  adYarsaires  il  e\ 
bon  d'examiner  si  sa  propre  maison  est  bien  nette.  i 

«  C'est  en  1 535,  comme  on  le  sait,  que  la  Réforme  s'est  établi 
à  GenèYC.  Que  s'est-il  passé  depuis  lors?  La  Yille  fut  désolée  pi 
la  peste  à  plusieurs  reprises  :  en  1543,  —  1560,  —  1570,* 
1574,  —  1615,  —  1617.  C'est  sans  doute  à  l'année  1543  quei 
rapporte  le  fait  dont  on  a  youIu  faire  sortir  une  si  graye 
Uon  contre  le  protestantisme.  Voici  quelques  extraits  do 
(nous  conserYons  le  langage  du  temps)  :  j 

«Du  l^  mai  1543.  —  La  peste  séYissant  crnellemait,  sur  1^ 
sept  pasteurs  se  présentent  spontanément  MM.  Jehan  Cahii 
GhastÙlon  et  Pierre  Blanchet^  qui  demandent  à  tirer  an  sort 
consoler  les  malades.  Le  conseil  déclare  que  M.  GalYin  ayant 
ses  preuYes  deux  ans  auparaYant  en  la  peste  à  StradNHiig,  où  i 
soigné  et  consolé  les  pestes,  il  ne  sera  pas  employé,  étant 
utile  à  l'État  Le  sort  tombe  sur  le  pasteur  Pierre  Blancbet, 
s'enferme  avec  les  pestiférés  et  meurt  au  bout  d'un  mois,  Yîdii 
de  sou  zèle. 

«  Du  5  juin  1 543.  —  Le  conseil  demande  un  pasteur  pour  ren 
placer  M.  Pierre  Blanchet  qui  est  allé  à  Dieu  en  /aisani  a 
devoir.  Sur  ce,  quatre  pasteurs,  Louis  et  Aimé  Champereao] 
Philippe  de  Ecclesia  et  Abel  Poupin  dédareut  qu'ils  ne  se  sente 
pas  le  courage  d'aller  Yers  les  pestes.  MM.  CalYin,  de  Genestoo 
Chastilion  s'offrent  de  nouYeau.  De  Geneston,  étant  désigné  p 
le  sort,  s'enferme  à  l'hôpital  aYOC  sa  femme,  qui  se  dèYoue  au« 
au  service  des  malades,  et,  au  bout  de  six  semaines,  tous  dei 
meurent  de  la  peste. 

«  Les  quatre  pasteurs  susnommés  étaient  des  moines  reçus  i 
saint  ministère ,  mais  qui  n'étaient  nullement  propres  à  cette  v 
cation,  car  trois  ans  plus  tard  les  deux  Ghampereaux  étaientbann 
pour  mauvaises  mœurs,  Ecclesia  pour  usure  et  Poupin  poi 
athéisme.  » 

Ds  furent  remplacés  par  des  pasteurs  sincères  venus  deFrano 
au  nombre  desquels  se  trouve  Jean  Macard,  de  Laon,  qui,  < 
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1540,  accepte  la  charge  de  congolatear  des  pestiférés  et,  après 
deoimois  de  service,  meurt  de  la  fièvre  pestilerUielle ,  cojtfeê- 
santjuiqu'à  son  dernier  sanglot  la  sainte  foi  qu'il  avait  prth 
fessée. 

£d  1568,  le  registre  porte  :  «M.  Perrot,  pasteur  et  professeur 
de  théologie,  fut  nommé  consolateur  à  Fhôpital  des  pestes.  La 
maladie  était  terrible;  des  files  entières  de  malades  changeaient 
jQwneUement,  La  terreur  empêchant  de  trouver  des  infirmiers  en 
nombre  suffisant ,  M.  Ferrot  aidait  de  ses  mains  à  tous  les  soins 
des  malades.  Durant  deux  mois  il  ne  quitta  pas  les  salles  et  Dieu 
Hd  fit  la  grâce  de  le  conserver  à  travers  le  danger. 

■Eo  1574,  le  pasteur  Chausse  est  atteint  de  la  peste  après  avoir 
sffligoé  les  malades  durant  trois  mois.  Ses  collègues  allant  lui  faire 
es  derniers  adieux,  il  leur  dit  :  Finalement,  je  suis  frappé  à 
wsrtetje  remercie  Dieudem'avoir  retiré  à  lui.  Les  temps  sont 
i  misérables  que  souvent  la  foi  défaille  devant  l'œuvre.  Je  m'en 
tis  tranquille,  non  point  par  la  souvenance  de  ce  que  fai 
noyé  de  faire ,  mais  par  l'assurance  de  la  rémission  de  mes 
éhés  en  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

•  8q  1 61 5 ,  le  pasteur  Gauthier,  riche  et  dans  une  brillante  posi- 
OD,  s'enferme  à  Thôpital  avec  sa  femme  qai  ne  veut  pas  le 
pitter.  Os  se  multiplient  en  aumônes,  dit  le  rostre,  voulant  que 

plus  pauvres  fussent  aussi  bien  soignés  que  les  riches.  Us 
it  atteints  et  moururent  à  trois  heures  de  distance.  Gauthier, 

lit  un  collègue,  vous  mourez  victime  de  votre  dévouement. 

nom  de  Dieu,  répondit  le  pasteur  mourant,  parlez-moi  de 
et  ne  venez  pas  gâter  par  une  louange  le  moment  qui  me 
_^  )he  de  mon  Sauveur. 
^«h  1617,  Antoine  La  Faye,  chef  deFÉglise,  successeur  de 
hodore  de  Bèze,  était  choisi  par  le  sort  pour  consoler  les  pesti- 
fbès;  sa  compagne  ne  voulut  pas  se  séparer  de  lui.  Au  bout  de 
Ms  mois,  leur  tâche  était  finie;  ils  rentrèrent  chez  eux  et  reçu- 
Bt  les  félicitations  de  leurs  amis*  Mais  le  lendemain  les  symptômes 
brtels  se  déclarent;  leur  maladie  est  courte;  et  comme  les  amis 
ï  La  Faye  se  lamentaient  de  voir  sa  carrière  si  misérablement 
tochée  :  —  Remercions  Dieu,  dit-il,  ^Mt  nous  juge  dignes  d'être 
tpelés  à  un  travail  difficile  en  ce  monde. 

•  Voilà,  cher  Frère,  de  quoi  répondre,  etc. 

«  Signé  Gâberel,  pasteur.  » 

(Cette  note  est  extraite  d'une  brochure  intitulée  :  Réponse  aux 
accusations  du  R.  P.  Carhoy  contre  le  protestantisme,  par 
N.  Poulain,  pasteur  de  Téglise  protestante  du  Havre;  Paris, 
Joél  Cherbuliez,  1854.) 
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*  Noie  X,  page  237. 

Un  jésuite  écossais,  au  moment  de  Tescalade,  remit  aux  S 
Toyards  des  papiers  magiques,  qui  devaient  les  préserver  d 
atteintes  de  Feau,  du  fer  et  du  feu. 
^  Ces  amulettes  portaient  les  paroles  suivantes  en  latin  : 
*  «Cette  lettre  est  écrite  par  le  Sauveur  lui-même; 

Le  pape  Léon  Ta  envoyée  à  Gharles-Quint. 

Celui  qui  la  portera  ou  la  lira,  dans  ce  jour,  ne  périra  ni  par 
fer,  ni  par  Teau,  ni  par  le  feu  ;  aucun  homme  ne  pourra  lui  fai 
aucun  mal. 

S'il  vient  à  mourir,  le  porteur  est  garanti  des  peines  de  Teafe 

Christ,  ma  vie^  je  t'adore  1 

Christ,  mon  sauveur,  brise  les  glaives,  romps  les  liens! 

Que  ton  signe  devienne  le  rachat  de  ma  vie  ! 

Donne-moi  la  vie  étemelle  et  mets  en  fuite  mes  ennemis  I  • 

(Gaberel,  Histoire  de  l'église  de  Genève,  t.  n,  p.  488.) 

Dani^ni  de  €lenèv«.  —  Entreprise  de  teintpC^iiariB 
Boromée  et  da  pape  contre  CienèTe. 

N<*  1.  —  Bref  de  Paul  lY  à  Françeie  II  pour  oenquérir  Beaève, 

11  juin  1560. 

Nous  avons  appris  que  Votre  Majesté  a  promis  à  notre  cher 
Emmanuel -Philibert  des  troupes  et  de  l'argent  pour  remet 
Genève  sous  sa  domination.  Nous  approuvons  beaucoup  ce  pi 
Rien  de  plus  digne  ne  pouvait  être  entrepris  par  vous.  En 
cette  ville,  comme  tous  le  savent,  estFasiledetousleshérét 
de  France  et  d'Italie.  Elle,  est  la  source  empoisonnée  d'où  d? 
sont  sortis  les  troubles  et  les  séditions  qui  ont  bouleversé  vA 
royaume.  Jamais,  pendant  que  cette  ville  sera  au  pouvoir  î 
hérétiques,  les  ennemis  de  la  foi  catholique  ne  manqueront  d^ 
refuge  assuré.  Aussi  nous  vous  exhortons  de  tout  notre  col 
avec  le  zèle  qui  nous  dévore;  bien  plus,  nous  vous  demanân 
d'aider  le  duc  de  Savoie  à  récupérer  cette  ville.  Envoyés  -  lui  dj 
cavaliers,  des  fantassins,  de  l'argent  en  abondance.  En  faii 
cela,  vous  accpmplûrez  une  chose  très -agréable  à  Dieu  et  ul 
par-dessus  tout  à  la  paix  de  votre  royaume.  Car  une  fois  cet  as 
ce  réceptacle  enlevé  aux  hérétiques  de  France,  ceux  qui 
leur  cœur  machinent  des  complots,  seront  brisés  pour  jj 
Nous  envoyons  les  présentes  par  notre  vénérable  frère  le  doi 
qui  vous  les  confirmera  verbalement.  —  À  Rome,  le   il  ji 
1 560.  i 

M^  2.  —  Le  pape  Paal  IV  an  roi  d'Espagne  Philippe  II,  le  18  Join  ISl 

Notre  bien-aimé  fils  Emmanuel-  Philibert  nous  alflnne  qu'il  ■ 
plus  grand  désir  de  récupérer  Genève.  Nous  avons  appris  i 
notre  très-cher  fils  en  Christ  François  D,  R.  T.  G,,  lui  a  promiil 
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la  cavalerie  et  de  Fiafanterie,  pour  réduire  cette  Tille.  Votre  Majesté 
sait  que  dés  longtemps  cette  ville  est  Tasîle  des  hérétiques ,  que 
les  ennenûs  de  l'Église  aflfluent  chez  elle  de  France  et  dltaliOt 
Nous  sommes  donc  persuadés  que  vous  aiderez  Emmanuel -Phili- 
bert dans  la  proportion  de  votre  zèle  religieux,  et  que  vous  com- 
prendrez la  grandeur  et  Fimportance  de  cette  œuvre.  Mais  comme 
auUe  entreprise  ne  nous  tient  plus  au  cœur  que  le  renversement 
de  ce  réceptacle  d'hérésie,  nous  vous  adressons  à  ce  sujet  les 
plBs  pressantes  sollicitations.  Nulle  œuvre  n'est  plus  digne  de 
fbea  et  de  la  sainte  Église  catholique.  Suivez  notre  exemple  et 
sehii  du  roi  de  France,  qui,  de  la  Bourgogne  et  nous  d'Italie, 
?oTenons  contre  Genève  les  plus  puissantes  troupes,  et  joignez 
i  DOS  soldats  vos  redoutables  cohortes,  afln  que  le  succès  soit 
ssuré.  —  Dat.  Bomœ  apud  S.  P.  die  ///juin  an  P. 

1°  8.  —  8aint-Charle8-Borromée  oontre  Genève,  18  jain  1560. 

Uire  à  M.  de  CoUegno  sur  le  subside  à  donner  au  duc  de 
^^Savaie  pour  reprendre  Genève.  (Archives  de  Turin,  p.  49, 
n»  2, 1"  catég.,  afifaîres  de  Genève.) 

NoQs  avertissons  M.  de  Gollegno  que  Sa  Sainteté  a  déposé 
(.000  écus  en  mains  de  Thomas  de  Marini,  à  Milan.  Cette  somme 
K  servir  aux  cantons  catholiques  contre  les  hérétiques  qui  veu- 
U  attaquer  les  fidèles.  Les  cantons  protestants  sont  irrités  des 
~  its  des  caUioliques  contre  Glaris.  Grâce  à  ces  20,000  écus,  les 
iDs  hérétiques  étant  empêchés,  ne  pourront  aller  au  secours 
lève  quand  Son  Altesse  lui  donnera  Fassaut. 
Quand  Son  Altesse  marchera  sur  Genève,  elle  recevra  éga^ 
it  2O^Oû0^cus  comptant  pour  payer,  durant  trois  mois,  cette 
ise. 

il*  Le  pape  enverra  sa  cavalerie  à  ses  frais  pour  chasser  lés 
|ftifs  genevois;  car  cette  guerre  doit  être  courte,  vu  que  les 
ics  pourraient  bien  nous  inquiéter. 

'4«  Sa  Sainteté  trouve  à  propos  de  ne  pas  appeler  cette  guerre 
fttténejme,  mais  seulement  guerre  contre  des  rebelles  et  une 
Ife  qui  est  la  propriété  du  duc  Emmanuel-Philibert. 
6<>  Sa  Sainteté  s'arrangera  avec  les  Français  pour  qu'ils  fassent 
irtir  des  détachements  des  cinq  garnisons  qu'Us  ont  en  Piémont, 
k  que  Son  Altesse  voie  bien  que  le  pape  désire  son  bien-être  et 
H)  contentement. 
^Fait  à  Rome,  le  13  juin  1560. 

Charles,  cardinal  Borromée,  P.  P. 

^ ta  mort  de  François  H,  arrivée  peu  après  Fexpédition  de  ces 
iasives,  fit  échouer  cette  entreprise,  et  Genève  échappa  à  Fun 
b  plus  grands  dangers  que  son  indépendance  ait  courus. 

{Archives  de  Turin,  1"  catégorie,  paquet  14.) 


Noie  11,  page  214. 
Testament  de  Théodore  de  Bèze. 

Au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  Amen. 

Je ,  Théodore  de  Besze ,  fils  de  feu  noble  Pierre  de  fiesze,  bailly 
Yezelay,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  TÉglise  de  Genève, 
£ût  bourgeois  dudit  Génère»  par  la  grâce  de  mes  très- honoi 
seigneurs  ;  sain  de  corps  et  d'esprit  par  la  grâce  de  Dieu,  prèroya 
toutefois  hucertitude  de  cette  vie,  surtout  entre  l'âge  de  77  « 
auquel  je  me  trouve,  j'ai  avisé  et  résolu  de  faire  mon  d 
testament  solen^nel  et  par  écrit  en  la  forme  et  manière  qui  s' 
suit  :  Premièrement,  je  recommande  à  Dieu  Père,  Fils  et 
Esprit,  mon  âme  et  mon  corps;  m'assurant  par  sa  sainte  et  se 
grâce  qu'en  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps,  mon  âme 
reçue  en  ce  degré  de  félicité,  à  raison  de  laquelle  il  est  dit 
bien  heureux  sont  ceux  qui  meurent  au  Seigneur.  Et  quant  à 
corpft,  il  ressuscitera  par  la  grande  puissance  de  mon  Créai 
en  la  dernière  et  bienheureuse  journée  promise  pour  la  résarra 
tion  des  morts  ;  afin  de  jouir  à  jamais  de  ce  qu'il  m'a  faitconnaltr 
croire  et  espérer  dès  les  temps  de  cette  pauvre  vie.  Je  lui  rem 
grâce  infinie  de  ce  qu'il  lui  a  plu  dès  mon  âge  de  seize  ans 
faire  connaître  cette  vérité;  et  plus  encore,  que  j'ai  été  envelop 
et  me  suis  en  mille  sortes  égaré  aux  labyrinûies  de  jeun 
n'ayant  faute  de  tentateurs;  toutefois,  par  une  très-sainte 
et  faveur  de  mon  Dieu,  au  lieu  que  je  méritais  par  trop  que 
cette  connaissance  étant  abolie  en  moi,  je  périsse  malheu 
ment,  il  a  tellement  opéré,  que,  postposant  toutes  choses,  à 
gloire  et  au  repos  de  ma  conscience,  il  m'a  retiré  au  port  de 
Église  en  cette  ville  de  Genève;  mais  je  bénis  son  nom  en 
davantage,  en  ce  que,   multipliant  ses  miséricordes  sur 
pauvre  pécheur,  depuis  l'an  1548  que  j'arrivai  en  cette  ville, 
23  octobre,  quoique  je  fusse  indigne  d'être  des  moindres  br^ 
du  troupeau  du  Seigneur,  il  lui  a  plu,  toutefois,  dès  Tan  1341 
m'honorer  de  plusieurs  charges  en  son  église,  ayant  exercé  d 
ans  en  l'église  de  Lausanne  la  profession  de  la  langue  grecque, 
été  employé  par  les  Églises  françaises  envers  les  princes  prote 
tants  d'Allemagne.  Durant  lequel  temps  il  m'a  préservé  en 
maladie  de  peste,  et  en  plusieurs  épreuves  de  maladies  et  qiK 
relies  il  lui  a  plu  m'assister  â  son  honneur  et  gloire,  jusqu'à! 
que,  prenant  congé  volontaire  et  gracieux  des  magnifiques  se 
gneurs  de  Berne ,  je  fus  appelé  premièrement  à  la  profession  i 
langue  grecque,  au  commencement  que  cette  école  de  Genève fl 
dressée,  et  finalement  au  saint  ministère  de  la  parole  de  Dieu,  i 
a<yoint  à  feu  mon  très-honoré  père  au  Seigneur,  M.  Jean  Calvid 
de  très-heureuse  mémoire  en  la  profession  de  théologie,  à  saroi 
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ran  1559.  Depuis  lequel  temps,  en  deux  royages,  Fun  de  trois 
iDois  en  Guienne,  vers  le  feu  roi  Antoine  de  lîayarre  :  l'autre  au 
colloque  de  JPoissy  Fan  1561  ^  qui  fut  de  yingt  mois,  y  étant  com- 
pris le  temps  de  toute  la  première  guerre  civile,  durant  tout  lequel 
espace  il  me  serait  impossible  de  réciter  les  grandes  assistances 
que  j'ai  senties  du  Seigneur  en  toutes  sortes  de  charges,  non- 
seolement  par  trop  pesantes,  mais  aussi  par  trop  périlleuses,  jus- 
ip'àce  qu'étant  de  retour  en  ce  lieu,  il  m'a  fait  cette  grâce  jus- 
p'à  présent  de  n'avoir  été  sans  édiûcation  tant  de  bouche  que 
pir  écrit,  selon  qu'il  a  plu  à  Dieu  m'y  conduire.  Mais  hélas  I  fai- 
ont  comparaison  de  mon  devoir  avec  ce  peu  d'effet,  je  baisse  ma 
tôe  devant  mon  Dieu,  lui  demandant  grâce  et  miséricorde.  Je 
BDpplie  mes  très-honorés  seigneurs  de  me  pardonner  mes  iniir- 
Bités,  acceptant  pour  effet  la  pure  et  sincère  volonté  que  j'ai 
j^Djours  eue  de  leur  faire  service  à  mon  possible.  A  quoi,  outre 
les  gages  ordinaires,  je  reconnais  qu'ils  ont  usé  de  très-grandes 

Ktuités  envers  moi,  dont  je  les  remercie  très-humblement.  Quant 
1  sainte  compagnie  de  mes  très-honorés  frères  et  compagnons 
ft  ToBuvre  du  Seigneur,  comme  ils  ont  supporté  beaucoup  de 
nés  infirmités,  j'espère  qu'ils  me  rendront  toujours  témoignage 
pejeme  suis  sincèrement  porté  avec  eux  en  ma  charge,  sans 
Ipuds  avoir  eu  débat  ni  contention.  Dieu  leur  veuille  accroître  ces 
tondes  grâces  de  plus  en  plus,  pour  être  bien  ouïs,  tant  en  la 
pctrioe  reçue  en  ladite  Église,  qu'en  la  discipline  d'icelle  :  se 
iTenant,  non-seulement,  de  ce  que  eux  et  moi  ont  reçu,  mais 
ces  grands  personnages  desquels  nous  l'avons  reçu,  et  singu- 
lent  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  feu  M.  Jean  Calvin;  de  la 
;se,  piété,  érudition  et  prudence  duquel,  ce  sera  bien  assez 
peuvent  être  bons  imitateurs;  fermant  les  oreilles  à  ces  esprits 
iants  qui  commencent  à  s'élever,  aussi  pleins  d'opinion  de 
suffisance  en  eux-mêmes ,  qu'ils  sont  vides  de  bon  et  ferme 
kenient.  Que  si  ce  qui  a  été  bien  ordonné  se  peut  faire  encore 
làlleur,  je  dis  quant  à  l'ordre,  que  cela  se  considère  très-mûre- 
Éient,  et  s'exécute  d'un  esprit  sage  et  paisible  par  moyens  éloignés 
'  zèle  étourdi  et  d'ambition.  Que  s'il  s'en  trouve  d'autre  humeur 
la  compagnie,  eux  premièrement,  et,  si  besoin  est,  le  magîs- 
it  n'y  saurait  trop  tôt  pourvoir.  Quant  à  moi,  je  prétends  vivre 
mourir  en  ce  que  j'ai  appris  par  les  susdits  grands  personnages 
ie  je  reconnais  prins  de  la, pure  parole  de  Dieu.  Dieu  me  faisant 
grâce  de  mourir  en  cette  Église,  je  prie  que  mon  pauvre  corps 
)it  enterré  au  lieu  et  en  la  sépulture  accoutumée,  parmi  tant 
^excellents  personnages,  et  de  mes  bons  frères  et  amis,  pour 
fessnsdter  ensemble,  s'il  plaît  â  Dieu,  en  cette  bienheureuse 
JDUTQée  et  apparition  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  etc. 

Et  combien  que  je  ne  fasse  aucune  distinction  du  lieu  quant  â 
|i  conscience,  toutefois  je  désire  i  si  faire  se  peut  commodément, 

IV.  11 
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d'être  enterré  au  plus  près  de  feu  ma  bien-aimée  première  femn 
Claude  Desnoze ,  qui  m'a  tant  d'années  accompagné  et  fidèleme 
assisté,  et  £iit  tout  devoir  de  fenune  vraiment  chrétienne.  L'e 
droit  est  assez  près  de  l'entrée  de  Plainpalais ,  tournant  à  ma 
droite,  auprès  du  coin^qui  fait  un  détour, ^u  à  un  jardin. 

Qoant  aux  biens  que  Dieu  m'a  prêtés  en  cette  vie^  je  déclan 
(Suit  le  dispositif.) 

Et  ayant  tout  ce  que  dessus  bien  vu,  lu  et  considéré,  d'auta 
que  c'est  ma  dernière  disposition  faite  de  ma  franche  volonté, 
sans  induction  quelconque ,  n'y  voulant  ajouter  ou  diminuer,  poi 
le  présent,  aucune  chose,  je  l'ai  signé  de  ma  propre  main 
cacheté  de  mon  cachet  accoutumé,  et  fait  signer  audit  Joueaoi 
notaire,  et  pour  plus  grande  confirmation  de  ma  dite  dispositif 
et  dernière  volonté,  à  Genève,  le  18  du  mois  d'octobre  1S9S.  - 
Théodore  de  Besze. 

Gy  est  la  fin  du  susdit  testament,  à  savoir,  une  ratification  d 
dit  testament  par  ledit  sieur  de  fiesze,  le  16  de  novembre  1 599,* 
présence  des  témoins  soussignés,  outre  ledit  sieur  Théodore! 
Besze  et  le  notaire  Jouenon,  les  sieurs  Dulac^  de  Tournes ,  Estiem 
Lemelays,  François  Lefeure,  Gabriel  Cartier,  Néhémie  Can 
Anastase-Jean  Martin.  Je,  Théodore  de  Besze,  atteste  par  cet 
de  ma  main,  que  le  contenu  dans  les  feuilles  de  papier  ici  enclo 
est  mon  testament  et  ma  dernière  volonté,  que  moi-même 
minuté  et  dicté  à  Egrege-Jean  Jouenon,  notaire  juré  de  cette  d 
de  Genève,  l'ayant  prié  de  l'écrire,  et  avec  lequel  moi -même] 
coUationné  le  tout  sur  ma  dite  minute ,  de  mot  à  mot,  et  flnaleiM 
signé  de  ma  main,  avec  quelques  apostilles  aussi  ajoutées  etJ 
tées  par  moi,  en  certains  endroits,  et  finalement  j'ai  apposé! 
sceau  des  armes  de  la  famille  dont  je  suis  né,  ce  que  je  certià 
tous  ceux  qu'il  appartiendra  être  véritable  ;  suppliant  mes  tii 
honorés  seigneurs  de  vouloir  approuver,  nonobstant  les  sola 
nités  ordinaires  non  observées;  fàit^  écrit  et  signé  de  ma  mai 
Ce  25  octobre,  l'an  de  notre  salut,  1595.  Théodore  de  Besze. 
au-dessous  :  Et  moi,  Jean  Jouenon,  bourgeois  et  notaire  juré 
Genève,  me  suis  soussigné,  requis  par  ledit  sieur  de  Besze  po 
plus  grande  confirmation  de  sa  dite  dernière  volonté.  Jouenon. 

(Tiré  des  pièces  justificatives  deV  Histoire  de  r Église  de  Geiiéi 
par  Gaberel,  t.  U,  Genève  1558,  p.  261  et  suiv.) 

Notexii,  page  245. 
Mort  de  Théodore  de  Bèze. 

Séante  de  la  eompagnie  des  paeteari  et  dn  eonseil,  le  14  eelAlm  11 

«  Nous  venons*,  dit  le  Modérateur,  nous  affliger  ensemble 
perte  que  l'Église  a  faite.  Vous  êtes  comme  nous.  Messieurs, 
sis  d'un  profond  regret,  en  songeant  à  tous  les  services  que  mJ 


NOTES.  363 

iesze  a  rendus  à  la  Tîlle.  Il  n'était  pas  seulement  un  brillant  flam- 
iiesa  en  la  maison  de  Dieu;  mais  un  rempart  pour  la  sûreté  de 
Génère,  et  personne  n'oubliera  que  si  nous  trouvons  secours  et 
isTeurs  auprès  des  princes  étrangers,  c'est  à  l'entreprise  de  M.  de 
Besze  que  nous  le  devons.  D  nous  sera  difficile  de  trouver  son 
égal  pour  faire  régner  la  bienveillance  et  adoucir  les  discordes. 
Ibis  nous  rendrons  bonneur  à  sa  mémoire,  en  nous  encourageant 
tSBs  dans  ime  bonne  et  sainte  intelligence  au  bien  de  l'État  et  de 
Ytg^se.  De  notre  part,  nous  protestons  d'une  affection  sincère  et 
èbrétienne  envers  les  magistrats ,  comme  le  défunt  nous  en  a  tou- 
jours donné  l'exemple.  » 

Le  syndic  Lect  répondit:  «Messieurs,  nous  sonmies  vraiment 
tDocbés  de  deuil  et  de  tristesse  par  la  mort  de  notre  frère  de  Besze. 
9otre  grand  désir  est  de  réparer  sa  perte  en  conservant  son  esprit 
le  paix  et  de  conciliation  entre  nous.  Nous  espérons  que  toujours 
niiion  et  la  bonne  correspondance  seront  entre  l'Église  et  l'État^ 
pur  le  bien  du  pays.  A  cet  effet,  suivons  les  traces  de  ces  deux 
nods  personnages  qui  ont  si  beureusement  servi  en  cette 
file.» 

Note  Jjiifpage  250. 

ie  ee  «mI  se  passa  en  sa  maladie  et  l'hearenx  trépas 

de  François  de  Sales* 

Donc  le  27  du  mois  de  décembre,  jour  dédié  à  l'honneur  de 
Hint  Jean  l'évangéliste,  après  avoir  dîné,  son  valet  de  chambre 
ÏDTitant  à  prendre  de  la  botte,  parce  qu'il  fallait  partir  avec  le 
Irénissinie  prince  de  Piémont  :  «  Prenons-la  (lui  flt-il),  puisque 
Ihs  le  Toulez,  je  ne  pense  pas  pourtant  que  nous  allions  guère 

&»  Gela  étant  fait,  il  se  sentit  tout  engourdi  et  demeura  assez 
emps  appuyé  contre  la  table  sans  sonner  mot;  puis,  repre- 
ibDt  un  peu  ses  esprits,  il  écrivit  deux  lettres,  l'une  pour  les 
léTérends  pères  récollets  qui  lui  demandèrent  certaines  recom- 
baodations,  l'autre  à  madame  l'abbesse  du  monastère  de  la 
)éserte  de  Lyon,  qui  l'avait  supplié  instamment  de  l'accepter  en 
^alité  de  sa  très-obéissante  iille.  Environ  sur  le  midi,  coup  sur 
»up,  il  fut  visité  de  plusieurs  religieux  et  ecclésiastiques,  lés- 
inais Tinrent  humblement  recevoir  sa  bénédiction.  Ses  domestiques 
yant  remarqué  que  ni  à  leur  arrivée,  ni  à  leur  sortie,  il  ne 
l'était  point  levé  de  sa  chaise  pour  les  saluer ,  contre  son  ordinaire, 
Dgèrent  incontinent  qu'il  se  trouvait  mal.  C'est  pourquoi  M.  Ro- 
and,  surintendant  de  sa  maison ,  lui  dit  :  «Monseigneur,  l'heure  se 
Rit  haute,  il  me  semble  qu'il  sera  bon  d'attendre  de  partir  jusqu'à 
iemain;  »  à  quoi  il  répondit  :  «  Vous  croyez  possible  que  je  sois 
naiade.  »  Peu  de  temps  après  il  lui  survint  un  grand  manquement 
le  cœnr,  et  dans  demi-heure  l'apoplexie  le  saisit,  laquelle,  quoi- 
que elle  l'assoupit  extrêmement,  si  est-ce  qu'elle  ne  l'empêcha 
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pas  de  proférer  de  temps  en  temps  des  paroles  et  des  senteno^ 
dignes  de  lui,  selon  qae  nous  Terrons  tout  maintenant  On  li 
Toulait  apporter  le  très-auguste  sacrement,  par  manière  de  Tia 
tique,  toutefois  on  s'en  départit  à  cause  de  son  continuel  yomissc 
ment^  joint  qu'il  ayait  célébré  la  messe  ce  jour-là.  Comme  1 
bruit  fut  dlYulgué  par  Lyon  qu'U  s'en  allait  mourant,  gran 
nombre  de  personnes  s'émeut  et  accourut,  tant  pour  le  consol^ 
qu'afin  de  reccTOir  la  consolation;  car  il  n'est  pas  croyable  cooj 
bien  la  seule  Tue  de  ce  bienheureux  prélat  édifiait  et  touchait  k 
consciences. 

Monseigneur  le  réTérendissime  Robert  Bertelot,  éréque  de  Dama 
et  sufOragant  en  l'archeYéché  de  Lyon,  se  transporta  des  premic 
à  son  logis ^  et,  entrant  dans  sa  chambre,  lui  cria,  modérémc 
néanmoins:  «  Fi-andsce,  qtue  mtUatio  dexterœ  exeelsif^ous 
Tintes  dire  adieu  la  Teille  de  Noël,  à  présent  je  suis  contraint 
TOUS  Tenir  dire  adieu.  »  Alors  notre  pauTre  agonisant  le 
attentiToment  et  lui  tendit  la  main  en  signe  de  bieuTeillance. 
seigneur  éTéque  de  Damas  reprenant  la  parole  lui  témoigna  qal 
était'Tenu  pour  l'assister  et  usa  de  ce  qui  est  écrit  aux  ProveriM 
de  Salomon  :  •Vrater  qui  admiralur  afratre  quasi  ciuitas  ma 
nita;  »  à  quoi  répondit  le  malade  :  <  et  dominus  salvcUnt  vintÀ 
que.  •  Quelques  minutes  s'ètant  écoulées^  le  susdit  réTérendisali 
éTéque  de  Damas  lui  dit  ce  beau  Terset  de  Dàyid  :  f  Jacta  cogiù 
tum  tuum  in  Domine;»  et  notre  patient  poursuiTtt  ei  ipse i 
enutriet,  ajoutant  sans  beaucoup  de  délai  :  «  Meus  cibus  est  à 
Jaciam  volunlatem  patris  mei.  »  I 

Le  réTérend  monsieur  Ménard,  Ticaire  général,  substitué I 
l'archeTÔché  de  Lyon ,  le  Tint  pareillement  exhorter,  n  lui  m 
manda  s'U  n'agréait  pas  qu'il  instituât  en  l'église  de  Sainte-Mao 
l'oraison  des  quarante  heures ,  à  ce  qu'il  plut  à  Notre  Seigoei 
de  lui  rendre  sa  santé?  Le  saint  éyéque  lui  répondit  :  «Je  uel 
mérite  pas.  »  «Eh  quoi,  répliqua  le  sieur  Ménard,  ne  Toulei-voi 
pas  qu'on  prie  pour  tous?»  •  Ahl  de  cela,  oui,  répartit-il.  »  lOi 
bliez-Tous  point  de  prier  la  sainte  yierge  Marier  lui  fit-U.»  «i 
l'ai  priée  tous  les  jours  de  ma  yie,  répondit-il.  »  Ce  déTOt  eccl^ 
siastique,  qui  le  chérissait  tendrement,  ayant  euTie  de  lui  ouvii 
le  sujet  de  quelque  pieux  discours^  conmie  aussi  de  le  réTeilk 
daTantage,  l'excita  par  tels  propos:  «Monseigneur,  que  sentei 
TOUS  de  la  foi  catholique?  seriez-TOus  point  devenu  huguenot? 
«  0  la  lie,  ne  le  fus  jamais  ;  »  et  faisant  un  grand  signe  de  croix 
«  Ce  serait  une  étrange  trahison,  dit-il.  »  Le  même  lui  représentai 
que  les  plus  signalés  en  sainteté  avaient  appréhendé  la  mort  J 
répliqua  :  «  lis  avaient  bien  raison.  •  Et  comme  on  lui  mit  <i 
avant  cette  sentence  du  sage  :  0  mors  quam  amara  est  memori 
tua;  il  poursuivit  :  «  Hominipacem  habenti  in  substantiis  suis. 

Les  révérends  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  l'assistèrent  jou 
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et  nuit,  tour  à  tour,  dès  le  commencement  de  sa  maladie,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  rendu  l'esprit,  ayec  une  affection  très -intelligente  et 
008  cordialité  non  pareille,  notamment  le  réyérend  père  Jean 
Fourier,  provincial,  le  révérend  père  Louis  Michaelis,  recteur  du 
collège  de  Lyon,  le  révérend  père  Pierre  Bemaud,  recteur  de  la 
maison  de  la  troisième  probation  de  Saint-Joseph,  le  révérend 
père  Gaspard  Marg^ilier,  le  révérend  père  Reymond  Sauvian,  le 
révérend  père  Amerez,  et  le  vénérable  frère  coadjuteur  Guillaume 
iDnaod;  qui  lui  rendait  service  d'une  façon,  qui  d'une  autre,  qui 
k  soutenait,  qui  le  faisait  promener  par  la  chauîibre,  qui  s'essayait 
dfl mieux  qu'il  pouvait,  en  le  frottant,  de  divertir  l'apoplexie;  ils 
dâent  à  l'enyie,  ces  charitables  serviteurs  du  roi  Jésus,  à  qui 
plus  apporterait  de  soulagement  au  pauvre  patient,  que  la  pesan- 
teDfdn  mal  allait,  petit  à  petit,  accablant.  Us  lui  firent  produire, 
k  temps  en  temps,  à  force  actes  de  foi^  d'espérance  et  de  charité, 
k  patience,  d'humilité,  de  résignation,  de  contrition;  ils  moyen- 
Iteot  qu'on  lui  donna  l'extrême  onction;  ils  firent  faire  pour  lui 
fc  particulières  oraisons  chez  eux,  et'  en  sonmie  se  montrèrent 
Hèles  amants  de  celui  qui  les  avait  toujours  tant  aimé  et  chéri. 
i*Dn  d'eux  lui  ayant  ouï  réciter  ce  verset  de  David  :  Amplius  lava 
le  ab  imquiiate  med  et  peccato  meo  munda  me,\m  dit  :  «  0 
fonseigneur,  quant  à  votre  conscience,  grâce  à  notre  bon  Dieu, 
%as  y  avez  mis  l'ordre  qu'il  fallait  durant  votre  vie;  »  il  répon- 
ft:  lih!  non  pas  cela.»  Un  autre  le  conviant  de  présenter  à 
Mre  Seigneur,  la  prière  de  saint  Martin,  Domine  si  adhuc  populo 
kisum  necessarius  non  recuso  latorem,  il  n'y  voulut  jamais 
Uçoiescer,  assurant  qu'il  était  servus  inutilis.  Quelque  autre 
tintant  à  dire  le  sacré  Trisagion;  Sancius,  sanctus,  sanctus 
htimis  Deus  Sabaoth ,  il  poursuivit  :  Pleni  sunt  cœli  et  terra 
W^utatis  gloriœ  tuœ,  continua  le  reste  du  Te  Deum  latidamits 
tûi  une  action  de  grâces  de  tous  les  bénéfices  qu'il  avait  reçus 
le  la  divine  bonté.  Une  autre  fois,  lui  remémoriant  le  psaume: 
itérera  mei  Deus,  il  le  poursuivit  jusqu'à  la  fin.  Le  susdit  reve- 
nd père  Marguilier  l'exhorta  à  proférer  ces  paroles  que  l'amou- 
bu  Sauveur  poussa  hors  de'  sa  poitrine  angoissée  au  jardin  des 
IfiTes  ;  Pater  si  possibile  est  transeat  à  me  calix  iste.  Ce  dé- 
bnnaire  prélat  ne  le  voulut  pas  prononcer,  seulement  U  se  con- 
enta  de  dire  ce  qui  suit  :  t  Non  mea  sed  tua  voluntasfiat  »  Le 
lème  père  Fanima  doucement  à  sacrifier  son  âme  à  la  très-glo- 
bse  Trinité.  Alors  le  saint  évêque,  redoublant  ses  forces,  jeta 
^  grand  cœur  ses  embrasés  élans  :  «  Je  sacrifie  tout  à  Dieu  :  je 
hcrifie  ma  mémoire  et  mes  actions  à  Dieu  le  Père;  mon  entende- 
ment et  mes  paroles  à  Dieu  le  Fils;  ma  volonté  et  mes  pensées  à 
lien  le  Saint-Esprit;  mon  corps,  mon  cœur,  ma  langue,  mes 
nitiments  et  mes  souffrances  à  l'humanité  de  Jésus-Christ,  lequel 
livré  pour  moi  son  corps  aux  tourments  en  l'arbre  de  la  croix.  « 
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Le  réTérend  père  Fourier,  proTincial,  son  ancien  ami,  qui  arait 
ouï  sa  confession  générale  lorsqu'il  se  préparait  pour  se  faire 
sacrer  éTéque  et  qui  lui  avait  jadis  servi  de  directeur  spirituel , 
s'approchant  de  lui,  cria  bellement  :  «  Monseigneur,  vous  ne  vous 
souvenez  plus  de  moi?»  «Si  fait,  bien,  mon  père,  répondit-il 
fort  gracieusement,  je  ne  vous  oublierai  jamais.  »  Et  voyant  que  le 
zélé  frère  coadjuteur  Guillaume  Armand  ne  se  pouvait  soûler  de 
le  servir,  il  lui  dit  amiablement:  «  Mon  frère,  vous  prenez  beau- 
coup de  peine  avec  moi,  que  ferai-je  pour  vous? »  «Vous  prierez 
s'il  vous  plaît  pour  moi,  Monseigneur,  lui  répondit-il,  quand  vons 
serez  arrivé  au  ciel.  » 

Le  révérend  monsieur  Pemet,  docteur  en  théologie,  demenn 
pendant  sa  maladie  presque  toujours  attaché  au  chevet  de  son  lit 
et  maintefois  il  lui  entendit  répéter  ces  trois  excellents  versets  da 
prophète  royal  David.  Le  premier  :  Misericordias  Domini  in  œter- 
num  cantabo;  le  second  :  Cor  meum  et  caro  mea  extdtaveruni  in 
Deum  vivum  ;  le  troisième  :  Renuit  consolari  anima  mea,  memur 
fui  et  Dei  delectatus  sum.  Et  il  proférait  ces  versets  tacitement, 
ainsi  qu'une  personne  qui  récite  ses  heures  en  oyant  la  messe. 

Ce  bienheureux  prélat  apercevant  ses  serviteurs  pleurant  amère- 
ment et  fondant  en  larmes,  il  leur  dit  :  «  Ne  faut  pas  pleurer,  il  se 
faut  conformer  à  la  volonté  de  Dieu.  »  Le  pauvre  M.  Roland,  prêtre 
et  surintendant  de  sa  maison,  était  plus  mort  que  vif;  il  ne  saTait 
quelle  contenance  tenir;  enfin  se  violentant,  il  s'approcha  de  sot 
bon  maître  avec  ce  peu  de  paroles:  «Monseigneur,  parlez -nom 
un  petit,  dites  quelques  paroles.  »  «  Vivez  en  paix,  lui  fit-il,  ettfi 
la  crainte  de  Dieu,  »  ' 

Le  révérend  père  Charles  de  Saint-Laurent,  feuillant,  lui  (Bi:i 
«  Courage,  Monseigneur,  peut-être  que  Dieu  vous  réserve  enco» 
pour  vous  faire  asseoir  sur  votre  trône  à  Genève.  »  «Je  n'ai  ja- 
mais désiré  le  trône,  répondit-il,  je  n'ai  souhaité  que  leur  salaM 

Un  certain ,  pensant  le  réjouir,  lui  vint  faire  fête  de  Tarrivée  dn 
révérendîssime  Jean-François  de  Sales,  évéque  de  Calcédoine,  son 
frère ,  mais  il  le  tança  doucement  en  lui  répliquant  :  «  U  ne  faw 
jamais  mentir.  »  On  lui  demanda  s'il  voulait  laisser  les  filles  à& 
Sainte-Marie  orphelines,  il  répartit  :  «  qui  cœpitopus  ipseperjiàet 
perficiet,  perfidet;  »  continuant  à  perte  d'haleine  ce  prophétiqui 
perftciet  jusques  à  trois  fois. 

Le  très -illustre  prince  et  duc  de  Nemours  le  vint  visiter  et  se 
mit  à  genoux  la  larme  à  l'œil  pour  recevoir  sa  bénédiction,  il  II 
lui  donna  par  deux  fois,  sur  quoi  il  lui  dit:  «  U  y  en  aura  doo< 
une  pour  moi,  et  une  pour  le  duc  de  Genevois,  mon  û\s.»  El 
comme  on  se  fut  enquis  de  lui  voir  s'il  reconnaissait  quel  était  ce 
seigneur,  il  répondit  :  «Oui,  c'est  Monseigneur  le  duc  de  Nemours* 

(Extrait  de  La  vie  de  François  de  Sales,  par  le  révérend  père 
De  la  Rivière,  p.  655  et  suiv.) 
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Note  xrv,  page  272. 

L'impopularité  d'un  parti  toujours  occupé  de  cette  œuvre  san- 
glante et  qui  ne  semblait  respirer  qae  pour  l'assassinat  d'une  fenune, 
ne  pouvait  que  s'accroître.  Le  mariage,  réputé  quelque  temps  iné* 
Titablc  d^ÉUsabeth  avec  le  duc  d'Anjou,  fit  éclater  la  défiance 
mûversdle  qu'excitaient  les  catholiques,  et  ne  servit  qu'à  donner 
la  mesure  de  cette  impopularité.  Une  lettre  de  Philippe  Sidney, 
rendue  publique,  excita  contre  ce  mariage  les  sentiments  de  la 
nation  avec  assez  de  fermeté  pour  obtenir  l'approbation  générale, 
atec  assez  de  mesure  pour  ne  point  irriter  Elisabeth.  Les  Jpuri- 
tains  furent  plus  hardis  et  moins  heureux;  leur  livre,  intitulé 
l'abime  où  le  mariage  français  entraîne  l'Angleterre,  parut 
à  la  reine  un  appel  à  la  révolte,  digne  de  la  répression  la  plus 
ëéYère.  Il  lui  importait  peu  qu'elle  y  fût  appelée  la  fille  de  Dieu. 
Le  duc  d'Anjou,  flétri  du  nom  du  flls  de  l'Antéchrist,  ses  con- 
seillers accusés  d'avoir  trahi  la  religion  nationale  devaient  être  à 
Ks  yeux  recouverts  de  sa  propre  inviolabilité,  et  la  dignité  de 
la  couronne  était  intéressée  à  leur  défense.  Le  respectable  John 
Stobb,  auteur  du  livre,  le  libraire  WiUiam  Page,  qui  Pavait 
propagé,  eurent  la  main  droite  coupée  par  le  bourreau  sur  la 
^lace  de  Westminster.  Le  véridique  historien  de  ce  règne  (Camden) 
tilt  témoin  de  leur  supplice,  du  silence  désapprobateur  de  la 
loule,  plus  inquiète  du  mariage  catholique  que  de  PoflFense  reçue 
etTengée  par  Elisabeth,  de  l'admiration  pleine  de  piété  avec  la- 
iioelle  on  vit  John  Stubb  mutilé  élever  son  chapeau  de  la  main 
puche  en  criant  :  Vive  la  reine! 

(Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Prévost -Paradol,  intitulé  :  Elisabeth 
et  Henri  /F  [1595-1 598],  p.  97-98.) 

Note  XV,  page  294. 

Senneiit  fkit  par  les  députés  présents  à  lionfliiii 

(20  Juin  1596). 

Kous  soussignés ,  promettons  et  jurons  garder,  inviolablement, 
Funion  des  Églises  de  France  faite  à  Mantes  le  9  décembre  1593, 
et,  en  conséquence  d'icelle,  nous  soumettre  à  toutes  les  résolu- 
tions des  assemblées  générales ,  et  notanunent  de  celle  tenue  à 
Londun,  en  la  présente  année,  observer  les  règlements  y  dressés 
pour  l'ordre  de  notre  conservation,  pour  à  laquelle  parvenir,  nous 
promettons  de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  ce  que  nous  avons 
délibéré  de  conscience ,  ne  permettant  pas  que  l'exercice  de  la 
iBtigion  soit  6ih  d'aucuns  Ueux  où  il  est  maintenant,  ni  la  messe 
reçue  es  lieux  où  eUe  n'est  point  de  présent,  de  garder  nos  sûre- 
tés, ne  relâcher  aucune  des  places  que  nous  tenons,  saisir  les 
«leoiers  pour  les  payements  des  garnisons^  selon  qu'il  a  été  déjà 
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ordonné  par  ladite  assemblée,  employer  vie  et  biens  pour  la  dé| 
fense  de  celui,  ou  ceux,  qui  seront  recherchés  pour  cet  efle^ 
garder  fidèlement  les  places  pour  la  manutention  des  églises,  n'd 
transporter  aucune  pour  quelque  cause  que  ce  soit,èsmaios  d'd 
autre,  sans  le  consentement  et  expresse  permission  du  conseil  d 
la  proTince;  bref,  exécuter,  fidèlement,  et  de  point  en  point  toi 
ce  qui  est ,  et  sera  ordonné  pour  Tentretenement  du  ministèn 
récusation  des  parlements,  qu'autres  choses  concernant  le  bie 
général  ou  particulier  de  toutes  les  Églises  réformées  de  France 
le  tout  jusqu'à  ce  que  par  lesdites  Églises  en  ait  été  antremea 
aTisé. 

(Extrait  des  Actes  des  assemblées  générales.* 

Note  XVI,  page  300.  . 
lia  Tache  à  Colafl* 

.  Au  mois  de  janvier  (1 61 5),  le  sieur  de  la  Force  se  trourant  à I 
cour,  arriva  la  querelle  du  marquis  de  la  Force  et  du  comte  d 
Grammont,  laquelle  se  passa  de  cette  sorte: 

«  Le  marquis  de  la  Force  était  de  quartier  auprès  du  roi  conua 
capitaine  des  gardes;  un  jour  qu'il  accompagnait  Sa  Majesté  das. 
la  forêt  de  Saint-Germain;  voilà  que  tout  à  coup  un  taureau  fD 
rieux  court  par  un  sentier  droit  à  la  personne  du  roi;  la  Force  m 
jette  aussitôt  entre  Sa  Majesté  et  le  taureau,  lequel  il  fit  tomba 
raide  mort  d'un  coup  d'épée.  Le  roi  se  divertissait  fort  à  M 
battre  des  taureaux  contre  des  dogues  d'Angleterre;  il  avait  mètf 
un  homme  exprés  pour  en  faire  venir  des  pays  étrangers  et  is 
dresser  à  ce  genre  de  combat;  un  de  ces  animaux,  échappé 
lieu  où  il  était  renfermé,  avait  mis  en  péril  la  vie  du  roi.  On  lo 
extraordinairement  l'action  du  marquis  de  la  Force,  et  tous  c 
qui  étaient  présents  en  parlèrent  beaucoup  le  soir,  an  retour 
la  chasse. 

«Ayant  entendu  Ce  récit,  le  comte  de  Grammont,  impaties 
des  louanges  qu'on  donnait  au  marquis  de  la  Force,  qu'il  n 
mait  pas,  jaloux  du  mérite  qu'on  lui  attribuait,  et  railleur  de 
naturel,  comme  tous  ceux  de  sa  maison,  se  plut  à  tourner 
chose  en  ridicule,  et  même  fit ,  sur  un  air  alors  en  vogue,  le  cou 
plet  suivant  : 

Le  marquis  de  la  Force 

A  tué  par  sa  force 

La  grand' vache  à  Colas, 
La  la,  deri  dera. 

«  n  voulait  dire  par  là  qu'on  faisait  grand  bruit  de  peu  de  dlOS^ 
et  se  moquait,  en  même  temps,  de  ceux  de  la  reûgion  que  ks 
catholiques  désignaient  sous  le  nom  de  vache  à  Colas,  oe  qui  étai 
regardé  comme  une  injure. 
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t  Cette  boutade  fut  racontée,  le  jour  même,  au  marquis  de  la 
Force,  qui,  trouvant  le  sieur  de  Grammont  dans  Tantichambre  du 
roi,  lui  dit  :  «Jie  viens  d'apprendre  que  vous  êtes  poète;  eh  bien! 
mi  y  je  le  suis  aicssi,  Votis  avez  fait  ce  couplet  : 

Le  marquis  de  la  Force,  etc. 

u Moi,  j'ai  composé  celui-ci  sur  le  même  air  : 

Des  cornes  de  la  Tache 
Je  fais  faire  un  panache 
Pour  Grammont  que  voilà , 
La  la ,  deri  dera. 

■Et  puis  le  marquis  de  la  Force  lui  faisait  les  cornes  avec^es 
âoisis,  et  finit  par  lui  relever  le  bout  du  nez.  D'abord  Grammont 
ne  dit  que  :  pourpoint  bas  !  qui  était  le  terme  dont  on  se  servait 
fuand  on  voulait  se  battre.  Cette  querelle,  se  passant  si  proche 
ja  roi,  fut  aussitôt  rapportée  à  Sa  Majesté,  qui  envoya,  à  chacun 
feux,  un  exempt  des  gardes  du  corps,  avec  ordre  de  les 
garder  en  leur  maison  jusqu'à  ce  que  cette  affaire  fût  ac-com- 
iBodèe. 

«  La  précaution  fut  inutile,  car  les  deux  adversaires  s'étaient 
échappés;  le  duel  eut  lieu  au  Pré  aux  Clercs,  et  le  marquis  de  la 
force  ayant  blessé  le  comte  de  Grammont,  le  força  de  rendre  les 
mes  et  de  demander  la  vie.  La  reine  dut  ensuite  travailler  à  une 
lèconciliatîon  plus  apparente  que  réelle.  » 

[Mémoires  de  la  Force  j  publiés  par  M.  le  marquis  de  la  Grange, 
eu  1843.  —  Voy.  aussi  Bulletin  de  la  société  de  l'histoire 
du  protestantisme  j  7®  année,  p.  365,  366.) 

Note  xvii,  page  305. 

Exécntloii  da  Jésuite  Craniet.  —  Ses  âéclaratlons 

sar  l'échafaad» 

Le  trois  mai ,  Henri  Garnet  subit  le  dernier  supplice. . .  Lorsqu'il 
lit  sur  réchafaud,  il  s'arrêta  comme  étonné,  laissant  voir,  sur 
no  visage  sa  crainte  et  ses  remords —  Il  dit  aux  assistants  que 
Jt  avait  été  une  entreprise  horrible,  que  le  crime  qu'on  avait 
roulu  commettre  était  énorme,  et  de  telle  nature  que  s'il  eût  été 
iehe?é,  il  lui  eût  été  impossible  de  ne  pas  en  avoir  horreur,  fl 
jouta  qu'il  n'avait  su  la  chose  de  Catesby  qu'en  général;  qu'il  était 
^pendant  coupable  de  l'avoir  celé  et  d'avoir  négligé  de  l'empêcher, 
ttrce  qu'il  avait  su  en  particulier,  il  ne  l'avait  appris  que  sous  le 
feean  de  la  confession.  Le  Magistrat  chargé  d'assister  à  l'exécution 
ïrertit  de  se  ressouvenir  de  ces  quatre  articles,  que  le  roi,  entre 
ihisienrs  autres,  avait  entre  les  mains  signés  de  la  propre  mais 
le  Gamet 
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10  Que  Greenwell  lui  avait  déclaré  le  fait  non  conune  un  péché 
mais  comme  une  diose  dont  il  avait  déjà  ouï  parier,  et  cela  poii 
le  consulter. 

2*  Que  Catesby  et  Greenwell  Tétaient  venu  trouver,  afin  <pi' 
les  confirmât  dans  le  dessein  d'exécuter  le  crime  qu'ils  avaiei 
entrepris. 

Z^  Que  Tesmond  lui-même  avait  eu  avec  lui,  dans  le  com^ 
d'Essex  un  entretien  assez  long  sur  les  particularités  de  cette  con 
juration  des  poudres. 

4<*  Que  Greenwell  avait  demandé  à  Gamet,  qui  est-ce  qui 
protecteur  du  royaume?  et  que  Gamet  avait  répondu:  qiV'û  i 
fallut  pas  s'embarrasser  de  cela,  jusqu'à  ce  que  la  chose  fût  fail 
et  consommée. 

Toutes  ces  choses  prouvent  que  vous  avez  eu  connaissance  c 
ces  crimes  autrement  que  par  la  confession,  et  elles  sont  signée 
de  votre  propre  main. 

Gamet  répondit  que  tout  ce  qu'il  avait  signé  était  vrai,  et  qu" 
l'avait  condamné  très-justement  à  mort,  pour  n'avoir  pas  déo 
vert  à  Sa  Majesté  ce  qu'il  avait  su. 

(Extrait  du  procès  de  Henri  Garnet  de  la  Société  jésuitique 
Angleterre,  et  autres,  —  traduit  de  l'anglais  en  latin  par 
Camden.  —  Londres,  imprimerie  de  Jean  Morton,  impriœ 
du  roi,  l'an  i  607.  —  Voir  aussi  à  la  page  466-467.  —  Ext 
des  assertions  dangereuses  et  pernicieuses  en  tout  genre 
-les  soi-disant  jésuites  ont,  dans  tous  les  temps  et  peri 
ramment  soutenues,  enseignées  et  publiées  dans  leurs  li 
avec  l'approbation  de  leurs  supérieurs  et  généraux.  —  >' 
fiées  et  coUationnées  par  les  conunissaires  du  parlement 
exécution  de  l'arrêté  de  la  cour  du  31  août  1761.  —  Pai 
chez  Pierre-Guillaume  Simon,  imprimeur  du  parlement, 
de  la  Harpe,  à  l'Hercule.  —  An  M.DCG.LX1I.) 

Note  xvni,  page  327. 

Assassinat  da  roi. 

Le  Roi  soriit  peu  après  pour  s'en  aller  à  l'Arsenal.  U  délibéi 
longtemps  s'il  sortirait,  et  plusieurs  fois  dit  à  la  reine  :  «  Ma  mie 
irai-je ,  n'irai- je  pas?  »  Il  sortit  même  deux  ou  trois  fois ,  et  pnii 
tout  d'un  coup,  retourna  en  disant  à  la  reine  :  «Ma  mie,  irai- 
encore?  »  et  faisait  de  nouveau  doute  d'aller  ou  demeurer.  Ed 
il  se  résolut  d'y  aller ,  et  ayant  plusieurs  fois  baisé  la  reine , 
dit  adieu,  et  entre  autres  choses  que  l'on  a  remarqué,  il  Ini  dit 
«  Je  ne  ferai  qu'aller  et  venir  ^  et  serai  ici  tout  à  cette  heure  même.) 
Gomme  il  fut  en  bas  de  la  montée  où  son  carrosse  Tattendatt 
M.  de  Praslin,  son  capitaine  des  gardes,  le  voulut  suivre,  il  loi 
dit  :  «  Allez-vous-en,  je  ne  veux  personne,  allez  à  vos  affaires. > 
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Ainsi  n'ayant  autour  de  lui  que  quelques  gentilshoounes  et  des 
Talets  de  pied,  il  monta  en  carrosse,  se  mit  au  fond  à  sa  main 
gauche,  et  fit  mettre  M.  d'Espernon  à  la  droite  ;  auprès  de  lui,  à 
portière,  étaient  M.  de  Moutbazon,  M.  de  la  Force;  à  la  portière, 
du  côté  de  H  d'Ëspemon,  étaient  M.  le  maréchal  deLavardin, 
H.  de  Gréqui;  au-devant  M.  le  marquis  de  Mirabeau  et  M.  le  pre- 
mier écuyer.  Gomme  il  fut  à  la  Croix  du  Tiroir,  on  lui  demanda  où 
ilToulait  aller;  il  conomanda  qu'on  alla  vers  Saint-Innocent  Étant 
aniTé  à  la  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  est  à  la  fin  de  ceUe  de  Saint- 
Booorë  pour  aller  à  celle  de  Saint-Denis,  devant  la  Salamandre,  il 
se  rencontra  une  charrette  qui  obligea  le  carrosse  du  roi  à  s'ap- 
pTOclier  plus  près  des  boutiques  de  quincaillers  qui  sont  du  côté 
de  Saint-  Innocent,  et  même  d'aller  un  peu  plus  bellement  sans 
(arrêter  toutefois,  combien  qu'un  qui  s'est  hâté  de  faire  im- 
jrimer  le  discours,  l'ait  écrit  de  cette  façon.  Ce  fut  là  qu'un  abo- 
oiiiable  assassin,  qui  s'était  rangé  contre  la  prochaine  boutique, 
|Bi  est  celle  du  CcBur  cçuronné  percé  d'une  flèche,  se  jeta  sur  le 
oi  et  lui  donna,  coup  sur  coup,  deux  coups  de  couteau  dans  le 
dté  gaucbe;  l'un  prenant  entre  Faisselle  et  le  tétin,  va  en  mon- 
iDt  sans  faire  autre  chose  que  glisser;  l'autre  prend  la  cinquième 
l  siiième  cOte,  et  en  descendant  en  bas,  coupe  une  grosse  artère 
e  celles  qu'ils  appellent  veineuses.  Le  roi^  par  malheur ,  et  conune 
loor  tenter  davantage  ce  monstre,  avait  la  main  gauche  sur  l'é- 
•DJe  de  M.  de  Moutbazon,  et  de  l'autre  s'appuyait  sur  M.  d'Ësper- 
•D,  auquel  il  parlait.  Il  jeta  quelque  petit  cri  et  fit  quelques 
iDuvements.  M.,  de  Moutbazon  lui  ayant  demandé  :  «  Qu'est-ce, 
fce?  »  Q  répondit  :  «  Ce  n'est  rien  I  ce  n'est  rienl  »  par  deux  fois; 
ris  la  dernière,  il  le  dit  si  bas  qu'on  ne  put  l'entendre.  Voilà  les 
IWes  paroles  qu'U  dit  depuis  qu'U  fut  blessé. 
Tout  aussitôt  le  carrosse  retourna  vers  le  Louvre.  Gomme  U  fut 
il  pied  de  la  montée,  où  il  était  monté  en  carrosse,  qui  est  celle 
e  la  diambre  de  la  reine ,  on  lui  donna  du  vin.  Pensez  que  quel- 
D  un  était  déjà  couru  devant  porter  cette  nouvelle.  Le  sieur  de 
ferisy,  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Praslin,  lui  ayant 
nilevè  la  tète,  il  fit  quelque  mouvements  des  yeux,  puis  les  re- 
ima  aussitôt  sans  les  plus  rouvrir.  Il  fut  porté  en  haut  par  M.  de 
ontbazon,  le  comte  de  Curson  en  Quercy,  et  mis  sur  le  lit  de  son 
ibinet,  et,  sur  les  deux  heures,  porté  sur  le  lit  de  sa  chambre, 
ï  il  fut  tout  le  lendemain  et  le  dimanche ,  un  chacun  allait  lui 
raner  de  l'eau  bénite.  Je  ne  vous  dis  rien  des  pleurs  de  la  reine, 
!ia  se  doit  imaginer.  Pour  le  peuple  de  Paris,  je  crois  qu'il  ne 
ieura  jamais  tant  qu'à  cette  occasion. 

(Extrait  des  lettres  de  Malherbe,  p,  142-144.  Paris,  Biaise 
1822,  in-8».) 
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stances  de  HUe  Anne  de  Roban  sur  la  mort  du  roi.  —  I>y«B» 

François  Tvra ,  1610. 

Jadis  pour  ses  beaux  faicts  nous  élerions  nos  testes , 

L'ombre  de  ses  lauriers  nous  gardait  des  tempestes, 

La  fin  de  nos  combats  finissait  notre  effroi, 

Nous  nous  prisions  tous  seuls,  nous  méprisions  les  antres , 

Estant  plus  glorieux  d'être  sujets  du  roi 

Que  si  les  autres  rois  eussent  été  les  nostres. 

Maintenant  notre  gloire  est  à  jamais  ternie, 
Maintenant  noti-e  joie  est  à  jamais  finie , 
Les  lys  sont  attérés  et  nous  sommes  avec  eux  ; 
Daphné  baisse ,  cbétive ,  en  terre  son  visage , 
Et  semble  par  ce  geste  humble  autant  que  piteux, 
I        Ou  couronner  sa  tombe  ou  bien  lui  faire  hommage. 

France,  pleure  ton  roi,  qu'un  noir  cachot  enserre. 
Roi  florissant  en  paix,  victorieux  en  guerre, 
Qui  conservait  des  tiens  les  biens,  les  libertés; 
Jettes  sans  fin  des  cris  et  des  larmes  non  feintes; 
Jusques  au  bout  du  monde ,  aux  lieux  plus  escartés 
Où  résonnaient  ses  faicts,  fais  résonner  tes  plaintes. 

Regrettons,  soupirons  ;  ceste  sage  prudence. 
Geste  extrême  bonté,  ceste  rare  vaillance. 
Ce  cœur  qui  se  pouvait  fléchir  et  non  dompter. 
Vertus  de  qui  la  perte  est  à  nous  tant  amère. 
Et  que  je  puis  plustôt  admirer  que  chanter, 
P  jisqu'à  ce  grand  Achille  il  faudrait  un  Homère. 
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LIVRE  XXIX. 


I. 

L'une  des  parties  de  l'histoire  des  réformés  qui  a  un 
droit  particulier  à  notre  attention ,  auoique  pleine  de  dé- 
tails arides,  c'est  celle  qui  traite  de  l'organisation  de  leurs 
églises.  Ces  pages  de  leur  vie  religieuse  ne  doivent  pas 
être  isolées  de  celles  de  leur  vie  publique.  Liées  intime- 
ment les  unes  aux  autres,  elles  s'expliquent  mutuellement, 
et  nous  donnent  la  clef  de  leur  existence  laborieuse  et  dif- 
ficile. Au  sommet  de  leur  édifice  religieux,  ils  avaient 
placé  leur  confession  de  foi  de  1559,  qui  prit  en  1571  le 
titre  de  confession  de  foi  de  La  Rochelle;  elle  fut  une  né- 
cessité pour  eux,  comme  celle  d' Augsbourg  en  avait  été  une 
pour  les  luthériens.  Ils  devaient  aussi  de  ce  côté  du  Rhin, 
déclarer  à  la  papauté  dont  ils  se  séparaient,  ce  qu'ils 
croyaient  et  ce  qu'ils  niaient.  Ils  ne  firent  d'aUleurs  aue 
marcher  sur  les  traces  de  l'église  du  quatrième  siècle , 
lorsque  les  chrétiens  de  cette  époque  condamnèrent  l'aria- 
nisme  et  proclamèrent  le  Creao  de  Nicée ,  devenu  depuis 
le  symbole  de  l'église  universelle. 

Quand  les  ancêtres  du  protestantisme  français  voulurent 
formuler  leur  foi ,  ils  demandèrent  aux  Saintes  Écritures 
seules  les  matériaux  du  monument  dogmatic^ue  qu'ils  al- 
laient élever  eu  face  de  celui  de  l'église  romame  ;  ils  vou-* 
tarent  que  le  monde  sût  que  ce  qu'ils  croyaient,  ils  l'aflSr* 
maient  avec  laBible,  que  ce  qu'us  niaient,  ils  le  rejetaient 
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avec  la  Bible.  En  agissant  ainsi  ils  furent  sages  et  logi- 
ques, et  bâtirent  non  sur  l'argile  des  enseignements  hu- 
mains ,  mais  sur  le  fondement  d'or  de  TÉvangile.  Us 
n'eurent  aucune  prétention  à  l'infaillibilité,  et  en  léguant 
aux  générations  futures  le  droit  de  réviser  leur  œuvre ,  ils 
ouvrirent  la  voie  à  toutes  les  améliorations. 


IL 

En  tête  de  leur  Credo,  ils  proclaipèrent  la  foi  à  un  seul 
Dieu,  seule  et  simple  essence  spirituelle,  invisible,  im- 
muable, infinie,  incompréhensiole,  ineffable,  qui  peut 
toutes  choses,  sage,  bonne,  juste,  miséricordieuse,  se 
révélant  au  monde  par  le  livre  de  la  nature  et  par  celui  de 
la  révélation  chrétienne.* 

Ils  déclarèrent  la  pleine  suffisance  des  Saintes-Écritures 
divinement  inspirées  ;  reçurent  les  livres  canoniques ,  re- 
jetèrent les  apocryphes*  et  reconnurent  pour  vrais  les  trois 
symboles  des  ApOtres ,  de  Nicée  et  d'Atnanase  ',  admirent 
le  dogme  de  la  Trinité^;  celui  de  la  chute  qui  renferme  les 
hommes,  sans  exception,  dans  la  même  condamnation'; 
celui  de  la  prédestination  absolue  par  lequel  Dieu  sauve 
qui  il  veut,  et  laisse  qui  il  veut  dans  la  condamnation.* 

En  Jésus-Christ,  ils  reconnurent  deux  natures  con- 

{ ointes  et  unies ,  et  cependant  séparées  :  l'homme  et  le 
)ieu.  Us  confessèrent  que  Dieu  l'avait  donné  au  monde 
par  amour  pour  lui,  afin  que  le  monde  ne  pérît  point, 
mais  qu'en  croyant  il  eût  la  vie  éternelle  par  la  vertu  de 
son  immortel  sacrifice.' 

Ils  proclamèrent  la  grande  doctrine  de  la  justification 
par  la  foi,  qui  creusa  entre  Rome  et  la  Réforme  un  abîme 

1.  Confession  de  foi  de  lô59,  art.  1  et  2. 

2.  Idem,  art.  3,  4  et  5. 

3.  Idem,  art.  6,  7  et  8. 

4.  Idem,  art.  9,  10  et  11. 
ô.  Idem,  art.  12. 

6.  L'esprit  éminemment  logique  de  Calvin  imposa  le  dogme  de 
la  prédestination  absolue  à  la  réforme  française.  Ce  grand  esprit 
fut  le  continuateur  des  idées  de  saint  Augustm  et  de  saint  Bernard. 

7.  Confession  de  foi  de  1559,  art.  14,  15, 16,  17  et  18. 
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infranchissable.  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié  fut  le 
centre  de  leur  foi  et  de  leur  théologie.  Tout  partait  de  là , 
tout  aboutissait  là.  Le  Christ  était  pour  euxjusHce,  sagesse, 
sanctification  et  rédemption;  parla  foi  en  son  nom,  le  pé- 
cheur était  régénéré  et  faisait  de  bonnes  œuvres  sous  la 
:onduite  du  Saint-Esprit.  ' 

lis  reconnurent  pour  seul  intercesseur  entre  Dieu  et  les 
lommes ,  Jésus-Christ.  Ils  le  déclarèrent  leur  seul  avocat 
luprës  du  Père ,  et  rejetèrent  la  médiation  des  saints  de 
*Église  romaine  comme  contraire  aux  déclarations  posi- 
ives  de  la  Bible;  finalement,  dirent-ils  dans  l'art.  XXIV 
le  leur  confession  de  foi  :  «  Mous  tenons  le  purgatoire  pour 
me  illusion,  procédée  de  cette  même  boutique,  de  la- 
juelle  sont  aussi  procédés  les  vœux  monastiques,  péleri- 
lages,  défenses  de  mariage  et  de  l'usage  des  viandes, 
observation  cérémonieuse  du  jeûne,  la  confession  auri- 
nilaire,  les  indulgences,  toutes  autres  telles  choses  par 
esquelles  on  peut  mériter  grâce  et  salut,  lesquelles  choses 
tous  rejetons ,  non-seulement  par  la  fausse  opinion  du 
nérite  qui  y  est  attaché,  mais  aussi  parce  que  ce  sont  in- 
tentions humaines  oui  imposent  aux  consciences.* 

lis  définirent  l'Église,  la  réunion  de  ceux  qui  croient  en 
lésQs-Chrîst,  et  sont  sauvés  par  la  foi  en  son  précieux 
sang;  mais  ils  déclarèrent,  tout  en  maintenant  qu'elle 
^tait  la  réunion  des  fidèles,  qu'il  pouvait  se  glisser,  dans 
ion  sein,  des  hypocrites  dont  la  présence  ne  détruisait 
MIS  la  notion  d'église. 

Ne  voulant  pas  laisser  à  l'arbitraire  d'un  comité  direc- 
teur ou  d'un  directeur,  la  nomination  des  pasteurs,  des 
inciens  et  des  diacres,  ils  établirent  le  système  électif.' 

Ils  ne  reconnurent  que  deux  sacrements  :  le  Baptême  et 
a  Sainte  Cène,  sortis  tous  les  deux,  suivant  la  belle  ex- 
pression d'un  Père  de  l'Église,  du  côté  percé  de  Jésus- 
Lliirist^  Ils  rendirent  au  baptême  sa  véritable  signification, 
et  tout  en  reconnaissant  ce  que  ce  sacrement  a  d'impor- 
tant pour  l'Église,  ils  ne  tombèrent  pas  dans  l'erreur  du 

1.  Confession  de  foi  de  1559,  art.  22. 

2.  Ment,  art.  24. 

3.  Hem,  art.  31. 

4.  Idem,  art.  35. 
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romanisme,  qui  donne  à  l'eau  du  baptême  une  vertu  ri 
génératrice.' 

Ils  rejetèrent  la  doctrine  de  la  transsubstantiation,  toi 
en  confessant  que  par  la  vertu  secrète  et  incompréhensib 
du  saint  Esprit,  Jésus-Christ  nous  nourrit  et  nous  vivifie  c 
la  substance  de  son  corps  et  de  son  saxg,  mais  que  celaf 
fait  spirituellement  et  par  la  foi.* 

Ils  reconnurent  l'autorité  des  princes ,  des  gouvemeni 
et  des  ma^strats  anxauels  on  doit  soumission  et  respect 
comme  puissances  établies  de  Dieu;  en  d'autres  terme 
dans  la  plus  large  acception  du  mot,  ils  établirent  qo'c 
doit  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César  ce  (f 
est  à  César.' 

Tel  est  en  résumé  leur  r^le  de  foi. 

III. 

A  cette  confession  de  foi,  les  réformés  ajoutèrent  m 
discipline  ;  avant  d*en  donner  le  contenu,  nous  ferons  coi{ 
naître  leur  organisation  ecclésiastique.  Un  esprit  logiqi| 
présida  à  sa  formation.  On  y  reconnaît  la  main  éneipqi 
de  Calvin  :  à  la  base  on  trouve  le  Consi$toire,  au  sodu» 
le  Synode  natiotial^  et  entre  deux,  le  Colloque  et  le  Sj 
noie  protmcial.  Le  consistoire  est  subordonné  au  sjnoJ 
provincial,  et  celui-ci  au  national. 

Le  consistoire  se  composait  de  nUnisireê,  d'andeiu,  i 
dans  certains  cas,  de  diacres.  Il  se  réunissait  chaque  se 
maine ,  délibérait  sur  la  répartition  des  aumônes  et  sur  i« 
affaires  matérielles  de  rÉglise,  relatives  au  bien  du  cletfi 
aux  dîmes,  aux  redevances,  et  veillait  à  Tobservation  de  I 
discipline. 

Le  colloque  était  une  assemblée  formée  par  les  dài 
gués  du  consistoire  de  chaque  district  ;  chaque  église  | 
était  représentée  par  un  ministre  et  par  un  laïque. 

Le  colloque  ne  s'assembla  d'abord  qu'une  fois  par  u 
puis  deux  ;  il  jugeait  les  différends  qui  s'élevaient  entre  1 
pasteur  et  son  église  ;  confirmait  ou  annulait  les  sentence 
d'excommunication;  censurait,  s'il  y  avait  lieu,  les  oif 

1.  Confession  de  foi  de  1559,  art.  35. 

2.  Idem,  art.  3S. 

3.  Uemj  art  39  et  40. 
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nistres,  les  anciens,  les  diacres  et  les  étudiants  en  théo- 
logie ;  examinait  les  livres  publiés  par  les  pasteurs  et  les 
laques  sur  des  sujets  de  politique  ou  de  religion;  diri- 
geait les  églises  dans  le  choix  de  leurs  pasteurs,  révoquait 
ceux-ci  de  leurs  chaînes,  s'ils  en  étaient  indignes,  con- 
courait à  la  nomination  des  professeurs  de  théologie  et 
discutait  les  questions  qui  intéressaient  la  foi. 

Le  synode  provincial  se  composait  de  tous  les  délégués 
des  églises  d'une  province.  Chaque  église  était  d'abord  re- 
présentée par  son  pasteur  ou  ses  pasteurs ,  et  si  elle  en 
avait  plusieurs ,  par  un  laïque.  Il  s'occupait  de  toutes  les 
affaires  de  la  province ,  confirmait  ou  infirmait  les  déci- 
sions des  colloques,  décidait,  sans  appel,  des  affaires  ec- 
clésiastiques ,  sauf  à  renvoyer  au  synode  national ,  quand 
il  le  jugeait  convenable  ,  celles  qu'il  n'osait  pas ,  vu  leur 
gravité,  trancher  lui-même. 

Le  synode  national  se  composait  de  membres  élus  par 
les  synodes  provinciaux,  nui  devaient  chacun  élire  un  ou 
deux  ministres  et  autant  d  anciens  et  de  diacres.  Plus  tard 
le  nombre  fut  fixé  à  deux,  avec  faculté  dénommer  des 
membres  suppléants,  des  ministres  attachés  à  la  personne 
des  grands ,  aes  étudiants  en  théolode ,  des  membres  du 
consistoire  et  des  magistrats  de  la  ville  où  le  synode  tenait 
ses  séances. 

Le  synode  national  se  réunissait  une  fois  chaque  année. 
Plus  tard  il  ne  se  réunit  qu'une  fois  tous  les  trois  ans ,  à 
moins  que  quelque  circonstance  grave  ne  nécessitât  sa 
convocation. 

Le  synode  élisait,  par  la  voie  du  sort,  un  président^  un 
vice-président,  un  ou  plusieurs  secrétaires.  Ses  attribu- 
tions étaient  celles  d'une  cour  souveraine  :  il  prononçait 
en  dernier  ressort  sur  toutes  les  questions  de  dogme,  de 
discipline  et  d'organisation  ecclésiastique.  Ses  décisions 
faisaient  loi  pour  l'Église. 

Telle  était  l'organisation  ecclésiastique  des  réformés , 
basée  sur  le  suffrage  populaire.  Le  peuple  nommait  le  con- 
sistoire qui  nommait  les  membres  du  colloque  et  du  sy- 
node provincial;  le  synode  provincial  enfin,  élisait  les 
députés  qui  devaient  siéger  au  synode  général.* 

1.  Âoqaez,  Assemblées  politiques,  p.  602  et  suiv. 
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IV. 

Une  confession  de  foi  suppose  nécessairement  une  disci- 
pline. Les  membres  du  synode  de  1559  en  donnèrent  une 
à  leur  Église  naissante.  Dans  cette  œuvre  difficile  et  déli- 
cate, ils  se  rapprochèrent,  autant  crue  les  circonstances  le 
leur  permirent,  de  la  pratique  de  l'Église  des  temps  apos- 
toliques. 

Le  premier  article  de  leur  discipline  fut  une  protesta- 
tion contre  la  hiérarchie  romaine ,  qui ,  sous  prétexte  d'or- 
ganiser l'Église,  l'avait  corrompue  en  l'asservissant.  Ils  ne 
voulurent  pas  qu'un  pasteur  fût  le  supérieur  de  ses  col- 
lègues dans  le  ministère ,  ni  qu'une  église  eût  domination 
sur  une  autre.  Le  radicalisme  le  plus  complet  présida  à 
cette  partie  de  leur  travail.  «Aucune  ^lise,  dirent-ils,  ne 
pourra  prétetidre  principauté  ou  domination  sur  une  au- 
tre.» De  cette  manière  la  communauté  la  plus  ignorée  du 
Poitou  ou  du  Bas-Languedoc  était  égale  en  dignité  à  celle 
de  Paris ,  de  Nîmes  ou  de  La  Rochelle. 

La  discipline  entrait  dans  des  détails  très-minutieux 
concernant  les  pasteurs,  les  anciens,  les  diacres  et  les 
fidèles.  Elle  réglait  la  manière  dont  ils  devaient  remplir 
leurs  devoirs  respectifs ,  prévoyait  les  cas  où  ils  devaient 
être  censurés,  excommuniés;  elle  s'occupait  des  mariages 
et  des  causes  qui  pouvaient  les  empêcher  ;  elle  allait  au 
devant  de  tous  les  scandales  pour  les  prévenir,  et  voulait 
que  le  peuple  réformé  ne  fût  extérieurement  ni  hérétique, 
ni  immoral;  le  joug  était  rude  et  pesant,  mais  il  était  une 
réponse  sans  réplique  à  ceux  qui  accusaient  les  réforma- 
teurs d'avoir  secoué  le  joug  de  Rome  pour  lui  en  substi- 
tuer un  qui  fût  doux  et  facile  à  porter.* 

V. 

Le  protestant  français  connu  dans  sa  vie  publique  l'est  aussi 
dans  son  foyer  domestique;  c'est  là  qu'il  vit  de  sa  véritable 
vie ,  parce  qu'il  nous  apparaît  tel  que  la  Réforme  et  les 

1.  \olr  la  discipliDe  des  Églises  réformées  de  France  dans  les 
pièces  justificatives  de  la  France  protestante.  —  Aymon,  HistoiiB 
des  synodes  —  Théodore  deBèj».— Bistoiredeségliaesrèfoniiées. 
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éTénements  l'ont  feit.  Ce  (jni  caractérise  le  hugnenot  du 
commencement  du  dix-septième  siècle ,  c'est  une  grande 
séTérité  de  mœurs  unie  à  une  piété  solide,  mais  plus  légale 
que  spirituelle.  Tout  ce  qui  rappelait  les  plaisirs  du  monde 
était  oanni  de  sa  demeure,  et  sa  conscience  avait  plus  de 
paix  que  son  cœur  n'avait  de  joie.  Les  malheurs  des  temps, 
le  souvenir  d'un  douloureux  passé,  le  pressentiment  d  un 
danger,  plus  ou  moins  prochain,  donnaient  à  sa  physio- 
nomie quelque  chose  de  grave  et  de  recueilli.  L'intérieur 
de  sa  maison  était  un  sanctuaire,  dont  le  père  de  famille 
était  le  chef,  et,  jusqu'à  un  certain  degré  le  pasteur.  Soir 
et  matin,  la  Bible  était  lue  et  expliquée  :  c'est  dans  la  mé- 
ditation de  ses  pages  sacrées ,  dans  la  prière  et  le  chant 
des  psaumes,  que  tous  puisaient  des  forces,  des  consola- 
tions et  un  stimulant  pour  marcher  fidèlement  dans  la  voie 
étroite.  L'épouse  se  distinguait  par  sa  fidélité,  la  jeune 
fille  par  sa  modestie,  le  jeune  nomme  par  sa  gravité. 
Quand,  à  de  rares  exceptions,  un  membre  de  la  famille 
manquait  aux  devoirs  de  l'honneur,  toute  la  maison  était 
plongée  dans  le  deuil.  Elle  se  sentait  comme  maudite  et 
al)andonnée  de  Dieu ,  et  ce  souvenir  de  honte  survivait 
après  la  génération  qui  en  avait  été  le  douloureux  témoin. 
Le  protestant  apportait  dans  ses  relations  civiles  une 
rare  intégrité;  sa  parole  valait  un  contrat*;  de  là  sa  probité 
d'où  est  sorti  ce  proverbe  :  «Honnête  comme  un  nugue- 
oot.) —  «Calviniste  et  Français,  dit  un  écrivain  moderne, 
tel  est,  tel  devait  être  le  réformé  au  seizième  siècle  :  mais 
il  est ,  avant  tout ,  homme  de  foi.  Une  grande  révolution 
religieuse  accomplie  dans  son  âme,  l'a  posé  une  fois  de- 
vant Dieu  avec  le  sentiment  de  sa  responsabilité  directe. 
U  ne  l'oubliera  jamais.  La  voix  de  sa  conscience  sera  dé- 
sormais son  seul  guide  ;  c'est  dans  ce  sanctuaire  que  Dieu 
lui  parie  ;  c'est  là  que  viennent  prendre  leur  forme  obli- 

Satoire  et  absolue  les  ordres  qu'il  lit  dans  les  pages  de  la 
tible.  Ces  ordres  entendus,  rien  ne  peut  l'empêcher  de 
les  accomplir  :  ni  la  séduction  de  l'exemple,  ni  le  prestige 
du  passé,  ni  surtout  cette  opposition  par  les  bûchers  et 
par  les  armes ,  où  le  huguenot  trempa  son  caractère  et  se 

1.  Expression  usitée  dans  le  midi  de  la  France  pour  marquer  le 
plus  grand  degré  d'intégrité  qu'on  puisse  supposer  dans  un  homme. 
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fit  contre  les  souffrances  et  la  mort ,  un  courage  d'acier. 
Sa  vertu  racontée  par  La  Noue,  emporte  le  suffrage  de 
son  siècle,  et  force  même  celui  de  Méaicis.  Quelles  saintes 
leçons  ont  formé  son  enfance!  Quels  exemples  il  doit 
donner  à  son  tour!  Le  père  exhorte  ses  fils  à  aimer  Dieu, 
à  être  ardents  et  pathétiques  dans  sa  cause,  et  pour  elle 
faire  jonchée  delà  vie  et  des  biens,  affecter  de  tout  perdre 
pour  celui  qui  a  tout  donné.»* 

Un  tel  homme  était  fait  pour  sa  substantielle  confession 
de  foi  et  pour  Taustérité  de  sa  discipline.  Il  s'incUnait  avec 
respect  devant  Tune,  avec  soumission  devant  l'autre.  Ce 
fut  à  ce  régime  Spartiate  qu'il  dut  sa  force  pendant  les 
mauvais  jours  ;  son  relâchement  spirituel  Teût  fait  dispa- 
raître du  sol  de  la  France,  son  austérité  l'y  conserva.  Une 
ombre  vient  se  mêler  à  ce  tableau  ;  sa  piété  était  mêlée 
d'un  peu  de  fanatisme ,  et  de  beaucoup  d'esprit  de  parti. 
Quand  un  écrivain  habile  comme  Du  Moulin ,  immolait  à 
son  impitoyable  raillerie  un  jésuite  ou  un  capucin ,  il  bat- 
tait, des  mains,  comme  s'il  eût  remporté  une  grande  vic- 
toire. Plus  instruit  que  nous  ne  le  sommes  de  nos  jours, 
il  se  mêlait  à  tous  ces  débats  auxquels  nous  sommes  à  peu 
près  étrangers ,  moins  par  charité  que  par  indifférence. 

VL 

L'une  des  grandes  joies  du  huguenot  était  le  prêche. 
Après  les  travaux  consciencieusement  accomplis  de  la  se- 
maine, il  se  rendait  au  temple.  Il  y  allait  puiser  des  forces 
et  des  consolations.  La  Sainte-Cène  était  pour  son  âme  uu 
repas  spirituel.  Les  éphémérides  de  Casaubon  nous  don- 
nent une  idée  juste  et  vraie  du  zèle  du  protestant  de  cette 
époque  pour  son  culte.  En  voici  quelques  lignes  : 

Ides  de  juin  1608.  Le  froid  et  d'autres  inconvénients 
nous  ont  privé  aujourd'hui  d'entendre  la  sainte  parole. 
Oh  !  puissions-nous  un  jour  jouir  plus  commodément  de 
ce  bienfait!.... 

8  des  kalendes  de  février  1608.  Grâces  te  soient  ren- 
dues, 6  Dieu,  de  ce  que  nous  avons  aujourd'huy  assisté  à 

1 .  Caractère  françaiâ  au  XVI«  siècle.  —  Bulletin  de  la  Société 
du  protest,  franc.,  t.  III,  p.  684. 
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la  sainte  assemblée  qui  a  eu  lieu  dans  la  demeure  de  Tarn* 
bassadeur  d'Angleterre.  Le  froid  a  commencé  à  diminuer. 

6  des  kalendes  de  février  1608.  C'est  maintenant  un 
aotre  obstacle  qui  nous  force  à  garder  la  maison.  Après  le 
froid  excessif  des  temps  derniers ,  est  venue  la  fonte  des 
neiges  et  un  si  grand  dégel  que  nous  n'avons  pu  nous 
'endre  à  l'assemblée  aujourd'hui  encore.  Pardonne ,  6 
)ieu  !  et  nous  conserve. 

13  des  kalendes  de  mars  1608.  Je  suis  allé  aujourd'hui 

0  temple  avec  mon  fils.  Outre  ce  que  ce  jour  avait  de  so- 
eonel  pour  le  commun  des  fidèles ,  il  avait  pour  moi  un 
araclère  particulier,  j'accomplissais  ma  quarante-neu- 
ièffle  année.  C'est  pourquoi ,  ô  éternel  Dieu ,  j'ai  sou- 
ailé  de  te  rendre  grâces  dans  notre  église  et  te  les  ai 
endues  ! 

4  des  kalendes  de  mars  1608.  Nous  avons  voulu  au- 
fiird'hui,  ma  femme  et  moi,  entendre  la  parole  de  Dieu 

1  nous  sommes  allés  à  Charenton.  0  éternel  Dieu  qui 
ieDs  de  nous  dispenser  une  si  rude  épreuve,  fais  que  ces 
ispensations  de  ta  providence  nous  soient  profitables ,  de 
)rte  que  notre  vie  en  devienne  meilleure ,  que  nous  t'ai- 
lions  de  tout  notre  cœur,  que  nous  te  servions,  que  nous 
«craignions  que  toi ,  ne  désirions  que  toi. 

5  des  ides  de  septembre  1607.  Dieu  veuille  nous  être 
ropice.  Nous  partons  pour  assister  au  culte  et  participer 
u  saints  mystères.  Dieu  veuille  nous  accorder  la  grâce 
enous  en  approcher  dignement,  de  reconnaître  nos  pé- 
béSjde  les  détester  alors  même  que  nous  les  ignore- 
ions,  d'aspirer  à  une  vie  meilleure  et  d'y  atteindre  en 
ïet. 

Xones  d'octobre  1607.  Nous  sommes  allés  au  temple, 
U)i,  ma  femme  et  une  partie  des  enfants,  et  nous  en 
Tons  ressenti  une  incroyable  jouissance.  Grâces  en  soient 
endues  à  Dieu  !  * 

VII. 

Ces  souvenirs  austères  d'un  homme  timide  et  indécis 
^eson  caractère  fit  quelquefois  soupçonner  de  trahison, 
loas  initient  à  la  vie  religieuse  de  la  famille  huguenote. 

1.  Bulletin  de  la  société  du  protest,  franc.,  t.  III,  p.  461-464. 
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Pour  cette  famille,  le  pasteur  était  l'ambassadeur  de  Dieu; 
il  était  entouré  de  respect,  d'estime,  d'affection,  quelque- 
fois d'admiration ,  cjuand  à  une  piété  vivante ,  il  joi^ail 
des  talents  qui  faisaient  de  lui  un  défenseur  de  la  cause. 
Lorsqu'il  était  sur  la  brèche,  on  le  soutenait  avec  dei 

Srières  ;  on  ne  le  désavouait  pas  lâchement.  C'était  un  Gé- 
éon  que  Dieu  envoyait  au  secours  de  son  peuple  opprimé. 
Les  pasteurs  n'étaient  pas  au-dessous  de  leur  tâche;  c'é^ 
talent  des  hommes  d'une  moralité  exemplaire  ;  quand  nnà 
exception  se  produisait  au  sein  des  troupeaux,  eUe  con- 
firmait la  règle. 

Avec  sa  vie  austère,  un  peu  triste  et  monotone,  le  hu- 
guenot devait  nécessairement  être  hal,  du  clergé  sartout 
dont  la  conduite  était  peu  morale.  Dans  un  écrit  adressi 
à  Louis  XIII,  nous  trouvons  une  peinture  de  ses  mœurs 
sa  place  se  trouve  naturellement  ici  :  il  est  bon  de  placQ 
les  oppresseurs  en  face  des  opprimés.  €  Sire  ,  dit  rauteo 
de  cet  écrit  en  s'adressant  à  Louis  XIII,  pour  ce  qui  ei 
de  votre  royaume,  si  vous  voulez  régner  et  que  Dieu  vo» 
conserve ,  il  faut  avoir  principalement  soin  à  ce  qu'ilj 
soit  loué  et  servi  pieusement  et  dignement ,  par  gens  di 
vots  et  vivant  saintement,  comme  bons  prêtres,  bons  rè 
ligieux  et  religieuses ,  et  non  par  des  cardinaux ,  évêques 
religieux  et  religieuses ,  vicieux  et  dissolus  d'actions  et  i 
paroles,  comme  la  France  en  est  remplie,  et  qui  estk 
cause  de  tant  d'hérésies  qui  se  font  tous  les  jours  daiE 
icelle;  d'autant  que  leur  mauvais  exemple  perd  et  détoum 
les  bonnes  âmes.  Il  faudrait  qu'ils  se  souvinssent  de  I 
parole  de  Notre  Seigneur  aux  apôtres  :  «  Vous  êtes  la  In 
mière  du  monde.»  Et  quand  saint  François  le  pria  de  h 
faire  savoir  s'il  le  voulait  faire  prendre ,  il  lui  envoya  v 
bouteille  pleine  d'eau  de  fontaine,  par  un  ange,  qui 
dit:  €  François,  il  faut  être  net  et  clair  comme  cette  e^ 
pour  être  prêtre.»  Que  ne  prennent-ils  exemple  sur  i 
saint  Charles  Borromée  et  autres,  qui  ont  vécu  pieusemed 
et  ont  pris  soin  de  faire  bien  vivre  les  prêtres  et  les  reiï 

Sieux  de  leur  diocèse  ?  Quelle  honte  est-ce  de  voir  b  ^ 
es  prélats ,  abbés,  abbesses,  prieurs,  cordeliers ,  curés, 
religieux  et  religieuses  de  ce  royaume  I  Vous  leur  voya 
des  meutes  de  chiens,  chevaux,  gentilshommes,  éouyers. 
pages,  laquais  et  autres  gens  inutiles  à  leur  vocation 
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lomme  des  séculiers  adonnés  à  tous  vices  ;  ils  ne  hantent 
[De le  bordel,  le  brelan,  le  petit  more  et  autres  cabarets; 
es  abbesses  et  religieuses  jettent  le  froc  aux  orties  dix 
ns  aorè»  leur  profession.  Ce  sont  des  somptuosités  non- 
veilles,  il  ne  leur  faut  que  des  parfums,  des  lits  et  ta- 
jsseries  de  mille  pistoles,  une  musique  de  chansons 
Mndaines,  avec  des  carrosses  magnifi<{ues  pour  mener 
sdames  à  des  collations  dans  les  jardms  ou  dans  leurs 
Bisons  ;  ils  ne  vont  dans  les  évêchés  que  pour  amasser 
JDstement  de  Targent ,  et  les  curés  en  leurs  paroisses 
l'oiie  fois  en  dix  ans.  Si  vous  voyiez  et  saviez,  sans  com- 
iraison,  comme  moi,  la  façon  qu'ils  vivent  aux  champs , 
«s  auriez  horreur  et  ne  vous  étonneriez  s'il  y  a  tant  de 
(uenots  en  votre  royaume,  car  je  sais  vingt  paroisses 
i catholiques,  où  il  n'v  a  pas  deux  cents  hommes  qui 
Aent  leur  Credo.  Il  n  y  a  guère  d'évêque  qui  fasse  la 
iite;  leur  archidiacre,  pour  avoir  de  l'argent  à  dépenser 
vanités,  festins  ,  luxures,  jeux  et  somptuosités,  ferme 
{ jeui  à  toutes  les  fautes  des  prêtres.  Les  curés  sont  des 
iDoines  qui  ne  bougent  des  villes  et  n'ont  que  des  igno- 
ris  vicaires  qui  ne  font  que  prendre  sur  le  peuple  et  ne 
istruisent  en  façon  du  monde ,  ne  chantent  ni  messe,  ni 
Vues  que  par  manières  d'acquits;  les  cordeliers  qui 
Il  prêcher  tous  ceux  des  paroisses ,  font  tant  de  désor- 
soans  les  paroisses  qu'on  est  souvent  contraint  de  les 
isser  de  la  chaire.  Quelle  pitié  est-ce?  Quelle  honte  h  • 
Dans  les  innombrables  écrits  publiés  contre  les  réfor- 
k,  dans  lesquels  on  les  traite  d'hérétiques ,  d'athées, 
npies,  de  blasphémateurs,  de  séditieux,  de  rebelles, 
monstres  vomis  par  l'enfer...,  nous  ne  trouvons  pas  une 
'e  fois  l'accusation  d'immoralité.  Le  silence  sur  ce 
it  est  la  plus  éloquente  apologie  des  huguenots.  On 
^ait  les  haïr,  les  mépriser  jamais.  Malgré  le  malheur 
S  temps,  ils  avaient  conservé,  à  l'exception  de  quelques 
ntilshommes  oui  vivaient  à  la  cour,  une  supériorité  mo- 
le incontestable  ;  nous  reviendrons  sur  cette  partie  si 
léressante  de  leur  histoire.  Il  est  temps  de  reprendre  le 
de  nos  récits. 

ï.  ArdûTes  curieuses,  2« série.  —  La  Réformation  du  royaume, 
"'-397. 
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Pour  celle  famille,  le  pasteur  était  VaaC  ^ 
il  était  entouré  de  respect,  d'estime/  ^  3 
fois  d'admiration,  quand  à  une  4^^  S 
des  talents  qui  faisaient  de  lui  jf'^."'^^  p 
Lorsqu'il  était  sur  la  brèchei-|  $,&% 

Srîères  ;  on  ne  le  désavouait^;^  g-  s"  §  S' 
êon  que  Dieu  envoyait  i  |  f"  g  §"  î  -^ 
Les  pasteurs  n'étaient  pi  tf  M.^  %^ 
taienl  des  hommes  d'ur,  *  s-f  S  ^  3 
exception  se  produisf^i  ^  =?:  1:  i-  i"  S" 
firmait  la  règle.       /||-fîîj|î    s? 

Avec  sa  vie  aust'^/|  |gitffg=--* 
guenot  devait  néç/|  îifi» 
dont  la  conduitr/||S  ^ 
àLouisXIiI,,//f'' 

sa  place  se  t'/f  ■  -,  i. 

les  oppresa;''  ,>uysionomie  joyeu 

de  cet  écr  "  P^'^ssentir  que  sa  rainorili 

de  votre  i"*^  "î"'''  ^^"''  déclaré  majeur;  sa 

conser  -"'^^  "'  ^^  '^'*"'''  "'  d'esprit.  Jouet  roi 

soit  1        -'  ^^  '"  Gaiigal  sa  femme ,  elle  oubliait  sa  il 

voir   .-i'"^  ^'-  continuait  les  scandales  de  la  courdeHeru 

lir  difi*'''*!"^  ignorante,  elle  subissait,  plutôt  qu'elle 

,    ^lait,   l'édit  de  Nantes.  Toutes  ses  sympathies  si 

-„ur  l'alliance  espagnole,  qu'elle  voulait  consolider| 

mariage  du  roi  avec  l'infante,  et  par  celui  du  prini^ 

Asturies  avec  l'aînée  de  ses  lilles.  Son  conseil  se  cl 

sait  d'administrateurs  plutôt  que  d'hommes  d'Eu!: à 

Sully,  qu'elle  conservait  Jusqu^u  moment  où  elle  n'i 

Elus  besoin  de  lui,  elle  n'avait  pas  dans  ses  conseils  r 
omme  qui,  â  des  vues  grandes,  joignit  une  volonté  _ 
pour  les  mettre  h  exécution.  D'Ëpemon  était  toujours 
cien  mignon  de  Henri  III  ;  il  avait  vieilli  dans  le  n 
«nature  telle  qu'il  valait  mieux  l'avoir  pour  eoneoiii 
pour  ami.i  Le  prince  de  Condé  n'avait  hérité  des  Cm 
que  le  nom  ;  il  justifiait  par  son  caractère,  les  soupC 
qui  planaient  sur  sa  naissance;  de  lui  on  pouvait  (ont 
tendre  :  les  révoltes  les  plus  honteuses ,  les  soumissions 
plus  serviles.  Mayenne  se  tenait  i  l'écart ,  sou  rOle  i 
fini  ;  son  neveu ,  le  duc  de  Guise ,  n'avait  de  ses  anréll 
ni  l'ambition,  ni  le  génie.  Le  reste  des  courtisans  »  f 
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N^/^^l>lesse  d'autrefois  paraissait  éteinte 
>    ^lle  s'effaçait  devant  raventurier 

^'  clans  ses  rangs  qu'un  seul  homme 

Perron,  mais  pris  en  masse,  il 

.^  ,  .  'ans  la  nation.  Ses  richesses  oui 

Z^r^  ^  ^^'^  'iances  avec  les  plus  grandes 

^--^^^^,^3^  donnaient  une  influence  qui 

^      -^^^aj^^»  '  la  société;  comme  la  ré- 

-     ^f%/%^^^^  es,  et  tout  faisait  présa- 

^     "^    -se,  ^'^^    "S^  'e  l'État  pour  demander 

Ï?J^^  :  ils  avaient  soif  de 

'^^^  'rvu  qu'on  ne  leur 

aimaient  à  croire  sin- 

^»es  de  la  cour,  tant  ils  redou- 

-aeiîcer  leur  douloureux  passé.  Haïs 

."'  ^Is  étaient  obligés  de  prendre  des  sûretés 

plaiÇtil  à  des  menaces  et  pouvaient  devenir  des 

^-^l^usi'^les  pour  les  faire  taxer  de  rébellion.  Leurs 

$/^^X\e^^  Çsis  unis;  ils  ne  l'étaient  pas  eux-mêmes, 

fié\  ^^%^  il  ne  s'était  pas  encore  révélé  l'un  de  ces 

ir^\xx^  faisant  par  leur  génie,  taire  les  ambitions  ri- 

ie^  tiennent  la  personnification  de  leur  parti.  Les    ' 

^^Ae  talent  et  de  mérite  ne  leur  manquaient  pas 

e^  ^ .  mais  Sully  n'était  pas  sympathique  ;  Lesdi- 

ià^Vtmd  homme  de  guerre ,  n'mspirait  pas  de  con- 

^^'nnuillon  était  plus  ambitieux  que  religieux  ;Mornay 

5'-  ^  crande  influence  morale ,  mais  il  était  plus  pro- 

^^^,ie  politique.  Les  pasteurs,  à  part  Charnier  et  Du 

at  ^îonoraient  le  ministère  pastoral  plus  par  la  sain- 

'i^%i^,r  vie  que  par  l'éclat  de  leur  talent.  Les  réfor- 

*?  Sent  donc  nî  des  Colignvs,  ni  des  Condés,  m  des 

^     'aI\  La  Noues ,  ni  des  Othmans.  Les  catholiques ,  à 

^  '  ^'  n'avaient  ni  des  Guises,  ni  des  Farnèses,  ni  des 

^^^:  dp  Lorraine  :  le  médiocre  était  partout.  A  un 

'"'^de  géants,  succédait  en  apparence,  un  siècle  de 
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IX. 


Les  protestants  s'efforçaient  de  croire  aux  bonnes  dispos 
tions  de  la  cour  à  leur  égard.  Leurs  illusions  ne  durèn 
pas  longtemps.  On  ne  pensait  ni  à  poursuivre  ceux  que 
rumeur  publique  accusait  de  la  mort  du  roi,  ni  à  exécul 
ses  grands  desseins.  Les  sommes  immenses  amassées 
Sully  étaient  employées  par  Marie  de  Hédicis  et  son 
tourage,  à  se  faire  des  créatures.  L'achat  des  grands  et 
facile,  ils  s'offraient,  eux-mêmes,  et  se  tarifaient  hai 
Les  Italiens  parConcini,  et  le  vieux  parti  ligueur  par  Ici 
iésuites  dommaient  dans  le  conseil.  L'Espagne  respirait; 
le  gros  nuage,  qui,  un  moment,  terrible,  menaçant,  araï 
plané  sur  elle,  s'était  dissipé.  duUy  gémissait  en  silène^ 
et  se  sentait  impuissant;  le  double  mariage  espagnol  qoi 
son  maître  avait  toujours  refusé  aux  sollicitations  de  U 
femme  était  résolu,  ce  fut  son  coup  de  grâce.  C'était  e» 
core,  pour  lui,  le  moment  de  se  retirer;  il  ne  le  fit  [M 
On  le  congédia  comme  un  commis.  Pour  comble  d'hum» 
liation ,  on  lui  écrivit  que  c'était  sur  sa  demande  qu'on  k 
renvoyait,  et  que  c'était  aussi  sur  sa  demande  qu'on  lli 
offrait  300,000  livres,  en  récompense  de  ses  services;* 
ne  lui  Otait  cependant  de  ses  nombreuses  charges  que  lij 
finances  et  le  gouvernement  de  la  Bastille;  on  Tannulaitl 
c'était  tout  ce  que  voulaient  ses  ennemis.  ' 

Sa  chute  n'étonna  ni  n'affligea  personne  ;  il  n'était  p4 
aimé;  son  inflexibilité  l'avait  fait  ha'ir  des  seigneurs  de  h 
cour,  toujours  affamés  d'argent;  sa  supériorité  humiliai 
ses  collègues  du  conseil  ;  la  reine  n'avait  pas  oublié  qu'| 
avait  toujours  dans  ses  querelles  domestiques  pris  contfÉ 
elle  le  parti  de  son  mari;  les  protestants  enfin  avaieril 
plus  à  se  plaindre  qu'à  se  louer  de  lui.  Cependant  il  M 
tomba  pas  sans  grandeur,  il  repoussa  dédaigneusement  lel 
300,000  livres  qu'on  lui  offrait  et  se  retira  à  Sully;  de  II 
il  écrivit  à  la  reine  une  lettre  dans  laquelle  il  faisait  soi 
apologie. 

<  J'ai  été,  lui  disait-il,  averti  plusieurs  fois  et  de  divers 

1.  Fontenay-Mareuil,  t.  I•^  p.  134.  —  Bazin,  1. 1»,  p.  129.  - 
Le  Yassor,  t.  U,  p.  51. 
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ôtés  que  des  personnes  dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom , 
nt  fait  quelques  propositions  contre  moi,  et  essayé  de  re- 
ire  à  mes  actions  et  comportements,  et  au  maniement 
es  charges  que  j'ai  possédées  ;  en  quoi  ils  m'ont  obligé 
ootreleur  intention,  car,  plus  on  entrera  en  vérification 
e  mes  desseins,  et  on  examinera  toute  ma  vie  passée,  plus 
me  sera  attribué  de  gloire  et  d'honneur  par  les  gens  de 
ien  et  de  vertu.  Je  prie  Dieu  que  ces  personnages-là  qui 
mt  les  censeurs  d'autrui  servent  aussi  oien  le  roi  et  l'État 
«nine  je  l'ai  fait  en  mon  temps.  »  * 

X. 

la  chute  de  Sully  parut  aux  protestants  un  indice  des 
aovaises  dispositions  de  la  régente  à  leur  égard.  Elle  eût 
^  à  la  cour  de  grands  embarras,  si  des  divisions  n'eussent 
te  au  sein  de  l'assemblée  qui  se  réunit  à  Saumur.  Dé- 
fis la  mort  de  Henri  IV,  les  réformés,  revenus  de  leur 
«mier  effroi,  sentaient  le  besoin  de  prendre  leurs  pré- 
lations  contre  la  cour;  ils  la  savaient  malveillante,  mal- 
«§ ses  protestations.  Le  roi,  h  son  sacre  à  Reims,  avait 
iiié  ledit  de  Nantes,  mais  suivant  la  coutume  de  ses 
lédécesseurs,  il  avait  juré  d'exterminer  les  hérétiques*, 
es  concessions  et  des  garanties  nouvelles  leur  parais- 
Bent  une  impérieuse  nécessité  du  moment.  Ils  deman- 
^reiit  donc  1  autorisation  de  tenir  leur  assemblée  trien- 
lle.  La  régente  hésitait  ;  Chamier  la  décida  par  un  mot  :  a  Si 
Ms  ne  nous  accordez  pas  la  permission,  nous  saurons  la 
Kndre.»  Avant,  le  pacifique  Mornay  avait  dit:  ce  le  roi  est 
ïneur,  soyons  majeurs  ^»  La  ville  de  Châtellerault  fut 
'abord  indicjuée  pour  le  lieu  de  la  réunion;  mais  la  cour 
^doutant  l'influence  de  Sully,  si  on  permettait  qu'elle 
6  tînt  dans  une  ville  de  son  gouvernement,  indiqua  Sau- 
lur.  L'assemblée  s'ouvrit  dans  cette  ville  (27  mai  1611); 
ftixante-dix  députés  étaient  présents,  dont  trente  mem- 
ifô  de  la  haute  noblesse  ;  le  lendemain  elle  procéda  à  la 
(nnalion  de  son  bureau  :  l'élection  du  président  révéla  de 

* 

1.  Economies  royales,  année  1611. 

2.  U  Vassor,  t.  !«',  p.  36.  —  Sismondi,  t.  XXII,  p.  231. 
S.  Richelieu,  t  II,  p.  106. 
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Sirofondes  divisions  au  sein  de  ce  corps  qui  ne  pouvait  êti 
brt  qu'à  la  condition  d'être  uni.  Le  duc  de  Bouillon,  qi 
commençait  à  devenir  suspect,  demanda  pour  lui  la  prés 
dence;  ses  partisans,  pour  lui  |)réparer  les  voix,  disaiei 
par  toute  la  ville,  que  s'il  n'était  pas  nommé,  il  se  regai 
derait  comme  insulté  et  quitterait  la  ville;  «les  service 
du  maréchal  ajoutaient-ils,  sont  tels,  qu'il  ne  serait  pi 
raisonnable  qu  on  lui  opposât  un  concurrent.  » 

Ces  paroles  blessaient  les  députés,  et  leur  paraîssaid 
en  contradiction  avec  les  antécédents  du  marécnal.  Il  zsi 
dit  hautement,  qu'il  ne  convenait  pas  c[ue  l'un  des  seigneri 
venus  à  Saumur,  sur  la  simple  invitation  des  provinces 
fût  élu  président;  il  déclarait,  que  lui-même  n'accepten 

|)as  la  présidence,  si  elle  lui  était  offerte,  et  cependant' 
a  briguait,  bien  mieux  il  prétendait  qu'elle  lui  appartl 
nait  de  droit. 

Les  membres  de  l'assemblée  ne.se  laissèrent  pas  inf 
mider  par  les  menaces  du  maréchal;  ils  lui  préférèrd 
Mornay  qui  fut  nommé  président,  à  une  immense  nuyjf 
rite  (150  voix  contre  10);  Duplessis,  qui  n'avait  pas  brigl 
cet  honneur,  demanda  à  l'assemblée  de  le  décharger! 
la  présidence;  mais  à  l'unanimité  elle  le  pria  de  l'accflj 
ter;  il  se  résigna.' 

XL 

Cette  assemblée,  composée  d'éléments  divers,  était  1* 
mage  de  ses  mandataires.  Elle  renfermait  trois  classes  bit 
distinctes;  la  première,  celle  des  seigneurs,  qui  se  s6| 
valent  de  la  bourgeoisie  comme  d'un  marchepied  pal 
s'élever;  la  seconde,  celle  des  hommes  honnêtes,  droM 
qui  voulaient  des  garanties  qui  les  missent  à  l'abri  M 
perfidies  de  la  cour;  la  troisième,  celle  des  timides,  (fà 
incapables  de  prendre  un  parti  énergique,  se  laissai€| 
entraîner  du  cOté  où  ils  voyaient  leur  repos  ou  leur  inM 
rêt.  Indépendamment  de  ces  éléments  dissolvants,  il^ 
avait  des  rivalités  ardentes  entre  les  grands  seigneurî 
Sully  qui,  jusqu'à  cette  épo(;[ue,  s'était  prononcé  pour| 
royauté,  entrait  dans  l'opposition  avec  toutes  les  ressoaital 


1.  Fontenay-Mareuil ,  p.  47.  —  Actes  des  assemblées  ^ , 

—  Économies  royales  de  Sully.  —  Mémoires  de  Duplessis-Monisf 
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le  grande  intell^ence  et  la  rancune  d'un  ministre  dis- 
ié;  le  maréchal  de  Bouillon,  au  contraire ,  qui  s'était 
bair,  par  son  opposition  au  dernier  gouvernement,  se 
lonçait  pour  le  nouveau,  avec  tout  le  zèle  d'un  ambi- 
i  qui,  longtemps  sevré  du  pouvoir,  veut  en  goûter  à 
prix.  Il  avait  fait  des  bassesses,  et  peu  confiant  dans 
inté  de  la  cause  qu'il  s'était  chaîné  de  défendre,  il  dis- 
it  de  400,000  livresque  lui  avait  données  la  reine  pour 
sur  l'assemblée  *.  Bouillon  et  Sully  se  haïssaient  et  se 
ient  de  mutuels  reproches;  Hornay  parvint  à  opérer 
t  eux,  une  réconciliation  apparente;  ils  se  tendirent 
aifl  \  L'assemblée  prêta  alors  le  serment  d'union  ^  et 
inença  ses  opérations  par  l'examen  de  l'affaire  de 
f.  Celui-ci  prétendait  que  c'était  en  haine  de  sa  reli- 
qu'on  lui  avait  ôté  la  superintendance  des  finances, 
commandement  de  la  Bastille  ;  il  donnait  à  entendre 
c'était  un  acheminement  pour  le  dépouiller  de  son 
mement  du  Poitou  et  de  sa  charge  de  grand  maître 
artillerie.  Le  ministre  disgracié  trouva  dans  Henri  de 

E^  son  gendre,  un  défenseur  hardi,  éloquent,  dont  la 
facile,  nette,  concise,  révéla,  à  son  parti,  un  grand 
?Qr,  et  cet  orateur,  de  trente-deux  ans,  se  présentait 
i  sous  la  double  influence  d'un  grand  nom  et  d'un 
le  caractère.  Henri  de  Rohan  rappelait  Coligny  par  l'aus- 
i  de  ses  mœurs  ;  c'était  un  homme  grave ,  travailleur, 
khi,  sobre,  ennemi  du  luxe,  un  Spartiate  égaré  au 
en  d'une  cour  corrompue^  *  il  fit  sentir  à  l'assemblée, 
i  Tadministration  de  son  oeau-père,  était  l'une  des 
ides  gloires  de  la  Réforme,  et  que  l'abandonner  à  la 
je  de  ses  ennemis  ce  serait  se  renier  elle-même.  Sous 
[pression  de  son  discours  l'assemblée  déclara  cque 
lire  de  Sully  était  celle  de  toutes  les  églises ,  et  que  sa 
ie  n'avait  d  autre  cause  que  celle  de  la  religion.»  Elle 
gagea  à  ne  pas  se  dépouiller  de  ses  autres  emplois 
&e  une  récompense  en  argent  et  surtout  à  ne  pas  se 
lettre  de  la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie;  elle 

BichelieTi,  t.  H,  p.  103.  ~  D'Estrées,  t.  XVI,  p.  223.  — 
a,t.I«  p.  148. 
•  U  Viasor,  t  II ,  p.  73. 
.  Note  I. 
•Sismoûdi,t.  XXII,p.  247. 
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lui  promit,  en  cas  d'attaque  de  la  part  de  ses  ennemis,  so 
assistance.  * 

XII. 

Des  écrits  circulèrent  pendant  la  durée  de  rassemblée 
Les  uns  attaquaient  Sully,  les  autres  représentaient  le 
protestants  prêts  à  lever  1  étendard  de  la  révolte,  cils  de 
mandent  des  grâces,  disait  l'un  de  ces  pamphlets,  conui 
l'Espagnol  demande  l'aumône,  c'est-à-dire,  avec  un  air 4 
fierté,  comme  s'ils  exigeaient  le  paiement  d'une  dette.»  L'ai 
teur  faisait  trois  ordres  de  réformés  :  les  malicieux,  quii 
rêvaient  que  guerre  et  désordre,  dans  l'espérance  d'élen 
leur  fortune  particulière  sur  les  débris  de  la  fortune  pi 
blique;  les  zélés ^  qui  étaient  en  état  permanent  de  défiano 
\e^  judicieux  qui,  regardant  la  guerre  civile  comme  le  pî 
des  maux ,  se  tenaient  pour  l'éviter  dans  l'obéissance.  ' 

Avant  même  que  l'assemblée  fût  réunie ,  ses  ennemi 
qui  avaient  voulu  l'empêcher,  avaient  pris  la  résolution! 
la  rendre  suspecte  aux  catholiques  par  ces  écrits  qui  cira 
lant  en  grand  nombre,  semaient  partout  la  déûance  eto 

E résentaient  les  réformés  prêts  à  renouveler  les  guerres  ( 
londé  et  de  Coligny.  La  cour,  croyant  le  danger  immina 
envoya  le  duc  d'Épernon  dans  ses  quatre  gouvernement 
le  prince  de  Condé  en  Guyenne.  Sous  l'empire  de  cette  fi 
nique  que  rien  ne  justifiait,  plusieurs  villes  catholiai| 
dans  le  Poitou  et  le  Limousin  se  mirent  sur  leurs  garaé 
Chartres  arma,  et  sur  le  bruit,  qu'un  inconnu  fit  courir 
Orléans,  que  les  réformés  allaient  l'attaquer,  lesbourgeîl 
de  la  ville  construisirent  des  barricades. 

L'assemblée  informée  de  ce  mouvement  et  crai? 
elle-même  pour  sa  propre  sûreté ,  fit  augmenter  de 
cinquante  hommes  la  garnison  de  Saumur,  après  en  an 
demandé  la  permission  au  roi.  Sur  ces  entrefaites,  les 
pûtes  de  la  cour,  Boissize  et  Bullion,  ce  dernier  était 
formé ,  arrivèrent  à  Saumur.  Leur  mission  devait  se  bo 
à  presser  la  nomination  des  six  candidats  à  la  députa 
générale ,  à  entraver  les  délibérations  de  rassemblée  et 
hâter  sa  dissolution.  Leur  mandat  était  facile  à  rempli 

1.  Anquez,  Assemblées  politiques,  p.  245. 

2.  ÉiieBenoU,  t.  II,  p.  31. 
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fb  n'avaient  pas  pouvoir  de  traiter.  L'assemblée  le  com- 
prit; elle  refusa  ae  procéder  à  la  nomination  de  six  can- 
ilidats  et  décida  d'après  l'avis  de  Mornay  (ju'elle  enverrait 
ILoaisXIII  des  délégués  spéciaux  pour  lui  présenter  leurs 

plaintes.  * 

XIII. 

Le  33  juin  l'assemblée  procéda  à  la  nomination  de  cinq 
jRégués;  les  élus  furent  Mirande,  Armet,  Ferrier,  La- 
ize, Courtaumer.  Ils  se  rendirent  à  Paris  où  ils  furent 
len  accueillis  parla  cour;  on  examina  leurs  cahiers,  mais  on 
îordil  qu'ils  ne  leur  seraient  renvoyés  que  lorsque  les  six 
Indidats  à  la  députation  générale  auraient  été  nommés; 
s  délégués  rappelèrent  au  chancelier,  que  le  feu  roi 
Wait  pas  attendu  pour  communiquer  à  l'assemblée  de 
oatellerault  (1605)  le  brevet  relatif  aux  places  de  sûreté, 
loique  l'assemblée  n'eût  pas  rempli  cette  formalité.  «  Ce 
^vet  est  faux  »  leur  répondit  le  chancelier.  Cette  parole 
)ndamnait  Sully,  qui  avait  été  le  négociateur  de  cette 
6ire  et  le  porteur  du  brevet  à  l'assemblée  de  Chatelle- 

Ce  hardi  désaveu  d'une  pièce  qui  portait  le  nom  du 
i,  fit  soupçonner  aux  délégués  qu  on  avait  de  mauvaises 
tentions  contre  l'assemblée,  ou  bien  qu'on  connaissait 
faiblesse.  Aux  mauvais  procédés  on  joignit  les  menaces. 
>  furent  contraints  de  quitter  Paris.  Le  chancelier  agit 
tts  l'inspiration  des  deux  commissaires  royaux  qui  l'avaient 
fcorté  à  ne  faire  aucune  concession  aux  députés;  «ils 
iront,  lui  direntfils,  d'autant  plus  d'audace  et  de  mauvaise 
flonté  qu'ils  verront  qu'on  les  appréhende'.»  Lorsque  Tas- 
bblée  connut  la  déclaration  du  chancelier,  elle  réclama 
bernent,  trouvant  étrange  la  condition  mise  à  la  déli- 
!»ce  des  cahiers,  «îîos  députés,  dirent-ils,  ayant  charge 
i  ne  désigner  les  candidats  qu'après  avoir  eu  connais- 
iice  des  décisions  de  la  régente,  nous  sommes  obligés 
ivertir  les  provinces  du  mépris  où  l'on  tient  nos  plaintes, 
tonl  au  changement  qu'on  veut  opérer  dans  le  Béarn, 

1-  Anqoez,  Assemblées  politiques,  p.  236. 

2.  Ibidem,  p.  237. 

t  Footeoay-Mareuili  p.  48, 
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nous  le  considérons  comme  une  infraction  à  Fédit 
Nantes.»  * 

Bultion,  qui  pendant  l'intervalle,  avait  été  à  Paris,  et 
retourné  à  Saumur  afin  de  décider  l'assemblée  à  se  rend 
aux  désirs  de  la  cour.  Il  visita  plusieurs  députés ,  et  p] 
fidèle  au  roi  de  France  qu'à  sa  cause,  il  ne  recula  pas  d 
vaut  un  parjure.  «Je  veux  être  damné  éternellement,  d 
il,  si  toutes  les  réponses  des  cahiers  ne  sont  pas  faites  po 
contenter  les  plus  difficiles.  »  Il  savait  le  contraire.  Il  éf 
aidé,  dans  sa  mission,  par  le  protecteur  des  Jésuites, 
Varenne;  ce  courtisan  se  faisait  brocanteur  de  conscienc 
aux  uns  il  promettait  de  l'argent,  aux  autres  des  plac 
Plusieurs  furent  pris  dans  ses  filets  ;  le  plus  célëore 
Ferrier.  La  Varenne  ne  réussit  pas  cependant  au  gré 
ses  désirs  ;  les  opiniâtres  étaient  plus  nombreux  que 
complaisants.  Malgré  ses  nombreuses  défaillances,  la  F 
forme  vivait  encore  de  sa  vieille  énergie. 

XIV. 

Le  maréchal  de  Bouillon  fut  le  mauvais  génie  de  Yî 
semblée.  Cet  homme  qui,  pendant  de  si  longues  anné< 
avait  prêté  à  son  parti  l'appui  de  son  épée  et  de  son  noi 
était  tombé  bien  au-dessous  de  Sully.  Four  lui ,  les  réU 
mes  n'étaient  pas  un  parti  à  défendre,  mais  un  part 
exploiter.  Avide  de  pouvoir,  il  voulait  arriver  aux  pi 
mières  places,  en  se  faisant  un  marchepied  de  ses  core 
gionnaires  ;  sa  réputation  d'habile  capitaine  lui  donnait 
grand  crédit  auprès  de  la  régente,  quand  il  crut  le  mom< 
favorable  pour  l'accroître  encore ,  il  l'engagea  à  écrira 
l'assemblée  une  lettre  plus  impérieuse  que  les  précédenti 
dans  laquelle  elle  lui  ordonnait  de  procéder,  sans  délai 
la  nomination  des  six  candidats,  attendre  les  rénonses^ 
cahiers  et  de  ^  séparer;  que  faute  par  elle  a'obéir, 
minorité  déciderait  contre  la  majorité.  * 

Ce  mépris  audacieux  des  ses  droits  exaspéra  Tassei 
blée;  elle  se  sentit  atteinte  au  cœur;  car  la  diviser  c'élj 
lui  ôter  sa  force  au  dedans,  et  son  prestige  au  dehoi 

1.  Anquez,  Assemblées  politiques ,  p.  238.  j 

2.  Actes  des  assemblées  politiques. 
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lomay  en  eut  le  premier  un  vif  instinct,  son  bon  sens  qui 
lui  avait  montré  de  suite  le  danger,  lui  en  indiqua  aussitôt 
le  remède.  «Avant  tout,  dit-il  aux  membres  fidèles  de 
rassemblée,  soyons  unis,  et  quoiqu'il  nous  soit  dur  de 
toter  avec  une  minorité  vendue  à  la  cour,  votons  avec 
elle;  que  nos  ennemis  ne  nous  croient  pas  désunis,  c'est 
le  grand  intérêt  du  moment.»  Le  coup  était  paré.  Bouillon 
rt  ses  partisans  furent  désagréablement  surpris  au  mo- 
fcent  du  vote;  car  à  part  quelques  députés,  la  grande  ma- 
|wité  vota  avec  Mornay.  Les  candidats  à  la  députation 
(n'élit  nommés,  leur  choix  déplut  à  Bouillofi  qui  avait  es- 
léré  faire  élire  ses  créatures  et  se  rendre  ainsi  puissant 
lia  cour;  les  élus  furent  Montbrun,  Berteville,  Maniald, 
bisseul,  Rouvraix,  La  Milletière.  La  cour  choisit  ces  deux 
ferniers. 

Après  cet  acte  de  soumission,  Bullion  fut  obligé  de 
emmuniquer  h  l'assemblée  le  cahier  répondu  ;  sa  lecture 
i  éclater  de  grands  murmures.  On  rappela  aigrement  au 
ommissaire  son  serment.  Il  n'en  tint  compte;  il  avait  bien 
)érité  de  la  cour,  et  atteint  son  but.  Les  députés  étaient 
ispérés,  quatre  mois  de  séances  n'avaient  aoouti  qu'à  la 
lination  de  six  candidats  à  la  députation  générale.  Ce- 
||  humiliant  pour  des  hommes  qui  représentaient  ce 

t'ii  y  avait  de  plus  éminent  dans  la  Réforme  et  qui  s'é- 
|ot  rendus  à  Saumur  pour  veiller  à  la  sûreté  de  leurs 
||is6s.  On  les  avait  indignement  joués.  De  plus,  la  cour 

r  Bouillon ,  Bullion  et  La  Varenne  avait  affaibli  leur  parti , 
semant,  au  milieu  des  députés,  des  ferments  de  dis- 
irde  et  de  désunion.  Elle  avait  suscité  à  Chamier  des 
fecullés,  au  sein  même  de  son  église;  son  consistoire , 

Se  par  les  agents  de  la  régente,  secoua  toute  pudeur, 
ia  les  services  rendus  par  ce  grand  homme,  et  donna 
I  place  à  un  autre.  Chamier,  préférant  les  intérêts  de  sa 
iDse  aux  siens,  se  contenta  ae  protester  contre  la  con- 
iiite  de  son  consistoire,  dont  la  décision  fut  cassée;  il  de- 
Kura  à  Saumur  où  sa  voix  prépondérante  dans  l'assem- 
l§e  entraînait  toujours  avec  elle  la  majorité.  Ferrier  ne 
■nila  pas;  la  cour  l'avait  attaqué  par  son  côté  faible ,. 
argent;  il  partit  pour  Nîmes;  où  nous  le  retrouverons 
ieatôt. 
Malgré  ses  échecs  répétés  l'assemblée  ne  voulut  pas 
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se  séj^arer  sans  pourvoir  à  sa  défense.  Elle  rédigea  une  con- 
stitution politique  dont  elle  trouva  la  plus  grande  partie  des 
matériaux  dans  les  constitutions  antérieures  (1594, 1596, 
1601).  La  France  fut  divisée  en  huit  provinces;  chacune 
d'elles  avait  une  assemblée  provinciale  et  un  conseil  pro- 
vincial qui,  selon  leurs  attrioutions,  devaient  s'occuper  de 
l'intérêt  de  la  cause;  au-dessus  d'eux,  se  trouvait  l'assem- 
blée générale,  dont  les  membres  devaient  être  nommés 
par  ceux  des  assemblées  provinciales.  La  partie  entière- 
ment neuve  de  la  constitution  est  celle  qui  traite  des  a»- 
semblées  de  cercle,  qui  devaient  se  composer  de  délégoéi 
des  conseils  provinciaux  de  trois  provinces  au  moins.* 

Les  intrigues  de  la  cour  avaient  porté  leurs  fruits,  If 
nouvelle  constitution  politique  était  son  ouvrage;  ei 
forçant  les  protestants  à  chercher  leur  sûreté  en  eui* 
mêmes,  elle  avait  préparé  de  nouveaux  troubles  à  l'État 

XV. 

Pendant  la  durée  de  l'assemblée,  on  publia  quelque 
livres,  dont  quelques-uns  eurent  un  grand  retentissement 
notamment  le  Mystère  d^iniquité,  Mornay  n'avait  pas  o» 
blié  l'échec  que  les  églises  avaient  éprouvé  dans  sa  ^ 
sonne,  à  la  fameuse  conférence  de  Fontainebleau;  il  ti| 
nait  t  lé  réparer  et  à  prouver  que  le  pape  est  rAntéchri 
Il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre  :  le  Mystère  dinù 
parut;  le  titre  du  livre,  le  nom  de  Tauteur,  une  gra 
surtout  qu'on  voyait  en  tête  de  l'ouvrage  excita  vivement 
curiosité  publique.  «L'orgueil  de  Paul  Y,  qui  occupait  aloi 
dit  un  historien  %  le  siège  de  Rome  et  les  flatteries  de  i 
créatures  lui  donnaient  une  belle  occasion  de  le  traiter  d'An 
téchrist.  On  voyait  donc  à  la  première  feuille  du  livre 
figure  d'une  tour  de  Babel  d'une  prodigieuse  architectni 
et  qui  paraissait  aux  spectateurs  un  sujet  d'admiration  ;  eUj 
n'était  soutenue  que  par  des  pièces  de  bois,  où  on  venai 
mettre  le  feu.  Deux  vers  latins  avertissaient  qu'on  ne  de- 
vait pas  admirer  ce  vaste  édifice,  qui  tomberait  en  mina 
aussitôt  que  le  feu  aurait  consumé  ses  faibles  aj^uis.  Oi 

1.  Anquez,  Assemblées  politiques,  p.  249. 
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0^  ewmie  une  estampe  qui  représentait  Paul  Y  et  qui 
lut  aecofflpagnée  d'inscriptions  si  superbes  et  si  impies 
o'on  n'aurait  pu  mieux  faire,  si  on  avait  eu  dessein  de 
onaer  prise  aux  réformés.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
lus  flatteur  au  prince  temporel,  tout  ce  que  l'Écriture 
linte  dit  de  plus  grand,  de  Jésus-Christ  même,  était  appli- 
Dé  à  ce  pontife,  et  au  bas  de  la  figure  il  y  avait  une 
Iresse,  qui  lui  donnait  le  titre  de  vice-Dieu,  Cela  était 
ré  d'une  peinture  qu'on  avait  faite  en  Italie,  pour  hono- 
sr  un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  ce  nouveau 
ipe.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable,  était  que  le 
Dm  de  Paul  V  joint  à  celui  de  vice-Dieu  en  latin  au  cas 
Il  appartient  aux  inscriptions,  remplissait  fort  juste  le  fa- 
leoi  nombre  de  666*  que  tous  les  chrétiens,  suivant  le 
inoignage  de  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  regardent 
Anme  le  nombre  de  la  bête*.  Il  ne  fallait  qu'ajouter  en- 
mble  la  valeur  des  lettres  numérales  de  ce  nom  suivant 
isage  des  Latins  pour  y  trouver  ce  nombre  mystique.'» 

XVI. 

Les  protestants  triomphèrent  avec  Mornay  de  cette  dé- 
ii?erte  plus  ingénieuse  que  solide  ;  les  réponses  ne  man- 
ièrent pas.  Raymond  de  Bray,  dit  Saint -Germain,  expli- 
|a  à  sa  manière  les  symboles  de  l'Apocalypse.  Au  pied 
lia  tour  fondée  sur  le  roc,  entre  des  colonnes  entaillées, 
n représentent  les  sept  dons  de  Dieu,  l'écrivain  catho- 
|Qe  fait  figurer  les  réformés  sous  le  titre  de  mocrueurs 
corrigibles.  A  ses  yeux  ils  ne  sont  que  de  faux  propnètes, 
is  hérétiques,  des  esclaves,  des  Naouchodonosors  et  des 

1.  Nombre  de  666.  —  PÂULO  Y  VICE  DEO. 


Y  = 

5 

L  — 

50 

V  = 

5 

V  ^ 

5 

I  = 

1 

c  — 

100 

D  = 

500 

666.  Justesse  de  la  rencontre. 

2.  ApocaL,  ch.  \Ul,  v.  18. 

3.  iheBenolt,  t.  n,  p.  73. 
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Antéchrists ,  qui  s'efforcent  de  mettre  le*  feu  aux  fondi 
ments  de  l'Église,  mais  sur  lesauels  la  flamme  de  la  fovj 
naise  peut  rejaillir,  c  Tu  veux,  s  écrie-t-il,  en  s'adressd 
à  Mornay,  brûler  cette  tour  éternelle,  mais  il  n'est  bois  il 
roc  pour  brûler  ta  cervelle.»  Après  cela,  il  essaie  de  tod 
ner  dans  tous  les  sens  le  nom  ae  Mornay,  afin  de  trouil 
dans  ses  lettres  numérales  le  chiffre  de  666.'  ] 

XVII.  ! 

i 
Aujourd'hui,  notre  génération  absorbée  par  les  inll 

rets  matériels,  comprend  fort  peu  les  luttes  théologiqq| 

de  ces  temps,  et  nos  historiens  politiques  qui  accordeul 

Mornay  la  première  place  parmi  les  hommes  honnêtes^ 

intelligents  de  son  époque,  le  blâment  de  s'être  adonnéj 

la  controverse;  ils  seraient  plus  justes  à  son  égard,  s'i 

comprenaient  mieux  le  milieu  dans  lequel  vécut  ce  grai 

homme;  car.ceaui  préoccupait  les  huguenots,  c'élaitmoii 

la  conauête  de  leur-s  droits  civiques  et  politiques  que  ' 

désir  ae  servir  Dieu  selon  leur  conscience;    que  cr 

liberté  leur  soit  sauvegardée,  le  roi  très-chrétien  n'a 

as  de  sujets  plus  soumis  et  plus  affectionnés  qu'eux  ;  c' 

h  ce  qui  ressort  de  tous  les  enseignements  de  l'histoire.  ~ 

sentiellement  religieux  au  milieu  de  leurs  luttes  politiqu 

les  réformés  ne  pouvaient  être  autres  que  ce  qu  ils  étai 

en  réalité;  ils  haïssaient  dans  la  papauté  la  cause  premi 

de  leurs  maux,  comment  ne  Tauraient-ils  pas  attaqué 

et  quand  l'agresseur  était  Mornay,  comment  n'auraient 

pas  battu  des  mains  à  chacun  de  ses  coups? 

XVIII. 

Les  députés  quittèrent  Saumur  et  se  rendirent  dai 
leurs  provmces  respectives  pour  y  rendre  compte  de  leui 
travaux.  Bientôt  après  des  assemblées  provinciales  eurei 
lieu  sur  tous  les  points  du  royaume  ;  la  cour  s'en  alarma 
et  essaya,  mais  en  vain,  par  ses  commissaires,  de  les  en 
pécher  ou  de  les  disperser.  Elle  accueillit  avec  hauteur  i 

1.  Élie  Benoit,  mst.  de  Tédit  de  Nantes,  t.  H,  Ut.  II,  p.  74.  h 
—  Gapeflgue,  Mazariu  et  Richelieu,  t  1*%  p.  136-137.  —  Vd 
note  u. 


i 
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Main  les  députés  des  hait  provinces*,  qui  étaient  venus 
i  Paris  pour  reprendre  les  affaires  dans  1  état  où  Tassem- 
dée  générale  de  Sauniur  les  avait  laissées;  elle  supplia  le 
t^i  de  donner  une  réponse  plus  favorable  à  leurs  demandes. 
Iprès  quelques  pourparlers ,  on  leur  signifia  brutalement 
'ordre  de  partir;  bientôt  après  (2i  avril  1612)  parut  la 
léclaration  royale  gui  déclarait  illégitimes  les  assemblées 
irovinciales ,  et  dérendait  d'en  tenir  à  Tavenir.  Les  termes 
le  la  déclaration  étaient  injurieux  pour  les  membres  de 
ses  assemblées.  Le  roi  les  tenait  pour  des  rebelles  et  des 
itminels,  puis  les  couvrant  de  son  pardon,  il  défendait  à 
es  procureurs  généraux  et  à  ses  substituts  de  les  pour- 
uivre.  Le  25  mai  suivant  le  parlement  enregistra  la  dé* 
hration ,  malgré  l'opposition  des  députés  généraux. 

XIX. 

La  veille  du  jour  où  le  parlement  enregistrait  l'édit 
pyal,  les  réformés  faisaient  à  Privas  l'ouverture  de  leur 
ingtiëme  synode  national.  Charnier  et  Du  Moulin  furent 
iommés,  le  premier  président,  le  second  secrétaire. 

Rarement  synode  s'était  réuni  dans  des  conditions  plus 
ritiques.  Le  parti  protestant  avait,  par  ses  divisions,  re- 
lié sa  faiblesse.  Les  mauvaises  dispositions  de  la  cour  se 
roduisaient  au  grand  jour  et  avaient  pour  cause  apparente 
it  plausible  la  tenue  aes^  assemblées  provinciales.  Chacun 
entait  qu'on  était  à  la  veille  de  quelque  grand  événement, 
i  ciel  était  chargé  d'orales,  et  cependant  deux  ans  à  peine 
'étaient  écoulés  depuis  le  iour  où  la  royauté ,  au  nom  du 
enne  Louis  XIII ,  assurait  les  protestants  de  sa  protection 
t  de  sa  fidélité  à  observer  les  édits.  L'union  n'était  et  ne 
loavait  être  qu'apparente  :  trop  d'intérêts  contraires  étaient 
n  présence ,  la  cour  devait  nécessairement  haïr  les  pro- 
estants, qui,  à  leur  tour,  devaient  se  méfier  d'elle  et 
irendre,  dans  l'intérêt  de  leur  conservation,  des  mesures 
bnt  la  nature  était  de  les  faire  passer  pour  rebelles.  Des 
leux  côtés  on  se  mouvait  dans  un  cercle  vicieux. 

Le  synode  qui,  d'après  les  édits,  ne  devait  s'occuper 
pe  de  questions  de  dogme  et  de  discipline,  eut  cependfant 

1.  Ces  députés  représentaient  les  huit  assemblées  provinciales. 
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toute  rimportance  d'une  assemblée  politique.  Il  renoavel^ 
d'une  manière  solennelle  le  serment  d'union,  qui  fut  signé 
par  tous  ses  membres,  lesquels  s'engagèrent  à  le  faire  signe^ 
et  jurer  dans  toutes  les  églises  de  leurs  provinces.  11  censura 
vivement  ceux  des  membres  de  l'assemblée  de  Saumurqui 
avaient  fait  schisme  et  avaient  contraint  la  majorité  de 
l'assemblée  à  voter  avec  eux  pour  éviter  une  division  fatale 
à  la  cause;  il  recommanda  aux  grands  l'union,  protesti 
avec  énergie  contre  la  déclaration  royale  qui  interdisait  les 
assemblées  provinciales,  et  contre  les  termes  insultant! 
dans  lesquels  elle  avait  été  rendue;  il  renouvela  les  d^ 
mandes  de  l'assemblée  de  Saumur,  insista  vivement  poia 
qu'à  l'avenir  les  protestants  ne  fussent  pas  obligés  dans  là 
actes  publics  de  se  qualifier  de  prétendus  réformés;  aC' 
corda  à  Vignier  2000  livres  de  gratification  pour  le  thédtn 
de  l  Antéchrist  t  qu'il  avait  écrit  par  l'ordre  du  synode  de  b 
Rochelle,  et  300  livres  à  Thomson,  ministre  de  la  Cbii 
taigneraie,  pour  son  livre  intitulé  la  chasse  de  la  béte  ro- 
maine. Le  synode  se  sépara  après  avoir  rempli  son  mao' 
avec  une  grande  énergie,  et  montré  à  la  cour  qu'il  v av 
encore  trop  de  vitalité  dans  la  Réforme  pour  qu'elle 
l'attaquer  impunément*  ;  elle  le  sentit;  car  peu  de  te 
après  (11  juillet  1612),  la  régente^  sachant  que  les  réfor 
avaient  été  profondément  blessés  des  termes  injurieui 
la  déclaration  précédente,  s'empressa  d'en  atténuer  1 
termes,  «assurant  que  le  roi,  très-content  des  réformés eji 
général,  oubliait  les  fautes  des  particuliers,  et  ne  voulait 
pas  qu'il  leur  en  restât  à  Tavenir,  blâme  ni  tache,  pourri 
qu'ils  se  continssent  dans  l'obéissance  et  dans  l'oosena^ 
tion  des  édits';  »  cette  nouvelle  déclaration  ne  les  satiiâ^ 
pas;  elle  ne*  permettait  pas  la  tenue  des  assemblées  pro* 
vinciales,  et  le  roi,  en  parlant  des  fautes  des  particuliers 
sans  nommer  les  personnes,  laissait  planer  ses  soupçons 
sur  le  corps  tout  entier. 

1.  Actes  des  assemblées  synodales.  —  Aymoa,  Histoire  àa 
Synodes. 

2.  Drion,  Abrégé  chronologique,  1. 1*',  p.  281-282. 
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XX. 

# 

Une  affaire  plus  grave  préoccupait  alors  les  esprits  :  le 
duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  Rohan  ne  cachaient  pas  la 
haine  qu'ils  se  portaient.  Ce  dernier  accusait  Bouillon  du 
schisme  qui  avait  compromis  le  succès  de  l'assemblée 
deSauraur;  celui-ci,  à  son  tour,  accusait  Rohan  auprès  de 
la  régente  d'entretenir  des  dispositions  hostiles  à  la 
•ovaulé.  La  grande  majorité  des  protestants  était  cour  Ro- 
b;  mais  son  adversaire  était  plus  puissant  que  lui  à  cause 
ie  ses  immenses  possessions  et  des  faveurs  de  la  cour,  qui 
«servait  habilement  de  lui  pour  jeter  la  division  dans  le 
«ni huguenot.  Ce  seigneur  qui,  sous  Henri  IV,  bon  et 
Dste  envers  ses  anciens  coreligionnaires,  avait  cabale  sans 
«sse,  se  montrait  servile  sous  sa  veuve ,  qui  ne  leur  ac- 
Drdait  que  ce  qu'elle  ne  pouvait  leur  refuser.  Il  prêchait 
ionc  la  soumission  au  pouvoir  royal,  et,  de  concert  avec  la 
w,  il  la  faisait  {prêcher  par  des  hommes  gagés,  et  quel- 
pefois  par  des  ministres,  qui  le  faisaient,  les  uns  par  con- 
cience,  les  autres  par  intérêt;  les  premiers,  dont  la  fidé- 
iléàlacause  n'était  pas  suspecte,  obtenaient  le  plus  de 
Qccès;  mais  tous  auraient  dû  imiter  Du  Moulin,  qui  refusa 
tdaigneusement  les  présents  de  la  cour.  «  Ce  que  je  fais , 
fondit-il ,  je  le  fais  par  conscience.^  Le  grand  contro- 
i!rsiste,  l'homme  dont  la  plume  était  plus  affilée  qu'une 
pée,  était  le  plus  pacifique  de  tous  les  huguenots. 

Pendant  que  la  cour  faisait  prêcher  la  doctrine  de  la  pa- 
ience  et  de  la  soumission,  elle  donnait  chaque  jour  aux 
nguenots  l'occasion  de  la  mettre  en  pratique:  elle  man- 
Bsit  à  ses  promesses ,  violait  les  édits ,  tourmentait  les 
'Mes,  s'emparait  de  leurs  places  de  sûreté,  et  lorsque,  à 
ivue  de  cette  mauvaise  foi,  les  huguenots  murmuraient, 
|s  prédicateurs  à  gage  leur  assuraient  qu'ils  seraient 
autant  plus  agréables  à  Dieu  que  leur  obéissance  serait 
lus  parfaite. 

XXL 

La  cour  convoitait  Saint-Jean-d'Angély,  la  place  de  sû- 
•té  la  plus  considérable  de  la  Saintonge  après  La  Ro- 
uelle; elle  appartenait  à  Rohan ,  qui  en  était  le  gouver- 
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nenr.  La  r^ente  soborna  La  Rochebeaocour  son  lieate- 
nant.  Cet  officier  qui  avait  fait.  Tannée  précédente,  nom- 
mer maire,  un  homme' peu  zélé  pour  la  cause,  Youtat  le 
faire  élire  une  seconde  fois  '  ;  le  duc  i§tait  alors  à  Paris,  oâ 
Marie  de  Médicis,  qui  voulait  le  retenir  jusqu'à  ce  que  Té- 
lection  fût  consommée,  se  montrait  gracieuse  et  préve- 
nante pour  lui;  celui-ci  eut  connaissance  des  intrigues  de 
La  Rochebeaucour  et  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  le  maré- 
chal de  Bouillon  qui  voulût  le  déposséder  de  Samt-Jean- 
d'Ângély;  il  ptartit  mopinément,  feignant  d'avoir  reçu  des 
lettres  qui  lui  annonçaient  que  Soubise  était  dangereuse- 
ment malade;  il  vit  en  effet  son  frère;  mais  ce  fut  pour  se 
concerter  avec  lui ,  afin  de  faire  tomber  Télectioii  sur  un 
magistrat  qui  ne  fût  pas  dévoué  à  la  cour;  ce  choix  étai 
d'autant  plus  important  que  le  maire  avait  un  pouvoir  in- 
dépendant du  gouverneur  qui  n'exerçait  le  sien  qae  sur  II 
I petite  garnison  de  la  ville.  Le  duc  arriva  à  temps,  déjooi 
es  intrigues  de  son  lieutenant  et  fit  nommer  maire,  ad 
homme  dévoué  de  cœur  aux  intérêts  protestants  *.  La  reim 
étonnée  de  tant  d'audace,  ordonna  à  l'ancien  maire  A 
continuer  ses  fonctions;  Rohan  s'y  opposa.  Indignée  de  si 
résistance,  elle  fit  arrêter  sa  mère,  sa  femme,  ses  filles  d 
toute  sa  maison,  déclara  le  duc  rebelle  et  résolut  de 
marcher  contre  lui  une  armée  '.  Des  deux  côtés  on  p 
des  manifestes;  la  reine  pour  désintéresser  les  réfoi 
dans  la  cause  de  Rohan,  disait  qu'elle  ne  poursuirait  pm 
dans  le  duc  le  protestant,  mais  le  rebelle;  celui-ci  à  soi 
tour,  répondit  que  l'attaque,  dont  on  le  menaçait ,  n'étai 
qu'un  prétexte  pour  ruiner  les  églises. 

Les  protestants  saintongeois,  témoins  de  l'insistance  dÉ 
h  cour  à  demander  la  continuation  de  l'ancien  maire  dd 
Saint-Jean-d'Angély  dans  ses  fonctions,  comprirent  qm 
Rohan  n'était  pas  seul  menacé;  ils  convoquèrent  une  as- 
semblée de  cercle  à  la  Rochelle*.  Avant  son  ouverture,  \i 
reine  résolut  de  neutraliser  les  décisions  qu'elle  poorr» 

1.  Fontenay-Marenil,  p.  50. 

2.  Mémoires  de  Rohan.  —  Pontchartrain,  p.  3. 

3.  La  dénomination  de  cercle  était  iHrise  de  la  forme  du 
vemement  de  rillemagne,  divisée  en  provinces  qu'on 
cercles.  La  France  était  divisée  en  cerdes  ;  la  province 
convoquait  celles  qui  étaient  de  son  ressort 
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Godre;  elle  se  servit  de  Rouvray,  conseiller  d'État,  et  de 
.)lessis-Mornay;  mais  dansTétat  d'exaltation  où  se  trou- 
vaient les  esprits,  leurs  avis  ne  furent  pas  écoutés.  Mor- 
oaV)  fort  de  la  pureté  de  ses  intentions,  et  plein  de  cette 
cbarité  chrétienne  qui  ne  soupçonne  pas  le  mal,  traita  de 
chimères  les  craintes  du  duc,  celui-ci  lui  répondit  avec 
«greur  qu'il  se  laissait  jouer  et  qu'il  courait  le  danger  de  se 
laisser  dépouiller  de  son  gouvernement  de  Saumur.  Mor- 
lUjf  insista ,  Rohan  demeura  inébranlable.  La  cour,  sentant 

51  elle  n'avait  pas  le  moyen  de  contraindre  le  duc  à  To- 
issance,  se  relâcha  un  peu  de  ses  premières  menaces, 
Jlse  décida  à  concéder  une  partie  des  demandes  qu'on 
irait  refusées  à  l'assemblée  de  Saumur.  Elle  accorda, 
ptre  autres  choses,  qu*on  permettrait  aux  protestants  de 
lepliis  se  qualifier  «  de  la  religion  prétendue  réformée,  » 
pi'oD  accorderait  aux  ministres  les  mêmes  exemptions 

Eaux  ecclésiastiques  de  l'Église  romaine ,  qu'on  ren- 
ilaux  synodes  la  liberté  que  les  dernières  déclarations 
saient  limitées,  et  qu'on  permettrait  la  réunion  des  as- 
ûnblées  provinciales.  ' 

Rohan  rejeta  avec  dédain  ces  concessions  ;  il  était  irrité 
l^ce  que  pendant  les  négociations  la  reine  avait  fait  arrê- 
{rSaugeon,  gentilhomme  saintongeois ,  qu'il  avait  envoyé 

(Languedoc,  afin  de  sonder  l'esprit  des  populations  protes- 
lies de  cette  contrée,  pour  savoir  quels  secours  il  pourrait 
I  attendre.  Un  arrangement  devenant  impossible,  l'as- 
pnblée  du  cercle  se  réunît  à  La  Rochelle  (20  septembre 
J13).  La  cour  y  envoya  Rouvray  et  Mornay.  Les  députés 
B  accueillirent  avec  défiance,  et  les  traitèrent  comme 

Ispects.  Plus  ils  insistaient  sur  la  sincérité  de  la  cour, 
Bs  ils  se  montraient  méfiants.  (cNous  ne  nous  séparerons 
Jte,  dirent-ils,  que  nous  n'ayons  vu  les  effets  de  cette 
tocérité.  >  Tout  ce  que  Rouvray  et  Mornay  obtinrent  d'eux 
frt  qu'ils  se  sépareraient  sans  laisser  traces  de  leurs  déli-* 
l^rations  et  qu'ils  se  réuniraient  le  25  décembre  suivant, 
•our  voir  si  la  cour  avait  tenu  ce  qu'elle  promettait.  »  * 

J-  Drion,  Hist.  chron. ,  1. 1«^  p.  282.  —  Mémoires  de  Rotian.  — 
1^6  des  assemblées  politiques. 
2-  Drion,  Hist.  chron.,  1. 1«^  p.  282.  —  Actes  des  assemblées 

politiques. 
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XXIL 

f 

De  retour  à  Paris,  Rouvray  communiqua  à  la  reine  la 
décision  de  l'assemblée.  Elle  fléchit  devant  sa  fermeté.  Le 
13  décembre  parut  une  déclaration  confirmative  des  édits 
de  pacification,  et  notamment  de  celui  de  Nantes;  mais 
elle  interdisait,  à  l'avenir,  les  assemblées  provinciales  et 
ordonnait  que  les  maréchaux  feraient  des  chevauchées  % 
accompagnés  de  gens  de  justice  et  d'une  force  militaire 
suffisante  pour  rechercher  et  punir  tous  ceux  qui  con- 
treviendraient aux  édits;  elle  désigna,  pour  cette  mis- 
sion délicate,  les  maréchaux  de  Bouillon  et  de  Brissac.  La 
même  déclaration  exemptait  les  ministres  du  payement  da 
la  taille.  > 

L'assemblée  du  cercle  se  réunit  à  La  Rochelle  le  35  ié* 
cembre;  elle  ne  fut  pas  satisfaite  de  la  cour,  qui  refiH 
sait  la  tenue  des  conseils  provinciaux;  une  prise  d'armei 
eût  été  inévitable,  si  on  n'eût  réussi  à  séparer  La  RocheUc 
du  reste  des  députés.  Au  moment  où  l'union  devenait  una 
impérieuse  nécessité,  la  ville,  sans  laquelle  on  ne  pouvait 
rien  tenter,  déserta  la  cause  sous  l'influence  de  son  mairei 
Rohan  était  désespéré,  et  peu  s'en  fallut  que  les  réformés 
ne  prissent  les  armes  les  uns  contre  les  autres  et  n'épar* 
massent  ainsi  à  la  cour  la  peine  de  les  détruire '.  L'asseoh 
blée,  d'accord  avec  Rohan,  crut  sage  et  prudent  de  n 
soumettre.  La  reine  délivrée  des  embarras  qu'elle  lui  avii 
donnés,  promit  verbalement  la  tenue  des  assemblées  pro- 
vinciales, et,  toute  entière  à  sa  politique  anti-française,: 
elle  conclut  définitivement  les  mariages  espagnols.  La  dé^ 
claration  fut  faite  le  25  mars;  de  grandes  réjouissaneei 
eurent  lieu  à  la  cour;  elle  acheva  de  dissiper  à  cette  occaJ 
sion  les  épargnes  de  Sully.  *  i 

Cet  abandon  de  la  politique  du  roi  défunt  réjouit  les 

1.  C'étaient  des  espèces  de  cours  prévotales  ambulantes,  uaa 
espèce  de  justice  exceptionnelle  qui  atteignait  ceux  qui  ne  pou- 
vaient rètre  par  des  Juges  ordinaires. 

2.  Drion,  Hist.  chron.,  1. 1*',  p.  282*288. 

3.  Élie  Benoit,  t  H,  liv.  m,  p.  119.  —  Lettre  de 
Marbault,  voL  Xn,  p.  10. 

4.  Gapefigue,  Richelieu  et  Mazarin,  1 1«',  p.  176  et  aoiv. 
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vieux  ligueurs,  afiOigea  profondément  les  huguenots  et  tous 
les  catholiques  qui  avaient  un  cœur  français.  Le  prince  de 
Condé  et  le  comte  de  Soissons ,  auxquels  on  n'avait  rien 
communiqué  y  furent  extrêmement  offensés;  ils  s'apai- 
sèrent momentanément,  laissant  cependant  entrevoir  à  la 
rj^ente  qu'elle  pourrait  acheter  leur  consentement  et  leur 
signature.  * 

XXIII. 

Quand  une  difficulté  était  applanie  dans  un  lieu ,  il  s'en 
Aérait  immédiatement  une  autre  ;  après  La  Rochelle,  Ntmes. 

Dans  cette  dernière  ville  une  scène  étrange ,  inaccou-* 
lunée,  se  passait  dans  le  temple  protestant  de  la  Galade. 
kvant  une  nombreuse  assemblée,  douze  pasteurs,  en 
fobe,  à  la  figure  grave  et  recueillie,  entouraient  debout  la 
éle  sainte,  prêts  à  accomplir  l'acte  le  plus  délicat  et  le 
as  terrible  de  leur  saint  ministère.  L^n  de  leurs  col- 
les, Ferrier,  avait  encouru  la  peine  de  l'excommuni- 
Ition.  Ce  ministre,  qui ,  par  son  éloquence  et  ses  talents  avait 


I  commença  à  se  démasquer.  Dans  l'assemblée  politique 
k  Saumur,  dont  il  était  l'un  de  membres  les  plus  m- 
iKnts,  deux  opinions  contraires  furent  débattues  avec 
ie  vivacité  qui  dégénéra  plusieurs  fois  en  violence. 
inri  de  Rohan,  dans  lequel  les  églises  commençaient  à 
Rssentir  leur  futur  chef,  soutenait,  avec  une  grande 
Bergie,  que  les  protestants  devaient  réclamer  l'exécution 
kFédit  de  Nantes  dans  sa  première  forme  et  teneur.  «La 

tire  de  Dieu  et  la  sûreté  des  églises ,  disait-il ,  dépen- 
\i  de  la  manière  ferme  avec  laquelle  nous  réclamerons 
nis  les  droits  qui  nous  sont  garantis  par  cet  édit  *.  Ferrier, 
i&trairement  à  l'opinion  de  Rohan,  insista  pour  que  l'as- 
emblée  se  conformât  aux  désirs  de  la  régenté  et  se  se- 
vât  après  avoir  nommé  les  six  candidats  à  la  députation. 
«langage  du  ministre  de  Nîmes  étonna  :  jusque-là  il 
vait  voté  avec  les  plus  zélés;  à  la  surprise  succéda  l'in- 

1.  Sismondi,  t  XXII,  p.  2&8-259. 

2.  Mémoires  de  Rohan. 
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dignation ,  car  ses  collègues  le  soupçonnaient  de  s'être  laissé 
séduire  par  les  faveurs  de  la  cour.  Aux  murmures  qui  ac- 
cueillirent ses  paroles,  il  comprit  qu'il  avait  perdu  la  con- 
fiance de  ses  collègues;  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
braver  leur  indignation,  il  retourna  à  Nîmes,  en  donnaoi 

1)our  prétexte  de  son  départ  précipité,  la  maladie  de  son 
ils  et  de  sa  belle-mère. 
Ce  départ,  au  moment  où  l'assemblée  semblait  avoir  le 

tlus  ^rand  besoin  de  l'appui  de  sa  parole,  accrédita  if$ 
ruits  fâcheux  qui  circulaient  sur  son  compte.  Une  tenr 
de  18,000  livres,  qu'il  avait  récemment  acquise,  ieurdooni 
de  la  consistance.  «La  régente,  disait-on  tout  haot,  h 
acheté  pour  trahir  ^es  frères.  > 

Quand  Ferrier  apprit  que  l'opinion  nublique  se  pra* 
nonçait  contre  lui,  il  demanda  à  se  justiner  devant  le  coq* 
sistoire.  Il  le  fit  avec  une  grande  habileté,  et  comme stt 
accusateurs  ne  précisaient  rien,  ce  corps,  qui  l'aiinait  dfr 
Clara,  dans  sa  séance  du  14  janvier  1612,  que  tous  te 
bruits  qui  circulaient,  étaient  mensongers  et  calomniem 

L'affaire  parut  assoupie,  mais  le  synode  de  Florac  la  » 
viva  en  émettant  les  soupçons  les  plus  graves  sur  la  (idè* 
lité  du  pasteur  incriminé.  Celui-ci  qui  croyait  ses  enn» 
mis  vaincus,  obtint  de  son  consistoire  la  permission  de  » 
rendre  au  synode  national  de  Privas ,  pour  y  présenter  i 
justification  et  confondre  ses  accusateurs.  L'enquête  ié 
devait  sortir  son  innocence,  ne  constata  que  son  infid^ 
Uté;  après  un  mûr  examen,  l'assemblée  reconnut  qui 
avait  négligé  ses  fonctions  de  pasteur  et  enseigné  desdoci 
trines  hétérodoxes,  retenu  indûment  des  sommes  doot 9 
ne  voulait  pas  rendre  compte ,  et  supposé  des  lettres  an 
l'avaient  embarrassé  dans  des  affaires  honteuses  et  m 
déguisements  malhonnêtes. 

Le  synode  condamna  Ferrier  à  restituer  les  som 
qu'il  avait  injustement  retenues,  lui  défendit  d'exercer 
ministère  dans  la  province  et  de  se  trouver  aux  assembl 
provinciales  et  générales  pendant  six  ans.  * 

l.  Actes  des  synodes  nationaux. 
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XXIV. 

Si  Ferrier  n'eût  été  qu'un  homme  égaré,  il  eût  courbé 
la  tête  en  implorant  son  pardon.  Il  ne  le  fit  pas.  Avec  l'or- 
gueil d'un  pharisien  irrité,  il  se  disposa  à  lutter  avec  le 
synode;  son  caractère  facile,  insinuant,  son  talent  de  pré- 
Icateur,  sa  célébrité,  lui  avaient  gagné  une  foule  de  par- 
tisans, qui  ne  voyaient  chez  lui  l'homme  public  qu'à  tra- 
vers l'homme  privé.  De  plus,  l'église  de  Nîmes,  si  fière 
jusqu'alors  de  son  pasteur,  se  pressait  autour  de  lui  et  lui 
faisait  de  son  affection  un  rempart  contre  ses  accusateurs. 
Sur  l'invitation  de  Ferrier,  elle  envoya  six  députés  à  Privas 
pour  protester  contre  les  décisions  du  synode. 

Cet  acte  de  rébellion  contre  le  corps,  qui  était  la  re- 
irésentation  de  l'autorité  souveraine  en  matière  de  foi  et 
le  discipline,  surprit  et  indigna  l'assemblée;  elle  censura 
Svement  les  pasteurs  Chambrun  et  Hardochée  Suffren, 
<oi  faisaient  partie  de  la  députation ,  tint  pour  non  avenue 
h  protestation  de  l'église  de  Nîmes  et  ordonna  à  Ferrier 
falier  occuper  à  Montélimart  le  poste  de  Charnier,  appelé 
iMontauban  pour  professer  la  théologie.  ' 

Ferrier,  d'accord  avec  son  église,  ne  tint  pas  compte 
les  ordres  du  synode,  continua  de  remplir  ses  fonctions, 
»8e  fit  délivrer  par  son  consistoire  une  attestation  con- 
.*lant  qu'il  s'était  conduit  d'une  manière  irréprochable 
pendant  tout  le  temps  de  son  ministère;  cette  pièce,  qui 
ta  rendue  publique,  occasionna  une  douloureuse  sensa- 
lion  dans  les  églises;  elle  créait  un  précédent  dangereux, 
^  montrait  aux  corps  inférieurs  le  chemin  de  la  désobéis- 
once.  Le  colloque  du  Lyonnais,  auquel  elle  fut  communi- 
quée, s'assembla  immédiatement  à  Oullins  (23  août  1612^. 
Ses  décisions  furent  empreintes  d'une  grande  énergie;  le 
consistoire  de  Nîmes  fut  sommé  de  se  retracter  sans  dé- 
fci,  et  le  ministre  Mardochée  Suffren ,  oui  s'était  fait  son  or- 

Ene  en  faveur  de  Ferrier,  fut  suspendu  de  ses  fonctions*, 
i  consistoire,  qui  commençait  à  être  éclairé  sur  la  con- 
imie  de  son  pasteur,  fit  sans  résistance  la  rétractation  qui 

1-  Actes  des  synodes  provinciaux. 
2.  Hem, 
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lui  était  demandée.  Le  colloque,  sur  le  refus  de  Ferrier  de 
se  présenter  deyant  lui,  confirma  purement  et  simple- 
ment la  sentence  primitive  qui  le  frappait 

Ferrier  ne  comprit  pas,  anrës  la  rétractation  de  son 
consistoire,  que  Fobéissance  lui  était  commandée,  même 
par  son  intérêt.  Il  brava  la  décision  de  ses  juges  et  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  obtint  de  la  cour,  en  échange  de  a 
future  aoostasie,  une  charge  de  conseiller  au  présidial  di 
Nîmes.  Quelques  jours  auparavant  il  s'était  présenté  devail 
le  consistoire  de  Charenton  pour  déclarer  «qu'il  ne  re- 
chercherait aucune  vocation  que  celle  de  ministre.» 

Le  11  juin  1613  il  arriva  à  Nîmes.  Après  la  flétrissun 
qu'il  avait  subie,  il  éprouvait  une  grande  satisfaction  à  k 
pensée  que,  du  haut  d'un  siège  de  conseiller,  il  braverai 
avec  éclat  ses  ennemis.  Dans  son  impatience  il  demaoA 
d'être  mis  immédiatem*mt  en  possession  de  sa  charf» 
le  consistoire  supplia  les  membres  du  présidial  qu'il  fl 
sursis  h  son  installation  jusqu'à  ce  que  le  consul  de  vil 
eût  reçu,  la  réponse  «  aux  remontrances  et  supplicatioa 
qu'il  avait  envoyées  au  roi  touchant  cette  nomination.»  U 

[présidial  s'y  refusa  et  arrêta  que  l'installation  aurait  liei 
e  15  juillet  suivant. 

Le  consistoire,  informé  de  cette  résolution,  somma  Fei 
rier  de  comparaître  devant  lui;  il  ne  le  fit  pas.  Ce  nel 
qu'à  la  (juatrième  sommation  qu'il  obéit.  Sur  la  demanf 
qu'on  lui  lit,  s'il  voulait  renoncer  à  sa  charge  de  conseil 
1er,  il  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  ni  ne  le  voulait,  eti 
retira  en  prononçant  quelques  paroles  injurieuses  coott 
les  membres  de  l'assemblée.  i 

Le  consistoire,  comprenant  que  son  obstination  allai 
occasionner  des  troubles  dans  l'Église,  convoqua  lespod 
provincial  du  Bas-Languedoc ,  ^ni  se  réunit  à  Nîmes  \ 
18  juin.  Vingt-six  membres  étaient  présents;  Tassembl^ 
députa  vers  Ferrier  un  pasteur  et  deux  anciens  pour' 
sommer  de  comparaître  devant  l'assemblée;  il  refusa. 

XXV. 

Devant  une  résistance  qui  eût  compromis  l'autorité  ec 
clésiastique,  le  sjrnode  n'hésita  pas.  Il  décida  qu'avec  c 
pécheur  endurci  il  fallait  user  de  toutes  les  anaes  que  I 
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JBte  Écriture  donne  à  i'Église  contre  ceux  qu'elle  tient 
fur  des  payons  et  des  publicains.  Il  décida  en  consé- 
lence,  à  1  unanimité,  que  Ferrier  serait  retranché  par 
icommunication  du  corps  des  fidèles ,  c  comme  obstmé 
Dsses  péchés,  raidi  dans  sa  rébellion  et  désobéissance, 
endurci  dans  ses  impénitences'.»  Le  synode  ne  voulut 
B  néanmoins  le  frapper  sans  lui  accorder  un  dernier  délai, 
tadant  trois  dimanches  consécutifs,  du  haut  de  la  chaire, 
I  admonitions  lui  furent  adressées,  la  première  par 
|ord,  la  seconde  par  Brunier,  la  troisième  par  Cham- 
Bn. 

Ferrier  demeura  sourd  à  tous  ces  appels  qui  le  con- 
ient  à  la  repentance.  Une  dernière  démarche  fut  tentée 
pèsde  lui:  cSi  tous  désobéissez,  lui  dirent  les  députés 
^consistoire,  Texcommunication  sera  prononcée  demain 
ptre  vous,  i  —  c  Pharisa!sme  que  tout  cela,  répondit  Pér- 
ir en  levant  les  épaules;  vous  sonnez  Talarme  et  le  toc- 
1  bien  inutilement.»  Les  députés  se  retirèrent  avec  la 
iriction  qu'il  avait  atteint  le  dernier  degré  de  Timpéni- 
tce  et  de  Vendurcissement. 

le  même  jour  des  prières  publiques  furent  ordonnées 
08  tous  les  temples,  pour  demander  à  Dieu  d'avoir  pitié 
fleur  ancien  pasteur,  et  de  le  ramener  par  une  repen- 
ce sincère  dans  le  bercail  de  l'Église,  qu'il  avait  désho- 
par  son  inconduite  et  attristée  par  sa  rébellion. 
rrier  demeura  insensible  à  tous  ces  appels:  aux 
res  il  répondit  par  despersifflages,  aux  avertissements 
Nés  moqueries;  il  était  «l'homme  souillé  qui  se  souille 
core;>  l'Eglise  dut  le  retrancher  de  sa  communion;  elle 
ifit  le  14  juillet  1613  dans  le  temple  de  la  Calade. 
tome  nous  l'avons  déjà  dit,  douze  pasteurs,  en  robe, 
Couraient  la  table  sainte,  au  milieu  d'une  assemblée 
>ve,  recueillie,  profondément  attristée  de  la  chute  de 
tomme  qu'elle  avait  pendant  si  longtemps  admiré  et 
Blé.  Le  ministre  Brunier ,  chargé  par  le  synode  de  pro* 
locer  l'excommunication ,  monta  en  chaire  et  raconta 
f détail  la  conduite  de  Ferrier.  Après  cela,  d'une  voix 
We  et  fortement  accentuée,  il  dit  : 
(Pour  ces  causes,  nous  pasteurs  et  anciens  des  églises 

'!•  Actes  des  sjmpdes  provinciaux. 
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réformées  du  Bas-Languedoc,  députés  de  cette  province 
avec  les  pasteurs  et  anciens  de  cette  Église,  a^t  charge 
du  colloque  lyonnais  autorisé  par  le  synode  national ,  pro- 
nonçons ledit  maître  Ferrier  être  un  homme  scandaleui, 
incorrigible,  impénitent,  indisciplinable,  et  comme  tel, 
après  avoir  invoqué  le  nom  du  Dieu  vivant,  au  nom  et  en 
la  puissance  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  la  con- 
duite du  Saint-Esprit  et  en  l'autorité  de  l'Église,  nous  IV 
vous  jeté  et  jetons  hors  de  la  compagnie  des  fidèles,  afin 

Ju'il  soit  livré  à  Satan;  l'avons  retranché  et  retrancho» 
e  la  compagnie  des  saints,  déclarons  qu'il  ne  doit  plus 
être  censé,  ni  réputé  membre  de  Jésus-Christ,  ni  de  son 
Église;  mais  tenu  comme  un  payen  et  un  péager  pour  pro- 
fane et  contempteur  de  Dieu.  Exhortons  les  fidèles  et  lem 
enjoignons,  au  nom  de  notre  maître,  de  ne  plus  conve^ 
ser  avec  cet  enfant  de  Déliai,  mais  de  s'en  éloigner  et  st 
parer,  en  attendant,  si  en  quelque  manière  ce  jugemd| 
et  cette  séparation  à  la  destruction  de  la  chair  ne  pocq 
ront  sauver  son  âme  et  lui  donner  effroi  de  cette  granJ 
et  redoutable  journée  en  laquelle  le  Seigneur  viendra  avej 
les  milliers  de  ses  saints  pour  faire  jugement,  et  conyaincfl 
les  méchants  de  leurs  impiétés,  desseins  et  œuvres  abo  ** 
nables  qu'ils  auront  commis  contre  Dieu  et  contre 
Église,  amen! 

«Maudit  est  celui  qui  fait  l'œuvre  du  Seigneur  lâcj 
ment,  amen!  S'il  va  quelqu'un  qui  n'aime  pas  le  Sd 
gneur  Jésus,  qu'il  soit  anathème,  MararuUhaj  amei 
Viens  Seigneur  Jésus,  amen  It^  .- 

Après  un  moment  de  silence  impressif  et  solennd 
Drunier  ajouta  :  cSi  ledit  maître  Ferrier  veut  assister  2m 
prédications  pour  sa  consolation,  il  s'adressera  au  constt' 
toire,  lequel,  après  avoir  jugé  des  témoignages  de  sa  ro' 
pentance  selon  les  attestations  de  cette  compagnie.  Il 
ordonnera  de  se  tenir  hors  du  temple,  à  la  porte,  poi^ 
ouïr  la  prédication  et  à  se  retirer  à  l'heure  où  on  fera^ 
prière,  conformément  à  l'institution  et  pratique  de  11 
glise  primitive.  Comme  il  ne  pourra  aussi  assister  dans 
temple  lorsque  son  enfant  recevra  le  Saint-Sacrement 
baptême,  et  les  parrains  et  marraines  seront  appelés 
consistoire  pour  être  exhortés  à  prendre  soin  que  l'enfla 
soit  nourri  et  instruit  dans  la  vraie  religion,  et  ce  suvsi 
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Tailicle  de  la  discipline.  Ceux  qui  fréquenteront  ledit  Fer- 
rier  seront,  en  cas  d'obstination  et  rébellion ,  après  lon- 
ges et  réitérées  remontrances,  poursuivis  jusqu'à  ex- 
communication.» 

XXVI. 

Le  ton  solennel  et  profondément  pénétrant,  avec  lequel 
Brunier  s'acquitta  de  sa  triste  et  pénible  mission  impres- 
sionna vivement  l'assemblée.  L'anathëme  descendait  sur 
Ferrier  du  haut  de  la  même  chaire  d'où  il  avait  si  souvent 
uuioneé  le  conseil  de  Dieu;  le  berger,  frappé  en  présence 
k  son  troupeau ,  était  rejeté  comme  indigne  hors  du  ber- 
cail; on  lui  ôtait  sa  houlette  et  sa  peau  de  brebis  ;  on  le 
dégradait.  Une  terreur  de  Dieu  planait  sur  tous  les  assistants, 
Il  chacun,  en  sortant,  se  rappelait  ces  paroles  de  l'Écri- 
fare  :  c  Que  celui  qui  est  deoout  prenne  garde  qu'il  ne 
wmbe.» 

A  la  distance  où  nous  sommes  placés  de  cette  scène 
émouvante,  nous  la  trouvons  peut-être  étrange,  et  peut- 
être  aussi  taxons-nous  d'intolérance  l'acte  qui  retrancha 
ferrier  de  la  communion  de  ses  frères;  et  cependant  si 
Bous  étudions  attentivement  les  différentes  phases  de  cette 

Eve  affaire,  nous  trouverons  naturelle  et  logique  la  dé- 
ton  synodale  oui  ordonna  l'excommunication  de  l'an- 
itim  pasteur  de  Nîmes.  L'Église  n'avait-elle  pas  un  dou- 
fcareux  devoir  à  accomplir  envers  elle-même?  devait-elle 
hisser  fouler  aux  pieas  ses  ordonnances  et  conserver 
parmi  ses  membres  un  homme  qui  la  déshonorait  par  sa 
tionduite,  et  mettait,  par  sa  rébellion,  la  discipline  ecclé- 
iiastique  en  péril?  n'avait-elle  pas  agi  avec  prudence, 
tvec  lenteur,  en  donnant  au  coupable  les  movens  de  ren- 
!rer  en  lui-même  et  de  se  relever  aux  yeux  de  ceux  qu'il 
ivait  scandalisés?  il  fut  frappé  rudement,  mais  seulement 
jprès  qu'il  eut  rejeté  tous  les  moyens  de  grâce.  Les  termes 
fe  sa  condamnation  rappellent,  dira-t-on,  les  excommuni- 
^tions  du  moyen  âge,  non,  ils  ne  rappellent  que  celles  de 
'Eglise  des  premiers  siècles.  Qu'on  lise  attentivement  les 
ermes  dans  lesquels  elle  fut  formulée  et  l'on  reconnaîtra 
Rie  rÉglise  a  agi,  à  son  égard,  comme  Dieu  agit  à  l'égard 
le  celui  qui  y  après  avoir  été  averti,  rejette  dédaigneuse- 
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ment  sa  grâce;  car  si  le  Christ  est  un  Dieu  d*amour,  il  est 
aussi  un  feu  consumant.  ' 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  pasteur  Gigord  monta  en 
chaire,  et,  devant  une  nombreuse  assemblée,  il  déplora,  en 
termes  éloquents,  le  scandale  produit  par  la  conduite  de 
l'excommunié.^  Chacun  sentait  qu'une  grande  plaie  avait 
été  faite  à  l'Église.  L'homme  qui  naguère  était  l'une  de 
ses  plus  brillantes  colonnes  était  tombé,  et  tous  les  efforts 
qui  avaient  été  tentés  pour  le  relever  avaient  éclioié 
contre  son  impénitence.  De  lui  on  pouvait  dire  ce  qu*ua 
prophète  disait  d'Israël  endurci:  cOh!  Israël,  ton  mil 
vient  de  toi  !  > 

Il  j  a  dans  la  vie  un  moment  fatal,  c'est  cehii  où  le 
chrétien  infidèle  laisse  sonner  l'heure  où  Dieu  se  détourne 
de  lui.  Ferrier  avait  laissé  sonner  cette  heure,  dès  lors  i 
secoua  toute  pudeur.  Deux  jours  après  son  retranchemenl 
de  l'Église,  il  se  fit  conduire,  avec  le  cérémonial  accou- 
tumé, au  présidial,  afin  qu'on  procédât  à  son  installatioa 
A  la  vue  ae  ce  cortège ,  le  peuple  indigné  se  précipita  sur 
son  passage  et  l'accueillit  avec  des  huées  et  des  siffleyi 
Quelques  enfants  lui  jetèrent  des  pierres,  et  sa  vie  eût  éM 
en  danger,  si  le  principal  lieutenant  du  consul  Rozet,  a> 
courant  à  son  secours,  ne  l'eût  conduit  chez  lui. 

Les  émeutiers  eussent  probablement  regagné  leur  dii 
meure ,  si  un  domestique  du  lieutenant  criminel  ne  letf 
eût  crié  du  haut  d'une  fenêtre  :  cil  y  en  aura  de  pendM 
par  ordre  du  roi.» 

Cette  parole  courageuse  mais  imprudente  mit  en  furetf 
les  assaillants.  cLe  roi  est  à  Paris,  crièrent-ils,  et  nousl 
Nîmes,  nous  n'en  voulons  qu'au  traître  Judas»  ,  et  ik 
se  précipitèrent  vers  la  maison  de  Ferrier,  qu'ils  pillèrefll 
et  saccagèrent,  malgré  les  pasteurs  qui  étaient  accounn 
pour  apaiser  le  tumulte.*  j 

Tout  n'était  pas  fini:  les  émeutiers  guettaient  Ferrien 
Ce  ne  fut  qu'après  dix-sept  jours  que  les  consuls  purefll 
le  faire  évader.  Quand  la  populace  l'apprit,  elle  entm 
en  fureur  et  se  porta  vers  un  enclos  qu'il  possédait  iJ 
faubourg  de  Montpellier,  démolit  l'habitation ,  coupa  Ici 


1.  Hébr.  X]I,29. 

2.  Danpmartin,  La  France  soua  ses  roiSi  t  III,  p.  202. 
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trbres,  arracha  les  vignes.  Les  consuls  accoururent  sur 
les  lieux.  Ils  firent  saisir  et  jeter  en  prison  les  principaux 
meneurs,  qui  en  furent  tirés  à  main  armée  par  leurs  com- 
plices. 

L'affaire,  déjà  très-grave  par  elle-même ,  le  devint  da- 
lantage  oar  yn  accident  arrivé  h  la  femme  de  Ferrier.  En 
faiUant  mmes  pour  aller  rejoindre  son  mari  à  Beaucaire, 
les  douleurs  de  l'enfantement  la  saisirent  en  route  ;  elle 
iccoucha  dans  une  ferme. 

Tout  ce  que  Nîmes  comptait  de  protestants  honorables 
tf  éclairés,  et  ils  étaient  en  grand  nombre,  furent  indi- 
SDés  de  la  conduite  odieuse  de  la  populace  ;  ils  flétrirent 
(S  excès  et  craignirent  que  la  communauté  tout  entière 

Èi  portât  la  peine.  Ils  ne  se  trompaient  pas.  Le  prési- 
fut  transporté  à  Be^ucaire,  et  la  ville  fut  condamnée 
t|)ayer  à  Ferrier  une  indemnité  de  6000  livres. 
.  Ferrier  n'osa  pas  exercer  sa  charge  de  conseiller  à 
femes  ;  il  se  retira  à  Paris  et  abjura  publiquement  entre 
b  mains  de  Ou  Perron.  A  dater  de  ce  moment,  le  célèbre 
liteur  des  thèses  sur  l'Antéchrist  attaqua  ce  qu'il  avait 
kfendu.  Richelieu  se  l'attacha  par  des  bienfaits  et  se  ser- 
ilde  lui  pour  défendre  sa  politique*.  L'apostat,  méprisé 
fe  tous,  acheva  tristement  sa  carrière  si  brillamment  com- 
l^cée;  quand  il  mourut  (1626),  les  catholiques  firent 
■u'tre  un  écrit  intitulé:  «De  l'heureux  trépas  et  mort  du 
pr  Ferrier.» 

La  femme  de  Ferrier  ne  l'imita  pas  dans  son  apostasie , 
|K)ique  son  mari  l'eût  invitée  fortement  h  le  faire.' 

Ferrier  laissa  deux  enfants  :  une  fille  et  un  fils.  La  fille 
ipousa  le  lieutenant  criminel  Tardieu,  célèbre  par  son 
inrice.  Elle  fut  assassinée  avec  son  mari,  dentelle  parta- 
Jf^i  l'ignoble  passion.  Son  frère ,  nommé  Isaac ,  fut  tué 
lar  des  laquais,  qu'il  voulait  empêcher  de  frapper  le  sien, 
ia  terminant  ce  triste  chapitre  de  nos  récits,  nous 
irons  avec  l'historien  de  l'église  réformée  de  Nîmes  : 
iVoiià  une  famille  qui,  par  ses  malheurs,  fournit  à  l'his- 
aire  un  fait  de  plus  pour  établir  par  l'expérience  ce  que 
p  loi  de  Dieu  enseigne  en  théorie,  que  l'iniquité  des  pères 

1.  Notera. 

3-  Histoire  de  tous  les  siècles»  mois  de  sept ,  p.  ni. 


H  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMÀTION  FRANÇAISE. 

retombe  sur  les  enfants  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième 
génération.)* 

XXVII. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  conclusion  des  mariages  es- 
pagnols avait  mécontenté  le  prince  de  Condé  et  le  comte 
de  Soissons,  son  frère;  leur  opposition  était  légitime,  mais, 
après  avoir  vendu  leur  signature ,  ils  eussent  dû  accepter 
les  faits  accomplis.  Ils  s  y  fussent  peut-être  décidés,» 
dans  Tentourage  de  la  reine  ils  n'eussent  trouvé  des  su- 
jets journaliers  de  mécontentement  et  de  plaintes.  Con- 
cini,  aussi  orgueilleux  qu'insolent,  tenait  tes  princes  et 
les  plus  grands  seigneurs  éloignés  des  affaires  ;  de  là  des 
murmures ,  et  des  murmures  dans  la  cour  d'un  roi  mi* 
neur  à  une  conspiration  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le  plus  mé* 
content  de  tous  était  Bouillon  ;  1  aventurier  italien  occu* 
pait  la  place  qu'il  ambitionnait  pour  lui-même;  mis  àFécait 
par  la  reine,  perdu  dans  l'esprit  des  réformés,  il  profita 
nabilement  de  la  haine  qu'on  portait  au  favori  pour  se 
faire,  sans  en  avoir  l'apparence,  l'âme  d'une  coalitioB 
contre  lui:  il  réussit  sans  peine;  les  uns  par  oi^el 
blessé,  les  autres  par  désœuvrement,  plusieurs  pour  W 
seul  plaisir  de  se  battre,  entrèrent  dans  le  complot,  àl| 
tête  auquel  se  .trouvèrent  le  prince  de  Condé ,  les  ducs  "* 
Vendôme ,  de  Mayenne  et  de  Nevers.  Le  duc  de  Rohan 
laissa  séduire;  ce  fut  une  grande  faute,  car  il  coraproi 
dans  sa  personne  les  intérêts  des  réformés.  Quand  tout 
arrêté,  Condé  se  retira  à  Mézières,  dont  la  situation,  pi 
des  frontières ,  lui  permettait  de  recevoir  des  secours 
l'étranger,  et  en  cas  d'insuccès,  de  sortir  sans  danger 
royaume.  De  là  il  publia  un  manifeste  explicatif  et  a| 
logétique  de  sa  conduite.* 

Marie  de  Médicis  comprit  le  danger  et  le  conjura  avi 
de  l'argent  pour  les  uns,  et  des  concessions  pour  les  ai 
très  ;  elle  signa ,  ou  plutôt  elle  acheta  la  paix  qui  fut  sj 
gnée  (15  mai  1614)  à  Saint-Ménéhould.  Elle  accordait 
entre  autres  choses ,  une  amnistie  générale  et  la  réuniol 

1.  Borrei,  Hist  de  Nîmes,  p.  153.  —  Haag,  France  protestaol 

2.  Mercure  français,  t.  m,  p.  224.  —  Richelieu,  liv.  Y,  p.  I9lj 
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des  États  généraux.  Chaque  iusui^é  reçut  quelque  chose , 
tel  une  grosse  somme  d^argent,  tel  un  gouvernement*. 
Rohan  n*eut  pour  son  lot  que  les  rancunes  de  la  reine. 

XXVIII. 

Pendant  que  la  paix  se  négociait,  les  réformés  tenaient 
on  synode  national  à  Tonneins;  la  plupart  des  provinces  y 
étaient  représentées  par  leurs  députés.  L'assemblée  se 
montra  disposée  à  se  soumettre  aux  édits  qui  lui  défen- 
daient toute  correspondance  avec  les  puissances  étran- 
(ères  :  elle  envoya  à  la  régente  copie  d*une  lettre  que  le 
ni  d'Angleterre  lui  avait  adressée ,  touchant  une  question 
ie  théologie  qui  se  débattait  alors  entre  Du  Moulin  et  Tile- 
m  sur  Tunion  de  la  nature  hypostatique.  Après  plusieurs 
(onférences ,  les  membres  du  synode  abandonnèrent  Tile- 
ins  et  se  rallièrent  à  l'opinion  défendue  par  son  adver- 
iire.  Ils  s'occupèrent  ensuite  de  plusieurs  affaires  de 
iscipline  intérieure,  refusèrent  l'offre  que  leur  faisait  la 
reine  de  tenir  une  assemblée  politique  à  Grenoble,  où 
Lesdiguières,  dont  ils  se  défiaient,  exerçait  une  autorité 
■ns  contrôle,  chargèrent  leurs  deux  députés  généraux  de 
fcmander  l'exécution  de  la  promesse  que  la  régente  avait 
llte  d'exonérer  les  ministres  de  la  taille ,  donnèrent  des 
IKiûcations  h  Rivet  et  à  Gigord  pour  des  ouvrages  qu'ils 
Ment  composés ,  et  déclarèrent  qu'ils  repoussaient  avec 
brreur  les  doctrines  des  jésuites  touchant  le  régicide.' 

XXIX. 

Depuis  la  mort  de  Henri  lY  les  jésuites  avaient  brave- 
Dent  fait  tête  à  l'orage  qui  fondit  sur  eux  après  l'attentat 
ie  Ravaillac.  Le  bruit  public  les  avait  accusés  d'être  les 
complices  du  maître  d'école  d'Angoulême.  La  Sorbonne 
sondamna  la  doctrine  du  tyrannicide ,  et  le  livre  de  Ma- 
riana  fut,  par  arrêt  du  Parlement,  brûlé  en  place  de 

1.  Mémoires  de  Rohan,  p.  118.  —  Mercure  français,  t  m, 
t.  297.  —  Richelieu ,  liv.  V,  p.  196. 

2.  Actes  des  synodes  nationaux. 
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Grève  par  la  main  du  bourreau.  Jean  de  Mariana  était  né 
à  Talavera,  en  1537.  Après  de  brillantes  études,  il  ensei- 
gna la  théologie  à  Rome,  puis  à  Paris,  et  s'ac<{uitune 
grande  réputation.  Sa  santé  frêle  et  délicate  l'obligea  à  se 
retirer  à  Tolède  dans  la  maison  des  jésuites.  C'est  là  qu'il 
composa  dans  la  solitude  son  célèbre  ouvrage  de  rege  et 
régis  institiUioneK  Ce  qui  distingue  l'écrivain  espagnol, 
c'est  un  langage  net  et  une  phrase  vigoureuse  ;  il  ne  tâ- 
tonne pas,  il  tire  hardiment  les  conclusions  de  ses  pré- 
misses :  en  le  lisant,  on  sent  qu'il  s'est  plus  inspiré  de 
Brutus  que  de  saint  Paul.  Avant  lui,  on  avait  enseigné  ta 
doctrine  du  régicide  avec  tant  de  restrictions  que  plusieurs 
des  écrivains,  qui  l'avaient  soutenue,  pouvaient  affirmer  le 
contraire  avec  les  termes  même  dont  ils  se  servaient  pool 
l'établir.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  jésuite  de  Tolède  ;  citons- 
le.  Après  avoir  fait  un  pompeux  éloge  de  Jacques  Qémenl^, 
il  continue  :  c qu'on  n'appréhende  pas  au  reste,  dit-il. 
que  bien  des  gens  abusent  de  cette  maxime  pour  attentei 
à  la  vie  des  princes  sous  prétexte  de  tyrannie,  car  no 
n'abandonnons  point  la  décision  de  ce  point  au  jugeme 
de  tout  particuher,  ni  même  à  celui  de  la  multitude, 
moins  que  la  voix  publique  ne  se  fasse  entendre  et  qu 
ait  pris  le  suffrage  des  hommes  graves  et  savants.  CerUi 
le  genre  humain  serait  trop  heureux  s'il  se  rencontrait  m 
grand  nombre  de  ces  courages  mâles  et  vigoureux ,  qâ 
portent  le  zèle  pour  la  liberté  de  leur  patrie  jusqu'au  mé- 
pris de  leurs  jours  ;  mais  l'amour  excessif  de  sa  propn 
conservation ,  sentiment  qui  ne  s'accorde  pas  orcllnair^ 
ment  avec  les  grandes  entreprises,  retient  la  plupart  dei 
hommes.  C'est  pour  cela  que  d'un  si  grand  nombre  de  tyraos 
que  l'antiquité  nous  montre,  on  en  voit  si  peu  qui  aient 
péri  par  le  fer  de  leurs  sujets.  C'est  cependant  une  pensée 
salutaire  à  inspirer  aux  princes  que  de  leur  persuadei 
qu'ils  oppriment  leurs  peuples  en  se  rendant  insuppor- 
tables  par  l'excès  de  leurs  vices  et  l'infamie  de  leur  coih 
duite.  ils  vivent  à  telle  condition  qu'on  peut  non-seaiemen 
à  bon  droit  les  meUre  à  tnart^  mais  qu'il  y  sl  delà glovi 
et  de  V héroïsme  à  le  faire,  > 

1 .  De  Roi  et  de  Tinstitution  de  RoL 

2.  Rote  IV. 
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Après  avoir  admis  la  légitimité  du  régicide,  Mariana  se 
préoccupe  de  la  manière  dont  on  pourra  tuer  le  tyran. 

cOn  est  cependant  en  peine,  dit-il,  de  savoir  s'il  est 
permis  d'employer  le  poison  pour  faire  périr  un  ennemi 
public  ou  un  tyran  f  car  on  doit  porter  le  même  jugement 
de  Ton  et  de  1  autre),  et  nous  savons  que  cela  est  arrivé 
souvent.  Cependant  nous  voyons  que  nos  mœurs  n'admet- 
tent point  l'usage,  fort  commun  autrefois  dans  Athènes  et 
dans  Rome,  de  faire  périr  par  le  poison  les  coupables  con- 
vaincus de  crimes  atroces.  C'est  ce  qu'en  ettei  on  a  re- 
gardé comme  un  acte  de  cruauté ,  opposé  à  la  doctrine 
chrétienne,  de  forcer  un  homme,  quelque  couvert  au'il 
soit  de  crimes,  à  s'enfoncer  lui-même  un  poignard  dans 
le  sein,  ou  à  prendre,  soit  des  aliments,  soit  un  breuvage 
mortel  ;  car  il  en  est  de  l'un  de  ces  expédients  comme  de 
Tautre,  et  tous  les  deux  répugnent  également  aux  lois  de 
Humanité  et  aux  droits  de  la  nature ,  qui  défend  à  tout 
kooime  d'attenter  à  sa  propre  vie.  Nous  nions  donc  qu'il 
soit  permis  de  faire  périr  par  le  poison  l'ennemi  dont  nous 
avons  accordé  qu'il  était  permis  de  se  défaire  par  l'artifice 
et  la  surprise.  C'est  pourquoi ,  suivant  mon  avis ,  on  ne 
à)it  jamais  présenter  à  un  ennemi  des  drogues  funestes, 
ai  mêler  dans  ses  aliment^  un  poison  mortel  à  dessein  de 
hi  ôter  la  vie.  Voici  néanmoins  un  tempérament  dont  il 
pt  permis  d'user  dans  cette  matière,  c'est  de  ne  pas  con- 
Undre  celui  qu'on  veut  mettre  à  mort  de  prendre  lui- 
ième  un  poison  qui  le  fasse  périr,  mais  de  le  faire  dou- 
ter extérieurement  par  un  autre ,  de  manière  que  celui 
ÎDi  doit  en  périr  n'y  influe  en  rien  ;  ce  qui  arrive  lorsque 
1  force  du  poison  est  si  grande  qu'il  suffit  d'en  frçtter  le 
n^e  ou  les  habits  pour  causer  la  mort.i»  ' 

Ces  doctrines  furent  condamnées  par  le  parlement  de 
Paris. 

1.  Œuvres  de  Mariana,  liv.  !«',  ch.  6  :  s'il  est  permis  de  tuer 
Dii  tyran,  p.  53  et  suiv.  —  Le  livre  de  Mariana  est  approuvé  par 
le  général  des  jésuites  Aquaviva  et  le  visiteur  de  la  province  de 
Tolède,  sur  le  rapport  d'hommes  doctes  et  graves  de  la  compagnie. 
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XXX. 

s 

Le  père  Cotton,  sentant  que  son  ordre  était  frappé 
dans  Mariana ,  essaya  d^amortir  le  coup  et  publia  sa  UUn 
déclaratoire  de  la  doctrine  des  jésuites  conforme  aux  dé- 
crets du  concile  de  Constance,  Elle  était  adressée  à  la  ré- 
gente. 

«  Cette  lettre  était,  dit  TËstoile,  artificieuse,  douce  el 
sucrée  par  dessus,  mais  plate  et  molle  comme  coton.  >  Elle 
attira  à  Fauteur  une  réplique  foudroyante  ;  VAnti  Cotlot 
eut  un  succès  prodigieux  et  fut  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gués.  Les  nombreuses  réponses  qui  y  furent  faites  accru- 
rent son  succès  ;  les  uns  1  attribuaient  à  Pierre  du  Goignet, 
ami  de  Pasquier,  les  autres  à  l'avocat  César  de  Plais,  d'âa- 
tres  à  Pierre  Du  Moulin.  Les  jésuites  donnèrent  aux  trois 
lettres  P.  D.  C,  sous  lesquelles  l'auteur  avait  caché  son 
nom ,  différentes  interprétations  qui  nous  fournissent  uo 
spécimen  de  la  polémique  des  disciples  de  Loyola.  Ils  ajp- 

Sellent  l'auteur  de  l'Anti-Cotton,  qu'ils  supposent  être  Do 
[oulin,  en  faisant  allusion  à  ces  trois  initiales  : 

Partisan  de  Calvin. 

Pasteur  De  Charenton. 

Pâté  De  Chenilles. 

Peu  De  Chose. 

Pauvre  De  Conscience. 

Prince  De  Calomnie. 

Perdu  De  Cerveau, 

Plume  De  Corbeau. 

Punaise  de  Calvin. 

Pernicieux  Diable  Calomniateur,  etc.^ 

Vaincu  sur  le  terrain  de  la  discussion,  les  jésuites  fii« 
rent  vainqueurs  sur  celui  des  intrigues.  Le  comte  de  Sois- 
sons  les  prit  ouvertement  sous  sa  protection.  Du  Perron 
les  patronna  de  tout  le  poids  de  son  influence  et  de  sa  pa- 
role, et  Richer,  doyen  de  la  Sorbonne,  leur  infatigabli 
adversaire,  perdit  sa  place.  Le  corps  auquel  il  appartenao 
se  déclara  contre  lui  :  il  succomba  devant  une  majoriti 

1.  Quetté,  Histoire  des  jésuites,  t  !«',  p.  389. 
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fiictice  '.  Après  avoir  été  sur  le  point  de  tomber,  les  jé- 
suites se  relevèrent  plus  forts,  plus  arrogants,  plus  dan- 
gereux que  jamais,  et  la  voix  isolée  qui  sortait  du  milieu 
des  députés  de  Tonneins  pour  flétrir  leur  enseignement 
touchant  le  régicide, ne  fut  pas  entendu  de  la  régente,  qui 
dans  ce  moment  se  disposait  à  réunir  les  états,  pour  tenir 
la  promesse  ({u'elle  avait  faite  au  prince  de  Condé  lors  de 
la  paix  de  Saint-Ménéliould. 

1.  Vie  et  œuvres  de  Richer. 
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I. 

Marie  de  Médicis  voulut ,  avant  la  convocation  des  étib 
généraux ,  faire  déclarer  majeur  le  jeune  Louis  XIII.  EUe 
perdait  ^on  titre  de  régente,  mais  elle  savait  qu'il  lui  se- 
rait facile  de  gouverner  avec  un  roi  c  majeur  selon  la  loi, 
mais  mineur  selon  la  naturel»  Le  27  septembre  1614JoiiC 
où  son  fils  commençait  sa  quatorzième^ année,  elle  renbt 
avec  lui  à  Paris,  et  le  2  du  mois  suivant,  elle  le  conduis! 
au  Parlement  pour  prendre  acte  de  sa  majorité.  Elle  \i 
remit  solennellement  la  conduite  et  le  gouvernement  If 
son  royaume.  Le  jeune  roi ,  en  la  remerciant,  lui  dit:  (Jl 
veux  et  j'entends  que  vous  soyez  obéie  en  tout  et  partout 
et  qu'après  moi  vous  soyez  chef  de  mon  conseil  \)Gl 
jour-là,  le  roi  confirma  l'édit  de  Nantes  et  tous  les  auM, 
actes  et  règlements  qui  avaient  été  accordés  aux  réfonn|| 
touchant  son  interprétation  ^  Louis  XIII  avait  fait  comU 
Charles  IX,  il  avait  abdiqué  entre  les  mains  de  sa  mèrtl 
mais  cette  mère  n'avait  aucune  des  qualités  politiques  i 
Catherine  de  Médicis.  Là  où  il  aurait  fallu  un  cœur  fn» 
çais,  un  esprit  éclairé,  une  volonté  ferme,  il 'n'y  a  J 

Qu'une  femme  espagnole  de'jcœur,  sans  portée,  sans  gr* 
eur,  sans  prestige.  Cette  femme  cependant,  aidée  par  Icf 
événements,  aurait  pu  en  retirer  un  grand  profit  poiirk 
royauté ,  si  son  esprit  eût  été  à  la  hauteur  de  sa  fortanei 
car  les  élections  s  étaient  faites  sous  des  auspices  défav<^ 
râbles  aux  princes. 

Les  états  ^'ouvrirent  à  Paris  dans  la  cour  des  Angus- 
tins.  L'assemblée,  quoique  très-nombreuse,  n'avait  pi 
ce  prestige  que  donnent  des  noms  connus ,  aimés ,  bat 
ou  craints.  En  dehors  des  princes ,  le  cardinal  du  Perroi 

1.  Henri  MartiQ,  t.  X,  p.  47. 

2.  Mercure  français,  1 111,  année  1614. 

3.  Drion;,  ffist  diron.,  1 1*',  p.  286. 
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en  était  la  personnalité  la  plus  saillante  avec  le  président 
Jeannin  et  Camus ,  évêgue  de  Belley,  qui  traçait  à  Téio- 
qaence  une  route  où  s'immortalisèrent  plus  tard  Bossuet 
et  Hassillon.  Cependant  elle  avait  parmi  ses  membres  un 
ienne  prêtre,  qui  devait  laisser  sur  le  sol  de  la  France 
l'empreinte  profonde  de  ses  pas ,  et  marquer  sa  place  au 

K^mier  rang  des  hommes  politiques  de  tous  les  temps, 
rappelait  Armand-Jean  Du  Plessis  de  Richelieu. 

II. 

Ce  prêtre,  dont  le  nom  est  lié  intimement  à  l'histoire 
k  protestantisme  français,  était  le  âls  du  grand  prévôt  de 
lenri  m.  Ses  parents ,  peu  riches  et  de  noblesse  très-ré- 
eente ,  l'avaient  d'abord  destiné  à  la  carrière  des  armes  , 
lans  laquelle  il  fit  ses  débuts  sous  le  nom  de  seigneur  de 
liaiHou  ;  mais  l'un  de  ses  frères  s'étant  fait  d  évêque , 
chartreux,  sa  famille  le  décida  sans  peine  à  quitter  la  cape 
^nr  la  mitre.  A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans ,  il  succéda 
Ison  frère  dans  l'évêché  de  Luçon,  l'un  des  plus  pauvres 
le  France.  C'est  de  là  qu'il  prit  son  vol  et  préluda  h  sa 
grandeur  future. 

Le  prélat  avait  tout  ce  qui  prépare  les  grands  succès  : 
les  connaissances  variées ,  un  esprit  pénétrant ,  une  pa- 
ieace  inaltérable ,  une  volonté  de  fer,  une  ambition  de 
|Mtre  voilée  sous  des  dehors  d'humilité.  Il  était  prêt  à 
knte  servilité  et  à  toute  ingratitude  ;  il  avait  fait  des  ser- 
ions pour  se  tirer  de  l'oubli,  et  de  la  controverse  avec 
es  protestants  pour  se  rendre  nécessaire.  La  gloire  de  Du 
^erron  l'importunait;  s'il  eût  vu  de  près  l'idole  du  jour,  il 
Hit  souri. 

Le  jeune  prélat,  qui  avait  des  goûts  de  grand  seigneur, 
«ttaitavec  courage,  mais  non  sans  murmures,  contre  la 
nuvreté.  c  Nous  sommes  tous  ici ,  écrivait-il  à  un  ami  ^ 
les  gueux  et  moi  le  premier,  ce  dont  je  suis  bien  fâché*.» 
)d  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine,  dit  Henri  Martin, 

fru  parvint  à  faire  figurer  sur  sa  table  quelques  pièces 
argenterie.' 

1.  Lettres  de  Richelieu,  publiées  par  Âvenel,  1. 1*',  p.  28 

2.  Henri  Martin;,  t  XI,  p.  52. 
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II  vivait  retiré^  solitaire  dans  sa  ville  épiscopale,  perdue 
dans  les  prosaïques  marais  du  Poitou,  quand  la  noaveUe 
de  la  convocation  des  états  généraux  retentit  è  ses  oreilles 
comme  le  son  du  clairon  à  celles  du  soldat.  Il  sentit 
instinctivement  que  la  fortune  se  présentait  à  lui;  il  ne 
se  trompait  pas  :  le  premier  discours  qu'il  prononça  ao 
sein  des  états  avança  ses  affaires  plus  que  ses  sermons 
et  ses  livres  ^e  controverse  ne  Tavaient  fait  en  dii  ans. 

III. 

L'assemblée  y  nous  l'avons  déjà  dit,  élait  très -nom* 
breuse.  Le  clergé  y  comptait  cent  quarante  députés;  It 
noblesse  cent  trente-deux,  le  tiers  état  cent  quatre-vinfit* 
douze  ;  les  réformés  n'y  étaient  représentés  que  par  quel* 
qaes  députés.* 

L'incident  leplusremarquablequis'éleva  dans  le  cours dl 
la  session,  fut  une  motion  du  tiers  état  qui,  en  haine dei 
jésuites  et  des  doctrines  ultramontaines,  voulut  fiiirt 
admettre,  comme  loi  fondamentale  du  royaume,  cette pro* 
position:  cLes  rois  ne  relèvent,  dans  leur  autorité, qtfi 
de  Dieu  et,  sous  aucun  prétexte,  on  ne  peut  les  décMi 
déchus  de  la  couronne  et  di^enser  leurs  sujets  du  sep 
ment  de  fidélité.»  L'assassinat  des  deux  derniers  rois  ani 
douloureusement  impressionné  tous  les  bons  Français.  U 
ligue,  avec  ses  souvenirs  ,  faisait  horreur.  On  vonM 
étouffer  ses  restes  en  établissant  d'une  manière  solenneM 
que  ses  maximes  étaient  contraires  à  la  moralité  et  à  h 
paix  publique.' 

Cette  proposition  souleva  un  violent  orage  dans  I 
rangs  du  clergé.  A  son  agitation  on  eût  dit  qu'il  étai 
question  de  le  dépouiller  de  ses  immenses  revenas  ou  ' 
mettre  la  religion  réformée  sur  le  trône*.  Si  la  nobl 
eût  été  fidèle  à  son  passé ,  elle  se  fût  jointe  au  tiers;  mai 
elle  s'était  abâtardie  au  contact  des  passions  ligueuses! 
parmi  ses  membres  on  ne  comptait  pas  un  seul  homm^ 
qui  rappelât  Bayard  ou  du  Gnesclin.  Le  cleigé  sot  lui  fain 

1.  Mercure  de  France,  t.  UI,  3*  continuation,  p.  7  et  suiv. 

2.  Rapine,  Relation  des  États  généraux,  t.  XM,  p.  284-287. 

3.  Étie  BeuoU,  t.  H,  Ut.  m,  p.  143. 
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entrevoir  adroitement  que  tout  affaiblissement  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  deviendrait  pour  elle  une  cause  de 
ruiDe.  cSi  le  tiers,luidit-il,  l'emporte,  nous  pourrons  être 
an  jour  menacés  dans  nos  richesses  oui  sont  immenses , 
et  ces  richesses  qui  enrichissent-elles  ?  vos  cadets  de  fa- 
mille, auxquels  sont  réservées  les  abbayes  et  les  prélatures  ; 
nous  évoques,  archevêques,  abbés  mîtrés,  cardinaux,  ne 
sortons-nous  presque  pas  tous  de  vos  rangs  ?  ne  sommes- 
nous  pas  deux  corps  qui  s'appuient  naturellement  l'un  sur 
Taulre?  le  tiers  n  est-il  pas  notre  ennemi  commun?»  Ces 
nisons  furent  sans  réplique  pour  ces  esprits  vulgaires  ;  la 
loblesse  devint  complice  du  clergé. 
Le  cardinal  Du  Perron  qui  devait  aux  deux  derniers  rois 
a  haute  oosition  qu'il  occupait  dans  le  royaume ,  se  fit 
'oi^ane  au  clergé.  Dans  un  discours  d'une  incroyable 
ardiesse,  il  soutint  que  la  proposition  du  tiers  était  un 
kiit  de  l'hérésie  protestante,  (c  Avant  Calvin,  dit-il,  toute 
•^lise  gallicane  croyait  qu'un  prince  qui  violait  le  sér- 
ient fait  à  Dieu  de  vivre  et  de  mourir  catholique,  méritait 
fêtre  dépossédé. »  Il  entassa  citations  sur  citations,  insi- 
■a  adroitement  que  ceux  du  tiers  état  qui  avaient  fait  la 
foposition,  devaient  être  reconnaissants  à  l'égard  du 
iint-Siége  s'ils  n'étaient  pas  excommuniée  ou  tenus  pour 
feétiques.  «  Ce  sont ,  dit-il  en  terminant ,  les  réformés 

Kont  jeté,  au  milieu  de  nous,  cette  pomme  de  discorde; 
omma  Saumur,  et  sans  l'appeler  par  son  nom,  il  dési- 
U  Hornay  comme  le  premier  auteur  de  la  proposition.' 
Le  discours  du  cardinal  fit  peu  d'impression  sur  le  tiers 
lat.  Miron ,  son  président ,  homme  probe  et  énergique , 
Jttma  la  réplique  à  du  Perron  ;  peut-être  l'eût-il  emporté, 
i  la  reine  n'eût  lâchement  trani  les  droits  de  la  royauté  : 
ile  avait  besoin  du  clergé  et  du  pape  pour  accomplir  les 
lariages  espagnols.  Sous  prétexte  de  tout  concilier  et  de 
lettre  fin  à  des  divisions  qui  pouvaient  compromettre  les 
leureux  résultats  qu'on  attendait  de  la  tenue  des  états , 
De  fit  ordonner  par  le  roi  ^ue  l'affaire  serait  portée  de- 
intlui  et  devant  son  conseiP;  le  clergé  triomphait:  il 
tait  le  maître  à  la  cour  par  ses  prélats  et  par  les  jésuites. 

1.  Procès-verbal  du  tiers  état,  t.  VHI,  p.  111.  —  États  gêné- 
nu,  collect.  Buisson,  t.  XVI ^  p.  91  et  suiv. 

2.  Procès-verbal  du  tiers  état,  t.  YIII,  p.  125. 
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IV. 

Pendant  la  tenue  de  l'assemblée,  une  rixe  sanglante e 
lieu  le  24  décembre  1615,  h  Milhau,  entre  les  catholiqu 
et  les  protestants.  Ces  derniers  furent  les  plus  forts  et  mal 
traitèrent  leurs  adversaires.  Dans  ses  plaintes  au  roi ,  T' 
vêque  de  Rhodes  disait^  en  parlant  des  réformés:  t 
ont  mis  les  prêtres  en  fuite,  brisé  les  croix  et  les  crucifii 
renversé  les  autels ,  profané  les  reliaues ,  arraché  le  i 
boire  du  tabernacle  et  foulé  aux  pieds  les  hosties  consa 
crées.»" 

Les  plaintes  du  prélat  furent  habilement  exploitées  pa 
le  clergé  :  Tévèque  de  Luçon  demanda  prompte  vengeanq 
des  excès  commis  à  Hilhau  ;  son  dédain  pour  les  dissi 
dents  était  celui  d'un  brame  pour  un  paria.  «  Us  souillen 
disait-il,  les  lieux  saints  par  leurs  proranes  sépultures.i  Q 
discours ,  dans  lequel  Thomme  politique  se  révélait  plu 
encore  que  l'homme  religieux,  n'eut  pas  les  résultats  qu'e 
attendait  son  auteur,  car  pendant  que  les  catholique 
étaient  en  instance  pour  demander  vengeance  contre  la 
prgtestants  de  Milhau ,  ceux  des  environs  de  cette  vill 

f sortaient  plainte  contre  les  catholiques,  qui  avaient  abatt 
e  temple  de  Belestat,  et  s'étaient  livrés  à  des  yiolenci| 
plus  grandes  que  celles  qu'on  leur  reprochait  d'avoir  co 
mises  h  Milhau.* 

Cette  plainte ,  fortement  motivée  ,  arrêta  les  poursuite 
que  l'évêque  de  Luçon  voulait  faire  diriger  contre  les  pn 
testants;  et,  comme  sans  une  criante  injustice,  on  n 

(mouvait  condamner  les  uns  sans  poursuivre  les  autres,  o 
es  renvoya  h  des  juges  qui  prirent  connaissance  de  leui 
plaintes. 

V. 

Pendant  la  tenue  des  états,  dont  nous  ne  racontons  qu 
ce  qui  se  rapporte  directement  à  l'histoire  de  la  Réforme 
le  clergé  oublia  qu'il  existait  un  édit  de  Nantes ,  ou  plutd 
il  ne  se  le  rappela  que  pour  demander  des  concession! 

1.  ËUe  Benoit,  t.  U,  p.  140- UO. 

2.  Drion,  Hist  cbron.,  t.  f*,  p.  W. 
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dont  chacune  était  une  atteinte  plus  ou  moins  directe  à  ce 
pacte  proclamé  irrévocable,  perpétuel,  et  que  la  royauté 
tenait  pour  très-révocable,  puisque  jusqu'à  ce  jour  elle 
Pavait  déjà  confirmé  trois  fois.* 
Égoïste  comme  toutes  les  castes  religieuses  qui  pro* 
neltent  au  peuple  le  ciel  et  se  réservent  pour  elles  la  terre, 
teclergé,  dans  ses  demandes,  se  montra  ce  qu'il  était:  or- 
lieilleux,  cupide,  implacable;  orgueilleux,  il  voulait  que 
oute  autorité  émanât  de  lui  et  que  les  rois  de  la  terre  lé- 
lassent  les  pieds  de  TÉglise*;  cupide,  il  ne  donnait  que 
es  prières,  et  regardait  comme  un  crime  de  lèse-majesté 
Svine  qu'on  touchât  à  ses  biens;  implacable,  il  poussait  à 
Germination  des  huguenots.  Dans  l'impossibilité  où  il 
hit  de  recourir  à  la  force,  il  demandait  le  rétablissement 
lia  religion  romaine  dans  tout  le  royaume,  et  particu- 
irement  dans  le  Béarn,  la  condamnation  de  tous  les 
1res  dans  lesquels  le  pape  était  attaqué,  la  permission 
k  évèques  de  condamner  aux  galères,  l'exemption  de 
I prison  pour  les  ecclésiastiques,  la  punition  des  moines 
Il  sortiraient  de  leur  couvent  sans  leur  habit  et  la  per- 
ission  de  leur  prieur,  la  réunion  des  iésuites  à  l'univer- 
I,  l'interdiction  aux  protestants  d'inhumer  leurs  morts 
VK  les  anciens  cimetières.  Aux  injustices  il  joignait  l'ou- 
He;  en  parlant  de  la  religion  des  dissidents,  il  ne  disait 

Ela  religion  prétendue  réformée,  mais  la  prétendue  reli- 
I  réformée  ou  seulement  la  prétendue  religion, 
lia  noblesse,  qui  n'avait  cessé  de  graviter  autour  du 
iirgé,  ne  fut  pas  révoltée  de  ce  plan  d'oppression;  elle 
Alla  les  temps  les  plus  orageux  de  la  seconde  moitié 
I  dernier  siècle,  et  supplia  le  roi  de  maintenir  la  reli- 
•n  catholique  €  selon  le  serment  qu'il  en  avait  fait  à  son 
icre.  » 

Les  députés  protestants  comprirent  la  haute  portée  de 
!tte  demande;  «on  veut  donc,  s'écrièrent-ils,  nous  ex- 
Tminer;  ne  sommes-nous  pas  aux  yeux  des  catholioues 
|8  hérétiques  que  le  roi  a  fait  serment  de  détruire?»  Une 
Bcussion  orageuse,  passionnée,  s'éleva  au  sein  de  l'as- 
Smblée;  quelques-uns  de  ses  membres  furent  sur  le  point 

1.  Drion,  Hist.  chron.,  1. 1",  p.  287. 

2.  FL  Bapine,  p.  111-145. 
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d'en  venir  aux  mains.  Pour  calmer  les  esprits,  le  roi  j 
son  quos  ego  au  milieu  des  lutteurs,  en  rendant  (le  12  mai 
1615)  une  nouvelle  déclaration  confirmative  des  éditspi 
cédents  '.  Il  le  fit  parce  qu'il  craignait  que  les  réformés 
se  joignissent  au  prince  de  Condé,  qui,  sous  prétexte  de 
non-exécution  du  traité  de  Saint-Ménéhould,  avait  quitté  1 
cour,  levait  une  armée,  et  se  préparait  à  s'opposer  à  l'a 
complissement  des  mariages  espagnols. 

La  déclaration  royale  ne  fut  pas  même  un  palliatif 
mal  que  la  proposition  de  la  noblesse  avait  fait.  Le  clei 
était  mécontent;  les  protestants  n'étaient  pas  satisfaits 
des  deux  côtés  la  haine  et  la  défiance  demeuraient  le 
mêmes. 

Quand  la  cour  eut  obtenu  des  états  ce  (^'eile  désirait 
elle  se  hâta  de  les  congédier.  Le  lendemam  de  la  remis 
des  cahiers,  les  députés  du  tiers  voulurent  se  réunir,  daa 
la  salle  où  ils  tenaient  leurs  séances;  la  porte  en  était  fer 
mée  ;  «  défense  de  la  part  du  roi,  leur  eut  Hiron  leur  pré 
sident,  nous  est  faite  de  nous  rassembler  à  l'avenir.»  De 
vaut  cet  ordre  du  monarque,  ils  exhalèrent  leur  colèn 
impuissante,  et  reprirent,  irrités  et  confus,  le  cheminé 
leurs  provinces  où  ils  attendirent,  mais  vainement,  l'exéct 
tion  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites.  La  France, 
en  1614,  avait  fait  entendre  sa  voix  par  les  députés  du  ti 
se  tut  pendant  cent  soixante  quinze  ans.  Pendant  ce  I 
espace  de  temps,  le  pouvoir  royal,  la  noblesse  et  le  dei 
préparèrent  son  triomphe;  le  pouvoir  royal  par  son  absf- 
lutisme  égoïste  et  inintelligent,  la  noblesse  par  sa 
vices,  le  clergé  par  son  avidité  et  son  esprit  persâ^utev; 
et  quand  le  beau  soleil  de  1789  se  leva,  le  tiers  état  étii 
devenu  la  nation  tout  entière. 

VL 

Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  que  les  état 
avaient  été  congédiés,  quand  une  femme,  qui  s'était  troi» 
vée  mêlée  aux  plus  grands  événements  des  trente  der 
nières  années  du  seizième  siècle,  s'éteignit  obscurémesl 
à  Paris.  Depuis  longtemps  Marguerite  de  Valois  se  sun- 

1.  DriOD^  Qist.  chron.,  t.  !«',  p.  288. 
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«ût  à  elle-même,  continuant  sous  les  glaces  de  Tâge  sa 

fie  dissipée  et  aventureuse.  Quand  la  mort  la  coucha  dans 

lOD  tomoeau,  elle  n'était  qu'une  femme  galante  et  ridi- 

e;  elle  termina  sa  vie  comme  elle  l'avait  commencée  : 

s  les  débauches. 

Deyant  cette  grande  décadence  morale  on  éprouve  une 
fonde  pitié  pour  cette  femme,  qui,  dès  ses  plus  jeunes 
ées,  eut  le  malheur  de  respirer  l'air  vicié  de  la  cour 
Charles  IX  et  de  s'unir  au  roi  de  Navarre  qu'elle  n'ai- 
il  pas.  Avec  son  imagination  vive,  ardente,  et  les  dé- 
iestables  exemples  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  U  eût  été 
ifficile  qu'elle  évitât  les  écueils  que  Jeanne  d'Albret  si- 
palait  avec  tant  d'énergie  et  avec  des  expressions  si  pit- 
Ikresques*;  une  fois  tombée,  elle  ne  se  releva  pas,  et  la 
leioe  de  Navarre  ne  fut  plus  qu'une  femme  légère  qui,  par 
Ininconduite,  accrédita  les  bruits  les  plus  infâmes  qui 

C 'renièrent  sur  elle.  Au  milieu  de  ses  excès,  elle  conserva 
pendant  tout  l'orgueil  de  sa  race;  la  reine  se  retrouvait 
Ans  la  courtisane,  et  quelquefois  même  elle  était  capable 
Id plus  grand  dévouement.  Quand  son  mari,  après  la  con- 
|iration  de  Saint-Germain,  fut  ieté  en  prison,  elle  prit 

t défense  comme  l'aurait  fait  Had.  de  Lavalette;  ^uand  il 
malade  à  la  mort,  elle  le  soigna  comme  l'aurait  fait  la 
me  la  plus  aimante.  Artiste,  amie  des  arts,  elle  leur 
ces  derniers  reflets  de  majesté  royale  à  travers  les- 
ts elle  nous  apparaît  encore.  Les  mémoires  qu'elle 
a  laissés  ont  survécu  à  l'oubli  et  sont  une  bonne  page 
istoire  qui  ^e  nous  montre  sa  personne  qu'en  profil, 
feais  qui  éclaire  d'un  jour  précieux  plusieurs  des  grands 
irénements  auxquels  elle  fut  mêlée.  Les  portraits  qu'elle 
Ut  de  quelqiies-uns  de  ses  contemporains  sont  crayonnés 
inement^  délicatement;  il  n'y  a  chez  elle  ni  colère ,  ni 
laine,  ni  enthousiasme;  ses  mémoires  sont  un  plaidoyer. 
rest  ailleurs  qu'il  faut  chercher  la  vraie  Marguerite  de 
falois. 

Cette  reine,  presque  toujours  dominée  par  ses  passions, 
^t  des  gotkts  littéraires  très-remarquaoles;  celle  est, 
tous  dit  Brantôme,  fort  curieuse  de  recouvrer  tous  les 

t.  Histoire  de  Jeanne  d'Âlbret,  par  W^*  Vauvilliers,  2*  éditiofi, 
D,  p.  413-414. 
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beaux  livres  tant  en  lettres  saintes  qu'homaines,  et  qua 
elle  a  entrepris  à  lire  un  livre,  tant  grand  et  long  qi 
soit ,  elle  ne  le  laisse  et  ne  s'arrête  jamais  jusqu'à 
qu'elle  en  ait  vu  la  fin,  et  bien  souvent  en  perd  le  manj 
et  le  dormir.  Elle  fait  souvent  quelques  stances  très-bell 
qu'elle  fait  chanter,  les  entremêlant  avec  le  luth  qu'e 
touche  bien  gentiment,  et  par  ainsi,  elle  passe  son  ten 
et  coule  ses  infortunées  journées.» 

Cette  reine,  si  belle  et  si  séduisante  dans  ses  je 
années,  et  dont  un  Napolitain  disait:  cqui  voit  la  Fi 
et  la  cour  sans  voir  Mai^uerite,  ne  voit  ni  la  France 
cour%  nous  inspire  une  profonde  pitié;  car  dans  ce  ( 
de  femme  il  y  avait  des  instincts  nooles,  élevés,  génère 
Comme  Charles  IX,  Marguerite  cultivait  la  poésie, 
vers  suivants  qu'elle  composa  pour  lui  servir  d'épitaf 
éclairent  d'un  jour  mélancolique  cette  existence  prcfan 

Cette  brillante  fleur  de  Tarbre  des  Valois , 

En  qui  mourut  le  nom  de  tant  de  puissants  rois , 

Marguerite,  pour  qui  tant  de  lauriers  fleurirent. 

Pour  qui  tant  de  bouquets  chez  les  muses  se  firent, 

A  vu  fleurs  et  lauriers  sur  sa  tête  sécher; 

Et  par  un  coup  fatal  les  lys  s'en  détacher, 

Las  1  le  cercle  royal  dont  Tavait  couronnée. 

En  tumulte  et  sans  ordre,  un  trop  prompt  bymenée, 

Rompu  d'un  même  coup  devant  ses  pieds  tombans; 

La  laissa  comme  un  tronc  dégradé  par  les  vents; 

Épouse  sans  époux  et  reine  sans  royaume. 

Vaine  ombre  du  passé,  grand  et  noble  fantôme. 

Elle  traiaa  depuis  les  restes  de  son  sort 

Et  vit  jusqu'à  son  nom  périr  avant  sa  mort 

La  cour  rendit  des  honneurs  funèbres  à  l'égouse  divoro 
de  Henri  lY.  Le  lendemain  de  sa  mort  elle*  était  oubli^ 

VIL 

La  reine,  que  le  prince  de  Condé  avait  cm  vaincre  p 
le  moyen  des  états,  triomphait  malgré  lui;  elle  fit  approi 
ver  les  mariages  espagnols,  reprit  au  prince  la  ville  d'Ad 
boise ,  que  le  traité  de  Saint-Ménéhould  lui  avait  accord! 

1.  Notes  sur  Marguerite  de  Valois  et  sur  ses  mémoiresi  coiie( 
tlon  Petitol. 
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pr  sa  sOf ëté  peraoïm^ile ,  et  foulant  aux  pieds  toute  pn^ 
^Tj  elle  nèmma  Cioncini,  maréchal  de  France;  ce  choix, 
lerien  ne  justifiait,  irrita  la  cour  et  Bouillon  surtout,  qui 
ittendait  aux  faveurs  de  la  reine,  en  échange  des  ser- 
pes qu'il  lui  avait  rendus  ;  mais  Marie  de  Médicis  le  re- 
Qtait.  Concini  le  redoutait  également  ;  dans  sa  forte  et 
rogante  médiocrité,  le  favori  voulait  bien  l'avoir  pour 
Bseiller,  mais  non  pour  maître  ou  pour  rival.  Blessé 
us  son  orgueil.  Bouillon  recourut  à  de  nouvelles  in*- 
pies  et  se  servit  habilement  du  prince  de  Condé  pour 
acher  le  pouvoir  des  mains  de  la  reine. 
Condé  prêta  facilement  l'oreille  aux  propositions  fac- 
ases  du  duc;  il  se  sentait  humilié  dans  son  orgueil  et 
eint  dans  ses  intérêts;  ne  pouvant  donner  sa  personne, 
i était  sans  portée,  il  donna  son  nom  et,  sous  prétexte 
bien  public,  il  organisa  cette  funeste  levée  de  bou- 
ers  qui  devait  commencer  la  décadence  du  protestantisme 
jeter,  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  la  France  dans 
servitude  :  malheureusement  tout  le  favorisait.  Les  dé- 
tés  du  tiers  état,  de  retour  dans  leurs  provinces,  s'étaient 
primés  énergiquement  et  sans  ménagement  sur  la  reine 
sur  ses  conseillers.  Des  hommes  amusés  et  joués, 
pme  ils  l'avaient  été,  ne  pardonnent  guère;  ils  dé- 
îpiirent  là  cour  comme  un  séjour  d'intrigues  et  de  com- 
s  où  l'on  ne  se  préoccupait  du  peuple  que  pour  lui 
tdre  le  plus  pur  de  son  sang.  «  La  France ,  disaient- 
eo  parlant  de  Concini,  devenu  le  maréchal  d'Ancre,  est 
B^bée  aux  mains  d'un  étranger;  cet  étranger,  maître  du 
sur  et  de  la  volonté  de  la  veuve  de  Henri  IV,  ne  connaît 
Ittlre  maître  que  ses  propres  caprices.  Devant  ce  parvenu 
mblé  d'honneurs,  gorgé  d'or  et  d'argent,  toutes  les  tètes 
courbent.!  Ces  propos,  qui  ne  manquaient  pas  de  fon- 
iment,  excitaient  le  peuple  à  chercher  de  nouveaux  re- 
ndes à  ses  maux. 

le  parlement  n'était  pas  mieux  disposé  que  le  peuple, 
(grand  corps  qui,  sous  un  pouvoir  fort  et  violent,  bais- 
b  presque  toujours  la  tête,  conservait  néanmoins  dans 
inisein,  comme  une  tradition  sacrée,  la  haine  des  déc- 
lines uUramontaines,  et  se  montrait  plus  jaloux  des  droits 
e la  royauté,  que  là  royauté  elle-même.  Ce.  fut  lui  qui 
ouseilla  à  Henri  III  de  jeter  au  feu  une  bulle  de  Sixte- 
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Quint,  et  qui  en  1593  déclara  hardiment  que  jamais  ui 
étranger  ne  régnerait  sur  la  France.  Sous  le  jeune  Louis  XIi 
il  voyait,  avec  une  grande  douleur,  que  la  fausse  poli 
tique  de  la  reine  et  la  tenue  des  états,  qui  devait  appor 
ter  un  remède  aux  maux  du  royaume,  n'avaient  fait  que  le 
accroître  par  le  refus  de  la  cour  de  répondre  aux  juste 
demandes  du  peuple.  Le  clergé  était  satisfait.  La  nobless 
ne  l'était  pas.  Goncini  lui  faisait  faire  antichambre  à  s 

i^orte  :  les  descendants  des  grandes  maisons  de  France  s 
àisaient  laquais. 

Douloureusement  indigné  de  l'état  de  servilisme  et  i 
corruption  dans  lequel  la  France  était  tombée,  le  parle 
ment  prit  une  résolution  énergique;  il  rendit,  vers  la  fi 
de  mars  (1615),  un  arrêt,  par  lequel  il  invitait  les  prince 
les  pairs,  les  grands  dignitaires  de  la  couronne  à  se  réun 
à  lui  pour  remédier  aux  désordres  du  royaume. 

VIIL 

La  régente  qui,  délivrée  de  la  présence  importune 
états,  ne  pensait  qu'à  savourer  en  paix  les  fruits  de 
victoire ,  fut  alarmée  de  cette  hardiesse  ;  elle  mandi 
parlement,  cassa  son  arrêt  et  lui  défendit  de  l'exécul 
La  cour  ne  faiblit  pas,  maintint  son  arrêt  et  porta 
pieds  du  trône  ses  douleurs  et  ses  remontrances.  —  Le 
au(^uel  on  avait  fait  la  leçon,  la  reçut  mal.  Sa  mère, 
cîni  et  Jeannin  crurent  que  c'était  à  eux  que  les  repr 
étaient  adressés.  Les  ducs  de  Guise  et  d'Epernon  o" 
au  roi  leurs  services  contre  la  compagnie.  Celui  qui, 
jour  de  l'assassinat  de  Henri  IV,  le  chapeau  sur  la  tête 
la  main  appuyée  sur  la  garde  de  son  épée ,  lui  avait 
voter  d'urgence  la  régence  pour  Marie  de  Mêdicis, 
prêt,  comme  un  autre  Bussy  Leclerc,  à  la  conduire  à 
Bastille.  Le  mignon  de  Henri  HI  en  vieillissant  avait 
pire  :  sur  les  bords  de  la  tombe ,  il  était  ambitieux  co 
aux  jours  où  il  succédait,  dans  la  faveur  de  Henri  Œi 
Quelus  et  à  Maugiron. 

La  régente  ne  se  porta  pas  cependant  aux  extrémités  I 
d'Épemon  aurait  voulu  rentralner,  elle  se  contenta  i 

1.  RichelieuJiY.  YI,p.  245. 
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ittdre,  âotts  le  nom  du  roi ,  un  arrêt  qui  ordonnait  que 
eelai  du  parlement  serait  lacéré,  ainsi  que  ses  remon- 
trances, et  que,  sur  les  registres  de  la  compagnie,  Tarrêt 
royal  seul  subsisterait'.  Le  parlement  sentit  vivement 
^ette  injure,  et  quand  le  prince  de  Condé  commença  à 
;'insui^er,  il  trouva  parmi  les  conseillers  un  grand  nom'bre 
le  mécontents  qui  fortifièrent  son  parti. 


IX. 


Dans  les  temps  de  trouble  et  d*agitation,  il  est  rare  que 
s  partis  voient  loin  et  juste.  La  sagesse,  qui  leur  serait 
Drs  si  nécessaire,  leur  fait  presque  toujours  défaut.  Ce 
Itle  cas  des  réformés;  leurs  pnncipes  aussi  bien  que 
ors  intérêts  leur  faisaient  un  devoir  absolu  de  demeurer 
lleurs  impassibles  de  la  querelle  qui  s'engageait  entre 
indé  et  la  reine.  L'expérience  aurait  dû  également  leur 
ire  craindre  que  le  prince  ne  les  abandonnât  le  jour  où 
Ir  concours  ne  lui  serait  plus  nécessaire,  et  où  ils  se 
laveraient  placés  entre  son  ingratitude  et  les  rancunes 
|h  cour,  nien  ne  fut  écouté.  Le  duc  de  Bouillon,  leur 
ivais  génie,  les  entraînait  habilement  et  perfidement 
une  voie  où  ils  ne  devaient  plus  s'arrêter,  et  à  l'ex- 
lité  de  laquelle  ils  devaient  trouver  leur  ruine, 
ndant  que  ces  intrigues  se  nouaient  et  préparaient  à  la 
Ince  de  nouveaux  scandales  et  de  nouveaux  malheurs,  les 
Ibrmés  sollicitaient  de  la  régente  la  permission  de  tenir 
le  nouvelle  assemblée  politique  ailleurs  qu'à  Grenoble, 
f,  dès  Tannée  précédente,  on  leur  avait  permis  de  se 
iinir.  Cette  ville  ne  leur  paraissait  pas  convenable,  parce 
t'ils  sentaient  qu'ils  n'y  seraient  pas  libres  sous  le  gou-^ 
moment  de  Lesdiguiëres,  oui  avait  perdu  leur  confiance 
I  perdant  leur  estime;  des  truits  inrâmes,  mais  trop  mé- 
feî,  couraient  sur  lui;  on  l'accusait  d'avoir  fait  tuer  le 
tri  de  Marie  Vignon,  pour  posséder  sa  femme,  qu'il  avait 
it  marquise  de  Treffort*.  Ce  crime,  qui  rappelait  celui  de 

1.  Fonteiiay-Mareuii,  p.  270-380.  —  Le  Vassor^  1 1,  p.  399  et 

hr. 

S.  Vie  de  Lesdiguiéres. 
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Da^id,  inspirait  de  l'horreur  aux  protestants;  dans  lei 
puritanisme  si  respectable  ils  ne  voulaient  pas  se  courh 
devant  un  homme  adultère  et  meurtrier.  La  reine  leur» 
corda  Gergeau*,  mais  après  avoir  accepté,  ils  lerefusère 
cette  ville  était  trop  près  de  la  cour  dont  ils  redoutaient 
voisinage.  Pendant  leurs  pourparlers  ils  apprirent  que 
maréchal  devait  faire  un  voyage  à  Paris  ;  croyant  que  s 
séjour  s'y  prolongerait,  ils  redemandèrent  Grenoble  (| 
leur  fut  accordé,  mais  ils  n'évitèrent  pas  Lesdiguières : 
régente  fit  remettre  son  voyage  à  une  autre  fois. 

Le  16  millet  (1615)*,  l'assemblée  se  réunit  sous  lap 
sidehce  de  Du  Biais,  député  de  la  noblesse  d'Anjou.  Le 
elle  procéda  à  la  vérification  des  pouvoirs,  reçut  lesp 
cureurs  des  grands,  et  arrêta  que  ses  membres,  après avi 
prêté  serment,  jureraient  de  se  soumettre  à  toutes  les 
cisions  prises  à  la  pluralité  des  voix ,  quel  que  fut  leur 
timent  particulier,  et  de  faire  tout  leur  possible  pour 
assurer  l'exécution  dans  leurs  provinces.  Le  21 ,  L( 
guières  se  présenta  au  milieu  de  l'assemblée;  cmesi 
mités  corporelles,  dit-il  aux  députés,  m'empêche 
d'assister  régulièrement  à  vos  délibérations;  mais  je  m' 
gage  à  observer  ses  résolutions,  bien  convaincu,  ajou 
il,  que  tous  les  députés  étant  personnes  sages,  capabii 
et  gens  de  bien,  n  auront  égard,  dans  leurs  actes,  qa'k 
gloire  de  Dieu  et  au  service  du  roi».* 

Le  27  juillet  l'assemblée  reçut  en  audience  soleno 
M.  Frère,  conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'État;  ce 
gistrat  était  chargé  de  lui  signifier  les  volontés  de 
maître  et  de  la  convaincre  que  depuis  son  avènement 
trône ,  il  n'avait  cessé  de  donner  des  preuves  de  sa  bi 
veillance  envers  les  protestants,  en  confurmant  l'édil 
roi  son  père.  «Sa  Majesté,  lui  dit  Frère,  ne  secourt- 
pas  en  ce  moment  les  Hollandais  vos  frères,  et  le  duc 
Savoie  votre  allié  contre  l'Espagne?  Ne  se  déclare-l-^ 
pas  en  faveur  des  prétendants  protestants  à  la  succe 
de  Juliers?  N'a-t-elle  pas  répondu  amicalement  aux  m 
vertures  du  roi  d'Angleterre  au  sujet  du  mariage  d'une' 

1.  Brevet  du  4  avril  1615. 

2.  Elle  comptait  soixante -douze  membres,  dont  tren^-^ 
nobles  et  seize  ministres. 

3.  Ânquez,  Assemblées  politiques,  p.  26â. 
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i  sœurs  avec  son  fils  atné  le  prince  de  Galles?  En  ter- 
nantH  Frère  rengageait  à  se  séparer  bientôt».  ■ 
Les  députés  répondirent  que  la  multitude  et  l'importance 
{affaires  qui  demandaient  leur  examen  ne  leur  permet- 
ipas  d'obtempérer  aux'^désirs  du" roi,  et  qu'ils  ne  pou- 
ent  retourner  dans  leurs  provinces  sans  connaître  préa- 
lement  les  résolutions  de  la  cour  à  l'égard  de  leurs  de- 
ndes.  L'assemblée  continua  à  se  réunir  et  envoya  au 
,  Ghampeaux,  Malleray  et  Desbordes,  pour  lui  présen- 
son  caliier  de  plaintes*.  Les  trois  députés  devaient  lui 
te  comprendre  respectueusement,  que  si  les  réformés 
se  joignaient  pas  aux  mécontents  c'était  dans  l'espoir 
il  serait  fait  droit  à  leurs  demandes, 
le  jour  même  où  l'envoi  des  trois  députés  fut  décidé, 
émissaire  de  Condé,  La  Haye,  se  présenta  à  l'assemblée, 
eura  des  bonnes  volontés  du  prince ,  et  l'exhorta  vive- 
nt à  s'unir  à  lui  et  a|)puya  les  remontrances  qu'il  avait 
(Bs  au  sujet  de  Concini. 

iCe  que  M.  le  prince  se  propose,  leur  dit-il,  est  grand, 
He,  généreux;  il  veut  soustraire  le  roi  aux  assassinats, 
(excommunications  et  aux  dépositions,  en  faisant  passer 
Joi  de  l'État  l'indépendance  de  la  couronne;  le  concile 
•Trente,  dont  le  clergé  demande  sans  cesse  la  publica- 
I,  il  veut  l'empêcher;  les  finances  sont  dans  un  état dé- 
ible,  il  veut  les  rétablir;  des  étrangers  insolents  et 
idateurs  abusent  de  l'autorité,  il  veut  la  leur  ôter; 
êtes  sans  cesse  menacés  dans  vos  droits,  il  veut  les 
Wre  à  l'abri  de  toute  atteinte.»  Ces  raisons,  qu'il  déve- 
ça  longuement  et  avec  chaleur,  impressionnèrent  vive- 
nt la  grande  majorité  de  rassemblée.  Il  y  eut  cependant 
nni  les  députés  des  tètes  froides ,  qui  ne  se  laissèrent 
B  éblouir  par  le  discours  de  La  Haye.  Us  connaissaient 
prince  de  Condé,  dont  ils  n'estimaient  ni  l'esprit,  ni 
caractère;  à  leurs  yeux  il  n'était  qu'un  ambitieux  vul- 
ire  qui ,  dans  cette  grave  affaire ,  ne  consultait  ni  l'in- 
rêt  (lu  royaume,  ni  celui  du  roi,  mais  le  sien.  De  plus 
Wr  paraissait  dangereux  de  se  jeter  dans  une  que- 
lle toute  personnelle,  dans  laquelle  la  réforme  n'était 
is  intéressée,   a  Si  nous  nous  mêlons  de  cette  affaire , 

1.  Aoquez,  Assemblées  politiques,  p.  267. 
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disaient  ces  hommes  de  sens,  faisons-le  en  adressant  m 
prières  à  Dieu  et  en  portant  au  pied  du  trône  nos  remoi 
trances.  » 

Après  des  débats  très-animés,  l'assemblée  arrêta  quei 
roi  serait  supplié  dans  l'intérêt  de  son  service  et  dei 
tranquillité  de  TËtat  de  faire  droit  aux  réclamations 
H.  le  prince,  et  que  H.  de  Veneville,  député  noble  it 
province  d'Anjou,  irait  remercier  ce  dernier  de  la  br 
veillance  qu'il  montrait  envers  les  églises.  * 

Le  message  de  ce  seigneur  se  bornait  à  cela»  il  loi 
interdit  de  traiter. 


X. 

Les  trois  députés  chargés  par  l'assemblée  de  présente! 
au  roi  ses  plaintes,  se  rendirent  auprès  de  lui  à  Aroboisej 
il  les  écouta  avec  bienveillance  et  promit  de  leur  répom' 
à  Poitiers.  Ce  retard  leur  parut  de  mauvais  augure,  poil 
que  de  Poitiers  il  devait  se  rendre  à  Bordeaux  pour 
célébrer  son  mariage  et  celui  de  sa  sœur,  ce  que  le  pi 
de  Condé  voulait  empêcher  ou  tout  au  moins  retarder, 
reine  leur  dit  que  leur  demande  arrivait  trop  tard ,  que 
négociations  avec  la  cour  d'Espagne  étaient  trop  avan( 
pour  qu'on  pût  les  rompre  sans  déshonneur.  Elle  contii 
son  voyage  et  arriva  à  Poitiers  où  la  cour  fut  retenue 
dant  deux  mois  h  cause  de  Madame,  sœur  du  roi,  qm 
atteinte  de  la  petite  vérole. 

Pendant  le  séjour  du  roi  à  Poitiers,  les  députés  prés 
tèrent  leurs  cahiers.  Entre  autres  choses  ils  demandaii 
la  rupture  des  mariages  espagnols  et  la  recherche 
complices  de  la  mort  de  Henri  IV. 

Le  roi  félicita  l'assemblée  de  la  preuve  d'affection  qu'ell 
lui  donnait  en  réclamant  des  réformes  dans  l'État  et  e 
proclamant  le  principe  de  l'inviolabilité  royale;  il  promi 
de  faire  des  informations  plus  amples  sur  les  causes  d 
la  mort  de  son  père,  déclara  que  la  promesse  faite  à  so 
sacre  d'exterminer  les  hérétiques,  n'avait  rien  de  menaçai 
pour  les  protestants,  s'obligea  à  leur  laisser,  pendant  si 
ans,  la  possession  de  leurs  places  de  sûreté,  et  il  permi 

1.  Actes  des  assemblées  politiques. 
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«B avocats  réformés,  parlant  de  leur  religion,  de  l'appe- 
ler cde  la  qualité  de  Tédit  au  lieu  de  prétendue  réformée.»* 
Les  députés  ne  furent  pas  satisfaits  ;  ils  demandaient  des 
Kmèdes  énergiques ,  on  ne  leur  présentait  que  des  pallia- 
tifs; ils  en  informèrent  l'assemblée,  qui,  se  sentant  sous  la 
èmination  de  Lesdiguières ,  décida  de  se  transférer  à 
Imes,  où  elle  savait,  par  Saint  Privât,  Qu'elle  serait  bien 
«çue.  Averti  de  sa  résolution,  le  maréchal  voulant  la  ré- 
unir, ferma  les  portes  de  la  ville;  mais  redoutant  un  éclat, 
he  décida  à  les  ouvrir  aux  membres  de  l'assemblée  qui 
»  rendirent  à  Nîmes,  d'où  ils  envoyèrent  quelques-uns 
le  leurs  collègues  à  Paris  pour  faire  connaître  au  roi  les 
auses  de  ce  transfert. 


XI. 


Dès  que  l'assemblée  fut  arrivée  à  Nîmes,  elle  publia  un 
lanifeste  dans  lequel  elle  justifiait  sa  conduite;  sa  posi- 
ien  était  hérissée  de  difficultés ,  la  majorité  de  ses  mom- 
ies était  entraînée  vers  le  parti  de  Condé,  quanc|  la  sagesse 
tia  prudence  lui  commandaient  impérieusement  la  neu- 
llité.  Lesdiguières  pesait  sur  elle  par  ceux  de  ces  mem- 

t  qui  étaient  dévoués  à  sa  personne.  Châtillon,  le  petit- 
de  l'amiral,  n'était  qu'un  ami  douteux;  huguenot  de 
ifeance,  il  n'avait  de  son  grand -père  ni  la  foi  reli- 
ieiise,  ni  le  génie  militaire;  il  n'était  pas  cependant  dé- 
ODrvu  de  talents,  et  s'il  n'eût  pas  porté  le  grand  nom  de 
btillon,  il  eût  pu  figurer  avec  avantage  au  nombre  des 
Mnmes  importants  de  cette  époque;  cependant  il  était 
ftcore  cher  aux  réformés,  au  milieu  desquels  le  souvenir 
(  l'amiral  était  vivant.  L'assemblée  qui  se  défiait  de  lui 
f de  Lesdiguières,  était  également  défiante  à  l'égard  des 
pnds  seigneurs  protestants  qui  ne  se  joignaient  à  leurs 
ireligionnaires  que  pour  commander.  Ce  qui  s'était  passé 
&umur  l'éclairait  sur  les  dispositions  des  grands;  elle 
Pvait  donc  chercher,  en  elle-même,  sa  force  contre  les 
uigers  qui  la  menaçaient.  Elle  se  sentait  haie  de  là  cour 
ides  grands  seigneurs  catholiques  et  surtout  du  duc  d'É- 
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pernon,  dont  la  haine  s'était  encore  adcnie  par  la  oonier^ 
sion  récente  du  duc  de  Gandale,  son  fils,  au  protestant 
tisme*.  Cette  brillante  conquête,  qui  causa  à  tous  les  ré- 
formés une  grande  joie,  leur  fut  funeste.  L*assemblé« 
nomma  le  duc  de  Caudale  général  des  Cévennes  et  Tinvesti 
d'une  si  grande  autorité  qu'il  neutralisa  l'influence 
Châtillon  et  de  Lesdiguières  et  Fentraina  dans  le  parti 
Condé.  Le  traité  avec  le  prince  fut  signé  le  10  novemli 
1615.  On  convint  de  travailler  ensemble  à  la  consenatin 
et  à  la  sûreté  du  roi,  de  rechercher  les  complices deh 
mort  de  Henri  IV,  de  s'opposer  aux  mariages  espagnols  i 
à  la  publication  du  concile  de  Trente,  de  réformer  ie  ooij 
seil  et  de  veiller  à  la  bonne  exécution  des  édits  rendus  M 
faveur  des  réformés.  ■  ! 

Ce  traité  limitait  considérablement  le  ()ouvoir  du  princel 
qui  accepta  toutes  les  conditions  qui  lui  furent  imposée! 
cette  alliance,  sans  laquelle  il  eût  été  obligé  de  s'échap|H| 
en  fuyard  du  royaume,  releva  considérablement  ses  affairai 
Soubise ,  Rohan ,  même  le  circonspect  Sully  se  joignire^ 
à  lui.  La  cour  eut  peur,  car  elle  n'avait  à  opposer  au  prii 
que  des  généraux  sans  prestige  militaire.  Dans  cette  "^ 
constance  elle  fit  preuve  d'une  grande  habileté  :  le  m 
jour  où  le  traité  d'alliance  fut  publié,  elle  fit  paraître 
déclaration  confirmative  de  tous  les  édits  précédai 
Dans  une  préface  bien  raisonnée  elle  s'efforçait  de  représel 
1er  comme  des  chhnères  les  craintes  des  réformés  et  fi" 
citait  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  demeurés  tranquilles. 

La  régente ,  avertie  de  ce  qui  se  passait,  eut  recoott 
ses  armes  habituelles,  elle  fit  une  déclaration  confirmatiH 
des  édits  ^,  qui  n'eut  pas  tout  l'effet  qu'elle  en  atten  '  * 
les  protestants,  les  uns^,  par  amour  au  reposr,  obéireS 
les  autres,  par  prudence,  demeurèrent  armés,  prêts  à  i 
soumettre  le  jour  où  un  traité  le  leur  permettrait  en  tott 
sécurité.  Cependant,  la  grande  mqorité  des  réforou 
comprenant  que  la  guerre  dans  laquelle  le  prince  de  Goim 
voulait  les  entraîner,  était  politique  et  non  religieuse,  d< 

1.  Note  v. 

2.  Drion,  Hist.  chron.,  t.  !•',  p.  2S9. 

3.  Déclaration  royale  en  faveur  des  réforméa  contra  le  priol 
de  Condé ,  1 0  novembre  1615. 

4.  Drion,  Hist.  chron.,  1. 1«,  p.  2S9, 
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mesrèreiit  tranquilles.  Le  Bas^Languedoc  n'y  prit  aucune 

Au  milieu  de  tous  ces  démêlés  la  cour  accomplit  le 
joable  mariage;  dès  lors  la  guerre  civile  qui  avait  été  en- 
treprise pour  les  empêcher  n'ayant  plus  de  cause,  on  se 
sentit  des  deux  côtés  porté  vers  la  paix;  des  conférences 
ftireot  ouvertes  à  Loudun.  L'assemblée  de  Ntmes  envoya 
des  députés  au  roi;  ils  étaient  porteurs  de  lettres  dans 
lesquelles  elle  justifiait  la  conduite  des  réformés  ;  elle  lui 
rappelait,  en  faisant  allusion  à  la  célèbre  discussion  qui 
avait  eu  lieu  lors  de  la  tenue  des  États,  touchant  l'autorité 
des  rois,  comment  ils  avaient  pris  sa  défense  contre  le 
clergé.  Que  leur  opposition  à  son  mariage  ne  provenait 
que  de  la  joie  qu'ils  avaient  vue  chez  leurs  ennemis,  qui 
espéraient  que  cette  union  serait  cimentée  par  le  sang  de 
ses  plus  fidèles  sujets;  elle  signalait  enfin  plusieurs  in- 
fections aux  édits  et  rappelait  la  cour  à  l'exécution  de  ses 
fromesses.  ' 

Les  conférences  durèrent  trois  mois,  pendant  lesguels 
rassemblée  de  Nîmes  obtint  la  permission  de  se  transférer 
èLa  Rochelle;  de  là  elle  envoya  des  députés  à  Loudun 
four  y  défendre  les  intérêts  de  ses  corehgionnaires.  Du- 
not  les  négociations,  le  prince  de  Condé  tomba  dange- 
leusement  malade.  Par  une  coïncidence  qui  ne  s'explique 
|ie  par  l'intérêt,  tous  les  partis  désiraient  sa  guérison;  la 
Mne,  parce  qu'elle  espérait  amener  par  lui  les  réformés 
i  se  soumettre;  ceux-ci ^  parce  qu'ils  comptaient  sur  sa 
reconnaissance.  Revenu  à  la  vie,  il  abandonna  les  protes- 
lants  et  traita  de  pair  à  pair  avec  la  cour.  Le  duc  de  Bouil- 
lon vendit  chèrement  sa  soumission.  Rohan  et  Sully  n'ob- 
linrent  rien,  bien  que  ce  dernier  eût  forcé  l'assemblée  de 
La  Rochelle  d'accepter  la  paix.' 

Le  traité  parut  sous  le  titre  de  l'édit  de  Blois;  il  contenait 
cinquante  articles.  Par  l'article  16  les  réformés  obtinrent 
le  rétablissement  de  leur  culte  dans  tous  les  lieux  où  à 
cause  des  troubles  il  avait  été  interrompu.  L'article  5  des 
dispositions  secrètes  confirma  aux  ministres  l'exemption 
delà  taille  qui  leur  avait  été  accordée  par  la  déclaration 

1.  Mémoires  de  Rohan. 

2.  Actes  des  assemblées  politiques,  année  1615. 

3.  Économies  royales,  année  1615. 
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du  15  décembre  1612,  mais  qui  n'avait  pas  été  enre|;istrée 
au  parlement;  enfin  les  articles  7  et  8  des  mêmes  disposi- 
tions accordèrent  une  amnistie  aux  fauteurs  des  troubles 
qui  avaient  eu  lieu  à  Milhau  et  à  Belestat.  C'est  à  peu  près 
tout  ce  aue  la  cour  accorda  aux  réformés. 

Cet  éait,  qui  fut  vérifié  au  parlement  de  Paris  le  13  juin, 
ne  donna,  comme  tous  les  traités  de  paix  précédent^,  que 
des  espérances  trompeuses. 


XII. 


De  retour  à  Paris,  la  reine  voulant  calmer  les  craintes 

![u'inspirait  aux  protestants  le  serment  que  son  fils  avait 
ait  le  jour  de  son  sacre  «d'exterminer  les  bérétiques^i 
fit  paraître,  le  20  juillet  1616,  une  déclaration,  dans  la- 
quelle le  roi  expliquait  sa  pensée  et  déclarait  qu'il  n'avait 
pas  entendu  comprendre  les  réformés  dans  le  serment 
qu'il  avait  fait  d'exterminer  les  hérétiques.  Il  ajoutait  qu  il 
voulait  la  bonne  et  loyale  exécution  des  édits.  * 

Cette  déclaration ,  vérifiée  peu  de  jours  après ,  ne  ras- 
sura pas  les  esprits.  Un  événement  qui  survint  bientôt,  ra- 
nima toutes  les  défiances.  La  reine  fit  arrêter  le  prince  de 
Condé,  qui  voulait  occuper  dans  le  conseil  la  place  du  ma* 
réchal  d'Ancre*.  Paris  en  fut  violemment  agité.  Le  peuple 
se  porta  vers  l'hôtel  du  favori  et  le«saccagea  de  fond  en 
comble;  si  le  tumulte  eût  continué  la  reine  eût  relâché 
son  prisonnier;  mais  les  émeutiers  manquant  de  chef,  se 
dispersèrent ,  lorsqu'ils  n'eurent  plus  rien  à  piller  et  ï 
saccager. 

Les  réformés  qui  n'aimaient  pas  Condé  tremblèrent  pour 
leur  sûreté  en  apprenant  son  arrestation.  Ils  craignirent 
surtout  que  la  cour  ne  violât  l'édit  de  Blois  et  ne  recher- 
chât ceux  d'entre  eux ,  qui  avant  la  paix  s'étaient  déclarée 
pour  le  prince.  Dans  le  premier  moment  de  leur  surexci- 
tation, ils  se  saisirent  de  la  ville  de  Sancerre,  célèbre  par 
la  famine  qu'elle  souffrit  sous  le  règne  de  Charles  IX.  La 

1.  Drion,  Hist.  chron.,  1. 1"",  p.  292. 

2.  Le  Yasser,  1. 1»,  p.  541.  —  Bazin,  1. 1«,  p.  444.  •—  JOdie- 
lieu,  liv.  Vn. 
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cour  qui  déjà  était  aux  prises  avec  les  partilsans  de  Condé 
qui  s'étaient  soulevés  h  1  occasion  de  son  emprisonnement, 
ne  voulut  pas  prendre  prétexte  de  l'occupation  de  cette 
ville  pour  attaquer  les  réformés  :  elle  attendit  des  jours 
plus  propices;  elle  la  leur  laissa,  en  dépôt,  ainsi  que  son 
château  et  confirma  par  une  déclaration  royale  (30  oc- 
tobre 16i6)  Fédit  de  Blois  et  le  traité  de  Loudun. 

XIII. 


E 


Le  duc  d'Épernon  était  du  nombre  des  seigneurs  qui 
haïssaient  le  maréchal  d'Ancre.  Il  craignait  que  le  favori, 

i  lui  rendait  haine  pour  haine,  ne  voulût  l'humilier. 

ns  la  prévision  d'une  attaque,  il  jeta  les  yeux  sur  La  Ro-* 
ehelle,  et  prétendit  qu'il  avait  des  droits  sur  cette  ville, 
çii  dépendait  de  son  gouvernement*.  Les  Rochellois  ré- 
fistèrent  énei^iquement  à  ses  prétentions  et  firent  valoir 
fcurs  privilèges  :  «Jamais,  dirent-ils,  nous  n'avons  eu  de 
naître;  nous  sommes  suzerains  et  non  sujets.  Louis  XI, 
le  prince  qui  a  le  plus  opprimé  les  libertés  du  royaume, 
I respecté  les  nôtres.  Le  24  mai  1472,  lorqu'il  fit  son  en- 
trée dans  nos  murs,  il  prêta,  à  genoux  et  la  main  sur  le 
enicifix,  le  serment  de  respecter  toutes  nos  libertés.  Notre 
Hélité  à  ses  successeurs  cfépend  de  leur  fidélité  à  tenir  le 
lennent  de  leur  prédécesseur.  » 

D'Épernon  ne  tint  pas  compte  des  protestations  des  Ro- 
chellois. Ceux-ci  se  plaignirent  vivement  au  roi,  qui  or- 
lonna  au  duc  de  cesser  ses  attaques  :  il  le  fit  de  fort  mau- 
vaise grâce,  mais  en  homme  qui  fait  sentir  qu'il  ne  se 
retire  que  devant  la  force. 

Pendtant  ce  petit  tumulte,  La  Rochelle  avait  imploré  le 
recours  des  provinces  voisines  et  réclamé  une  assemblée 
iu  cercle  pour  délibérer  sur  le  moyen  de  repousser  le  duc 
li'Épernon.  Le  cercle  se  réunit  le  16  novembre  1616  :  après 
îvoir  pourvu  aux  premières  nécessités  du  moment  il  convo- 
]ua  une  assemblée  générale  à  La  Rochelle  pour  le  15  avril 
ît  envoya  des  députés  à  la  cour,  pour  demander  l'autori- 
lation  de  la  tenir.  La  reine  leur  fit  un  mauvais  accueil  et 

1.  Lettre  de  Duplessis  à  De  Seaux,  14  décembre  1616.  — Pont- 
tMittma,  p.  372-378. 
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refiisa  la  permission;  malgré  cela  l'assemblée  se  réunit: 
l'intérêt  de  la  cause  l'exigeait.  Concini  plus  puissant  que 
jamais,  tenait  Condé  sous  les  verroux  de  la  Bastille,  et 
avait  défait  ses  partisans;  il  ne  pouvait  avoir  oublié  que  les 
résolutions  prises  à  Mîmes  avaient  failli  le  pousser  à  sa 
ruine.  Il  devait  donc  se  venger  en  attaquant  les  réformés 

Su'il  haïssait.  Au  milieu  de  ces  craintes,  une  révolution 
e  palais  changea  la  face  des  choses;  quelques  heures 
suffirent  pour  précipiter  le  favori  du  faîte  où  les  caprices 
de  la  régente  l'avaient  fait  monter. 


XIV. 

Dès  1611,  M.  de  Souvré,  gouverneur  du  roi,  avait  placé 
près  de  lui  un  gentilhomme  de  trente  ans,  renommé  par 
son  talent  à  dresser  les  faucons:  il  s'appelait  Charles  Albert 
du  nom  de  sa  mère,  de  la  maison  des  Alberti  de  Florence* 
Il  avait  joint  à  son  nom  celui  de  sieur  de  Luynes ,  du  noa 
d'une  petite  terre  qu'il  possédait  sur  les  bords  du  Rhône. 
Sa  noblesse  était  d'origine  douteuse  et  son  père  était,  dit-on» 
le  bâtard  d'un  chanoine  de  la  ville  de  Marseille.  Le  gentil- 
homme, qui  ne  paraissait  occupé  que  des  amusements  di 
roi ,  visait  aussi  haut  qu'un  homme  le  peut  dans  une  msF 
narchie  absolue  sous  un  roi  fainéant.  Il  étudia  le  caractèic 
de  Louis  XIII,  pressentit  et  devina  ses  goûts;  il  dressa  deos 
pies-grièches,  qui  au  premier  signal,  se  lançaient  sur  les 
petits  oiseaux  des  haies.  <}uand  il  crut  leur  éducation  ache» 
vée,  il  en  fit  don  au  jeune  roi,  qui  en  fut  enchanté.  Quasi 
il  allait  à  la  messe ,  il  les  portait  avec  lui  et  les  lançait  sur 
les  oiseaux  des  Tuileries ,  et  prenait  un  extrême  plaisir  à  les 
leur  voir  plumer  à  coups  de  bec.  Ce  fut  là  le  prenûei 
échelon  de  la  fortune  inouïe  du  fauconnier;  son  maîtn 
ne  pouvait  se  passer  de  lui.  Ni  Marie  de  Médicis,  niCoa 
cini  ne  pressentaient  un  rival  dans  le  chef  de  la  volerie; 
à  leurs  yeux,  il  n'avait  d'autre  importance  que  celle  d'a- 
muser le  roi  en  dressant  des  faucons  et  des  pies-grièches 
Luynes  ne  voulut  pas  demeurer  dans  la  position  secon- 
daire  qu'il  occupait,  et  pour  se  relever  aux  yeux  de  il 
\COur,  il  se  fit  donner,  malgré  Souvré  son  protecteur,  b 
ville  d'Amboise,  que  Condé  avait  été  forcé  de  rendre 
et  eut  l'honneur  d'aller  complimenter  l'infante  h  Bajonne 
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le  chef  de  la  volerie  commençait  à  être  un  personnage 
important;  le  dédain  qu^on  avait  pour  lui  se  changea  en 
prévenance.  On  flattait  celui  que  le  roi  aimait  d'un 
amour  de  prédilection.  Dans  sa  fatuité,  Concini  avait  à 
peine  daigné  abaisser  ses  regards  sur  lui;  mais  quand, 
tout  à  coup,  il  le  vit  grandir  près  du  roi  qui  pouvait,  à 
tout  moment  dire  :  «je  suis  le  maître,]»  il  vit  en  lui  un 
rival  et  chercha  à  s'en  défaire.  Luynes  prévoyant  le  danger 
qui  le  menaçait,  acheta  la  capitainene  du  Louvre,  afin 
d'être  toujours  près  du  roi  et  de  veiller  à  sa  propre  sû- 
reté. Il  ne  rompit  pas  cependant  avec  Concim  ni  avec  la 
reine;  mais  il  étudia  la  marche  des  événements,  se  rendit, 
k  plus  en  plus  indispensable  au  roi ,  et  attendit ,  avec 
la  patience  de  Tambitieux ,  le  moment  favorable  de  saisir 
ce  que  la  fortune  lui  présenterait.  * 

Après  l'arrestation  du  prince,  Concini,  plus  arrogant 
)ue  jamais,  ne  voulut  autour  de  lui  personne  qui  lui  fît 
wnbrage.  L'obscur  fauconnier  seul  le  troublait;  il  ne  re- 
doutait pas  l'évêque  de  Luçon,  qu'il  n'avait  ni  compris, 
ai  deviné.  Son  œil  ne  s'arrêtait  que  sur  Luynes.  Il  vou- 
lait l'écarter  ;  celui-ci  s'en  aperçut,  et  para  le  coup. 
Use  fit  des  créatures  et  insinua  habilement  au  roi  que 
Incini  voulait  l'annuler.  «Il  règne,  lui  dit-il,  sur  l'es- 
fA  de  votre  mère ,  il  est  plus  roi  que  vous ,  il  vit  en 
wi,  et  vous,  vous  manquez  quelquefois  d'argent  pour 
•w  menus  plaisirs  ;  il  oublie  que  vous  êtes  son  souve- 
i^Éi.»  Ces  paroles  aigrissaient  Louis  XIII  :  quelquefois  elles 
ni  inspiraient  de  la  terreur,  et  Concini  lui  apparaissait 
»mme  un  maire  du  palais;  il  songeait  alors  à  s'en  dé- 
lire. Quand  le  fauconnier  connut  ses  sentiments ,  il  se 
»ncerta  avec  ses  confidents;  plusieurs  moyens  furent  pro- 
posés, il  fut  arrêté  qu'on  se  défairait  du  maréchal  par 
îttrprise.  On  s'adressa  à  un  officier  nommé  Vitry,  fils  d  un 
incien  ligueur;  il  haïssait  Concini,  et  ne  pouvait  rien 
•efuser  à  son  roi.  L'occasion  de  prouver  son  dévoue- 
pent  se  présenta  bientôt.  Concini  allait  tous  les  matins 
aire  une  visite  à  la  reine  ;  on  résolut  de  l'attaquer  au 
ûoment  où  il  entrerait  au  Louvre.  Le  24  avril,  Vitry, 
Qivi  de  quelques  archers  qui  avaient  des  armes  cachées 

1.  Capefigue,  Richelieu  et  Mazarin. 
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SOUS  leurs  manteaux,  était  k  son  poste.  Au  moment 
Concini  entrait,  il  se  précipita  au-devant,  de  lui  :  t  Moi 
sieur,  lui  dit-il,  en  lui  saisissant  le  bras,  je  vous  arrête 
nom  du  roi.  » 

€  A  moi!  s'écria  le  maréchal;  il  avait  à  peine  prononi 
ces  paroles ,  qu'il  tomba  raide  mort  frappé  par  quatre 
cinq  balles.  » 

Vitry  qui  conservait  sa  présence  d'espril,  dit  aux  gei 
tilshommes,  qui  accompagnaient  Concmi  :  «Messteur 
c'est  par  l'ordre  du  roi,»  tout  le  monde  prit  la  fuite. 

L'explosion  des  armes  à  feu  fit  tressaillir  le  roi. 

Ornano,  l'un  des  aides  de  Vitry,  accourut  vers  lu|j 
cSire,  lui  dit-il,  il  est  mort!  vous  êtes  roi.»  A  ces  mr 
Louis  bondit  de  joie;  mon  épée!  ma  carabine!  s'écria-t-il 
merci,  merci,  maintenant  je  suis  roi...  Il  ordonna  qu'o 
allât  lui  chercher  les  vieux  conseillers  de  son  père...  Yive 
le  roi!  s'écrièrent  les  assistants.' 

Yitry  fut  fait  maréchal  de  France.  I 

XV.  I 

La  scène  du  Louvre  était  le  digne  pendant  de  celle  d^ 
château  de  Blois.  Moins  coupable ,  mais  non  moins  crad 
que  Henri  III,  Louis  XIII  marquait  son  avènement  au  poa* 
voir  par  le  meurtre  d'un  homme,  qui  valait  peu  saos 
doute,  mais  valait  celui  qui  s'emparait  de  ses  dépouilles. 
Un  aventurier  remplaçait  un  aventurier.  Luynes  aevint  si 
immensément  riche  qu'il  fut  lui-même  étonné  de  sa  for- 
tune. Les  courtisans  se  tournèrent  vers  ce  soleil  levant; 
le  parlement  fit  des  bassesses,  le  peuple  battit  des  mains 
et  donna  au  jeune  monarque  le  titre  de  juste»  Marie  di 
Médicis  ne  versa  pas  une  larme  pour  l'homme  qu'elh 
avait  élevé  au  pouvoir.  «Madame,  lui  dit  l'un  de  ses  gen- 
tilshommes ,  vous  seule  pouvez  consoler  Mad.  la  maréchale 
d'Ancre  en  lui  annonçant  cette  affreuse  nouvelle». 

«J'ai  bien  autre  chose  à  faire,  lui  répondit-elle;  vous  n( 

1 .  Relation  de  la  mort  du  maréchal  D'Ancre  :  BibUotbéque  m 
pénale,  vol.  in-folio,  côté  IHl  (fonds  de  Saint- Victor),  mss.,  annâ 
1617.  —  Gapefigue.  —  Mazario  et  Richelieu,  t.  U,  p.  324  et  suiv 
—  Sismondi,  t  XXU,  p.  392  et  suiv.  —  RicbeUen,  Uv.  Vffi,  p.  436 
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savez  comment  le  lui  dire;  eh  bien!  chantez-le  lui!»  Le 
maréchal  fut  inhumé,  pendant  la  nuit,  dans  l'église  Saint- 
Germain  sous  les  orgues;  la  populace  l'ayant  découvert, 
s'y  précipita  en  foule,  déterra  le  cadavre,  le  traîna  dans  la 
boue  des  rues ,  le  coupa  en  (flambeaux  :  la  police  laissa 
faire.* 

Bientôt  après  la  maréchale  d'Ancre  fut  arrêtée;  le  par- 
lement, instrument  docile  de  Luynes,  la  condamna  à  être 
décapitée  en  place  de  Grève.  L  infortunée  mourut  avec 
courage;  sa  résignation  excita  la  compassion  publique'. 
Marie  de  Médicis  resta  insensible  et  ne  songea  qu'à  re- 
prendre le  pouvoir.  Luynes  lui  fit  donner  Blois  pour 
résidence  :  c  était  un  exil. 

Le  roi  renouvela  son  conseil  et  commença  à  régner 
ms  Luynes,  comme  sa  mère  avait  régné  sous  Concini;  il 
ttmonça  aux  deux  armées  la  mort  du  maréchal,  et  rendit 
IVincennes  une  déclaration  par  laquelle  il  pardonnait  aux 
^nces  en  les  excusant^.  Condé  n'obtint  pas  son  élai^is- 
fement.  Sa  femme,  oui  avait  vivement  intercédé  pour  lui, 
Atint  du  roi  de  s'enfermer  avec  son  mari  dans  le  donjon 
kVincennes;  ce  fut  là  que  les  deux  époux  se  réconci- 
ièrent  ;  ils  eurent  deux  fils ,  dont  l'un  fut  le  grand 
itodé.^ 

Au  milieu  de  toutes  ces  sanglantes  intrigues,  les  députés 

£'  devaient  former  l'assemblée  de  La  Rochelle  étaient  ar- 
s  dans  cette  ville.  Us  étaient  suspects  à  tous ,  car  on 
K  savait  s'ils  prendraient  le  parti  de  llondé  ou  de  la  cour, 
iprès  l'assassmat  de  Concini,  l'assemblée  envoya  quel- 
|oes-uns  de  se$  membres  pour  féliciter  le  roi  du  re- 
ouvrement  de  son  autorité.  On  les  accueillit  très-bien  et 
Q  les  renvoya  en  les  exhortant  à  faire  connaître  à  l'as- 
emblée  que  le  désir  du  roi  était  qu'elle  formulât  ses  de- 
mandes et  se  séparât  au  plus  tôt.  Elle  n'opposa  pas  de  ré- 
istance  ;  mais  elle  déclara  formellement  que  si  on  atten- 

1.  Archiyes  curieuses,  t.  II,  p.  1.  —  Le  Yasser,  liv.  X,  p.  634. 
«ntenay-Mareuil,  p.  376  et  suiv.  —  Sismondi,  t.  XXII,  p.  393 
'  suiv. 

2.  Fontenay-Mareuil,  p.  389.  —  Mémoires  de  Rohan,  p.  148.  — 
îcbelieu,  liv.  VIII,  p.  442  et  suiv. 

3.  Anciennes  lois  françaises,  t.  XVI,  p.  103. 

4.  Mémoires  de  Pontchartraia,  p.  237. 

V.  3 
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tait  aux  droits  et  privilèges  des  égAis^es  du  Béam ,  aile 
assisterait  de  tout  son  pouvoir.  * 


XVI. 

Pendant  que  rassemblée  de  La  Rochelle  tenait  sesi 
séances,  les  réformés  tenaient  un  synode  national  àYilTè; 
il  s'était  ouvert  le  18  mai  1617;  la  plupart  des  provÎDOtti 
s'y  trouvaient  représentées.  Le  premier  acte  du  swk 
fut  d'envoyer  quatre  députés  au  roi  pour  lui  porter  1* 
pression  de  leur  respect  et  de  leur  soumission.  Lejemi 
monarque  se  montra  plein  de  bienveillance ,  écrivit  mètà 
des  lettres  dignes  de  celles  qu'écrivait  son  père  lorsqol 
se  rappelait  les  bons  et  loyaux  services  de  ses  fidèles  h» 
guenots';  ce  n'était  que  de  belles  paroles  que  les  réCtf 
mes  retiraient  de  la  cour,  car  pendant  qu'elle  panussaill 
bienveillante,  les  églises  du  Béarn,  du  pays  de  FGix<it4 
Provence  étaient  maltraitées.  Lesprotestaotsmêiaes  él^i 
humiliés  à  la  cour.  Cotton ,  qui  avait  toujours  été  attaA 
au  parti  de  la  reine ,  avait  été  congédié  par  Luynes  et  reA, 
placé  par  un  autre  jésuite  qui  fut  son  digne  suecesseor.  i 
père,  chargé  de  la  direction  de  la  conscience  du  roi,  slf 
pelait  Arnoux;  il  était  déjà  connu  par  qo/^ques  conléneodl, 
Dans  un  sermon  qu'il  prononça  à  Fontainebleau,  devanli 
roi,  il  attaqua  la  confession  de  foi  des  églises  réfoimées.îj 
soutint  que  les  passages  des  Saintes  Écritures,  cot&i 
marge  étaient  faussement  allégués. 

Cette  accusation  fut  rapportée  aux  pasteurs  de  Té 
de  Charenton,  dont  quelques-uns,  et  notamment  Du  Mi 
lin ,  avaient  un  talent  remarquable  pour  la  controve^e 
répondirent  au  confesseur  du  roi  en  publiant  leur  Défi 
de  la  confemon  de  foi  des  églises  réformées  tU 
conlre  les  accusations  du  sieur  Armoux^  jésuàtc^  0L  le 
dièrent  au  roi  comme  Calvin  avait  dédié  son  Instiluti 
chrétienne  à  François  I 


er 


1.  Actes  des  assemblées  générales. 

2.  Actes  des  synodes  Dationanx. 


w/m  iXf..  7Ç 


XVH. 

Dans  leur  adresse  respectueuse,  mais  ferpe,  ils  irap* 
pelient  aa  jeune  monarque,  la  fidélité  deç  huguenots  à 
leors  rois.  «Ce  sont  ^euix,  disenAriis,  ^vi  ont  servi  de  rçr 
&ge à  Henri  le£rand ,  y^tre  père  de^rè$rglorieu$e  mépioirey 
àraiit  ses  afflictions  ,  /^  qui,  soys  sa  (CoaduUe  et  ppujr  ^^ 
iéfeose,  ont  donné  des  bataiUes*;  ce  sont  emi  quji,'  «u  péri^ 
k  leur  yje ,  l'ont  porté  h  la  poiate  de  l'é^ée  au  royaumi^, 
ftalgré  lesiennemis  de  l'État,  fie  tous  oes  travaux,  périls 
it dangers,  .d'autres  cueillent  le  salaire;  car  le  &uùt  que 
ttus  en  recevons  est  que  nous  sommes  e^Httraints  .d'aU^r 
lervir  Dieu  loin  des  v^Ues.  On  nous  rend  difficile,  presque 
npossible,  l'enjtrée  aux  fouictioas  publiques;  aps  enfants 
ftMW6au-<nés  soot  exposés  à  h  rigueur  du  temps,  et  plur 
leurs  en  meurent;  mais  ce  <qui  ttOAis  est  le  pius  dpulour 
fcox,  c'est  <fue  notre  religion  est  calomniée  et  diffaipéA 
k  votre  présence ,  sans  qu'il  aous  soit  {permis  de  nous 
fcfendre  devant  vous.  » 

'Les  signataires  de  l'adresse  expcsent  au  roi,  que  la 
iuse  de  la  l^ine  de  leurs  ennemis  provient  .d,e  leur  Héérr 
te  à  ne  vouloir  d'autre  règle  de^^foi  et  de  conduite  que  CjS 
P  est  écrit  dans  ies  Saioltes  Écritures  et  de  leur  con* 
nce  k  maintenir  les  droits  de  sa  couronae  contre  ceux 

Ê  veulent  abaisser  le  pouvoir  royal  aux  pieds  de  la  pa^ 
té.  '     ^ 

fPo»r  vous  éclairer  davantage  sur  ce  dernier  point,  lui 
kent-ils ,  nous  pouvons  vous  faire  voir,  Sire ,  qi^e  vous 
^  en  voire  royaume ,  «ne  laotien  d'hommes  qui  se  qua- 
fient  compagnons  de  Jésus ,  coifnme  si  c'était  peu  de 
^e  d'être  ses  disciples ,  qui  ont  fait  serment  d'obéi$sance 
N»]gle ,  et  sans  exception  au  «obef  de  leur  ord^e,  qui  est^ 
ta  toujours  été,  sujet  du  roi  d'Espagne,  lesque^  ont  été 
nniamnés  par  vos  cours  de  parlement  cMnme  ennemis 
e  rÉtat  et  de  la  vie  des  rois^  et  corrupteurs  de  la  jeu- 
^e;  qui  enseignent  au  peuple  que  ie  ^pe  peut  dégra^ 
^r  les  rois,  les  faire  tuer  et  transpopter  leur  couronoe  à 
K  autre.  Qu'ils  ne  doivent  déceler  les  xsooepiratioitscqntre 
-roi  apprises  par  les  eonfe6si(ms,  et  qu'étant  surpris,  ils 
savent  user  d  équivocation  en  justice ,  dont  sont  «jiRsuivis 
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plusieurs  effets  funestes  à  la  France  et  à  toute  la  chré- 
tienté. Au  moyen  de  quoi  leurs  livres  faits  avec  approba- 
tion publique  dû  général  de  leur  ordre  et  de  bon  nombre 
de  docteurs  jésuites  ont  été,  par  arrêt  de  la  cour,  brûlés 
en  public  par  l'exécuteur  de  justice.  Que  si  votre  Majesté 
veut  s'enquérir,  elle  trouvera  qu'au  collège  des  jésuites  de 
la  Flèche,  fondé  par  la  libéralité  du  roi  votre  père,  de 
très-glorieuse  mémoire,  en  la  salle  basse  du  logis  des 
pères  il  y  a  un  grand  tableau,  où  sont  représentés  la 
martyrs  de  l'ordre  des  jésuites,  entre  lesquels,  il  y  es i 
qui  ont  souffert  le  dernier  supplice  pour  avoir  entrepris 
sur  la  vie  de  leurs  rois ,  et  que  cette  punition  est  appelée 
martyre;  et  cela  mis  en  vue  d'une  multitude  de  jeunesse, 
pour  l'induire  par  ces  exemples  à  parvenir  à  la  gloire  di 
martyre  par  le  même  chemin.  Toutefois,  ceux-là  mêmef 
sans  s'être  rétractés,  et  sans  avoir  fait  aucune  déclaratiai 
publique  de  condamner  tels  livres  et  telle  doctrine,  odi 
aujourd'huy  l'oreille  de  nos  rois,  fouillent  les  secrets  t 
leur  conscience  et  approchent  le  plus  près  de  leur  personnâ 

«Ce  sont  ceux-là.  Sire,  qui  pour  avancer  leurs  def^ 
seins  particuliers,  émeuvent  des  tumultes  et  des  scandahl 
entre  nous,  afin  découvrir  leur  jeu.  et  afin  que  le  trooN 
qu'ils  émeuvent  soit  imputé  zèle  ae  religion;  car  ils  il 
peuvent  souffrir  un  roi  quoique  catholique  romain,  A 
n'est  persécuteur  de  ses  sujets  et  s'il  ne  met  le  feu  en  su 
royaume. 

«Au  moins.  Sire,  ne  nous  peuvent-ils  reprocher  qu'i 
cun  de  notre  religion  ait  tué  son  roi,  ni  qu'aucun  mi 
de  la  parole  de  Dieu,  en  secret  ou  en  public,  ait 
aucun  à  ce  faire.  Ainsi,  au  contraire, après  tant  d'opp 
sions  et  persécutions,  pour  toute  vengeance  nousprioi 
Dieu  pour  la  prospérité  de  ceux  qui  nous  haïssent  et  n 
nous  estimons  assez  heureux  de  voir  votre  Majesté 
et  heureux  possesseur  du  royaume.  » 

Ils  terminent  leur  adresse  par  ces  paroles  touchantes 
«Si  nos  ennemis  vous  empêchent  de  recevoir  nos  hombfa 
prières  avec  le  succès  que  nous  désirons,  nous  contîniH 
rons,  tant  que  le  Seigneur  nous  laissera  la  vie,  d'insbiii 
vos  peuples  à  l'obéissance  et  fidélité  envers  votre  M^'esli 
et  prierons  Dieu  pour  la  conservation  de  votre  personne  < 
la  prospérité  de  votre  royaume.  ^ 
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XVIII. 


Le  clergé  trouva  cette  adresse  inconvenante,  audacieuse; 
il  fit  commencer  des  procédures  contre  l'imprimeur,  et 
interdire,  pr  le  conseil  d'État,  la  circulation  et  la  vente 
de  récrit  aes  ministres  de  Charenton.' 

Quelque  activité  que  la  cour  eût  mis  à  plaire  au  clergé , 
h  défense  des  églises  réformées  avait  circulé  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  et  l'interdiction  de  la  lire,  stimu- 
lant la  curiosité ,  elle  avait  eu  le  sort  de  tous  les  écrits 
mis  à  l'index. 

L'arrêt  du  conseil  desservit  le  clergé,  car  les  gens  sensés 
comprenaient  qu'une  proscription  n'est  pas  une  réfutation. 
B  fallut  donc  qu'il  se  décidât  à  vider  la  question  devant  le 
Hbunal  de  l'opinion  publique ,  le  seul  juge  en  cette  ma- 
ière.  L'évêque  de  Luçon  lui  prêta  sa  plume  ;  retiré  à  Âvi- 

ron  d'où  il  semblait  dire  adieu  aux  grandeurs  de  la  terre; 
se  mit  immédiatement  à  l'œuvre,  et^iit  paraître  un  livre 
Btitulé  :  Les  principaux  points  de  l'Église  catholique  dé- 
hàus  contre  V écrit  adressé  au  roi  par  les  quatre  ministres 
kCharenton.* 
L'auteur  dédia  son  ouvrage  au  roi ,  et  promit  que  sa  ré* 

tnse  serait  empreinte  de  douceur  et  de  modération;  mais 
ne  tint  pas  parole.  «  Sa  discussion  avec  les  ministres  de 
Qarenton,  dit  H.  Avenel,  fut  remplie  d'orgueil,  de  du- 
Mes  et  d'insultes;  il  amassa  contre  les  protestants  toute 
iorte  de  reproches,  jusqu'à  les  rendre  responsables  de  la 
iunt-Barthélemy;  en  général ,  ajoute  le  même  auteur,  son 
ir^mentation  est  plus  rusée  que  forte,  les  dénégations  et 
es  récriminations  sont  les  armes  dont  il  se  sert  le  plus 
H>lontiers.}i* 
Cette  appréciation  est  juste  :  l'évêque  de  Luçon  se  plaça 

1-  Arrêt  du  Conseil  d'État  (4  août  1 61 7).  —  Bulletin  de  la  Société 
ie  l'hist.  du  protestant  français,  t.  lY,  p.  45  et  siiiv. 

?•  L'ouvrage  fut  imprimé  à  Poitiers  chez  Antome  Hesnier.  La 
ornière  édition  est  presque  introuvable;  l'approbation  des  doc- 
^s  de  Poitiers  est  du  9  octobre  1617  et  le  privilège  du  roi  du 
l*'  novembre  de  la  même  année. 

3.  Bulletin  de  la  Société  de  Thist.  du  protestant,  français,  t.  lY, 
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cependant  bien  au-dessus  de  la  foule  des  écrivains  qui 
attaquaient  les  protestants.  Son  style  est  fort,  serré, inci- 
sif; sa  méthode  habile,  ses  arguments  spécieux.  Il  paraît 
descendre  résolument  sur  le  terrain  de  ses  adversaires  et 
les  y  attaquer  corps  à  corps.  Ceux  qui  ne  sont  pas  iniliês 
aux  secrets  de  la  controverse,  prendraient  pour  un  com- 
battant j  cet  habile  maître  d'armes,  qui  pare  tous  les 
coups. 

Aux  yeux  àe  Richelieu ,  Fhérésie  est  la  source  de  tons 
les  maux  de  la  France;  les  protestants,  qui  l'y  ont  intro- 
duite, sont  donc  les  seuls  auteurs  des  épouvantables  mal- 
heurs qui  ont  fondu  sur  elle  depuis  François  P',  cla  reli- 
gion prétendue  réformée,  dit-il,  est  digne  de  haine;  eDe 
est  cause  du  schisme,  renouvelle  les  anciennes  haines, 
bannit  toute  vertu,  ouvre  la  porte  à  tous  les  vices,  et  en- 
seigne qu'aucune  loi  des  princes  spirituels  et  temporel* 
ne  peut  obliger  la  conscience.  ^ 

On  remarque  dans  l'écrit  du  prélat  la  défense  de  ces 
mêmes  jésuites  qu'il  méprisa  tant  plus  tard  ;  mais  alors 
ils  étaient  influents  à  la  cour  et  l'un  des  membres  de  leur 
société,  le  père  Ârnoux/ était  le  confesseur  du  roi... 
«Vous  vous. plaignez  des  jésuites,  dit-il  aux  ministres di 
Charenton,  et  toutefois  vous  n'en  recevez  que  du  bien,el 
étant  clair  que  si  vous  estimez  qu'ils  vous  fassent  du  ïïA 
c'est  en  ce  qu'ils  combattent  votre  créance  ce  qui  vous  esl 
avantageux.  Les  jésuites  n'ont  d'autre  désir  que  celui  da 
salut  des  âmes  et  de  la  gloire  de  Dieu;  tous  les  moyen» 
dont  ils  se  servent  se  rapportent  à  cette  fin  et  non  à  émoB- 
voir  des  tumultes  et  faire  des  scandales.  Travailler  à  tod« 
ramener  au  giron  de  l'Église,  est-ce  exciter  des  troubles*? 
Confirmer  le  roi  en  sa  religion,  est-ce  l'émouvoir  à  vou^ 
persécuter?  Vous  convier  à  éteindre  le  feu  qui  un  jour 
consumera  les  âmes,  est-ce  l'allumer  en  ce  royaume? Le< 
jésuites  désirent  la  paix  en  ce  royaume  et  en  vos  con- 
sciences.»* 

L'écrit  de  l'évêque  de  Luçon  fut  lu  avec  beaucoup  d'a- 
vidité et  lui  valut  les  éloges  unanimes  du  clergé. 

i.  Bulletin  de  la  Sociéfe  de  Tfost.  du  protestant,  français,  1 1T. 
p.  4^  et  suiv. 
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xix. 

Du  Moulin  répondit  à  l'évêque  et  au  jésuite  Arnoux  et 
lit  paraître  une  orochare  de  55  pages*.  Dans  cet  écrit  le 
pteur  de  Charentan  serre  de  près  ses  adversaires;  à 
largumentation  la  plus  vigoureuse  il  joint  Tironie ,  arme 
que  iml  avant  lui  n  a  mieux  manié,  et  montre  le  jésuite 
Arnoux  ne  sachant  que  picoter  en  présence  du  roi  les 
marges  de  fer  confession  de  foi  des  réformés ,  et  décla- 
mer contre  quelques  collations  (citations)  de  passages 
bibliques,  «que  ceci,  ajoute-t-il  en  concluant,  soit  donc 
connu  à  toute  la  France  que  le  père  Arnoux  perché  au- 
jourd'huy  en  un  lieu  tout  éminenf,  après  nous  avçir  défiés 
si  solennellement  à  la  vue  de  Sa  Hajesté  et  des  plus 
pands  du  royaume,  a  confessé  sorf  impuissance.  M.  l'é- 
lêque  de  Luçon,  continue-t-il,  n'a  pas  réussi  mieux  en 
ion  livre  qu'il  a  fait  contre  notre  épître  dédiée  au  roi, 
et  où  il  met  notre  religion  en  douze  articles  qu'il  a  for- 
jés  sur  quelques  passages  de  nos  auteurs  qu'il  a  tron- 
qués et  qui  au  bout  ne  disent  pas  ce  qu'il  veut.  «Ce 
Ee  nous  prenons,  ajoute  le  ministre,  pour  une  justifica- 
n  de  notre  cause ,  puisque  personne  ne  nous  ose  ren- 
trer de  front,  ni  Venir  droit  à  nous;  mais  tous  gau- 
ssent et  prennent  un  biais  à  côté  et  déchargent  leur 
«1ère  non  contre  notre  religion,  mais  contre  une  qu'ils 
ont  forgée  à  leur  plaisir.  » 

Ce  nouvel  écrit  attira  à  Du  Moulin  une  foule  d'adver- 
saires qui  lui  rendirent  injures  pour  injures,  et  moqueries 
tour  moqueries.  Parmi  ces  auteurs  aujourd'hui  oubliés,  il 
lot  citer  Frizon ,  qui  fit  paraître  une  brochure  intitulée  Le 
moulin  de  Charenton  sans  farine,  au  discours  contre  les 
thrasonismes,  impudences  et  hérésies  de  Pierre  du  Moulin, 
mnistre  du  collège  de  Charenton  contenus  en  son  libelle 
iti  fuites  et  évasions  du  père  Arnoux. 

f.  EU^  est  intitulée  :  «Fuite?  et  évasions  du  siem  Araoux,  » 
traité  auquel  sont  examinées  les  causes  poui'  lesquelles  il  refuse 
<fe  répondre  aux  dix-sept  demandes  des  pasteurs  de  Paris.  Im- 
primé chez  Abraham  Pacard^  rue  Saint-Jacques,  au  sacrifice  d'A- 
braham. Voir  Kote  vi. 
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montait  par  amour  pour  son  pays.  Ce  fut  lui  qui  fat  député 
à  Paris  pour  protester  contre  l'arrêt  du  conseil  qui  aon- 
nait  main-levée  des  biens  des  églises  catholiques.  On  le 
renvoya  avec  la  promesse  de  ne  rien  décider  sans  TeD- 
tendre. 

XXI. 

Immédiatement  après  le  départ  de  Lescun,  on  fitpa* 
raître  une  dissertation  dans  laquelle  on  traitait  la  granifc 
question  du  jour  ;  l'auteur  se  prononçait  pour  la  réunioi 
et  développait  longuement  ses  raisons.  Des  réponses  fo- 
rent faites  à  son  écrit  :  la  lutte  était  trop  inégale.  L'édit  de 
réunion  fut  rendu  (23  juin  1617).  Les  Etats  du  Béarn  pro- 
testèrent avec  énergie ,  émirent  leurs  raisons  fondées  eo 
droit  et  en  fait.  «  C'est  une  iniquité,  dirent-ils  ;  Henri  IT, 
à  qui  la  proposition  fut  faite  de  réunir  notre  pays  à  si 
couronne,  ne  l'a  pas  voulu.]!»  Leurs  plaintes  ne  furent pai 
écoutées  :  on  ne  tint  pas  même  la  promesse  faite  à  LescuB 
de  ne  rien  décider  sans  l'entendre. 

Les  Béarnais  s'opposèrent  à  l'exécution  de  l'arrêt,  et 
députèrent  Lescun  à  Paris.  Il  fut  présenté  au  roi,  auquel 
il  parla  avec  le  respect  d'un  sujet  qui  doit  obéissance  à  soi: 

E rince,  et  la  hardiesse  d'un  citoyen  auquel  on  ravit  sesi* 
ertés.  Louis  XIII  parut  l'écouter  avec  Dienveillance,  vM 
quelques  jours  après,  il  accorda  (31  août  1617)  au  cleiff 
là  restitution  de  toutes  les  maisons  ecclésiastiques  et  des 
cimetières,  la  présidence  des  États  dans  le  pays,  l'entrit 
au  conseil  ordinaire  et  aux  cours  souveraines,  l'exemplwii 
de  toute  juridiction,  excepté  celle  du  pape,  l'établisse- 
ment des  jésuites;  il  ne  lui  refusa  que  les  quatre  places  de 
sûreté  qu'ils  demandaient*  ;  il  lui  livra  le  Béarn. 

Les  Béarnais,  après  s'être  défendus  par  écrit, recou- 
rurent à  des  moyens  plus  énergiques  ;  ils  célébrèrent  un 
jeûne  solennel  et  convoquèrent  h  Casteljaloux ,  une  as- 
semblée des  trois  provinces  de  leur  pays.  Le  roi  en  fui 
averti  et  donna  des  ordres  sévères  pour  l'empêcher;  les 
magistrats  de  Casteljaloux  craignant  de  déplaire  à  la  cour, 
fermèrent  les  portes  de  la  ville  aux  députés  de  l'assemblée 
qui  se  rendirent  à  Tonneins,  qui  refusa  également  de  les 

1.  Élie  Benoit,  L II,  p.  247. 
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receToir;  ils  se  dirigèrent  alors  vers  Ortbès,  mais  là  en* 
core  arriva  un  ordre  menaçant  qui  leur  Interdisait  toute 
réunion  c  sous  peine  de  passer  pour  séditieux  et  rebelles, 
eld*être  traités  comme  tels.»  Dans  l'intervalle,  Renard, 
commissaire  du  roi ,  arriva  à  Pau ,  où  le  peuple  s'ameuta 
contre  lui.  Il  dressa  un  rapport  violent,  dans  lequel  il  ac- 
cusait La  Force  d'être  l'auteur  du  tumulte  ;  au  milieu  de 
ces  démêlés ,  il  y  eut  quelques  tremblements  de  terre  qui 
jetèrent  l'épouvante  parmi  le  peuple;  il  y  vit  de  mauvais 
présages,  et  courut  aans  ses  temples  pour  implorer  le  se- 
cours de  Dieu.  Ses  craintes  étaient  fondées  :  la  cour  était 
décidée  à  terminer  par  la  force  ce  qu'elle  avait  commencé 
Dar  l'injustice;  au  lieu  d'écouter  les  remontrances  des 
Béarnais,  elle  leur  expédia  (25  juillet  1618)  une  jussion 
(|u'elle  intitula  première  et  finale  K  Elle  causa  de  grandes 
émotions  dans  tout  le  pays  qui  se  prépara  à  résister  ;  mal- 
keureusement  il  ne  trouvait  d'appui  que  dans  Rohan, 
Soubise  et  La  Force;  Duplessis-AIornay  prêchait  la  pa- 
Gence,  et  disait  que  les  églises  ne  devaient  pas  faire  de 
l'affaire  du  Béarn  une  affaire  générale  ;  Bouillon ,  attaché  à 
h  cour  par  des  bienfaits  (il  en  avait  reçu  un  million  de 
ivres),  ne  songeait  qu'à  établir  ses  enfants  et  à  finir  en 
paix  sa  carrière  agitée.  Lesdiguières  n'était  dévoué  qu'à 
tes  intérêts;  Sully  attendait  une  révolution  de  palais  qui  le 
it&drait  nécessaire  à  la  cour;  les  affronts  qu'il  avait  reçus 
K l'avaient  pas  guéri  du  désir  de  redevenir  ministre;  il 
éiait  prêt  à  sacrifier  son  parti  pour  un  portefeuille;  Châ- 
Ellon ,  le  petit-fils  de  Coligny,  était  plus  attaché  à  la  cour 
qu'à  la  religion  ;  La  Trémouille  était  encore  trop  jeune 
pour  avoir  parmi  les  réformés,  la  place  qu'y  avait  occupé 
son  noble  et  généreux  père.  II  était  bien  dimcile,  à  moins 
<i'un  soulèvement  général,  que  les  églises  vinssent  au  se- 
cours du  Béarn,  selon  la  promesse  qu'en  avait  faite  la 
ilemière  assemblée  de  La  Rochelle;  le  généreux  Lescun, 
voyant  que  personne,  si  ce  n'est  Rohan  et  Soubise,  ne 
prenait  la  défense  de  son  pays  opprimé,  publia  un  mé- 
moire dans  lequel,  après  avoir  nettement  exposé  la  ques- 
tion, il  révéla  les  intrigues  du  clergé  ,  protesta  contre  la 
réunion  et  demanda  que  le  Béarn  ftkt  respecté  dans  ses 

1-  Drion,  ffist.  chron.,  1 1'',  p.  298. 
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ptivilégësm  â^Eflftèrlëd.  «Lafdfcéf,  distfit-il,  en  £fissiit 
allusion  à  la  ittàiïiète  brutale  d'agir  de  to  cotrr,'  n'est  droit 
que  chez  les  barbares.i9>  En  terminant ,  il  reprocliait  aui 
jésuites  leurs  coups  de  f)oignard,  et  rendant  h  l'évôquè  df 
Mâcon  attaque  poui^  attaque  ;  il  Hpfuelait  le  roi  de  Franoc^ 
Abraham ,  Mttiè  Agar,  le  roi  d'Espe^rie  Ismaè) ,  les  réfor- 
més Isaaô,  letir  6gHsë  Sara,  et  appelait  tous  ses  coreli- 
gionnaires au  secours  de  leurs  frères  de  Béarn,  les  mena- 
çant s'ils  s'y  refusaient,  d'être  maudits  comme  les  habitant 
de  Meros  qui  ti'dvaient  pas  soutenu  la  cause  de  l'Éternel' 

XXIÏ. 

Pour  arrêter  la  cour  et  le  clergé,  il  eût  fallu  autre  chose 
que  des  écrits  el  de  bonnes  raisons,  mais  un  événement 
inattendu  donna  quelque  relâche  aux  Béarnais;  la  reine- 
mère  s'était  échappée  de  Blois  et  s'était  réfi^iée  à  Angou- 
lême,  sous  la  proiection  du  duc  d'Ëpernon,  qui  profita  de 
cette  occasion  potir  montrer  son  indépendance  à  Tégard 
de  Luynes ,  devenu  en  quelques  jours ,  aussi  impopulaire 
que  l'homme  qu'il  avait  fait  assassiner.  Le  favori  n'osa  pas 
attaquer  le  duc,  il  négocia  et  donna  à  la  reine  pour  sa  sft- , 
reté,  le  château  d'Angers  et  le  Pont  de  Ce,  avec  la  permis 
sion  de  revenir  à  Paris.  Luynes  consentit,  quoiaoeavee 
regret,  au  retour  de  l'évêque  de  Luçon  auprès  délie. U 
prélat,  ennuyé  de  faire  de  la  théologie,  revint  Si  la  poli- 
tique. A  Angers,  il  attendait  l'heure  propice,  l'œil  ouvert 
sur  Paris,  l'oreille  attentive  à  tous  leâ  oruits  qui  en  dî- 
naient. 

Les  brouiileries,  dont  la  cour  était  le  théâtre,  laissèrent 
les  affaires  du  Béarn  dans  une  espèce  de  surséance;  on 
amnistia  même  l'assemblée  de  Casteljaloux  et  d'Orthès; 
qui  vers  la  fin  de  l'année  précédente,  s'était  transférées 
La  Rochelle,  où  elle  devait  être  transformée  en  une  assem- 
blée générale  des  églises;  il  est  vrai  qu'elle  s'était  pronon- 
cée énergiquement  pour  le  parti  du  roi  contre  celui  de  :>a 
mère\  Elle  se  sépara  le  22  avril,  sous  la  promesse qu^ 

1.  Éfîe  Benoit,  Hist  de  Fédit  de  Nantes,  t.  H,  liv.  VI,  p.  271. 

2.  Déclaration  royale  du  5  juillet  1619. 

3.  Actes  des  assemblées  ^oAti^uè^. 
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leur  fit  te  nâ  ée  f^riàemenii&  flouveilé  Hâsefhbléé  U  hm^- 
don  pour  le  mois  de  septembre. 


XXIII. 

L'assemblée  se  réunit  àLoudun,  lei  36  septembre  1619. 
Quatre-vini^t-trois  membres  étaient  présents:  la  noblesse 
en  comptait  trente-trois,  le  tiers  trente-un ,  le  corps  ec- 
clésiastique dix-neuf.  Elle  était  bien  composée,  aei  de  ces 
gens  de  aualité,  d'honneur  et  de  bien,  on  ne  devait,  sui- 
vant Duplessis-Mornay,  espérer  que  de  bonnes  choses*.» 
Tous  firent,  suivant  Tusage,  le  serment  de  demeurer 
fidèles  à  la  cause.  Les  délégués  du  Béarn  le  prêtèrent  sous 
cette  réserve  :  «  sans  préjudice  des  lois,  règlements ,  cou- 
lâmes et  libertés  de  la  souveraineté  du  Béarn.» 

Les  grands  seigneurs  protestants  étaient  chacun  repré- 
sentés par  des  envoyés  porteurs  de  leurs  avis  et  de  leurs 
eonseils.  Linache,  au  nom  de  Lesdiguières,  recommanda 
^  rassemblée  de  demeurer  fidèle  au  roi  et  de  ne  faire  à  ce 
pince  que  des  demandes  justes  et  raisonnables.  Soubise 
et  Rohan  la  firent  assurer,  par  leur  représentant ,  Laude- 
kardière,  de  leur  entier  dévouement  envers  la  compagnie 
et  la  cause.* 

L'assemblée  rédigea  un  avant-cahier  contenant  ses  dé- 
nudes les  phis  pressantes  :  elle  demandait  un  sursis  pour 
les  affaires  du  Béarn  jusqu'à  ce  que  les  Béarnais  eussent 
été  entendus,  la  prolongation  du  brevet  des  places  de  sû- 
reté, le  retrait  de  Leitoure  à  Fontrailles,  la  réception  des 
conseillers  dans  le  parlement  de  Paris ,  la  création  en  fa- 
veur des  réformés  de  deux  offices  de  substitut  du  procu- 
reur général  au  parlement  de  Paris  et  de  Grenonle,  la 
réparation  de  la  ville  de  Tartas,  enlevée  par  surprise  aux 
protestants,  la  reconstruction  du  temple  de  Bourg  en 
Bresse  détruit  par  un  incendie.' 

Cinq  députés  furent  envoyés  à  Paris.  Le  roi  les  accueillit 
avec  bonté,  mais  leur  déclara  qu'il  ne  répondrait  aux  de- 

1.  Lettre  de  Duplessis  à  De  Montbazon,  3  octobre  1619. 
5.  Mémoires  dé  Rohan,  année  1619.  —  Actes  des  assemblées 
générales.  —  Assemblée  de  Loudun  (1619). 
3.  Anquez,  Assemblées  politf^tlés/  p.  318. 
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mandes  de  rassemblée,  ^ue  lorsqu'elle  lui  aurait  rends  le 
cahier  général  de  ses  plaintes:  la  cour  les  renvoja  en  les 
chargeant  de  l'exhorter  à  se  séparer  promptement  et  d'en- 
voyer la  liste  des  six  candidats  à  la  députation.  De  retour 
à  Loudun,  les  députés  communi(][uèrent  à  l'assemblée  le 
résultat  de  leur  mission;  elle  fut  mdignée  du  déni  de  jus- 
tice de  la  cour,  prit  des  résolutions  énergiques  et  chargea 
Chazerai  de  retourner  à  Paris.  Il  était  porteur  des  instruc- 
tions suivantes:  l""  Le  cahier  générai  ne  sera  envoyé aa 
conseil  qu'après  que  VavarU-eahier  et  le  cMer  9ubiidim 
auront  été  acceptés  ;  S®  l'assemblée  ne  s'engage  point  à  se 
faire  aucune  demande  en  outre  de  celles  que  contiendra 
le  cahier  définitif,  car  il  peut  survenir,  avant  qu'elle  se 
sépare,  telle  infraction  de  l'édit  qui  rende  nécessaire oa 
nouveau  recours  au  roi;  3"*  l'assemblée  est  d'autant  plus 
intéressée  à  conserver,  tant  qu'elle  subsistera,  une  entière 
liberté  d'action,  qu'elle  seule  peut  poursuivre  avec  quelque 
chance  de  succès ,  le  redressement  des  griefs  des  réfor- 
més ,  les  députés  généraux  n'ayant  réussi  depuis  1616  ï 
obtenir  satisfaction  sur  aucun  point  ;  A""  si  Yavant-^aider 
et  le  caMer  subsidiaire  sont  reçus,  trois  des  députés  de 
l'assemblée  pourront  prolonger  leur  séjour  à  Compiègne 
pendant  quinze  jours,  les  quatre  autres  étant  rappeléi 
immédiatement  à  Loudun;  dans  le  cas  contraire,  tous  oi 
ordre  de  revenir  à  Loudun  sans  aucun  retard.  Avant  à 

Zuitter  Compiègne ,  ils  iront  en  corps  féliciter  le  prince  dtf 
iondé  de  sa  délivrance.' 

Le  roi  accueillit  Chazera][  avec  un  visage  sévère,  tie 
veux  bien ,  lui  dit-il ,  satisfaire  l'assemblée,  mais  qu'ele 
se  sépare  au  plus  tôt  ;  je  veux  bien  permettre  qu'elle  laisse 
auprès  de  moi  deux  députés  jusqu'à  l'exécution  de  mes 
promesses;  mais  si  elle  ne  se  dissout  pas,  je  la  tiendrai, 
elle  et  ses  adhérents,  pour  des  perturbateurs  du  repos  pu* 
bJic,  et  j'abandonnerai  leurs  personnes  et  leurs  biens  i 
ceux  qui  voudront  leur  courir  sus.» 

L'assemblée  apprit ,  avec  plus  d'indignation  que  de  ter- 
reur, la  réponse  au  roi,  et  décida  qu'elle  ne  se  séparerait 
'  avant  qu'on  eut  fait  droit  à  ses  justes  demandes.  Ce  qui  se 
passait  autour   d'elle,  lui  faisait  un  devoir  impérieux  de 

1.  Anquez,  Assemblées  politiques,  p.  310. 
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emeurer  à  son  poste.  Elle  déclara  donc  à  la  cour  qu'elle 
e  se  dissoudrait  pas. 

Le  roi  députa  vers  elle  Du  Maine,  conseiller  d'État,  et 
iarescot  Tun  de  ses  secrétaires,  pour  lui  signifier  ses 
rdres.  Ceux-ci,  au  nom  de  leur  maître,  parlèrent  plus  en 
(lissiers  qu'en  commissaires  ;  l'assemblée  ne  s'effraya  pas 
B  leurs  menaces  et  envoya  au  roi  une  nouvelle  dépu- 
(tion.  La  Haye  exposa  dans  un  discours  respectueux,  mais 
irme ,  le  but  de  sa  mission  ;  Louis  XIII  lui  répondit.  La 
ave  s'étant  permis  de  répliquer,  le  roi  fit  signe  à  un 
ttîssier  de  le  faire  sortir*;  il  ne  restait  au  monarque  qu'à 
ire  exécuter  par  la  force,  ce  qu'on  refusait  à  ses  mê- 
lées. Ses  conseillers  l'ayant  fait  réfléchir  sur  les  dangers 
e  cette  mesure,  il  se  décida  à  accorder  à  l'assemblée  un 
élai  de  trois  semaines  pour  se  dissoudre  et  déclara  qu'il 
Ipondrait  immédiatement;  mais  en  attendant,  comme 
sge  de  ses  bonnes  dispositions ,  il  promettait  d'ôter  Lei- 
Hire  à  Fontrailles,  de  laisser  aux  réformés,  pour  quatre 
as,  leurs  places  de  sûreté,  et  de  faire  recevoir  au  parle- 
lent  de  Paris  les  deux  conseillers  qui  devaient  y  siéger  au 
irme  de  l'édit. 

Le  roi ,  par  cette  déclaration ,  confirmait  les  édits  précé- 
ents,  et  promettait  aux  députés  de  Loudun  que  s'ils  se 

£  raient  avant  le  terme  fixé,  après  avoir  désigné  les  can- 
tts  à  la  députation,  il  recevrait  leur  nomination  en  per- 
iettant  à  ceux  qu'il  aurait  choisis  de  résider  auprès  de 
ai  pour  y  être  les  représentants  de  leurs  intérêts.* 

XXIV. 

Cette  déclaration  ne  persuada  pas  les  réformés;  ils  se 
iréparèrent  à  la  résistance,  décidèrent  qu'ils  se  retire- 
raient à  La  Rochelle  et  envoyèrent  de  nouveaux  députés  à 
ia  cour.  Dans  l'intervalle  Lesdiguières  et  Châtillon  fai- 
^îent  des  démarches  très-actives  pour  amener  une  conci- 
liation :  leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès.  Les  dé- 
f^utés  qui  n'avaient  pas  été  reçus  par  le  roi  parce  qu'ils  ne 
ui  avaient  pas  présenté  la  liste  des  six  candidats  à  la 

1.  L'assembJée  à  Du  Plessis,  9  février  1620.  —  Ponf-charlrain. 

2.  DéclaratioD  royale  du  26  février  1620. 
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d^putatidir,  rii  h  rêsolntiort  de  TassemMée  de  se  séparer, 
retournèrent  à  Loudun  et  l'un  d'eux,  6iliiers,liit(i7mars) 
un  écrit  signé  de  Châtillon  et  de  Lesdiguiëres,  dans  lequel 
ces  deux  seigneurs  assuraient  l'assemblée  que  si  elle 
obéissait,  dans  le  délai  fixé,  le  roi  ferait  les concessîonç 
suivantes  :  i**  la  garde  de  Leitoure  serait  retirée  à  Fm- 
trailles  et  confiée  à  un  personnage  de  la  reî^n;  ^  î« 
detrx  conseillers  réformés  seraient  reçus  par  !e  parlement 
dé  Paris;  3*  un  brevet  de  prolongation  des  pfeces  d'ota» 
pendant  quatre  années  à  compter  du  i^  août  1620  sera 
expédié;  4^  les  cabiers  seraient  favorablement  répondu?; 
5*  ralîocation  supplémentaire  de  15,000  écùs  précédem- 
ment accordée  aux  pasteurs  serait  continuée  pendant  trui? 
ate,  et  une  sonune  égale  donnée  pour  les  frais  de  Vz^ 
semblée;  6*  les  députés  du  Béarn  seraient,  d'ici  à  sept 
mois ,  ouïs  par  le  roi  sur  ce  qu'ils  voudraient  lui  remontrer* 

L'assemblée  se  laissa  prendre  k  ces  promesses  de  !t 
cour,  nomma  les  six  candidats  à  la  députation  et  se  sépan 
après  avoir  appris  que  le  roi  avait  choisi,  parmi  eux,  Fa- 
vas  et  Chalas  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  cause.  Elle 
leur  fit  prêter  sermenl  de  bien  et  fidèlement  remplir  lear 
mandat'. 

Chaque  fois  que  la  cour  faisait  une  concession  aus  if 
formés,  elle  consultait  moins  la  justice  que  son  intérêt  di 
moment.  Le  favori  d'alors,  Luynes,  sentant  son  pouTc»if 
menacé  par  les  intrigues  de  la  Veine  mère,  hâta  la  disyy- 
lution  de  l'assemblée  dans  la  crainte  qu'elle  ne  grossit  ie 
parti  des  mécontents  et  n'entraînât  les  réformés  dan>  U 
levée  de  boucliers  qui  se  préparait  contre  lui. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  des  détaUs  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  France;  nous  dirons  seulemeri: 
que  les  troupes  de  Marie  de  Médicis  furent  défaites  «lu 
Pont-de-Cé,  et  que  le  pouvoir  de  Luynes  se  releva  tle 
cette  attaque  plus  fort  qu'auparavant. 

1.  Anquez,  Assemblées  politiques,  p.  324-325.  —  Actes  àiî 
assemblées  politiques. 

2.  Actes  des  assemblées  nationales,  aînée  1619. 
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XXV. 

Dans  ees  jours-là ,  un  homme ,  suivi  de  douze  cavaliers 
armés,  cherchait  à  gagner  la  frontière  de  la  Suisse  fran- 
çaise; son  entreprise  était  semée  de  difficultés.  Celui  qui 
la  tentait  c'était  d'Âubigné  qui,  dégoûté  de  la  France, 
(allait  prendre  le  chevet  de  sa  vieillesse  et  de  sa  mort  à 
Jenève.  >  * 

La  vie  de  cet  homme  célèbre  appartient  tout  entière  h 
liistoire  du  protestantisme  français.  Depuis  le  jour  où  son 
(ère,  une  main  posée  sur  sa  tête,  et  de  l'autre  lui  mou- 
rant les  têtes  de  La  Renaudie  et  de  ses  compagnons,  lui 
aisait  jurer  de  les  venger,  il  n'avait  pas  été,  un  seul 
Bstant,  infidèle  à  son  serment.  Ardent,  impétueux,  pas- 
ionné,  capable  de  tous  les  écarts,  il  n'eut  jamais  l'idée 
fane  bassesse.  C'est  par  ce  côté  que  le  capitaine  hugue- 
nt,  déjà  si  grand  comme  poète ,  comme  historien ,  comme 
oidat ,  se  présente  à  nous  avec  une  physionomie  qui  lui 
st  propre,  et  lui  assigne  une  place  à  part  parmi  ses  con- 
emporains. 

Le  nom  de  d'Aubigné  se  trouve  mêlé  à  tous  les  grands 
lénements  de  son  époque;  il  assiste  aux  batailles,  aux 
i||es  des  villes;  dans  les  conseils  il  apporte  sa  sagesse  et 
i longue  expérience;  dans  la  solitude  il  pense,  il  écrit; 
e  repos  pour  lui  est  tout  entier  dans  le  travail.  Brantôme 
lisait  de  lui  :  «  il  est  bon  celui-là  pour  la  plume  et  pour 
e  poil;  car  il  est  bon  capitaine  et  soldat,  très-savant  et 
rès-éloquent  et  bien  disant  s'il  en  fut  oncques.  » 

Âmi  et  conseiller  du  roi,  il  ne  fût  ni  son  courtisan,  ni 
on  complaisant  ;  le  rôle  honteux  de  La  Varenne  auquel 
on  maître  voulut  quelquefois  le  faire  descendre  ne  con- 
enait  pas  à  sa  fiëre  nature  ;  de  là  des  brouilleries  suivies 
le  raccommodements.  C'est  dans  un  moment  de  dépit  que 
fAubigné,  après  une  blessure  dangereuse  reçue  en  1577 
lans  une  entreprise  contre  Villefranche,  s'exila  volontai- 
'ement  à  Castel-Jaloux  dont  il  avait  le  commandement;  là, 
Dalade,  souffrant,  il  dicta  au  juge  de  paix  du  lieu  les  deux 

1.  Mémoires  de  d*Aubigué. 
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Sremiers  chants  de  ses  Tragiques.  A  ce  moment,  dit 
[.  Sayous,  les  noires  réflextons  sur  l'avenir  de  la  patrie  et 
de  la  cause  protestante,  vinrent  assiéger  son  imagination, 
exaltée  par  les  souvenirs  sanglants  de  tant  de  combats, 
d'horreurs  et  de  turpitudes  auxquels  S  avait  assisté.  Les 
disgrâces  personnelles,  les  dures  expériences  de  son  âme 
fiëre  et  impatiente  ajoutèrent  à  ramertume  de  ses  médn 
tations,  ou,  pour  mieux  dire,  de  seâ  colères  indignées. 
Tout  te  qu'il  avait  vu  et  laissé  derrière  lui  se  présentait  i^ 
sa  mémoire  comme  une  vaste  et  horrible  tragédie^  où  la 
vices  des  tyrans  et  la  vertu  des  fidèles  se  livraient  d'af- 
freuses batailles  sous  l'œil  vengear  de  Die*».  Il  retraça  ces 
tableaux  dans  son  langage  impétueux,  inégal ,  plein d'abon* 
dance,  de  désordre  et  d'Imagination.  D^Aubigné  ne  pot- 
vait  souffrir  l'épreuve  d'une  seconde  lecture,  et  cela  soit 
po»r  explicpier  les  périodes  empêtrées ,  les?  éclipses  inouïes^ 
les  digressions,  les  sens  rompus  et  mal  renoues  qui  foui 
souvent  de  telles  de  ses  pages  un  dédale  inextricable  ai 
milieu  duc[uel  la  pensée  fuit,  échappe  à  là  vue  et  disparat 
quelquefois  pour  ne  phis  reparaître.  Mais  un  peu  phv 
loin  et  même  au  plus  épais  de  ce  labyrinthe,  on  retroorV 
tout  à  coup,  le  poète  avec  son  vers  d'airain,  ses  hardies Â 
fortes  images,  son  trait  de  feu  et  ses  couhps  de  massift 
C'est  un  vers  merveilleux  que  cehn  de  d'Aubigné  à  sfl 
nfietlleurs  moiûents.  On  entend  déjàr  Corneille,  sojet, 
comme  lui,  h  ces  conflirastes  d'oibscuritè  et  de  sondâitf 
lumière.' 

XXVI. 

Après  la  guérison  de  sa  blessure  qu'il  avait  crue  mor- 
telle, d'Aubigné  cédant  à  sa  vocation  irrésistible  de  sol- 
dat, se  jeta  de  nouveau  dans  le  hasard  des  batailles,  et 
acheva  ses  Tragiques  au  milieu  des  agitations  de  la  ligue. 
«Que  voulez-vous,  dit-il  à  ses  amis,  qui  l'engageaient  à 
le  publier,  que  j'espère  parmi  ces  cœurs  abâtardis,  si  non 
gue  de  voir  mon  livre  jeté  aux  ordures  avec  tant  d'autres, 
je  gagnerai  une  place  au  rôle  des  fols,  ou  le  nom  de  tur- 

1.  Sayous,  Études  littéraires  sur  les  écrivains  français  de  la 
Réformation,  t.  U,  p.  246-247. 
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talent  républicain  ;  on  me  fera  déclarer  par  Tinique  jus- 
tice, criminel  de  lèse-majesté;  attendez  ma  mort.»* 

Après  une  nouvelle  brouillerie  survenue  entre  lui  et  son 
maître,  il  quitta  son  commandement.  «Sire,  dit-ft  au  roi 
en  hii  envoyant  sa  démission ,  votre  mémoire  vous  repro- 
diera  douze  années  de  mes  services  et  douze  plaies  sur 
mon  corps,  elle  vocrs  fera  souvenir  de  votfe  prison  et  que 
bmarn  qui  vous  écrit  en  a  rompu  lés  veTouiis,  et  est  de- 
meurée pure  en  vous  servant,  vide  de  vos  bienfaits  et 
aerapte  de  corruption,  tant  de  votre  ennemi  qne  de  vous- 
Bême.  Par  cet  écrit  je  vous  recommande  à  Dieu ,  à  qui  je 
Iwrae  mes  services  passéfs  et  à  vous  ceux  de  l'avenir,  par 
esquels  je  m'efforcerai  de  vous  faire  connaître  qu'en  me 
lerdant  vous  avez  perdu  votre  etc.  » 

Triste,  froissé,  découragé,  d'Aubigné  se  dirigea  vers 
Igen.  En  entrant  dans  cette  ville,  on  chien  abandonné  et 
Durant  de  faim  courut  vers  lui  et  le  caressa  :  c'était  Ci- 
lon,  l'épiagneul  du  roi,  qwi  avait  coutume  de  coucher  sur 
IB  pieds  de  son  ilhaître.  Le  gentilhomme  huguenot  profon- 
léinent  attendri,  ne  put  retenir  ses  larmes;  cette  pauvre 
lèle  lui  rappelait  le  maître  qui  le  traiitait  avec  tant  d'in- 
?atitude;  le  même  jour  il  kii  fit  faire  un  collier  sur 
equel,  en  forme  de  placet,  il  écrivit  les  vers  suivants  et 
•renvoya  au  roi  ; 

Sire,  votre  Citron  qui  couchait  autrefois 

Sur  votre  lit  paré ,  couché  ores  sur  h  dure. 

C'est  ce  fidèle  chîen  qui  apj)rit  de  nature 

k  faire  des  anus  et  des  traîtres  le  choix. 

C'est  hii  qui  les  brigands  effrayait  de  sa  voix, 

Et  de  dents  les  meurtriers  :  d'où  vient  donc  qu'il  endure 

La  fahn,  le  froid,  les  coups,  les  déd&ins  et  l'injure, 

Payement  coutumier  du  service  des  rois? 

Sa  fierté,  sa  beauté,  sa  jeunesse  agréable. 

Le  fit  chérir  de  vous  ;  mais  il  fut  redoutatle 

A  vo^  traîneaux,  aux  siens,  par  sa  dextérité.  — 

Courtisans ,  qui  fêtez  Vos  dédaigneuses  vues 

Sur  ce  chien  délaissé,  mort  de  faim  par  les  rues, 

Attendez  Ce  loyer  de  la  fidélité.  * 

1.  Note  vn.  - 

2.  Petites  osuvres'  mêlées  du  sieur  d'Âub^é. 
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XXVII. 

D'Âubigné  était  résolu  à  s'expatrier  et  à  offrir  ses  » 
vices  au  roi  Casimir,  onaand,  en  entrant  à  Saint-Gelais, 
aperçut  à  une  fenêtre  Suzanne  de  Lezay,  de  la  maison 
vivonne.  Il  en  devint  éperdument  amoureux  et  ne  sonc 
plus  à  partir,  tout  entier  à  sa  nouvelle  passion,  justil 
par  les  grâces  de  la  jeune  personne.  Le  Béarnais ,  amii 
constant,  mais  bon  juge  du  mérite  de  son  serviteur J 
tarda  pas  h  le  regretter  ;  il  lui  écrivit  pour  le  rappeler.  D'il 
bigné  ne  voulut  pas  lire  ses  lettres  et  les  jeta  dédai^e 
sèment  au  feu;  mais  bientôt  après,  ayant  appris  que  le i 
avait  versé  des  larmes  sur  le  faux  bruit  qui  avait  cour 
qu'il  avait  été  pris  à  Limoges  et  exécuté,  il  en  fut  touct 
la  réconciliation  fut  facile.  Le  roi  de  Navarre  s'offrit  po 
lui  servir  d'intermédiaire  auprès  de  la  famille  de  Suzan 
de  Lezay  ;  son  mariage  se  célébra  en  1583  avec  beaucûi 
de  pompe.  Le  soldat  aventureux  trouva  dans  sa  compag 
une  source  de  joies  vives  et  douces  qui  le  préservèn 
de  ces  écarts  si  fréquents  dans  lesquels  tombaient  les 
tilhommes ,  trop  portés  à  imiter  le  Béarnais. 

Trois  semaines  après  son  mariage ,  d'Âubigné  re 
tait  à  cheval  et  guerroyait  avec  son  maître.  La  fortune 
lui  fut  pas  favorable;  chassé  de  l'île  d'Oléron,  qu'il  t 

[»rise,  il  fut  fait  prisonnier  par  Saint-Luc.  Intrépide  de 
'ennemi,  il  le  fut  devant  la  mort.  Il  regarda  à  Dieu 
son  angoisse ,  et  au  moment  où  l'ordre  de  son  exéc 
venait  d'être  donné,  Guitteau,  lieutenant  du  roi  aux  El 
était  fait  prisonnier;  la  vie  de  ce  capitaine  dépendait 
celle  de  d  Aubigné;  uii  échange  fut  proposé  et  accepté.  I 
gentilhomme  huguenot,  au  sortir  de  sa  prison,  se  red 
à  La  Rochelle  où  une  réception  enthousiaste  lui  fut  fait 
Le  Béarnais,  témoin  de  cette  ovation,  en  conçut  unefo^ 
jalousie  et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  mor^ 
fier  son  fidèle  serviteur;  celui-ci,  indigné  de  cestracass( 
ries  continuelles,  résolut  de  l'abandonner,  et  eut  la  teotj 
tion  de  passer  aux  catholiques  «pour  peu  qu'il  trouTJ 
ombre  de  salut  dans  leur  croyance.) 

Les  catholiques  avaient  alors  dans  Bellarmin  un  défeii 
seur  éminent;  cet  homme  célèbre  était  né  en  1543 J 
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Montepulcîano  en  Toscane.  En  1560,  il  entra  chez  les 
jésuites,  étudia  les  langues  anciennes,  la  théologie,  les 
Pères,  l'histoire  et  le  droit  canon,  et  se  plaça  au  premier 
rang  aes  controversistes  de  son  parti;  la  réforme  fut  le  but 
de  ses  attaques;  il  en  dévoila,  avec  une  grande  habileté, 
tous  les  côtés  faibles  et  sut  donner,  par  une  subtile  dialec- 
tique, aux  erreurs  de  son  église  toutes  les  apparences  de 
la  vérité...  Sa  méthode  de  discuter  et  la  candeur  avec  la- 
quelle il  abordait  les  questions  les  plus  épineuses  ébran- 
lèrent d'Âubigné,  qui  peut-être  eût  été  entraîné;  mais  il 
fut  raffermi  dans  sa  foi  par  les  réfutations  de  Witaker  et 
deLubert;  ses  hésitations  cessèrent,  et  plus  huguenot  que 
jamais,  il  se  trouva  à  Coutras  à  côté  de  son  maître,  et  s'y 
distingua  parmi  les  plus  braves.  Le  roi  de  Navarre  lui  dé- 
fera rhonneur  de  marquer  le  champ  du  combat. 

XXVIII. 

C'est  à  cette  époque  de  la  vie  du  capitaine  huguenot  que 
M  rapporte  une  anecdote  qui  éclaire  d'un  jour  particulier 
h  physionomie  du  roi. 

D'Aubigné  était  alors ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  «  las 
le  courir.»  Il  était  couché  dans  sa  garde-robe  à  côté  de 
Il  Force.  «La  Force,  lui  dit-il,  notre  maître  est  un  ladre 
lert  et  le  plus  ingrat  mortel  qu'il  y  ait  sur  la  terre  i».  — 
iQue  (Ûs-tu  d'Aubigné?  lui  demanda  son  ami  à  moitié 
endormi.  —  «Il  dit,  répéta  le  Béarnais,  qui  avait  tout  en- 
tendu ,  que  je  suis  un  ladre  vert  et  le  plus  ingrat  mortel 
ipi'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre.  ^ 

D'Aubigné  qui  croyait  le  roi  profondément  endormi, 
l'eut  pas  envie  de  poursuivre  son  dialogue,  il  ne  dormit 
^as  cette  nuit-là,  s'attendant  à  des  paroles  rudes  de  la 
Nirt  de  son  maître,  qui  le  traita  comme  s'il  n'avait  rien 
mlendu.  «  D  ne  m'en  lit  pas  pour  cela ,  dit-il ,  plus  man- 
iais visage  ;  mais  il  ne  me  donna  pas  un  quart  d'écu 
bvantage.  i» 

Après  l'abjuration ,  d'Aubigné  se  retira  dans  son  gou- 
rernement;  la  vie  de  la  cour  lui  eût  été  insupportable, 
îentilhomme  et  huguenot ,  il  n'y  eût  rencontré  que  des 
sujets  de  mécompte.  Dans  sa  solitude ,  la  main  de  Dieu 
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s'appesantit  sur  lui,  Suzaime  de  Lezay,  sa  compile  ché^ 
rie  y  mourut,  et  lui,  qu'aucun  revers  n'avait  pusèaltre 
ploya  comine  un  roseau;  l'amie  qui  adoucissait  les  rud**i 
sentiers  de  sa  vie,  n'était  plus,  et  sa  mort  faisait  dans  s*y* 
cœur  un  vide  imi^ense.  Dans  sa  grande  douleur  il  reganfa 
h  celui  qui  frappe  quand  i]  veut  bénir,  et  qui  seul  sait  cod] 
soler.  Ce  n'est  pas  un  spectacle  sans  intérêt  que  celui  qd 
nous  présente  cette  âme  forte  et  virile  aux  prises  avec  fa 
douleur,  quand  noius  l'entendons  &'écrier  :  «0  Dieu,  tu 
m'as  point  blessé  aux  extrémités,  mais  tu  m'as  scié  par 
moitié  de  moi-même;  t^  as  fendu  mon  coeur  en  deux 
arrachant  de  mon  sein  une  fidèle ,  très-aimée  et  très-chéri 
moitié,  laquelle,  comme  génie  de  mon  âme,  me  teoail 
fidèle  compagnie  à  tes  louanges ,  et  m'exhortait  au  biea 
me  retirait  du  mal,  arrêtait  mes  violei^ices,  consolait  ma 
afflictions ,  tenait  la  bride  à  mes  pensées  déréglées  et  àow 
nait  de  l'éperon  au  désir  de  ra'employer  à  la  cause  de 
Dieu.  Depuis  je  marche  exténué  comme  un  fantôme  ou  oh 
spectre  parmi  les  vivants,  je  vais  mangeant  la  cendrv 
comme  pain,  je  trempe  mon  boire  de  pleurs  amers  comin^ 
les  eaux  de  M^ra.»  * 

D'Aubigné  voulait  faire  ses  derniers  et  suprêmes  adks 
au  monde,  mais  les  églises  réformées  réclamèrent  soetf* 
sistance;  il  parut  dans  les  assemblées  politiques  àV» 
dôme,  à  Saumur,  à  Loudun,  à  Cbatellerault;  il  s'y  fit  rt* 
marquer  par  son  intelligente  énergie,  démasqua  li 
traîtres,  raiEermit  les  chancelants  et  concourut,  avec  Ùt 
mier  et  les  -vrais huguenots,  àfaire  donnerl'édit  de  Naaltf» 
Le  r»i  avant  essayé  de  le  séduire  pour  l'amener  à  conâes- 
tir  aux  aésirs  de  la  cour,  U  lui  répondit:  c J'aime  mieia 
perdre  la  vie  ou  sortir  de  votre  royaume,  que  de  gïçnff 
vos  bonnes  grftces  en  trafaissani  mes  frères  et  mes  com- 
pagnons.>  Henri  IV  ne  fut  pas  offensé  de  cette  hardiex^, 
qui  commandait  son  estime. 

XXIX. 

D'Aubigné,  comme  Duplessis- Mornay,  s'occupait  ^! 
discussions  théologiques  ;  quelques  jours  après  la  faoi^^ 

1.  Petites  œuvres  mêlées  du  aîeur  d'Aubigné. 
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«loaféreace  de  Fontainebleau ,  il  fitf  au:^  prises  &\i^  Du 
Perron ,  et  discgla ,  pendant  cinq  hejMres ,  en  priése^ce  de 
plus  je  quâjtre  cents  personnes.  —  Il  pji^essa  ayeç  tant  dje 
vigueur  et  de  iogiq[ue  son  babile  antagoniste,  que  des 
gouttes  d'eau  tombaient  du  front  du  prélat  sur  un  Chrysos- 
lome  n^anuscri|t  qu'il  tenait  à  la  msm.  «  Vous  voguiez,  lui 
dit-il,  |)reQ4re  piour  j^ges  les  Pères;  mais  peut -on  décla- 
m  compét^nt  udm  uQe  matière ,  cejui  qui  sur  cette  ma- 
bère  se  contredit ^  Les  Pères  ne  se . coi^tredisent  pas, 
répondit  son  anl^puiste  ;  ils  se  contredisent,  affirma 
{l'iubi^é,  et  au  sortir  de  la  conférence,  ij  eoipposa  son 
traité  de  disaidiis patrtiM^  auquel  Jie  cardinal  ne  répondit 
pas. 

D'Aubigné  rej;idit  un  service  signalé  aux  réformés,  du 
rivant  de  Henri  lY,  en  faisant  échouer  un  projet  de  réu- 
lian  entre  les  deux  cultes:  ce  projet^  qui  pjaisail  beau- 
p)up  a,u  roi ,  r^e^fer^ait  un  pi(êge  d<<^s  lequel  les  tièdes 
pentre  les  protestants  se  seraient  volontiers  ietéç  pour  se 
ïoiler  à  eux-mêmes  la  lâcheté  d'une  apostasie.  Après 
ç*être  assuré  de  l'agrément  de  Chamier  et  de  Du  Moulin , 
D'Aubigné  se  rendit  chez  le  roi,  qui  le  reçut  dans  son  ca- 
jttnet,  et  sans  lui  donner  le  temps  même  de  Je  saluer,  lui 
fit  d'aller  trouver  Du  Perron.  D'Aubigné  se  rendit  chez  le 

Et,  avçc  lequel  il  eut  un  long  entretieja.  jHs  parurent 
er  d'accord  sur  quelques  points  principaux.  L'affaire 
nait  une  tournure  favorable;  mais  le  père  Coitton  fit  rom- 
les  con/ere^ces.  Du  Perron  s'était  fourvoyé  en  ponsen- 
^i  à  prendre  pour  base  de  l'union,  la  foi  et  la  pratiquée  d,e 
ffiglise  au  quatrième  siècle.  Le  confesse^r  (ju  tqi  vint  k 
propos  à  son  secours,  car  la  question  placée  sur  ce  ter- 
ain,  tout  ie  rorçanisme  s'en  $erait  allé  en  lambeaux,  .et  le 
Saint-Père ,  ff>]ir  donner  l'exemple  de  la  cwco^ije ,  aiir^t 
lu  desQenure  qb  so^  siège,  puisqu'à  ce^^e  épfMIiie,  la 
chrétienté  n'avait  pas  un  cbef  qui  se  procl^n^ât  le  vicaire 
le  Jésus-Christ  et  le  chef  4e  l'église  universelle;  elle  np 
^nnaissail  p^s  uo^  plus  la  doct^ijae  ÎQxmiéi^  .à  Tr^ent^ , 
ilouze  siècles  plus  tara. 

Le  pjbTfi  ÇoLton  ^  confus  ef,  irrité  4e  la  reyafl^b^  qu.e 
rAubigçé  ^vait  prj^se  sur  Bm  fPerrpi? ,  i^fm^  ai^rte  il^ 

I.  Des  disseatimcodts  ^es  Père^. 
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Henri  lY,  et  lui  représenta  le  gentllhoimne  huguenot 
comme  un  factieux  dangereux.  Le  roi  ordonna  à  Sully  de 
l'enfermer  à  la  Bastille  et  d'instruire  son  procès.  D'Aubi- 
gné,  averti  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  se  présenU 
hardiment  chez  le  roi ,  lui  rappela  ses  services  passés  et 
lui  demanda  une  pension.  Henri  lY,  touché  de  la  loyauté 
de  son  serviteur,  Vembrassa  et  lui  accorda  sa  demande. 

D'Âubigné,  en  sa  qualité  de  vice-amiral  des  côtes  di 
Poitou  et  de  la  Saintonge ,  devait  prendre  part  à  la  grasife 
guerre  que  le  roi  méditait  contre  la  maison  d'Autriche;  0 
se  préparait  à  conduire  une  expédition  au  cœur  même  de 
l'Espagne ,  quand  il  apprît  la  mort  de  Henri  lY.  Il  pleoit 
son  maître  et  se  rappela  les  paroles  qu'il  lui  avait  dites  i 
l'occasion  de  l'attentat  de  Ghatel  :  «  Sire ,  comme  vous  d  s- 
vez  encore  renoncé  Dieu  que  des  lèvres,  Dieu  s'est  con- 
tenté qu'elles  fussent  percées  ;  mais  s'il  vous  arrive  de  li 
renier  un  jour  du  cœur,  alors  il  permettra  que  votre  cœd 
soit  percé.» 

XXX. 

Après  la  mort  du  roi,  d'Aubigné  rejeta  dédaigneusemaf 
toutes  les  ofifres  qui  lui  furent  faites  pour  l'engager  àé» 
jurer.  La  reine  voulant  se  l'attacher,  lui  envoya  La^fr 
renne,  le  corrupteur  en  titre  de  la  cour.  Ce  courtisa 
était  sans  cesse  auprès  de  lui ,  le  flattant ,  le  courtisari 
«  D'Aubigné  est  gagné  ,  disait-on  tout  haut»,  et  Ton  s'A 
réjouissait  comme  d'une  grande  conquête.  «  Qu'est  detf 
allé  faire  La  Yarenne,  lui  dit  un  gentilhomms,  en  votil 
logis  où  il  a  été  deux  fois  depuis  hier?  Ce  qu'il  y  est  ved 
faire,  répondit-il,  ce  qu'il  a  fait  au  vôtre  dans  sa  premier 
visite ,  et  ce  qu'il  n'a  pu  faire  au  mien  à  la  douziëroe.> 

D'Aubigné  fut  présent  à  l'assemblée  de  Saumur,  où  j 
se  prononça  hautement  contre  les  prétentions  du  duc  d 
Bouillon,  et  à  celle  de  Nîmes  où  il  prêta  avec  son  fils.l 
baron  de  Surineau,  le  serment  d'union.  Le  prince  de  Con  " 
dont  il  embrassa  la  cause,  le  paya  d'ingratitude.  La  p^ 
guerre  de  la  reine-mère  étant  survenue,  il  ne  voulut 
d'abord  y  prendre  part ,  mais  il  se  laissa  entraîner 
Rohan  et  Soubise.  Au  moment  où  le  roi  victorieux  s'ar 
çait  vers  le  Poitou,  il  crut  que  l'heure  de  la  retra 


LIVA£  XXX.  97 

avait  sonné  pour  lui;  il  prit  avec  lui  douze  cavaliers  bien 
armés,  partit  de  Saint-Jean-d'Ângely,  et  à  travers  mille 
périls,  arriva  le  1"  septemhre  1620,  à  Genève,  où  un  ac- 
cueil princier  lui  fut  fait.  La  ville  Tinvita  à  un  repas  pu- 
blic auquel  tous  les  corps  constitués  assistèrent  ;  il  fut 
logé  aux  frais  de  TÉtat  et  initié  à  tous  les  secrets  du  gou- 
vernement. Après  une  vie  si  agitée,  il  aurait  pu  goûter 
le  repos,  si  la  lutte  n'eUt  pas  été  son  élément  naturel. 


a. 
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I. 

Après  la  défaite  des  troupes  de  sa  mère ,  le  roi 

inopinément  la  route  du  Béarn  pour  le  soumettre,  es 

rant  arriver  plus  vite  à  son  but  avec  ses  troupes  qu's 

des  édits  et  aes  missionnaires.  La  Force ,  surpris  à  l'i 

proviste ,  se  rendit  en  grande  hâte  à  Bordeaux  au-de^ 

du  roi  pour  le  détourner  de  sa  résolution.  «  Je  yous  pfl 

mets,  lui  dit-il,  la  soumission  des  Béarnais,  pourvu  qu'j 

n'use  pas  de  violences  à  leur  égard.»  Louis ,  circonvd 

par  le  clergé,  continua  sa  route.  La  Force  revint  versl 

à  Grenade  et  lui  retraça  le  danger  qu'il  courait  dansj 

pays  traversé  par  des  torrents  et  défendu  par  des  md 

tagnes';  le  roi,  qui  ne  le  cédait  en  courage  à  aucuol 

ses  gentilshommes,  poursuivit  sa  route.  Arrivé  à  Preim 

où  du  Faur  et  de  Marca,  conseillers  à  Pau  ,  lui  firenll 

remontrances  de  la  part  du  conseil  souverain  et  le  prièij 

de  donner  audience  aux  églises,  dans  les  termes  qu'il  w 

prescrits  lui-même ,  «  puisque  vous  n'avez  pu  me  ftl 

obéir  en  Béarn,  répondit  le  roi,  j'irai  moi-même.i» Bj 

congédia,  et  le  15  octobre  1620  il  arriva  à  Pau;  deuxj<^ 

après,  il  s'empara  de  Navarreins.  De  retour  à  Pau,  o^ 

avait  mandé  les  états,  il  prêta  devant  eux  le  serment  fl 

coutume  avant  de  recevoir  celui  de  ses  sujets ,  et  com 

s'il  eût  voulu  les  exciter  à  l'insurrection,  il  le  viola  km 

même ,  et  les  Béarnais,  pour  se  défendre,  n'eurent  (ri 

leurs  remontrances,  leurs  soupirs  et  leurs  larmes^  p|j 

propres  à  l'irriter  qu'à  le  calmer.  On  les  traita  comij 

s'ils  eussent  été  surpris  les  armes  à  la  main  :  on  leur  ii^ 

leurs  temples,  leurs  collèges,  leurs  cimetières  et  les  fonj 

avec  lesquels  ils  entretenaient  leurs  ministres;  ondonj 

la  moitié  des  charges  publiques  aux  catholiques;  lesjé^i^^^ 

1.  Élie  Benoit,  Bist.  de  Tédit  de  Nantes,  t  U,  p.  291-3^2,    | 
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les  capucins  s'établirent  à  Pau.  Aux  injustices,  on  joi- 
it  les  menaces  :  des  soldats  brisèrent  les  portes  des 
Qples ,  en  démolirent  les  murailles ,  déchirèrent  les  livres 
rés,  frappèrent,  insultèrent ,  outragèrent  les  femmes, 
evèrent  leurs  enfants.  Dans  le  reste  du  pays,  c'était  pis 
;ore:  on  menait  à  la  messe  à  coups  de  bâtons,  on  bat- 
;  les  maris  qui  avaient  le  courage  de  défendre  leurs 
unes.  Le  brave  Lescun  sauva  sa  vie  en  fuyant;  La  Force 
DOBuvra  si  habilement  qu'on  lui  laissa  le  gouvernement 
pays.* 

(près  le  départ  du  roi  les  violences  recommencèrent; 
se  ne  fut  qu'un  immense  cri  de  douleur  dans  ce  beau 
5,  qui  sous  l'influence  de  la  Réforme,  s'était  développé 
ne  manière  si  admirable.  L'œuvre  si  saintement  com- 
ncée  par  Jeanne  d'Albret  périssait  sous  le  règne  brutal 
inintelligent  de  son  petit-ius. 

IL 

Pendant  que  le  roi  préparait  son  expédition  pour  Pau , 
réformés  tenaient  (octobre  1620)  leur  vingt-troisième 
iode  national  à  Alais.  La  cour,  qui  jusqu'à  cette  époque 
£t  vainement  essayé  d'empêcher  la  tenue  des  synodes 
ides  assemblées  générales,  chercha  à  gagner,  par  des 
hents  ou  l'appât  des  places,  les  membres  les  plus  con- 
l^rables  de  ces  assemblées,  et  surtout  les  ministres;  elle 
réussit,  en  partie.  Influencé  par  (Quelques  traîtres,  le 
Dode  se  refusa,  contrairement  aux  mtérôts  généraux  de 
cause ,  d'intervenir  en  faveur  des  protestants  du  Béarn. 
moins  de  cette  lâcheté,  les  habitants  d' Alais  murmu- 
rent hautement  et  furent  près  de  se  soulever.  Le  sy- 
de,  honteux  de  sa  conduite  et  comprenant  d'où  lui  ve- 
it  cet  affront  mérité,  arrêta,  que  pour  mettre  à  l'avenir 
s  ministres  à  l'abri  de  la  séduction  et  des  intrigues ,  il 
(ir  était  défendu  de  faire  partie  d'une  députation  à  la 
lur.  Le  synode  renouvela  les  plaintes  de  l'assemblée  de 
)udun,  demanda  l'autorisation  de  tenir  une  assemblée 
La  Rochelle,  fit  plusieurs  règlements  disciplinaires  et 
(mit  les  canons  du  célèbre  synode  de  Dordrecht." 

1.  Histoire  tragi^e  de  la  désolation  du  Bèam. 

2.  ActeB  des  synodes  nationaux. 
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m. 

Ce  synode  a  eu  un  trop  grand  retentissemeni  et  se  n(- 
tache  a  une  manière  trop  directe  à  l'histoire  des  églises 
réformées  de  France  pour  que  nous  puissions  le  passer 
sous  silence. 

En  1582,  un  étudiant  hollandais  natif  d'Oudevater, 
vint  s'asseoir  à  Genève  stir  les  bancs  de  Técolè  :  on  ï^ 
lait  Arminius.  Ce  jeune  homme  n'avait  pas  la  souplesse  h 
caractère  des  étudiants  de  cette  époque,  qui  tenaient  pw 
infaillibles  Calvin  et  Théodore  de  Bëze.  h  voulût  \ââ 
croire  cei  que  ces  maîtres  lui  enseignaient;  mais  il  ne  sm 
lait  pas,  et  c'était  son  droit,  qà'on  M  impes&t  sa  foi;  ci 
fut  une  nouveauté  qui  surprit  et  affîigea  ses  professeur! 
Le  bon  Théodore  de  Bèze  lui  dit:  (eue  vèus  engagez 
dans  de  vaines  subtilités;  s'il  vous  vient  certaines  pensé 
nouvelles,  ne  les  adoptez  qu'àfirès  les  avoir  longtemps 
profondies,  bien  qu'elles  vous  séduisent  au  premier  mome 
Ctfhrîn  ttï'a  donné  ce  conseil  ef  je  m'èri  suis  bien  tfouté. 

Les  oaf oîes  dû  i'éfoi^mslteu^  ne  faménèrënt  paâ  Afmi 
âAris  lorniète  dogmatique;  il  alla  à  Efâle,  a'oû  il 
à  GeAève.  Théodore  de  Bèzë  liii  co^inuet  son  affecé 
reÈidit  ténfioigAâge  à  ses  mœurs  et  à  àa  doctrine  et  p 
qu'il  deviendrait  une  des  lumières  dé  l'Église.  D  ne 
trompait  pas.  De  retour  dans  sa  patrie,  Arminitis,  nom 
pasteur,  obtirtt  Comme  prédicalteur  un  ^fid  succès 
comme  pasteur  l'estime  et  l'affection  de  sc»n  frpùpeaa.  / 
tâlenti^  les  plus  brillants  de  l'homme  public,  il  joignait  l 
qualités  les  plus  aimables  de  l'homme  t)rivé. 

Les  systèmes  extrêmes  proVo(ltiènt  lés  rSàctioits.  Ce! 
de  Calvin  devait  nécessairement  en  aiftenèr  une.  Ce  gra 
esprit  plus  cidir  que  la  Bible,  datiâ  son  exposition  du  dog 
de  la  grâce,  avait  enseigné  la  ()réde^tïnati<]ih  absolue  doi 
il  fit  la  clef  de  votiie  de  tout  âon  système  théologique 
cette  rtide  et  austère  doctrine  qui,  dans  le  passé,  a 

Eonr  ses  plus  gfandâ  représentants  âaint  Augustin  et  sai 
emard,  trouva  des  esprits  rebelles  et  peu  disposés  à 
recevoir;  les  pâsteufs  de  Delfl  furent  de  ce  nomore  et  ah 
taquërent  vivement  les  opinions  de  Théodore  de.Bètf 
sur  ce  point.  Arminius,  chargé  par  un  profosseiir  de  dé* 
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fendre  les  opinions  du  réformateur,  accepta  l'offre  qui 
lui  était  faite,  heureux  de  plaire  à  son  ancien  maître, 
pour  lequel  il  avait  conservé  une  vive  affection.  Le  résul- 
tat de  ses  recherches  fut  différent  de  celui  qu'il  en  atten- 
dait. Prédestinatien,  en  commençant  son  travail,  il  ne 
l'était  plus  en  le  terminant.  Au  lieu  de  croire  que  Dieu 
choisit,  entre  les  hommes,  ceux  qu'il  lui  plaît  par  un  dé- 
^et  de  sa  volonté,  sans  avoir  égard  à  ce  qu'ils  ont  fait,  il 
:royait  que  Dieu  a  résolu  de  sauver,  en  Jésus-Christ,  les 
lommes,  qui,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  croient  en  son 
ils  et  persévèrent  jusqu'à  la  fin.  De  la  prédestination  ab- 
solue il, était  passé  à  la  prédestination  conditionnelle  et, 
«ns  le  vouloir,  il  était  devenu  chef  de  secte. 

Homme  intègre  et  droit,  Arminius  prêcha  et  enseigna  ce 
fi'il croyait  être  la  vérité;  il  le  fit  comme  pasteur  et  comme 
jwfesseur.  Un  grand  nombre  de  personnes  se  rangèrent 
ises  opinions.  On  l'attaqua ,  et  à  dater  de  ce  jour  com- 
lença  pour  lui  une  existence  abreuvée  de  dégoût  et  de 
kagrins  qui  hâtèrent  sa  fin.  Il  mourut  âgé  de  47  ans,  en 
Mttant  toute  son  espérance  dans  le  Sauveur. 

Les  doctrines  d' Arminius,  plus  faciles  à  admettre  que 
elles  de  Calvin,  parce  qu'elles  paraissaient  plus  rationnelles, 
Knt  de  grands  progrès;  des  pasteurs  éminents,  par  leur 
jbé  et  leurs  talents  (Épiscopms  était  de  ce  nombre),  les 
Wagèrent.  L'ancien  parti  théologique  éleva  la  voix  et  se 
Personnifia  dans  le  célèbre  Gomare;  ce  théologien  avait 
«ur  Calvin  une  admiration  outrée;  il  le  croyait  presque  in- 
Mllible.  Logique  comme  le  Réformateur,  il  vit  dans  les  opi- 
ions  d'Arminius  un  rapt  fait  à  la  gloire  du  Christ.  A  ses  yeux, 
Arminianisme  en  substituant  les  mérites  de  l'homme  aux 
feérites  infinis  de  Jésus-Christ ,  anéantissait  la  croix  du 
alvaire.  Fort  et  puissant,  quand  il  s'appuyait  sur  les  pas- 
ses de  l'Écriture,  qui  paraissent  enseigner  la  prédestma- 
00  absolue,  il  était  mible  quand  il  voulait  atténuer  le 
ios  de  ceux  qui  établissent  la  responsabilité  de  l'homïne. 
a  charité  aurait  dû  intervenir  pour  clore  les  débats  et 
î^peler  aux  adversaires  cette  belle  et  chrétienne  parole 
e  saint  Augustin  in  dubm  lihertas  (dans  les  choses  dou- 
«ses,  liberté  d'opinion).  L'esprit  de  parti  fut  seul  écouté. 
Bs  querelles  s'envenimèrent.  Arminiens  et  Gomaristes 
attaquèrent  avec  une  rage  qui  rappelle  celle  des  Molinistes 
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et  des  Jansénistes.  Des  deux  eûtes  on  se  JeUi  à  k  tète 
reçtoche  d'hérésie;  chaque  Hdllandais  fut  un  dispntei 
^ui  pour  la  prédestination  absolue,  qui  pontlaprédestii 
tion  conditionnelle;  plusieurs  fois  on  en  yint  aux  mai 
Les  Arminiens ,  moins  nombreux  que  leurs  adversaift 
furent  les  plus  maltraités. 


IV.  I 

Deux  hommes  alors  (1618),  ritaux  d'ambition,  se  tn 
vaient  en  présence;  Tun,  Maurice  de  Nassau,  gomaristej 
intérêt,  visait  à  l'autorité;  l'autre,  Barnevelt,  afroinienj 
conviction,  voulait  conserver  à  son  pays  l'élément  rjj 
blicain.  La  question  religieuse  se  mêla  à  la  question  fê 
tique  et  s'envenima  à  un  point  tel,  qu'on  jugea  né«l 
saire  de  convoquer  un  synoae  pour  trancher  les  difficttH 
Les  théologiens  de  toutes  les  églises  réformées  du  moil 
y  furent  invitées;  Genève  y  envoya  Diodati  et  Tronchi 

L'ouverture  de  cette  grande  assemblée  se  fit  à  Dordr 
le  21  novembre  1618.  Les  vingt  premières  séances  fi 
dignement  remplies;  l'assemblée  s'occupa  d'élaborer 
règlements  pleins  de  sagesse,  l'union  la  plus  parfr 
régna;  à  la  vingt-unième  séance,  les  disputes  corn 
cèrent  et  se  continuèrent  pendant  cent  trente-q 
réunions  ;  les  pères  du  concile  voulaient ,  chacun  h  leur  t 
expliquer  clairement  ce  grand  dogme  de  la  grâce  snt 
quel  Dieu  a  jugé  bon  de  jeter  le  voile  d'une  sainte  o' 
rite  pour  apprendre  à  son  Église  à  vivre  en  paix  aux  p 
de  la  croix.  Arminiens  et  Gomaristes  voulurent  être  pi 
clairs  et  plus  compréhensibles  que  l'apôtre  saint  Paul,  qj 
après  avoir  traité  dans  son  chapitre  XI  de!  l'épîfre  à 
Romains  le  dogme  de  l'élection,  se  penche  sur  Tab^ 
sur  lequel  il  a  plané  comme  un  aigle  et  s'écrier  :  iOm 
fondeur  !  » 

Chacun,  des  deux  partis,  rédigea  son  fonmilaîre,  vu 
celui  des  xirminiens;  u  enseigne  : 

1°  Que  Dieu,  avant  la  création  du  mondei,  afail  réso 
de  sauver  ceux  qui  croiraient  en  Jésus-ChrisC  ef  (fui  p<^ 
sévéreraient  dans  la  foi  et  de  damner  les  in<iré#a)es  et  I 
opiniâtre;»; 
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f  Que  Jésti^-Chrïât  m  mati  pouf  toâ$  M  hotitmês,  ^ 
leur  a  obtenu  la  réttiissioii  é^  p^ôhê^,  &  IdqtieHe  néan- 
moins personne  ftè  participe  que  lefe  croyants  ; 

^  Que  î'iiotnme  rï'a  pas  la  foi  saldtaire  de  Itii-înême , 
ni  par  la  force  de  son  franc  arbitre;  mais  qu'il  est  néces- 
saire que  Dieu  le  régénère,  en  Jésus -Ghrist,  par  son 
Sainl-Esprit; 

4"  Que  cette  grâ^e  est  le  commencemeiit,  le  progrès  et 
raccomplissénient  de  tout  bien  ;  mais  que  sa  tnantèrë  d'o- 
pérer n  est  pas  irrésistible  ;  $ 

&*  Que  les  fidèles,  par  le  moyen  de  la  gfflce  du  Saint- 
Isprit,  reçoivent  des  forces  suffisantes,  pour  persévérer 
fcns  la  foi;  mais  que  pour  savoir  s'ils  peuvent  dédioir, 
il  fallait  qu'on  te  recherchât  avec  plus  de  soin  daflS  l'Éeri- 
tire  Sainte  avant  de  pouvoir  l'enseigner  positivemelil  aut 
llitrcs. 

Les  Gomaristes,  dans  leur  formulaire,  établireftt: 

i"  Que  Dieu  a  choisi  un  certain  nombre  d'iMUriitiès, 
hns  le  genre  humain  corrompu,  pour  les  sauver  par  lésas- 
Arist,  et  a  laissé  les  autres  dans  leurs  péchés  pour  lés 
Ittnner; 

t  Que,  dans  son  élection,  il  n'a  eu  aucun  égstrd  ^t\x 
BQvres  des  élus,  mais  a  seulement  résolu  de  leur  donner 
llfoi  et  la  persévérance;  ain^i  de  les  sauver; 

î"  Que  Jésus-Christ  est  mort  seulement  pour  les  élus , 

Coique  sa  mort  soit  suffisante  pour  sauver  tous  les 
mmes; 

i""  Que  Dieu  opère  efficacement  sur  le  cœur  des  élus, 
^  sorte  que,  non-»seulement,  ils  peuvent  se  convertir, 
lais  qu'ils  se  convertissent  effectivement; 

5°  Ou'encore  que  les  vrais  fidèles  tombent  en  de  grands 
téchés,  néanmoins  ils  sont  soutenus  par  la  vertu  du  Saint- 
isprit,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  pas  perdre  la  foi  totale- 
Dent  ni  finalement. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  voter;  moins  nombreux  que  leurs 
idversaires,  les  Arminiens  furent  condamnés,  et  les  opi- 
ÛODS  de  leurs  adversaires  tenues  seules  pour  canoniques. 

Jusque-là  les  Gomaristes  étaient  dans  leur  droit  légal; 
Is  l'outr^pttsaèreBt  ^i  se  nMnlraBl  intolérants  ^  en  si- 
{Dafamt  leiirs  adversaires  contme  des*  hétêti^uès  et  des 
perturbateurs  du  repos  public.  Les  congrégationfir  ârAni- 
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niennes  forent  cUlspersées,  leurs  pasteurs  exilés,  plusieun 
d'entre  eux  moururent  dans  la  misère. 

Les  théologiens  étrangers,  en  apprenant  les  excès  des 
Gomaristes,  laissèrent  éclater  leur  indignation.  cNotu 
sommes  venus,  écrivaient-ils  ,  condamner  des  doctrines 
et  non  proscrire  des  personnes.»  Leurs  plaintes  fureol 
inutiles.  Les  vainqueurs  souillèrent  leur  victoire  par  dei 
excès  qui  fournirent  plus  tard  à  Tincrédulité  des  armes 
terribles.  On  comprend  la  logique  des  partis  sans  Teic»- 
ser,  on  ne  leur  pardonne  pas  leurs  inconséquences.' 

Calvin  exerçait  encore  en  Franceun  empire  trop  pnissii 
sur  les  esprits  pour  qu'on  songeât  à  réviser  la  coniession<li 
foi.  Devant  son  austère  figure,  chacun  se  sentait  petit j 
ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  jusqu'au  bout  sa  Ic^que 
vigoureuse  et  serrée,  auraient  regardé  comme  une  témè^ 
rite  de  toucher  à  l'œuvre  de  ce  grand  esprit.  L'admi» 
tion  et  les  services  rendus  leur  fermaient  les  yeux  et  li 
rendaient  dociles.  Les  décrets  du  synode  de  Oordrecht  fi 
rent  acceptés  par  toutes  les  églises.  Revenons  au  sp 
d'Âlais.  Il  adopta  les  décrets  de  Dordrecht,  et  se  ^| 
après  avoir  dressé  l'état  des  églises  réformées  de  Fra 
de  résultat  donna  le  chiffre  de  785,  y  compris  les  annei 

V. 

Peu  de  synodes  tinrent  leurs  séances  dans  des  te 

Élus  orageux.  Le  traitement  barbare  qu'on  faisait  subira 
léarnaîs  remplissait  d'effroi  les  églises;  les  assemblé 
Jui  se  tenaient  à  la  même  époque  à  Milhau ,  à  Saurour, 
ont  de  Vesle  et  à  Gergeau  se  plaignirent  hautement  i 
ce  qu'on  voulait  ruiner  les  églises;  celle  de  Milhau  pi 
une  résolution  énergique,  et  décida  qu'un  appel  ser 
adressé  à  tous  les  seigneurs  protestants.  Le  duc  d'Orvi 
fils  du  duc  de  Sully,  reçut  l'ordre  d'armer  dans  leRouer^'O^ 
Saint-Romme  dans  le  Lauragais,  le  marquis  de  Malaus 
dans  le  Quercy  et  dans  l'Albigeois.  Les  villes  furent  exhoi 
tées  à  réparer  leurs  fortifications  et  à  se  fournir  de  vivres  é 

1 .  Voir  pour  les  détails  :  Actes  du  synode  de  Dordrecht  —  ^ 
berel,  ffist.  de  TÉglise  de  Genève,  t.  ÏI,  p.  277  et  otît.  —  Fayfc» 
Diet.  bist 
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iffiuftlciôiid.  Hontaabâif  fiM  Aésigité  emMii0  le  eeritre  de» 
§rations  :  utf  comîlé  de  défense  détait  y  ré^defy  en 
Hidant  h  réunion  d'une  assemblée  générale  k  Laf  RcM- 

La  panique,  sotis  rempire  de  lacfueHe  $e  troutaient  les 
Brmés,  n'était  pas  nn  Tain  effet  (le  leur  imaj^ination.  Ce 
)  le  roi  avait  fafit  au  Béarn ,  il  pcmtarîi  le  faire  à  tovteâ 
provinôêâ  de  sOn  royaume  ;  tl  ne  rèitipHssait  pa»  ses 
tiètes  professes ,  oti  il  les  reniplissait  mal  ;  enfin ,  il 
mit  âux  réibrfoéis  la  permissiew  de^  tenir  une  assem^ 
ft  générale  â  Le  Rochelle  :  il  le  disait  dans  une  déclawH- 
I  du  22  oéiobrè ,  dans  laquelle  il  traitait  eettcf  it^sèm- 
5  «d'illicite.* 

r  est  à  cette  époque  de  troubles  et  de  défiances  que  pa-^ 
an  écrït^  qui  dans  un  st^le  sinûfple,  n^vcfox,  él'oqùent, 
imait  le»  plaintes  des  réformés.  Gettei  piè^^e  renunr- 
ble  est  adfeâsêe  h  Louis  XIH.  C'est  lân  ht^giiefnot,  qui 
aom  dé  ses  frères ,  fait  un  appel  à  tal  raison  y  m  ceèur 
f  U  cotiscïëTicti  du  tnOharque  ;  dans  ses  proies  â  n'y  û 
'd'irritation:  é'est  un  sujet  qui  n'oublie  jamais  qu'il 
Ires^e  à  son  roi  auquel  il  doit  respect  et  obéissance  ;| 
B  c'est  un  huguenot  qui  aifme  sa  caUsé  ei  qui,  fort  de 
droits  de  chrétien ,  ne  veut  pas  se  cdurber  sdus  l'op- 
Ifeion.  Une  noble  fierté  respire  dans  tontes  ses  paroles; 
I  dirait  inspiré  de  l'esprit  de  ceux  de  ses  ancêtres  qtti 
firent  àvec  tant  d'énergie  à  Henri  H,  et  le  menacèrent 

Sgement  de  Dîcu  ;  il  se  jette  à  ses  pieds  ^  les  arr dse  de 
irmes,  lui  rappelle  son  glorieux  përe,  et  lai  signale 
ennemis  des  réformés,  qui  le  pressent  d'aîlwmer  une 
Mie  guerre  civile.  <( C'est  là,  Sire,  lui  dit^-il^  qu'ils 
klent  faire  servir  pour  eilx  un  fbu  dé  joie,  pourvn  que 
Qs  y  soyons  consumés,  et  que  des  ruines  ils  puissent 
tir  ms  tombeàtix.  Ce  leiir  serait  un  spectacle  agréabte 
'une  cafinpagne  jdnchéè  de  morts  ^  pourvu  qu'ils  pussent 
tts  y  reconnaître  ;  c'est  pou^quoi  ils  ne  trouvent  pas  de 
lyon  âsslez  noir  pour  nous  peindre  S  Votre  Maiéstéj  îb 
hl  ingénieux  h  tourner  nos  supplication^  en  imporlu- 
(és,  nofs  femontranees  eti  attentais,  nos  justes  défiances 
crime  de  lèse-majesté.» 

L'autëbr  revémlic^  énerfiquetftaerït  te  dr^it  qu'a  tout 
mme  de  Servir  Dieu  selon  sa  eonsoienûe^  et  il  ne  voit 
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que  raine  et  malheur  chez  une  nation  où  l*État  TeaiinI 
venir  entre  Dieu  et  l'homme.  5  Jamais ,  jamais,  Sire» 
dit-il ,  tant  qu'on  opposera  l'État  à  la  conscience,  n 
n'aurons  ni  paix  en  la  conscience,  ni  repos  en  l'État; 
mais  nous  n  aurons  que  ruine  à  l'empire  où  un  souvei 
épouse  un  parti  entre  ses  sujets  ;  il  ne  faut  pas  reci 
bien  avant  dans  l'histoire  pour  le  vérifier,  les  États  et 
consciences  ont  leurs  ressorts  si  différents  que  qui  pe 
à  troubler  l'un  par  l'autre,  se  trouble  lui-même  et 
montre  ou  malicieux  ou  ignorant;  ah!  Sire,  ayez  pitié 
nous,  vous  êtes  notre  unique,  notre  tout  après  Dieu;( 
rant  le^serein  de  l'État ,  vous  êtes  notre  soleil;  dans  la  1 
de  nos  misères,  nous  n'avons  d'autre  phare  que  votre i 
torité;  dans  la  solitude,  dans  laquelle  on  nous  jette,  d'aa 
.  Mont-joye  que  vos  édits  ;  dans  la  guerre  ouverte  qa 
nous  fait  d'autre  enseigne  que  votre  justice  ;  dans  no 
temple  d'autres  balises  que  vos  royales  vertus.» 

Il  lui  montre  les  ennemis  de  la  Réforme  prêts  à  ({ 
faire,  à  tout  entreprendre  pour  le  pousser  à  la  com|' 
extermination  de  ses  frères;  mais  ils  sont  prêts  à  soi 
le  martyre  comme  leurs  ancêtres.  «Penseraient-ils  ces  i 
nemis,  s'écrie-t-il,  que  nous  puissions  facilement  pr 
guer  la  foi  pour  laquelle  nos  pères ,  ainsi  que  les  a| 
ont  prodigué  leur  sang?  Si  nous  le  croyons  ainsi,  cei 
glorieux  pour  nous  d'y  persévérer,  et  glorieuw  de  a 
qu'on  puisse  nous  en  tirer  par  violence.  Nous  sacrifier 
plutôt  notre  vie  que  notre  foi  et  passerons  plutôt 
feu;  les  simples  femmelettes,  les  mères  chrétiennes 
nous,  aimeront  mieux  porter  leurs  enfants  au  sup| 
qu'à  la  messe.  Ah!  Sire,  il  ne  sert  de  rien  d'empiojei 
violence,  c'est  frotter  des  cailloux  parmi  la  poudre  à 
non,  il  en  résultera  ce  que  dit  le  prophète  :  Ce  sera 
brasier  dans  du  bois,  un  flambeau  entre  des  gerbes;^ 
n'ajamais  remué  le  rocher  qu'il  n'en  ait  été  écrasé.»' 

Ces  paroles  éloquentes,  trempées  de  larmes,  ne  (0 
chèrent  pas  le  monarque  ;  son  cœur  était  fermé  à  tout  s^ 
timent  ae  justice  et  de  compassion.  Dans  les  hugud 
il  ne  voyait  que  des  sujets  rebelles.  Ses  courtisans  l< 

1 .  Prosopopée  de  London ,  aux  pieds  du  roi.  —  Bnlletin 
société  de  Thist.  du  protestant,  frauçais,  t.  VU,  p.  59  et  suit. 
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enaient  dans  cette  funeste  idée,  qui  devait  porter  ses 
s  tristes  fruits  sous  son  successeur, 
.aissons  pour  un  moment  ces  scènes  tristes  et  navrantes 
frétons  nos  regards  sur  un  bienfaiteur  de  l'humanité, 
pendant  sa  longue  carrière,  étranger  aux  luttes  des 
tis,  travailla  en  silence  à  cicatricer  les  plaies  de  la 
Dce  et  lui  ouvrit  de  nouvelles  sources  de  prospérité  ^ 
qu'elle  était  épuisée  par  les  guerres  civiles. 

VI. 

leux  petites  villes  du  département  de  TArdèche,  Ville- 
.Ye  de  Berg  et  le  bourg  Saint -Andéol  se  disputent 
•nneur  d'avoir  vu  naître  Olivier  de  Serres  S  la  première 
ee  qu'il  l'appelle  son  berceau ,  la  seconde  parce  au'il 
pelle  sa  patrie.  La  préférence  doit  cependant  être  cion- 
à  Villeneuve  de  Berg,  parce  que  c'est  sur  son  territoire 
il  vécut  et  qu'il  mourut. 

Nivier  appartenait  à  une  famille  noble  originaire  d'O- 
ge.  Son  père,  Jean  de  Serres,  marié  à  Louise  Leyris, 
lit  sous  François  P':  il  eut  trois  fils  auxquels  il  fit  don- 
une  instruction  solide;  Olivier,  i'ainé,  se  maria  avec 
Kuerite  d' Arçons,  ^ui  lui  apporta  en  dot  un  pauvre 
■ine  situé  entre  Villeneuve  de  Berg  et  le  village  de 
pbel.  C'est  là  que,  retenu  aux  champs  par  ses  goûts  et 
ffélat  de  ses  affaires,  il  commença  la  série  de  ses  es- 
I  et  de  ses  découvertes  qui  furent  les  matériaux  avec 
tuels  il  composa  son  célèbre  ouvrage,  le  Théâtre  de  Va-- 
Mure,  Pendant  de  longues  années,  il  vécut  dans 
l^scurité  la  plus  profonde,  nullement  soucieux  de  popu- 
îté  et  peut-être  s'ignorant  lui-même. 
)Iivier  de  Serres  professait  la  foi  réformée.  Douze  ans 
^t  la  Saint-Barthélémy ,  nous  le  voyons  faire  un  voyage 
îenève,  dans  le  but  d'obtenir  un  pasteur  pour  sa  ville 
^e.  «Les  dépenses  qu'il  fit  à  cette  occasion,  dit  l'un 
ses  biographes ,  sont  une  curieuse  attestation  du  prix 
xiique  des  choses  et  de  la  simplicité  des  mœurs  en  1561. 
peut  remarquer  la  dépense  de  trois  paires  de  souliers, 

'•  Haag,  France  protestante.  —  Art  Olivier  de  Serres.  —  011- 
rde  Seri*es,  par  Reisnes.  —  Privas.  -—  Biographie  universelle. 


f  08  HISTOIRE  DE  LA  ^ÉFOU^AÎION  FRANÇAISE. 

%i  sous;  ,le$  pfnmfinmres  dç  M.  Calvin,  jf  liyre$;  ^ 
aune  d'escot  blanc  pQur  la  fille  dmuinist^'ey  20  sous;  seiu 
ja^M^  4e  «toile  .n^oyen^  pour  fair^  u;:^  po\irpoi;^t  au  mi- 
nisjire ,  3?  60v.s  ;  ,1a  iÇaçon,  %  J50us.> 

X)Uvie!r  de  Serves  detpeura  i^oré  jusijiji'e^  1599.  AceÉ 
époque ,  il  fit  j^^vsXire  i^e  petijte  bfpchure  dé  il7  pa^d 
aysM^t  ^oiju*  titf  e  «  ij^  QueillfiUe  ^  Ic^  soi^  par  la  aourntd 
des  vers  qui  j^  -fûJÙ,  échantil^ofli  d'agriciMt^re  d'Olivier  1 
Serres,  seigneur  de  Pradel  ;  à  Paris,  chez  jamet  MettJrtii 
imprimeur  ordinaire  du  roi,  MDXCIX,  \ef  18«  jour  del» 
vrier,  avec  privilège  de  Sa  Slajesté.» 

Cette  brochure  n'était  qu'un  extrait  de  son  Théâtnh 

ÎmculturCy  dont  la  première  édition  parut  en  1600.  " 
a  préface  de  l'ouvrc^e,  on  lit  les  lignes  suivantes  qui 
initient  à  la  vie  intime  de  l'autour  : 

(cMon  inclination  et  l'élut  de  mes  affaires  m'ont  reti 
aux  champs  en  ma  maison  et  fait  passer  une  bonne 
de  mes  meilleurs  ans  durant  les  guerres  civiles  du  royaui 

cultivant  ma  terre  par  mes  serviteurs  compie  le  temps 
peut  porter.  En  quoi ,  Dieu  m'a  tellement  Jbténi  par 
sainte  grâce,  que  m'ayant  conservé  prmi  taiijt  de  ciaii 
tés  dont  j'ai  senti  ma  bonne  part,  je  me  sais  telki 
comporté  parmi  les  diverses  humeurs  de  ma  patrie,  queil 
maison  ayant  été  plus  logis  de  paix  que  de  gaerre ,  M 
les  occasions  s'en  sont  présentées,  j'ai  rapporté  ce  iéaâ 
gnage  de  mes  voisins  qu'en  me  conservant  avec  eui 
me  suis  principalement  adonné  chez  moi  à  faire  moa 
nage.  Durant  ce  misérsMe  tejnps-là ,  à  quoi  eussé-je 
mieux  employer  mon  esprit  qu  à  rechercher  ce  qui  est 
mon  humeur?  Soit  donc  que  la  paix  no«s  doRnSt  quelj 
reUche,  soit  que  la  guerre,  par  diverses  rechutes,  mi 
posât  la  nécessité  de  garder  ma  maison,  et  les  icalafl 
publiques  me  fissent  chercher  quelque  remède  cor 
l'ennuy,  trompant  le  temps,  j'ai  trouvé  »n  singulier  ce 
tentement,  après  la  doctrine  salutaire  de  mon  âme,  en 
lecture  des  livres  de  l'agricukure  à  laqueHe  j'ai  de 
croît  ajouté  le  jugement  de  ma  propre  expérience.» 
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VIL 

Le  Théâtre  ^agnculture  eut  un  succès  de  vogue;  les 
ditions  se  suivirent  avec  une  grande  rapidité,  il  en  pa- 
il  huit  du  vivant  de  Fauteur.  Henri  IV,  bien  digne  de 
omprendre  Thomme  qui  apprenait  à  son  peuple  a  à  reti- 
er  de  la  terre  les  trésors  inépuisables  qu  elle  contient  >  , 
e  fil  pendant  quatre  mois  lire  pendant  une  demi-heure, 
^s  son  dîner,  le  Théâtre  d'agriculture.  Ce  livre  est  re- 
larquable  par  le  sujet,  par  le  style,  par  le  plan  et  par 
esprit  chrétien  qui  anime  toutes  ses  pages.  C'est  un 
ni  de  Thumanité  qui  consacre  ses  veilles  au  bien  de  ses 
onblables,  trop  heureux  s'il  peut  sécher  une  larme, 
loucir  une  douleur.  Dans  un  style  naïf,  mais  emprunté 
libons  écrivains  de  l'antiquité,  il  cherche  à  faire  com- 
lendre  à  ses  compatriotes  que  le  bonheur  est  aux  champs 
tqne  l'agriculture  est  la  plus  aimable  (^es  professions,  et 
le  dit  au  moment  où  après  sept  guerres  civiles,  Henri  IV 
aivait  ces  paroles  :  c  Nous  voyons  nos  sujets  réduits  et 
têts  de  tomber  en  une  imminente  ruine  par  la  cessation 
I  labour,  presque  générale  en  tout  mon  royaume.» 

Olivier,  comme  Bernard  Palissy,  Galilée,  Papin,  est  un 
8Uid  inventeur.  Il  pressent  l'avenir  industriel  de  la  bette- 
k,  «:dont  le  jus,  dit-il,  en  cuisant,  est  semblable  au 
bp,  au  sucre,  aussi  beau  à  voir  par  sa  vermeille  cou- 
Ir.i»  Il  importa  le  houblon,  dont  la  culture  n'avait  com- 
lencé  en  Angleterre  qu'au  seizième  siècle  ;  il  inventa  les 
ttiries  artificielles;  dota  la  France  du  mûrier  o tirant 
Bsi  de  la  terre  le  trésor  de  soie  oui  y  est  caché,  et  par 
f moyen,  mit  en  évidence  les  millions  d'or  qui  y  crou- 
jfisent.»  L'agriculture  était  une  routine,  il  en  fit  une 
âence  deux  siècles  et  demi  avant  qu'on  eût  en  France 
idée  de  fonder  des  fermes  modèles. 

Grand  agronome,  Olivier  n'est  pas  moins  grand  mora- 
rte.  Comme  Henri  IV,  il  veut  que  le  paysan  puisse  avoir 

dimanche  la  poule  au  pot  *,  mais  l'aisance  ne  s'établira 
>us  son  toit  si  elle  n'est  précédée  de  la  moralité.  Le  culti- 
iteur  donc  ne  commencera  son  travail  qu'en  priant  Dieu 
\  bénir  sa  journée ,  il  devra  se  garder  soigneusement  de 
ivrognerie ,  «car  la  vigne  produit  trois  grappes  :  la  première 

V.  4 
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de  plaisir,  la  seconde  d'ivrognerie,  la  troisième  de  tris- 
tesse et  de  pleurs.  »  Olivier  recommande  aux  maîtres  de 
bien  traiter  leurs  serviteurs,  parce  que  Dieu  ne  fait  ac- 
ception de  personnes,  et,  qu'étant  tous  enfants  d'un  même 
père,  ce  n'est  pas  les  traiter  en  frères  d'user  de  violence 
à  leur  égard.  ]b  11  veut  que  le  cultivateur  soit  content  dans 
la  position  dans  laquelle  Dieu  l'a  placé.  Ses  conseils  soit 
pleins  d'élévation  et  marqués  au  coin  de  la  sagesse. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort  (  20  août  1617  ),  Olivier B 
son  testament  dans  lequel  il  disposa  de  ses  biens.  Dm 
cette  pièce  écrite  en  présence  d'une  tombe  entr'ouverte, 
le  noble  vieillard  commence  par  invoquer  le  nom  de  Diei 
«et  le  supplier,  très-humblement,  qu'il  lui  plaise  effactf 
ses  péchés  par  le  sang  précieux  de  son  sauveur  et  rëdemo» 
teur  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  par  ce  moyen,  M 
recueillir  au  sein  d'Abraham,  en  l'église  triomphante. >l 
demande  d'être  enseveli  au  cimetière  de  Saint-Louis  (k 
Villeneuve  de  Berg,  dans  le  tombeau  de  sa  famille;! 
ajoute:  «en  la  forme  de  la  religion  réformée, de  laquell^i 
par  la  grâce  de  Dieu,  je  fais  profession.» 

VIIL 

Les  détails  sur  les  dernières  heures  de  cet  homme  é' 
lèbre  nous  manquent  ;  si  bien  vivre  prépare  à  bien  moui^ 
sa  fin  dut  être  douce  et  paisible.  Il  rendit  son  âme  à  Did 
le  2  juillet  1619,  dans  son  domaine  du  Pradel.  Il  fut  ense- 
veli dans  le  cimetière  de  Saint-Louis  de  Villeneuve  ' 
Berg;  aujourd'hui  on  y  chercherait  vainement  la  place 
il  fut  inhumé.  Mais  ce  que  le  temps  et  les  révolutions  d'oi 
pu  détruire,  c'est  le  souvenir  de  ce  noble  huguenot 
répara,  par  sa  science,  les  ravages  qu'une  cruelle  intol^ 
rance  avait  faits  sur  le  sol  de  sa  chère  patrie. 

Oublié  pendant  de  longues  années,  comme  Bernart 
Palissy,  Olivier  de  Serres  a  repris,  en  France,  parmi  le 
hommes  utiles,  une  place  dans  laquelle  il  ne  fait  qm 
grandir.  Son  nom  très-populaire  dans  les  rudes  et  iprt 
contrées  du  Vivarais  dont  il  fut  le  père  nourricier,  se  pO" 
pularise  à  mesure  que  les  Français  commencent  à  coah 
prendre  que  la  terre  est  une  mine  inépuisable  de  richesses 
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Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  le  manoir  du  Pradel  de- 
riendra  pour  les  agronomes  un  lieu  de  pèlerinage;  ils  y 
nsiteront  le  domaine  sur  lequel,  pendant  de  si  longues 
innées,  Olivier  fit  ses  belles  expériences  et  trouva  la  plu- 
jarl  des  matériaux  de  son  Théâtre  de  Tagriculture.  Ces 
ieux  ne  sont  pas  tachés  de  sang  comme  Âmboise,  Blois, 
e  Louvre ,  Yassy  ;  trempés  de  larmes  comme  les  bords  de 
I  Charente  sur  lesquels  Bernard  Palissy  construisit  ses 
ours;  —  ils  ne  leur  rappelleront  que  de  doux  souvenirs; 
Is  s'inspireront  du  maître ,  moins  grand  encore  par  son 
lénie  que  par  ses  vertus;  ils  y  apprendront  comment  l'in- 
elligence  unie  à  la  moralité,  fertilise  des  champs  que 
'ignorance  et  la  paresse  abandonnent  aux  ronces  et  aux 
pines;  ils  y  apprendront  surtout  que  les  hommes  qui  ont 
f  plus  de  droit  à  la  vénération  et  aux  hommages  du 
teuple,  sont  ceux  dont  l'existence  a  été  consacrée  à  adou- 
p  ses  misères  et  à  lui  ouvrir  de  nouvelles  sources  de 
fospérité. 

IX. 

La  nouvelle  des  cruautés  conimises  dans  le  Béarn  obli- 
n  le  cercle  du  Bas-Languedoc  à  se  réunir  à  Lunel  (no- 
ttibre  1620),  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  églises. 
Itt  pensionnaires  de  la  cour,  qui  prêchaient  Tobéissance 
fjand  même,  se  turent  cette  t'ois  devant  Tévidence.  Les 
Hs  de  douleur  des  Béarnais  auraient  couvert  leurs  voix. 
Itàlillon  qui  simulait  un  grand  zèle  pour  la  cause ,  fut  élu 
Mral  en  chef  des  églises  de  toutes  ces  contrées. 
Les  hostilités  commencèrent  dans  les  Cévennes,  malgré 
&  ordre  de  la  cour  qui  ordonnait  aux  réformés  de  désar- 
^r.  Elle  les  fit  attaquer  dans  des  écrits  pleins  de  violence 
1  occasion  des  troubles  qui  eurent  lieu  pendant  le  cou- 
wt  de  cette  année,  et  qui  commencèrent  par  la  reprise 
(1  château  de  Privas  parBrisoii,  lieutenant  de  Châtillpn. 
Toutes  les  actions  de  courage  des  assiégeants,  dit  Élie 
Bnoît,  ont  été  représentées,  par  les  catholiques  comme 
^  actions  de  rage  et  de  cruauté;  et  dans  tout  le  cours 
'S  guerres  qui  commencèrent  cette  année  on  parla  le 
iime  langage.  On  ne  donna  plus  aux  actions  militaires 
^s  noms  accoutumés.  Quand  les  réformés  étaient  atta- 
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Dn  fait  important  à  constater,  c'est  que  rassemblée  de 
La  Rochelle  fut  Touvrage  d'un  parti  et  non  du  corps  tout 
entier  des  réformés,  dont  la  meilleure  et  la  plus  grande 
partie  demanda  sa  séparation.  cLa  source  de  nos  maux, 
dit  le  duc  de  Rohan,  fut  l'assemblée  générale  de  La  Ro- 
chelle convoquée  par  le  sieur  de  Favas,  député  général; 
son  prétexte  était  pour  remédier  aux  affaires  du  Béam  qui 
étaient  sans  remède,  et  le  vrai  sujet ,  le  refus  qu^on  luiû 
fait  du  gouvernement  de  Leitoure,  pensant  se  rendre  cos* 
sidérable  par  là,  et  se  faire  rechercher  pour  y  profiler; 
mais  comme  il  est  plus  facile  de  pousser  un  homme  dans 
un  précipice  que  de  l'en  tirer,  aussi  il  fut  plus  aisé  de 
former  1  assemblée  que  de  la  dissiper.  J'en  augurai  mal, 
je  tâchai  d'empêcher  qu'elle  se  formât;  et  formée,  je 
m'efforçai  de  la  faire  séparer.  Je  fus  accusé  comme  gagné 
par  la  cour,  et  chacun  sait  qui  la  fit  subsister.  Si  en  €e 
temps-là ,  mon  ambition  m'eût  poussé  à  me  voir  un  dei 
principaux  chefs  du  parti,  pour  lors  considérable,  jfi 
n'eusse  perdu  une  si  belle  occasion  de  montrer  ma  vi- 
gueur, avec  ces  zélés  auxquels  elle  ne  dura  guère ,  noii 
ayant  abandonné  aussitôt  qu'ils  eurent  leur  compte.i  *     ^ 

Du  Moulin  n'attendait  que  malheur  de  Tassemolée  deLi 
Rochelle.  «Je  suis  obligé,  lui  écrivait-il,  de^vous  direipe 
c'est  le  désir  général  ae  nos  églises  qu'il  plaise  à  D\€A 
nous  continuer  la  paix  en  obéissant  à  Sa  Majesté,  et  que 
voyant  le  roi  résolu  à  se  faire  obéir  par  la  force  des  armes, 
ils  s'assurent  que  vouç  ferez  votre  pouvoir  pour  éviter  ce 
orage  et  céderez  plutôt  à  la  nécessité  que  de  les  engager 
à  une  guerre,  qui  très-certainement  rumera  la  plupart  dij 
nos  églises,  et  qui  nous  jettera  dans  des  trouoles  doOi 
nous  voyons  bien  le  commencement,  jnais  dont  on  ne  vo) 
pas  la  fin.  En  obéissant  au  roi,  vous  lèverez  le  prétexte  \k 
ceux  qui  incitent  Sa  Majesté  à  nous  persécuter,  et  s'il  fad 
que  nous  soyons  persécutés,  tous  ceux  qui  craignent  Diai 
désirent  que  ce  soit  pour  la  profession  de  l'Évangile ,  é 

Sue  notre  persécution  soit  véritablement  la  croix  de  ChrisL 
n  un  mot.  Messieurs,  je  puis  vous  assurer  (et  qui  k 
pouvait  mieux  que  lui^qui  venant  de  présider  à  un  synodi 
national,  avait  été  informé  par  tous  les  députés  qui  j 

1.  Mémoires  de  Rohan. 
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avaient  assisté  des  sentiments  de  toutes  les  églises  natio- 
nales du  royaume),  que  la  plus  grande  et  la  meilleure  partip 
de  nos  églises  désirent  votre  séparation.:»' 

Duplessis-Hornay  écrivit  également  à  rassemblée  pour 
la  prier  de  se  séparer.  Sa  lettre  irrita  les  députés,  qui 
raccusèrent  de  s'être  laissé  séduire  par  Lesdiguières;  celle 
de  Du  Moulin  les  fit  réfléchir  sans  les  arrêter  sur  la  pente 
sur  laquelle  ils  s'étaient  placés,  ils  lui  répondirent  que  sa 
lettre  avait  été  lue ,  mais  non  approuvée  et  le  prièrent  de 
De  la  communiquer  à  personne ,  afin  qu'elle  ne  servît  pas 
de  prétexte  à  ceux  qui  voudraient  se  détacher  de  l'union*. 
cU  eût  été  à  souhaiter,  dit  Élie  Benoît,  que  l'assemblée  se 
fui  rendue  à  ses  avis  pour  voir  seulement  ce  que  la  cour 
lurait  fait,  si  elle  avait  été  séparée,  et  pour  rendre  la  cause 
des  églises  plus  claire,  en  ôlant,  à  ceux  qui  avaient  trop 
ie  crédulité  et  de  bonne  foi,  le  prétexte  de  se  désunir. 
L'événement  fit  voir  que  si  la  partie  de  l'assemblée  qui 
Voulait  des  assurances,  avant  de  se  séparer,  n'était  pas  la 
plus  sage,  elle  était,  au  moins,  la  mieux  avertie,  et  ceux 
]ai  l'empêchèrent  de  prendre  ses  sûretés  se  repentirent, 
i loisir,  d'avoir  été  trop  crédules.»* 


XL 


Les  députés  lancèrent  un  manifeste  dans  lequel  ils  jus- 
ffîaient  leur  conduite  :  «On  ne  paye,  disait-ils,  ni  nos 
ïarnisons,  ni  nos  pasteurs;  on  tolère  contre  nous  des  pré- 
dications séditieuses  et  des  libelles  diffamatoires;  on  brûle 
aos  temples,  on  déterre  nos  morts,  on  chasse  nos  ministres 
de  Moulins,  de  Bourges,  de  Lyon,  de  Dijon;  nous  pré- 
^ntons  nos  plaintes ,  on  les  laisse  sans  réponse  ou  oien 
on  y  répond  contrairement  aux  édits.  Les  jésuites,  ajou- 
taient-ils, sont  nos  ennemis  acharnés,  et  la  cause  pre- 
inière  de  tous  nos  maux.»  En  terminant ,  ils  suppliaient 
le  roi  de  révoquer  la  déclaration  qui  les  traitait  de  cri- 
minels, et  protestaient  «qu'ils  ne  désiraient  la  liberté  et 

i.  Le  Patriote  français  et  impartial,  p.  i?4. 

2.  Actes  des  assemblées  générales. 

3.  ÉUe  Benoit,  Hist.  de  Tédit  de  Nantes,  tiv.  VII,  p.  334-335. 
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clairement  le  contraire.  Protestants,  ils  défendaient  leur 
foi  religieuse  ;  Rocfaellois,  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  leur 
ravît  les  libertés  de  leur  ville.  Leur  défiance  de  la  cour 
n'était-elle  pas  justifiée*? L'idée  de  république  leur  serait 
peut  -  être  venue  s'ils  eussent  été  vainqueurs ,  mais  au 
moment  d'engager  la  lutte,  ils  n'étaient  rien  moins  que 
républicains. 

Outre  ces  règlements ,  l'assemblée  se  défendit  dans  (1« 
manifestes ,  mais  ses  ennemis  l'attaquaient  déjà  avec  des 
armes  plus  meurtrières.  Le  duc  de  Mayenne  commanàt 
un  corps  d'armée  en  Guyenne,  Condé  assiégeait  dans  le 
Béarn  les  villes  qui  ne  lui  ouvraient  pas  leurs  portes,  dé- 
sarmait Sully,  Saumur,  Blois,  Tours;  le  comte  de  Saint- 
Paul  occupait  Gergeau  et  le  ducdeLongueville  tenait  sous 
âa  dépendance  les  réformés  de  la  Normandie.  Pour  comble 
d'infortune,  la  plupart  des  seigneurs  protestants  sur  les- 
quels rassemblée  avait  compté  pour  leur  confier  des  conh 
mandements,  s'étaient  accommodés  avec  Luynes  et  mar* 
chaient  contre  elle.  Soubise  et  Rohan  seuls  lui  demeih 
raient  fidèles.  L'épouvante  régnait  parmi  les  réformés  «I 
un  grand  nombre,  dans  l'appréhension  de  quelque  cata- 
strophe, quittèrent  la  France.  Sedan  se  remplit  deff* 
fugiés  comme  Genève  aux  jours  de  Charles  IX. 

XIIL 

Louis  XIII  quitta  Paris  avec  une  armée  commandée  pal 
Lujnes  qu'il  avait  fait  connétable,  et  conduite  par  hesà' 
guières,  qui  avait  refusé  d'être  le  général  en  chef  de  sr 
coreligionnaires.  En  passant  à  Tours ,  il  fit  mettre  à  moi 
quelques  catholiques  qui  y  avaient  fomenté  une  sédition 
la  suite  de  laquelle  le  temple  protestant  avait  été  démoi 
et  le  sang  avait  coulé  ;  mais  h  Saumur,  il  se  laissa  entm 
ner  à  un  acte  indigne  d'un  roi.  Mornay  était  le  gouvermi 
de  cette  ville  depuis  trente-quatre  ans;  le  vénérable  viei 
lard,  tyçe  du  sujet  loyal  et  fidèle,  avait  toujours  prêché 
soumission  à  son  parti.  Les  années,  les  soucis  et  1 
épreuves  l'avaient  détaché  du  monde  sans  le  d^oûter  ^ 
la  vie  ;  cependant  il  lui  restait  une  coupe  d'amerlunu' 

1.  Note  Et. 
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boire:  elle  lui  fut  présentée  par  le  jeune  roi  dont  il  avait 
protégé  l'enfance  et  qu'il  aimait  comme  il  avait  aimé  son 
père. 

Quand  l'armée  royale  de  Tours  se  dirigea  vers  Saumur, 
les  serviteurs  de  Mornay  lui  conseillèrent  de  ne  pas  rece- 
voir, comme  le  roi  le  lui  faisait  demander,  une  garnison 
dans  la  ville  :  il  ne  se  rendit  pas  à  leur  avis,  a  Mieux  vaut, 
leur  dit-il ,  se  confier  à  la  foi  du  roi  que  de  résister.  En 
abusant  de  ma  franchise  après  mes  longs  services,  il  se 
nuirait  plus  qu'il  ne  me  nuirait  ;  je  sais  que  la  soumission 
a  des  inconvénients  parce  qu'elle  peut  servir  de  prétexte 
à  des  calomnies  contre  moi,  mais, en  dehors  de  ma  ma- 
nière d'agir,  je  vois  la  ruine  de  l'Église ,  l'affaiblissement 
du  trône  et  la  guerre  entre  nous,  je  me  confie  à  Dieu  et 
au  roi.»* 

Il  fut  donc  décidé  que  Saumur  recevrait  pour  trois  mois 
une  garnison,  mais  que  celle  de  la  ville  «ferait  ses  fac- 
tions et  fonctions  ordinaires.»  Mornay  était  confiant:  le 
roi  avait  dit  :  il  ne  sera  rien  innové  à  Saumur,  il  n'y  sera 
non  plus  touché  qu'à  la  prunelle  de  mon  œil.» 

Après  cette  promesse,  Duplessis  ouvrit  les  portes  de  la 
ville.  —  Létang,  le  premier  valet  de  chambre  du  roi,  alla 
le  trouver,  et  après  l'avoir  salué,  lui  dit  qu'il  venait  visiter 
le  château  et  préparer  un  logement  pour  Sa  Majesté ,  par- 
te que  dans  la  ville  il  n'avait  rien  trouvé  de  convenable. 

Mornay  répondit:  «Tout  est  au  roi^  cependant  le  feu 
roi  Henri,  père  de  Sa  Majesté,  a  souvent  logé  chez  Chap- 
pes,  quelquefois  au  greffe,  jamais  au  château;  le  roi  ac- 
tuel et  la  reine  sa  mère  de  même. 

«La  cour  n'était  pas  si  grosse,  dit  Létang. 

«Il  n'est  pas  question  de  la  cour,  mais  de  la  personne 
du  roi ,  répondit  Mornay,  et  le  logis  que  j'ai  l'honneur  de 
lui  proposer  a  été  accru  de  nouveaux  bâtiments;  au  reste, 
Sa  Majesté  ayant  à  arriver  avant  peu  d'heures,  il  est  mal 
aisé  de  remuer  une  si  grande  famille ,  mes  filles  et  leurs 
enfants.» 

Létang  devenant  de  plus  en  plus  pressant,  Mornay 
ajouta  :  «  Avez-vous  charge  de  me  demander  cela  ? 

«  Non ,  dit  le  serviteur,  je  le  fais  d'office. 

1.  Mémoires  de  Duplessis-Mornay. 
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«  Alors  faites,  s'écria  vivement  le  vieillard.» 
Létang  visita  le  logis  et  le  marqua  si  exactement  c  miil 
ne  fut  laissé  ni  à  Duplessis-Mornay,  ni  à  Mad»*  de  ViUar- 
nould,  ni  à  sa  famille,  le  moindre  lieu  pour  te  meUre  à 

convertit  ...         j 

Un  peu  après  midi,  M.  de  Hallier,  capitame  des  gardes 
du  roi,  monta  au  château  avec  quelques  archers  du  corps. 
Duplessis,  un  peu  inquiet,  va  cependant  le  recevoir  etdil: 
«  Monsieur,  Sa  Majesté  a  toute  puissance  et  j  ai  toute  con- 
fiance.* ,    „  „.      ,  , 

A  peine  entré  au  château ,  de  Hallier  demanda  au  nom 
du  roi,  toutes  les  clefs  des  portes,  des  magasins  d'armes, 
et  des  poudres.  Mornay  s'arma,  fit  battre  aux  champs  el 

réunit  sa  garnison.  .„      •     ,        i 

Une  heure  après,  on  vit  cet  homme  illustre  descendre 
à  la  tête  de  sa  troupe.  Au  milieu  de  ces  braves  soldats  dé- 
voués aux  Mornay,  Madame  de  Villarnould,  ses  enfants, 
neveux,  nièces  et  serviteurs,  marchaient  en  silence;  ils 
sortirent  tous  de  la  ville  et  se  dirigèrent  vers  les  villages 
de  Varreins  et  de  Chassé,  où  les  gens  de  la  campagne  leur 
donnèrent  l'hospitalité. 

Du  haut  de  la  forteresse ,  dit  l'écrivain  auquel  nous  em- 
pruntons ce  récit,  on  apercevait  sur  la  levée  de  la  Loire 
l'armée  de  Lesdiguières  qui  s'avançait  lentement  ;  des  i»- 
teaux,  magnifiquement  ornés,  glissant  sur  le  fleuve,  ame- 
naient le  roi  Louis  XIII  et  M.  le  connétable.»* 

Après  avoir  mis  sa  famille  en  sûreté ,  Mornay  alla  at- 
tendre  le  roi  à  la  porte  de  la  ville.  Le  jeune  monarque  lui 
fit  un  accueil  bienveillant  et  toute  la  cour  parut  indignée 
de  la  manière  dont  on  l'avait  traité.  Le  lendemain  il  alw 
trouver  Lesdiguières.  «Ce  m'est,  lui  di^-i^  «n  P^"^? 
loyer  de  mes  services  sur  la  fin  de  mes  jours  d'être  flétri 
de  cette  marque  de  défiance.»  On  ne  se  défiait  pas  del«^ 
on  voulait  s'emparer  de  sa  place  de  sûreté.  Lesdiguières  le 
rassura.  • 

1.  Duplessis-Mornay,  par  Joachim  Ambert,  p.  til  (Paris  1848 

2.  \ie  du  connétable  de  Lesdiguières. 
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XIV. 

Lesdiguières  et  Mornay!  Arrêtons-nous  un  instant  de- 
rant  ces  deux  hommes  auxquels  se  rattachent  tant  de  sou- 
venirs, ils  sont  les  derniers  représentants  de  l'époque  la 
plus  agitée  et  la  plus  féconde  en  événements  de  notre  his-' 
toire  nationale;  tous  deux  ont  vieilli  au  service  de  la 
royauté  et  servi  la  cause  de  la  Réforme;  Tun  a  brillé 
dans  les  conseils,  l'autre  sur  les  champs  de  bataille; 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques  de  son  existence 
leur  parti  a  eu  les  yeux  tournés  vers  eux ,  réclamant  la 
sagesse  de  l'un ,  et  l'épée  de  l'autre  ;  entre  ces  deux 
bomroes  il  y  a  un  contraste  frappant.  Mornay  est  le  type  de 
l'honnête  homme,  Lesdiguières  de  l'ambitieux;  le  premier 
est  huguenot  de  conviction,  le  second  de  profession;  l'un 
est  (idèle  au  roi  par  conscience,  le  second  par  politique  et 
par  tradition.  Mornay,  par  sa  vie  austère,  irrépréhensible, 
iéfie  la  médisance;  Lesdiguières,  par  son  inconduite, 
justifie  tous  les  soupçons.  Mornay  regarde  comme  de  la 
boue  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde.  Lesdiguières  ne 
sait  pas  même  s'il  y  a  un  ciel  tant  il  s'attache  à  la  terre. 
L'un  est  dépouillé  par  son  roi  qu'il  a  servi  avec  tant  de 
Sdéiité,  l'autre  est  comblé  de  ses  largesses  pour  avoir 
Aandonné  ses  coreligionnaires.  Mornay  verse  des  larmes 
or  le  sort  qui  attend  les  réformés  ;  Lesdiguières  dirige 
contre  leur  poitrine  la  pointe  de  son  épée.  Le  temps,  ce 
JQge  intègre,  a  prononcé  sur  ces  deux  hommes...  Lesdi- 
guières force  notre  admiration  par  son  génie  militaire  et 
les  ressources  inépuisables  de  son  esprit;  mais  quand  nous 
avons  admiré  le  capitaine,  nous  méprisons  l'homme. 
Quant  à  Mornay,  il  a  droit  à  toute  notre  estime ,  et  parmi 
tous  les  personnages  remarquables,  dont  il  fut  le  contem- 
H)rain,  nul  ne  le  surpasse  en  grandeur  morale;  entre  tous 
1  est  le  premier. 

XV. 

La  cour  eut  cependant  honte  d'avoir  ainsi  traité  Mornay; 
die  voulut  lui  offrir  une  compensation.  Luynes  le  manda 
chez  lui  et  lui  offrit  en  dédommagement  un  million,  le 
Paiement  des  sommes  considérables  qui  lui  étaient  dues 
et  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
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—  Si  on  ne  veut  pas  me  tenir  la  promesse  qu'on  m 
faite,  répondit  le  vieillard  indigné,  de  retirer  la  gan 
royale  de  Saumur,  qu'on  me  retienne  prisonnier. 

Pendant  une  semaine  les  pourparlers  continuèrent.  1 
roi  fit  remettre  à  Mornay  une  déclaration  signée  de  l 
(47  mai  4621),  par  laquelle  il  promettait  de  lui  remett 
Saumur  dans  le  délai  de  trois  mois  ou  plutôt  si  ses  affain 
le  lui  permettaient.  A  cette  promesse  le  roi  en  ajoutt 
une  autre  :  celle  de  le  perpétuer  dans  le  gouvernement^ 
Saumur  quand  même  les  autres  villes  de  sûreté  sertki 
ôtées  aux  réformés.  I 

Le  roi  partit  de  ^aumur  le  47  mars;  le   lendema 
Mornay  reçut  les  adieux  des  ministres  et  des  principal 
magistrats,  ils  fondaient  en  larmes;  lui  Tœil  sec,  sans  pi 
noncer  un  seul  mot  de  murmure  monta  en  litière,  suivie 
ses  gendres  et  de  ses  petits  enfants;  le  49,  il  arriva  à 
château  de  la  Forôt-sur-Sèvres.  A  peine  entré  il  sei 
qu'il  était  à  la  dernière  étape  de  sa  vie  ;  en  entrant  dî 
la  grande  salle  du  manoir  il  dit  :  «je  me  remets  coi 
toujours  à  la  volonté  de  Dieu;  mais  j'engloutirai  ici 
ennui, Dieu  aura  soin  de  moi.» 

Dès  que  Mornay  fut  parti,  son  château  fut  livré  au 
lage;  les  soldats  brisèrent  les  glaces,  les  portes,  les 
blés,  volèrent  les  armes  et  les  munitions,  et  arrachèi 
les  fermoirs  d'argent  des  beaux  livres  de  la  bibliothèqi 
et  sans  la  fermeté  de  Madame  de  Yillarnould ,  ils  fusse 
devenus  la  proie  des  flammes.  * 

Une  nouvelle  épreuve  attendait  Mornay,  elle  fut  la 
douloureuse  :  L'assemblée  de  La  Rochelle  le  blâma  de  ai 
voir  pas  défendu  la  ville  de  sûreté  qui  lui  avait  été  confiéi 
elle  le  traita  de  lâche,  d'hypocrite,  de  déserteur,  et  fut  si 
le  point  de  faire  arrêter  son  gendre  de  Villarnould  qu 
animé  du  même  esprit  de  conciliation  que  son  beau-pèr« 
fortifiait  les  soupçons  de  trahison  qui  couraient  sur  Du 
plessis  *.  Le  temps  devait  montrer  l'injustice  de  ces  accu 
sations,  qui  n'ont  leur  explication  que  dans  ces  temps  ora 

1 .  Mémoires  de  Duplessis-Mornay.  —  Le  Vassor.  —  Sismondi.  - 
Henri  Martin.  —  Année  1621. 

2.  Actes  des  assemblées  nationales.  —  Haag^  France  protes 
tante,  art.  Duplessis-Mornay. 
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9UX  où  l'homnie  perd  le  libre  exercice  de  sa  raison  sous 
influence  des  passions  qui  ie  dominent. 

XVI. 

Le  roi,  à  son  arrivée  à  Niort,  publia  une  nouvelle  dé- 
aration  (20  marà)  qui  déclarait  criminelles  les  villes  et 
s  personnes  qui  tenaient  pour  le  parti  de  l'assemblée , 

particulèrement  La  Rochelle  et  Saint-Jean-d'Angely, 
mt  Tune  donnait  asile  à  rassemblée  et  Tautre  se  prépa- 
it  à  soutenir  un  siège.  La  déclaration  ordonnait,  en 
itre,  à  tous  les  réformés,  à  quelque  rang  de  la  société 
\'ils  appartinssent,  d'aller  déclarer,  au  greffe  du  bailliage 
1  de  la  sénéchaussée  de  leur  ressort,  qu'ils  voulaient  ser- 
r  le  roi  contre  tous  ceux  qui  embrasseraient  le.  parti  de 
issemblée.  Cette  déclaration  réussit  au  delà  des  espé- 
iices  de  la  cour,  les  plus  empressés  furent  les  gouver- 
mrs  des  villes  de  sûreté  qui  se  dessaisirent,  sans  brûler 
le  amorce,  des  places  qui  leur  avaient  été  confiées.  Pa- 
èère  rendit  Niort;  Loudrières  livra  Fontenai-le-Comte; 
bâleauneuf,  Pons;  il  est  vrai  qu'ils  se  firent  solder  lar- 
iment  leur  obéissance  et  que  dès  qu'on  sut  que  la  cour 
trait,  les  offres  de  trahison  abondèrent.* 
^L'assemblée,  qui  continuait  ses  travaux,  sentit  le  besoin 
bse  justifier;  elle  le  fit  dans  une  apologie  dans  lac^uelle, 
Kc  plus  de  hauteur  que  sa  position  ne  le  permettait,  elle 
Impliquait  sa  conduite;  elle  attaquait  Ârnoux,  et  sa  société 
lisait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  l'assem- 
lée  de  Loudun,  dévoilait  les  ruses  de  la  cour  pour  séduire 
<6sdlguières  et  Cbâtilion,  expliquait  les  raisons  pour  les- 
oelles  les  assemblées  précédentes  avaient  refusé  de  se 
éparer  avant  qu'on  eût  répondu  à  leurs  cahiers.  Cette 
pologie  était  signée  des  modérateurs  et  des  secrétaires  de 
assemblée.  * 

La  cour  ne  laissa  pas  l'écrit  des  réformés  sans  réponse, 
l  s'efforça  de  prouver  qu'ils  étaient  des  entêtés,  des  sédi- 

1.  Élie  Benoît ,  t.  II,  p.  359. 

2.  L'apologie  de  l'assemblée  est  intitulée  :  Destruction  des 
«Uses  de  France  et  de  Navarre  et  leur  assemblée  à  La  Rochelle, 
je  la  persécution  iujuste  qui  leur  est  faite  par  les  ennemis  de 
Htat  et  de  leur  religion  et  de  leur  légitime  et  nécessaire  défense. 
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tieux  et  la  cause  des  maux  dont  ils  se  plaignaient;  elle  ei 
un  défenseur  dans  un  homme  chez  lequel  elle  aurait  d 
trouver  un  adversaire.  Tilenus,  professeur  de  théologie 
Sedan,  attaqua  rassemblée  de  La  Rochelle. 

Ce  ministre  qui  avait  une  certaine  célébrité  parmi  si 
coatemporains,  était  né  à  Goldberg,  en  Silésie ,  le  4  févrii 
1563.  Allemand  de  naissance,  il  put  non-seulement  bîel 
apprendre  la  langue  française,  mais  encore  la  parler i 
l'écrire  avec  agrément  et  facilité;  il  fut  le  précepteuri 
Guy  de  Châtillon,  le  dernier  descendant  d'Andelot*.  ~ 
que-là  inconnu,  il  attira  Tattention  sur  lui  par  une 
troverse  qu'il  eut  avec  Du  Perron  à  l'occasion  de  d( 
dames  protestantes  qui  voulaient  abjurer  avec  éclat  et 
raîtj*e  convaincues  par  les  arguments  du  convertisseur  oi 
ciel  de  la  cour.  Plus  tard  nous  trouvons  Tilenus  au  nomi 
des  ministres  qui  discutèrent,  avec  les  théologiens  catl 
liques,  en  présence  de  la  duchesse  de  Bar. 

Tilenus  était  brouillon,  disputeur;  sa  vie  se  passait i 
objecter  et  à  contredire;  il  rompit  des  lances  a\ec  Un  M( 
lin,  sur  l'union  hypostatique,  plus  tard  il  fut  gomarist 
puis  arménien,  ensuite  gumariste  pour  redevenir  an 
nien;  il  attaqua  avec  plus  d'ardeur  que  de  solidité,  et  i\ 
rudition  que  de  science,  le  synode  d'Âlais  qui  avait  adc 
les  canons  de  celui  de  Dortrecht.  Jusque-là,  il  n'avait 
cessé  d'être  sur  le  terrain  de  la  réforme;  mais  il  s^ 
écarta  complètement  le  jour  où  il  attaqua  l'assemblée 
La  Rochelle  avec  une  animosité  que  n'aurait  pas  dépas 
un  jésuite;  il  éleva  le  pouvoir  des  rois  au-dessus  des  règl< 
de  la  justice  ;  il  nia  aux  peuples  le  droit  de  se  plaindi 
et  ne  leur  reconnut  que  celui  de  souffrir;  il  descendit  et 
suite  à  des  personnalités,  et  dénigra  Du  Moulin,  qu'i 
redoutait.  • 

XVII. 

Quelle  que^ut  l'importance  que  les  parties  belligérantes 
attachaient  à  l'opinion  publique,  au  tribunal  duquel  elles 

1.  n  se  fit  catholique  en  1602. 

2.  Haag,  France  protestante,  art.  Tilenus.  —  Élie  Benoît,  Est 
de  redit  de  Nantes,  t.  II ,  p.  360. 
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appelaient,  il  fallait  recourir  à  d'autres  armes.  Le  roi 
tie  siège  devant  Saint- Jean-d'Angely,  défendu  par  Sou- 
e,  pendant  que  Rohan  était  en  Guyenne  pour  y  recruter 
e  armée;  les  deux  frères  plus  fiaëles  au  malheur  qu'à 
3  sage  politique,  avaient  longtemps  hésité  avant  de  ré- 
idre  aux  appels  de  l'assemblée  de  La  Rochelle. 
7n  héraut  d'armes  se  présenta  aux  portes  de  la  ville  et 
aanda  à  parler  au  gouverneur  :  celui-ci  s'étant  présenté, 
iiéraut  lui  cria:  ak  toi  Benjamin  de  Rohan,  le  roi,  ton 
pieur  suzerain  et  le  mien  te  commande  de  lui  ouvrir 
portes  de  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angely  pour  y  entrer 
cson  armée;  faute  de  quoi  faire,  Benjamin  de  Rohan, 
le  déclare  criminel  de  lèze-Majesté  au  premier  chef, 
iirier  toi  et  ta  postérité;  tes  maisons  seront  rasées,  ainsi 
5  toutes  celles  de  ceux  qui  t'assisteront.  >  Le  fier  Bre- 
,  Rohan  de  Soubise,  garda  son  chapeau  h  plumes  sur 
tête;  le  héraut  lui  cria:  «Benjamin  de  Soubise,  vous 
tes  pas  dans  votre  devoir,  ôtez  votre  chapeau.»  Un  gen- 
lomme  répondit  au  héraut  :  «Excusez,  s'il  vous  plaît, 
de  Soubise,  car  il  n'a  jamais  reçu  de  pareilles  somma- 
os.:»  Quelque  temps  après  Rohan  laissa  tomber  de  la 
raille  une  réponse  conçue  en  ces  termes  :  «Je  suis  très- 

)le  serviteur  du  roi,  mais  l'exécution  de  ses  comman- 

mts  n'est  pas  en  mon  pouvoir.»  ' 

travaux  ou  siège  commencèrent  avec  vigueur.  Le  roi, 
'avait  le  courage  d'un  gentilhomme  et  les  connaissances 
a  officier  d'artillerie,  déploya  avec  Luynes  une  grande 
ivilé.  La  défense  n'était  pas  possible.  Loudrières,  qui 
il  déjà  livré  Fontenay ,  s'était  jeté  dans  Sàint-Jean- 
Lngely  pour  se  faire  payer  plus  chèrement  ses  services, 
ourageait,  par  ses  discours,  la  garnison  et  les  bourgeois, 
i  derniers  demandèrent  à  traiter,  on  leur  promit  la 
j  leurs  biens,  la  liberté  de  conscience.  Tout  le  reste  fut 
isé  à  la  discrétion  du  roi.  Le  lendemain  de  la  capitula- 
is, la  garnison  forte  de  1800  hommes  et  de  deux  cents 
itilshommes  à  la  tête  desquels  marchait  Soubise  sortit 
•léfila  devant  le  roi.  Soubise  était  rouge  de  colère  et  de 
ttle.  Quand  il  fut  devant  le  roi,  il  ploya  le  genou  pour 
saluer.  «Levez-vous,  lui  dit  Louis,  et  me  servez  mieux 

^«  Relation  du  voyage  du  roi.  —  Arch.  curieuses,  2«  série,  t.  m* 
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pour  l'avenir;  car  pour  le  passé  je  n'ai  pas  été  très-satisâl 
de  vous.  >  * 

XVIII. 

La  chute  de  Saint-Jean-d'Angely  fut  suivie  de  celle  d'an 
grand  nombre  d'autres  villes  qui  ouvrirent  leurs  portes  n 
roi,  moins  par  crainte  que  par  la  lâcheté  de  leurs  gouver- 
neurs, ^ui  préféraient  retirer  une  grosse  somme  de  leor 
soumission  que  de  succomber  les  armes  à  la  main.  Cliinc 
cependant,  eut  le  courage  de  résister;  mais  attaquée,  s 
dehors,  par  Tarmée  royale  et  affaiblie  au  dedans,  parda 
traîtres,  elle  fut  obligée  de  capituler.  Une  députation  do 
bourgeois  de  la  ville,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  II 
ministre  de  la  ville,  se  dirigea  vers  la  tente  royale.  Hi 
étaient  tristes,  abattus.  Le  ministre  couvert  d'un  vètemei 
noir,  ploya  le  genou  devant  le  monarque,  cSire,  luidilF 
il,  les  rebelles  d'une  ville  pleine  de  rébellion  qai  s'e^ 
laissée  emporter  aux  torrents  d'une  révolte  sous  préte4 
de  religion  et  d'oppression  de  conscience,  se  jettent  à  vtf 
pieds  pour  offrir  à  la  discrétion  de  votre  justice  ou  misKi 
ricorde,  nos  vies,  nos  libertés,  nos  biens;  nous  aToU 
ces  jours  passés  commencé  d'éprouver  quelc^ues  partiest' 
la  première  qui  ne  saurait  égaler  notre  crime,  quiMtti 
empêche  de  rien  espérer  de  Votre  clémence,  si  ce  n'ei 
aue  Votre  Majesté  veuille  acquérir  aussi  dignement  leti 
ae  miséricordieux,  qu'elle  possède  celui  de  juste  »  si 
bonheur  nous  arrivait,  nous  dirions  tout  le  contraire  i 
enfants  d'Israël  qui  disaient:  <rNous  avons  vu  Dieu  etoo 
mourrons;»  et  nous  annoncerions  à  la  postérité  que  no 
avons  vu  le  roi  c[ui  nous  a  donné  la  vie.  En  reconnaîssaQ 
de  quoi  Sire,  si  Votre  Majesté  nous  la  laisse,  nousv 
publierons  pour  le  Dieu  tutélaire  du  monde ,  et  n'ouvrir 
la  bouche  que  pour  bénir  Votre  nom  et  Votre  règne* 
nos  cœurs  ne  désireront  que  la  grandeur  et  durée  de  Yoi 
sceptre.  Et  comme  nous  avons  été  les  plus  rebelles  et  I 
moins  dignes  de  Votre  miséricorde,  nous  serons  désonni< 
les  plus  fidèles  et  les  plus  obéissants  de  vos  sujets.»  Le  rd 
répondit  tout  ému  :  €  Vous  avez  bien  fait  de  vous  soumettii 
entièrement  à  ma  discrétion.  Mettez-vous  en  votre  deTuir, 

1.  Mercure  de  France,  année  1621 ,  t  VU,  édit  de  1632. 
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afin  que  vous  connaissiez  quelle  est  ma  bonté.  Monsieur 
le  connétable  vous  dira  ma  volonté.  » 

Luynes  fut  plus  sévère  pour  les  habitants  de  Clairac  que 
pour  ceux  de  Saint- Jean-d'Angely,  il  en  fit  pendre  quatre, 
an  conseiller,  un  ministre,  un  consul  et  un  cordonnier 
]ui  s'était  distingué  par  son  courage  pendant  le  siège.  * 

XIX. 

Le  roi  marchait  de  conquête  en  conquête.  Sainte-Foy, 
iergerac*,  et  plusieurs  autres  villes ,  lui  ouvrirent  leurs 
•orles;  dans  presque  tout  le  reste  du  royaume  les  réfor- 
aés  subissaient  des  échecs;  Rohan  seul  se  maintenait 
ssez  bien  dans  les  environs  de  Castres,  prêt  à  voler  au 
ecours  de.  Montauban  s'il  était  attaqué.  Cette  ville,  si- 
Bée  sur  les  bords  du  Tarn,  avait  de  bons  remparts  et  une 
opulation  chez  laquelle  la  haine  du  papisme  était  vivace 
t profonde.  Si  la  sagesse  eût  été  écoutée,  elle  eût  décon- 
eiilé  le  siégç.  L'hiver  approchait,  les  troupes  royales 
talent  fatiguées,  les  approvisionnements  manquaient;  la 
assion  l'emporta.  Les  Toulousains,  aussi  ardents  dans 
îur  foi  que  les  Montalbanais,  pressèrent  vivement  le  roi, 

E*  chargea  le  duc  de  Mayenne  et  le  maréchal  de  Themines 
se  porter  en  avant.  Les  Montalbanais  étaient  prêts  h  se 
fefendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Leur  garnison  se 
omposait  de  5000  hommes  de  troupes  réglées,  d'un  grand 
«more  de  volontaires;  ils  avaient  des  munitions  de  guerre 
t  des  vivres  pour  six  mois.  Leurs  remparts  étaient  armés 
Ie3  canons  de  gros  calibre,  de  2  couleuvrines,  de 4  moyen- 
les,  de  30  pièces  de  campagnes  et  d'un  grand  nombre  de 
luconneaux^  Le  comte  d'Orval,  commandant  en  chef, 
lait  conseillé  par  Caumont  de  la  Force,  son  beau-père, 
ûquel  revient  Thonneur  d'avoir  sauvé  la  ville  de  la  ven- 

1.  Relation  du  voyage  du  roi.  —  Arch.  curieuses,  2*  série,  t.  UI. 

2.  Un  auteur  du  temps  fit  cette  titanie  sur  les  protestants  : 

A  Saint-Jean  démantelés  ;• 
Pons  en  villageois  changés; 
A  Bergerac  donnés  ; 
A  Sainte-Foy  pardonnes; 
A  Clairac  pendus,  noyés. 

3.  fiaag,  France  protestante,  t  UI,  p.  258. 
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geance  d'un  monarque  irrité  qui  se  faisait  une  idée  telle- 
ment exagérée  des  clroits  attachés  à  la  couronne  au'il  pen- 
dait impitoyablement  les  habitants  des  villes  aans  les- 
quelles  il  avait  éprouvé  la  moindre  résistance.  * 

L'armée  royale  parut  le  17  août  1621  sous  les  murs  de 
Montauban,  et  bientôt  après  les  opérations  du  siège  com- 
mencèrent. Assiégés  et  assiégeants  firent  des  prodiges  de 
valeur  et  d'intrépidité.  Les  troupes  royales,  toujours  repous- 
sées ,  recommençaient  le  lendemain  l'attaque  de  la  veille; 
pas  de  trêve,  pas  de  repos,  la  ville  était  chaque  jour  me- 
nacée par  quelque  côté  et,  chaque  jour  elle  faisait  face  ai 
nouveau  danger.  On  voyait  des  femmes  et  des  enfants  parmi 
les  combattants;  les  Montalbanais  étaient  pleins  d'espé- 
rance; Rohan  leur  avait  envoyé  des  secours.  Le  conné- 
table de  Luynes  crut  cependant  que  l'heure  de  la  chute 
de  la  ville  huguenote  allait  sonner.  Le  21  octobre,  jour 
désigné  pour  un  assaut  général ,  il  fit  apporter  le  diner 
du  roi  au  faubourg  du  Moustier,  où  devait  avoir  lieu  It 
principale  attaque ,  afin  qu'il  fût  témoin  de  la  victoire  dt 
ses  troupes;  il  fut  témoin  de  leur  défaite.  Elles  se  relirèrerf 
en  désordre ,  laissant  les  fossés  remplis  de  leurs  blesséi 
et  de  leurs  morts.  Elles  avaierit  perau  800  hommes.  Il 
perte  des  assiégés  était  presque  nulle. 

Dans  ces  entrefaites,  Rohan  invita  les  Montalbanais^ 
envoyer  des  députés  à  Castres  pour  traiter  de  la  paix;  te 
conférences  ouvertes  à  ce  sujet  n'eurent  pas  de  résuliat 
Louis  Xin  voulait  traiter  avec  Rôhan  seul,  celui-ci  refiisi 
noblement,  ne  voulant  pas  séparer  sa  cause  de  celle  de  son 
parti.  Le  roi  leva  le  siège  et  décampa  avec  son  armée.  U 
soir  du  départ  de  l'armée  royale,  un  soldat  huguenot  se 
mit  à  jouer  sur  la  flûte  l'air  du  psaume  soixante  huitième. 
Les  assiégés  eurent,  en  l'entendant,  l'instinct  de  leur  pr(h 
chaine  délivrance  :  ils  ne  se  trompaient  pas.  * 

Les  assiégés  triomphaient,  mais  sur  les  cadavres  d'na 
grand  nombre  de  leurs  vaillants  compagnons  d'armes  morts 
en  défendant  bravement  leurs  remparts;  la  perte  qu'il» 
ressentirent  le  plus  vivement,  fut  celle  de  Charnier.  W 

1.  Haag,  France  protestante,  t.  III,  p.  257-258. 

2.  Relation  du  siège  de  Montauban,  année  1621.  —  Sismond. 
t.  XXll.  —  Le  Vassor.  —  Henri  Martin.  —  Bazin.  —  Capefigafc  - 
Richelieu  et  Mazarin.  —  Mémoires  de  Rohan. 
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bomme  sage  dans  les  conseils,  prompt  dans  l'exécution 
Jes  projets ,  avait  fait  passer  son  énergie  dans  le  cœur  de 
îes  coreligionnaires.  Comme  Zwingle,  il  tira  Tépée  et  périt 
par  l'épée;  le  17  octobre  il  vola,  un  épieu  à  la  main,  à  la 
iéfense  du  bastion  du  Paillon,  un  coup  de  canon  le  tua. 
Chamier  fut  amèrement  regretté  des  protestants  ;  «  ils 
le  pleurèrent,  ditDuplessis,  autant  que  s  ils  avaient  perdu 
me  de  leurs  meilleures  place  de  sûreté*,»  leurs  regrets 
îtaienl  légitimes.  Chamier  avait  une  âme  noble ,  inacces- 
sible aux  séductions  de  la  cour;  controversiste  savant,  ha- 
)ile,  il  avait  infligé  au  clergé  d'humiliantes  défaites.  Res- 
pecté et  aimé  de  tous  ceux  de  son  parti  qui  avaient  un 
Meur  vraiment  huguenot,  il  en  était  le  conseil  éclairé  et 
l'arbitre  conciliant.  Il  avait  cinquante-cinq  ans  quand  il 
termina  sa  carrière ,  laissant  un  nom  qui ,  de  plus  en  plus 
»nnu ,  révélera  en  lui  l'un  des  plus  grands  et  des  plus 
lustères  caractères  du  protestantisme  français.' 

^ 

XX. 

Un  poète  de  l'antiquité  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 
'tant  que  vous  serez  heureux  vous  aurez  beaucoup  d'amis. 
Mis  quand  les  temps  seront  nuageux  et  sombres  vous 
Wez  seul.»  L'étoile  du  connétable  avait  pâli  au  siège  de 
lontauban;  les  courtisans  imputèrent  à  son  impéritie  tous 
les  revers.  Ils  se  rappelèrent  alors  l'ancien  maître  de  la 
folerie,  le  fauconnier  d'autrefois,  et  l'accablèrent  de 
moqueries  et  de  satires.  Ils  s'étaient  aperçus  que  le  roi 
commençait  à  se  lasser  de  lui,  ils  se  tournèrent  donc 
contre  l'homme  aux  genoux  duquel  ils  s'étaient  prosternés. 
U jésuite  Arnoux  qui  lui  devait  sa  fortune,  s'unit  à  ceux 
nui  complotaient  sa  perte.  Luynes  l'apprit  et  le  fit  chas- 
ser par  le  roi ,  qui  n  osait  pas  encore  secouer  le  joug  de 
celui  qu'il  appelait  «le  roi  Luynes».  Une  mort  inattendue 
les  délivra  1  un  de  l'autre.  Luynes  fut  atteint  au  siège  de 
Monheurt  d'une  fièvre  rouge  qui  décimait  l'armée;  il  ex- 
pira au  moment  où  la  ville  prise  d'assaut  était  livrée  aux 

1-  Mémoires  de  Duplessis-Mornay,  année  1621. 
^'  Voir  la  biographie  intéressante  que  M.  Charles  Read  a  con- 
sacrée à  Daniel  Charnier. 
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flammes.  Ce  fut  son  dernier  triomphe.  Après  avoir  étij 
immensément  riche,  il  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  les' 
frais  de  ises  funérailles.  Sa  grandeur  eut  le  sort  des  tor- 
rents. Le  soir  môme  de  sa  mort,  il  était  oublié.  Ceux  qiii 
furent  chargés  de  conduire  ses  restes  à  la  sépulture  jouè- 
rent aux  dés  sur  son  cercueil  !  • 

Le  roi  était  redevenu  son  propre  maître;  mais  cetHj 
nature  molle,  indécise,  froiae,  ne  pouvait  trouver  aj 
elle-même  son  propre  gouvernail  ;  on  se  demandait  doni 
avec  anxiété  entre  les  mains  de  qui  tomberait  le  pouvofti 
Les  ambitieux  ne  manquaient  pas  :  Puysîeux ,  le  fiis  h| 
vieux  Sillery,  recueillit  momentanément  rhéritage  du  fai^ 
connier.  I 

XXL  ! 

La  mort  de  Chamier  avait  fait  couler  des  larmes  ai 
réformés,  celle  de  Mayenne  faillit  attirer  Sur  eux  d'époi 
vantables  malheurs.  L'ancien  chef  de  la  ligue  avait  été  tu 
sous  les  murs  de  Montauban  '.  Quand  la  nouvelle  de 
mort  arriva  à  Paris,  la  population  se  prépara  à  lui  faire  de 
funérailles  sanglantes.  Un  carme  déchaussé  qui  se  fair 
appeler  Dominique  de  Jésus  Maria ,  Tagitait  depuis  qi 

Jues  semaines  par  ses  prédications  ardentes ,  passîoni 
e  religieux,  qui  ne  le  cédait  en  rien  en  audace  et  en  fai 
tisme  aux  plus  fougueux  prédicateurs  de  la  ligue,  s'ét 
acquis  en  Allemagne ,  en  Espagne  et  en  Italie  une  gmi 
réputation  de  sainteté.  Ses  prédications  n'avaient  qui 
seul  texte,  les  protestants;  qu'un  seul  développement  Jei 
complète  extermination.  Son  audace ,  qui  rappelait  cell 
du  célèbre  inquisiteur  dont  il  portait  le  nom ,  lui  donnèrer 
une  grande  popularité;  les  plus  puissants  seigneurs,  1( 
souverains  même ,  lui  montraient  de  la  déférence.  Il  état 

Xorteur  d'une  image  qu'il  appelait  Fimage  miraculeuie 
^otre  Dame  de  la  Victoire^  il  lui  avait  crevé  les  veux;  « 
sont ,  disait-il  de  sa  voix  de  stentor,  les  misérables  héi 
tiques  qui  ont  commis  ce  sacrilège.  €  Ses  auditeurs  al( 
frémissaient  de  terreur  et  de  rage  et  ne  demandaient  qi 
venger  ce  sacrilège.  Son  arrivée  à  Paris  causa  une 

1.  fieauvais-NaDgis,  Des  Favoris,  t.  n,  p.  106. 

2.  BoviiUé;  Hist.  des  ducs  de  Gnise,  année  1621. 
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iiense  sensation.  La  populace  voulut  voir  l'image  miracu- 
leuse que  le  pape  avait  consacrée  lui-même  dans  Saint- 
Paul  sur  le  grandi  autel ,  et  devant  laquelle  il  s'était  pros- 
terné avec  tout  le  collège  des  cardinaux.  Ce  fanatique  était 
ievenu  la  grande  idole  des  masses  qui  le  vénéraient  comme 
iD  saint,  se  disputaient  un  lambeau  de  ses  vêtements  et  lui 
dtribuaient  le  aon  des  miracles.  La  Sorbonne  l'obligea  à 
(uitter Paris,  qu'il  laissa  sous  l'impression  de  ses  discours 
ftcendiaires.  Ce  fut  alors  qu'on  apprit  la  mort  de  Mayenne; 
3  populace  résolut  de  la  venger  sur  les  protestants  de 
'iris  qui  étaient  les  plus  paisibles  du  royaume,  sa  colère 
e  borna  d'abord  à  des  menaces.  Le  duc  de  Montbazon, 
ouverneur  de  là  ville,  né  crut  pas  que  les  réformés 
Dssenl  interrompre  leur  culte  qui  se  célébrait  à  Charen- 
}n;  il  prit  cependant  des  mesures  pour  prévenir  toute 
pession  de  la  part  des  catholiques ,  et  se  transporta  lui- 
i*me  sur  la  route  pour  protéger  le  retour  des  huguenots; 
da  n'empêcha  pas  les  séditieux  d'attaquer  les  retarda- 
lires;  des  injures,  ils  en  vinrent  aux  coups.  Une  femme, 
ai  n'avait  pas  voulu  saluer  la  statue  de  la  Vierge,  tomba 
lorte  percée  de  coups  ;  les  maisons  où  les  réformés  s'é- 
Dent  réfugiés  furent  pillées  et  incendiées  sans  que  les 
îthers  et  les  gardes  du  duc  de  Montbazon  pussent  l'em- 
kher.  En  quelques  instants  toute  la  ville  fut  en  émoi  ;  la 
ït  seule  suspendit  les  désordres.  Le  lendemain  les  émeu- 
ws  se  portèrent  vers  Charenton ,  pillèrent  et  brûlèrent  le 
Snple  et  les  boutiques  des  libraires  et  ne  s'arrêtèrent  que 
Qu'ils  eurent  tout  dévasté.  Le  duc  de  Montbazon  fit  ar- 
Her  deux  des  plus  mutins  et  les  fit  pendre  pour  servir 
'exemple  aux  autres  ;  la  leçon  fut  inutile.  Dès  le  lende- 
lain,  le  tumulte  recommença  au  faubourg  Saint-Marceau 
copié  d'ouvriers  protestants  qui  s'y  étaient  retirés  pour 
[ercer  leur  métier,  depuis  qu'on  les  avait  exclus  des  maî- 
îses;  plusieurs  d'entre  eux  furent  tués.  Le  parlement 
^l  des  mesures  sévères  contre  les  assassins ,  et  rétablit 
îrdre  ;  mais  déjà  une  grande  panique  s'était  emparée  des 
molestants  qui  se  croyaient  à  la  veille  d'un  de  ces  grands 
assacres  dont  le  souvenir  était  encore  vivant  dans  leurs 
milles.  Plusieurs  quittèrent  Paris,  d'autres  se  cachèrent 
lez  des  catholiques  de  leur  connaissance.  Les  ministres, 
iivant  l'ordre  de  Jésus-Christ,  qui  ordonne  à  ses  dis- 
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ciples  la  fuite  quand  ils  sont  persécutés,  se  dispersère&t 
dans  la  crainte  que  leur  présence  fût  plus  nuisible  qu'utile 
à  leur  troupeau  ;  on  les  traita  de  lâches. 

Quand  les  mutins  n'osèrent  plus  se  porter  à  des  voies 
de  fait,  ils  eurent  recours  à  la  calomnie.  A  roccasion 
de  l'incendie  du  pont  au  Change ,  ils  accusèrent  les  réfor- 
més de  vouloir  mettre  le  feu  à  Notre-Dame ,  aux  Jésuites, 
à  tout  P^ris.  Ce  bruit  ridicule  se  répandit,  et  l'on  vit  plu- 
sieurs bourgeois  boucher  le  soupirail  de  leurs  caves  (pâ 
avaient  jour  sur  les  rues. 

La  poésie ,  qui  se  trouve  associée  à  tous  nos  événemeate 
bons  ou  mauvais ,  s'empara  de  ceux  qui  venaient  de  se 
passer  h  Paris  ;  de  nombreuses  pièces  de  vers  latins  par 
rurent;  l'un  de  ces  poètes  de  circonstance  aujourd'hui 
oubliés,  Freré,  composa  quelques  strophes  qu'il  dédia 
Bailleul,  lieutenant  de  la  prévôté.  Elles  contiennent  une 
série  d'allusions  dont  lé  sens  nous  aurait  échappé  si  lao* 
teur  n'avait  pas  eu  soin  de  nous  donner  lui-même  la  clef 
de  ses  énignies.  ' 

XXIL 

Au  milieu  de  tous  ces  désordres,  le  cercle  du  Langi^ 
doc  prit  une  grave  décision  :  elle  déposa  Châtillon  quiltt 
était  devenu  suspect.  «Il  a,  disaient  les  membres  defas^ 
semblée ,  levé  des  troupes  non  pour  servir  les  réformés 
mais  pour  savoir  quel  effort  le  cercle  pourrait  faire,  e^ 
quelle  quantité  de  soldats,  d'armes  et  de  munitions  il  pour* 
rait  fournir;  il  a  laissé  sauver  l'ennemi  quand  il  aurait  dit 
le  détruire;  au  lieu  de  travailler  pour  la  cause,  il  n'a  pensé 
qu'à  ses  propres  affaires.* 

Cette  mesure  nécessitée  par  la  trahison  du  petit-fils  de 
l'amiral  n'était  pas  cependant  sans  danger.  Châtillon  était 
à  la  tête  de  troupes  dont  on  lui  ôtait  le  commandement,  H 
ceux  des  réformés  qui  étaient  attachés  à  sa  personne  mur- 
muraient hautenient  d'un  acte  qu'ils  taxaient  d'injustice; 
quand  l'union  commandait  au  parti  la  plus  étroite  uoion, 
la  discorde  se  mettait  dans  ses  rangs.  L  état  dans  lequel  II 

1.  Note  3L  —  Voir  Bulletin  de  l'hist.  du  protestantisme  frifi* 
çaîs,  t.  YI,  p.  500.  —  Le  Yassor.  —  Sismondi.  —  Henri  Martin. 

2.  Actes  des  assemblées  politiques ,  21  novembre  1621. 


LIVRE  XXXI.  i33 

€0or  se  trouvait  servit  momentanément  mieux  les  réfor- 
més que  leur  propre  sagesse.  Depuis  la  mort  de  Luynes , 
les  courtisans  se  disputaient  ardemment  sa  succession  et 
se  prononçaient  les  uns  pour  la  paix,  les  autres  pour  la 
guerre.  Ces  derniers ,  et  dans  leur  nombre  se  trouvait  le 

f rince  de  Condé,  voulaient  retarder  le  retour  du  roi  à 
aris,  dans  la  crainte  que  le  pouvoir  ne  retombât  entre  les 
mains  de  la  reine-mère.  Pendant  que  de  Montauban  ils 
lirigeaient  le  roi  vers  Bordeaux,  Condé  et  ses  partisans  lui 
)roposèrent  de  s'emparer  de  la  petite  ville  de  Châtillon , 
tituée  sur  la  Dordogne,  comme  il  s'était  emparé  de  Sau- 
nur.  Cette  ville  appartenait  au  duc  de  Bouillon,  qui  était 
lemeuré  étranger  à  la  présente  guerre ,  et  auquel  un  traité 
tarticuHer  garantissait  toutes  ses  nossessions.  Le  roi  n'osa 
cependant  pas;  des  conseillers  plus  honnêtes  le  dissua- 
lèrent  de  commettre  un  acte  qui  n'était  ni  sans  honte  ni 
ans  danger.  Après  avoir  pris  des  mesures  pour  empêcher 
es  réformés  abattus  en  Poitou  et  en  Saintonge,  il  se  ren- 
it  à  Paris. 

XXIII. 

Dans  la  solitude  de  son  château  de  la  forêt,  Mornay  at- 
endait  l'exécution  des  paroles  royales.  Les  trois  mois, 
I  l'expiration  desquels  Saumur  devait  lui  être  rendu, 
Paient  expirés ,  et  rien  n'indiquait  que  le  roi  fût  prêt  à 
enir  ce  qu'il  avait  promis  de  vive  voix  et  confirmé  par 
«rit  ;  ses  nombreuses  lettres  n'obtenaient  que  des  réponses 
(vasives.  On  imputait  aux  temps  et  aux  circonstances  un 
etard  qui  n'avait  d'autre  cause  que  la  mauvaise  foi  et  la 
olonté  ferme  de  ne  pas  le  réintégrer  dans  sa  ville  de 
ûreté.  Lassé  de  ces  attermoiements  sans  fm,  le  vieillard 
dressa  (20  janvier  1622)  une  requête  au  roi.  Dans  cet 
crit  il  lui  rappelait  noblement,  mais  sans  orgueil,  ce 
[u'ii  avait  fait  pour  son  auguste  père,  et  ce  que  celui-ci 
vait  fait  pour  ses  fidèles  huguenots,  auxquels,  en  échange 
le  leurs  services,  il  avait  donné  des  places  de  sûreté,  a:  J'ai 
oujours,  continue-t-il ,  en  la  place  de  Saumur,  tâché 
l'être' un  exemple  du  devoir  requis  d'un  gouvernement. 
se  feu  roi  nous  étant  ravi,  Sire,  par  cet  exécrable  parri- 
ide  qui  crie  depuis  si  longtemps  vengeance  et  jusques  h 
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quand?  La  reine  mère  de  Votre  Majesté  et  régente  du 
royaume,  me  sera  témoin  en  quelle  fidélité  vous  fûtes 
servis  à  Saumur,  et  Votre  Majesté  n'étant  point  si  jeune 
qu'elle  ne  s'en  puisse  souvenir.  Ma  gloire  est  d'avoir  obéi 
à  Dieu,  à  mon  roi,  à  ma  conscience.  Ce  m'eût  été  un 
crime  de  douter,  en  dernier  lieu,  de  votre  parole  royale. 
Tant  y  a  que  ie  n'ai  point  capitulé  avec  Votre  Majesté,  ne 
lui  ai  demanaé  ni  argent ,  ni  honneurs ,  ne  lui  ai  vendu  ni 
son  bien ,  ni  mon  service.  Dieu  veuille  que  de  tous  le  roi 
soit  servi  comme  de  moi.  Et  pour  la  fin ,  Sire ,  il  me  sera 
permis  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'en  ce  qui  est  de  moa 
particulier,  s'il  n'y  allait  de  mon  honneur  pour  ne  laisser 
cette  tache  à  mon  nom ,  que  mon  roi  n'eût  pu  se  confier 
en  moi  de  cette  place,  je  1  estime  si  bas  au-dessous  de  ce 
que  je  devais  espérer  de  mes  services  que  je  n'en  vou- 
drais pas  importuner  Votre  Majesté  d'une  seule  parole. 

Cette  requête  eut  le  sort  des  précédentes.  Mornay  cnil 
alors  ce  que  sa  grande  âme  se  refusait  à  croire  :  au  parjure 
de  son  jeune  roi.  Il  versa  des  larmes ,  non  sur  lui  mais 
sur  ce  que  l'avenir  préparait  à  la  France  et  à  ses  coreli- 
gionnaires ,  avec  un  monarque  qui  foulait  aux  pieds  les 
édits  de  son  auguste  père  et  ne  se  croyait  lié  ni  par  si 
parole,  ni  par  sa  signature.  Navré  de  douleur,  il  écrit  en- 
core au  roi  :  «  Sire ,  lui  dit-il ,  puisqu'il  est  résolu ,  f^ 
le  bien  prétendu  du  service  de  Votre  Majesté  que  fflo" 
obéissance  et  ma  fidélité  me  tournent  à  crime  et  à  suf- 
plice,  et  le  loyer  et  la  louange  que  j'en  eusse  dû  attendre, 
à  ignominie,  je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  dï 
me  vouloir  octroyer  au  moins  qu'avec  sa  bonne  grâce  et  soi 
sauf-conduit ,  je  me  puisse  retirer  hors  de  ce  royaume  a>e< 
ma  famille;  de  l'accorder  pareille  aussi  à  M.  de  Villarnould 
mon  gendre ,  enveloppé  en  même  cause.  Pareillement  d< 
pouvoir  transporter  hors  de  Saumur,  les  os  des  miens  pou 
n'être  exposés  à  la  rage  d'un  si  ingrat  peuple.  Là,  Sire 
soustrait  aux  objets  qui  trop  justement  afiOUgent  moi 
âme,  je  prierai  Dieu  qu'il  lui  plaise  prospérer  de  plus  d 
plus  la  personne  et  couronne  de  Votre  Majesté,  pardonne 
aux  auteurs  de  ces  conseils  plus  nuisibles  à  ses  ailairt: 

1.  Mémoires  de  Duplesais-Mornay,  Requête  au  roi,  20  janrie 
1622. 
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qu'à  moi-même,  et  pour  adoucir  mes  amertumes,  me 
faire  oublier  que  je  suis  né  Français.  Et  peut-être ,  Sire , 
se  trouvera-t-il  là  quelqu'un  qui  grave  sur  ma  tombe  ce 
misérable  épitaphe  :  Cy  gît  qui,  âgé  de  soixante-trehe  ans, 
après  en  avoir  employé  sans  reproche,  les  quarante-six  au 
imice  de  deux  grands  rois,  fut  contraint  pour  avoir  fait 
mn  devoir^  de  chercher  son  sépulcre  hors  de  sa  patrie.  Juge, 
lecteur,  et  déplore  soit  son  malheur,  soit  la  malice  du 
iiècle.  * 

XXIV. 

Cette  noble  lettre  ne  toucha  ni  Louis  XIII  ni  ses  mi- 
nistres. Duplessis  était  vieux,  infirme,  il  ne  pouvait  plus 
rendre  des  services  comme  autrefois,  en  maintenant  la 
tranquillité  parmi  les  huguenots  qui  ne  Técoutaient  plus  ; 
son  rôle  était  fini.  Que  de  raisons  pour  laisser  ses  plaintes 
sans  réponse! 

Le  vieillard  ne  quitta  cependant  pas  le  sol  de  son  ingrate 
patrie  pour  aller  chercher  une  tombe  sur  la  terre  étran- 
gère, il  lui  épargna  cette  humiliation;  il  s'enferma  dans 
son  château  de  la  Forêt-sur-Sèvres.  De  là  il  n'importuna 
de  ses  plaintes  ni  la  cour,  ni  ses  coreligionnaires.  Une 
leale  fois  il  prit  la  parole  pour  supplier  le  roi  «  de  donner 
h  paix  à  son  pauvre  peuple*»,  ce  fut  son  unique  pensée 
terrestre;  quand  il  eut  terminé  son  ouvrage  intitulé  Des 
moyens  de  retenir  la  paix ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  mourir  : 
il  s'y  prépara  par  la  lecture  de  la  Bible,  par  ,1a  prière, 
montrant  chaque  jour  à  sa  famille ,  dans  sa  vie  privée ,  le 
modèle  du  vrai  chrétien,  comme  il  avait  montré,  dans  sa 
vie  publique ,  celui  d'un  vrai  Français.  Laissons  un  mo- 
ment le  manoir  de  la  Forêt,  nous  y  reviendrons  bientôt 
pour  y  revoir  Mornay  sur  sa  couche  funèbre;  il  nous  y 
apprendra  par  sa  mort  à  bien  vivre,  et  par  sa  vie  à  bien 
mourir. 

1.  Lettre  de  Duplessis-Moruay  au  roi  (14  février  1622). 

2.  Mémoires  de  Duplessis-Moruay. — Ambert,  Hist.  de  Duplessis- 
Mornay. 
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XXV. 

Louis  XIII,  après  avoir  pris  ses  précautions  pour  empê- 
cher les  réformés  de  se  relever  aans  la  Guyenne  et  daos 
le  Poitou,  se  rendit  à  Paris  où  ses  anciens  ministres  qui, 
depuis  la  mort  de  Luynes,  avaient  repris  quelque  empire 
sur  lui ,  le  disposèrent  à  la  paix.  Le  président  Jeannin  qui 
la  conseillait  rortement,  fit  paraître  un  écrit  remarquable 
qui  justifiait  plus  les  réformés  que  toutes  leurs  apologies; 
car  il  émanait  d'un  homme ,  ancien  ligueur,  attaché  à  sm 
roi  et  à  sa  religion.  Le  président  reconnaissait  noblemeol 
que  les  réformés  avaient  été  poussés  à  la  guerre,  parce 
qu'on  leur  avait  donné  de  justes  sujets  de  crainte  pour 
leurs  biens  et  pour  leurs  vies  ;  et  constatait  que  la  guerre 
ne  les  avait  jamais  affaiblis  comme  l'avait  fait  la  paix.  ' 

Les  conseils  de  Jeannin  ne  furent  pas  écoutés. 

Retz,  Schomberg  et  Condé,  sorti  de  prison  depuis  quel* 
que  temps ,  poussèrent  Louis  XIII  à  la  guerre.  Le  prince 
espérait  écarter  Marie  de  Hédicis  du  conseil  et  commander 
sous  le  nom  du  roi;  il  aspirait  même  plus  haut.  Un  astro*| 
logue  lui  avait  prédit  qull  serait  roi  à  trente-quatre  a*! 
et  il  entrait  dans  sa  trente-quatrième  année;  il  était dMC 
pressé.  Une  guerre  seule,  qui  mettrait  à  sa  dispositin 
une  armée,  lui  était  indispensable;  il  escomptait  lapro* 
chaîne  mort  du  roi  et  de  son  frère;  il  avait  de  plus  besoin 
de  se  rendre  populaire  parmi  les  catholiques ,  en  attaquant 
vigoureusement  les  huguenots  qu'il  avait  déjà  trahis  H 
abandonnés. 

Richelieu  qui  voyait  la  France  menacée  au  dehors,  par 
^attitude  hostile  et  formidable  que  prenait  la  maison  d  Au- 
triche ,  ne  put  arrêter  le  roi  sur  la  pente  où  le  poussaient 
Condé  et  ses  partisans;  le  jeune  monarque  se  décida  pour 
la  guerre  et  quitta  Paris. 

XXVL 

La  levée  un  siège  de  Montauban  par  les  troupes  royales. 
devint  funeste  aux  huguenots;  ils  se  crurent  dès  lors  in- 

1.  Élie  Benoit,  Hlst.  de  Tédit  de  Nantes,  t.  n,  p.  386-387.- 
Mémoires  de  Jeaniiia ,  année  1621. 
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vincibles,  et  souillèrent  leur  triomphe  par  de  grands  excès; 
ils  exaspérèrent  les  catholiques  en  usant,  contre  eux,  de 
terribles  représailles  '.  Montpellier  chassa  tous  les  magis- 
trats catholiques  et ,  comme  La  Rochelle ,  se  constitua  en 
municipalité  calviniste;  à  Sainte-Foi  le  gouverneur,  soup- 
çonné de  complicité  avec  la  cour,  fut,  quoique  protestant, 
chassé  ignomineusement  de  la  place.  Dans  plusieurs  villes 
les  garnisons  catholiques  furent  exposées  à  des  insultes  ; 
quelques-unes  mêmes  furent  massacrées.  Les  religieux  du 
Languedoc  virent  se  renouveler  quelques-unes  des  tristes 
scènes  de  1562;  trente-six  églises  furent  détruites  ou  mu- 
tilées ^  Dans  leur  exaltation  furieuse,  les  huguenots  trai- 
tèrent de  parjures  ceux  de  leurs  coreligionnaires  qui  par- 
laient de  paix  et  de  trêve.  A  leurs  yeux  Lesdiguières  était 
on  traître,  Sully  un  lâche,  Duplessis  une  dupe.  Dans  leur 
conseil  la  voix  des  hommes  sages  était  couverte  par  celle 
des  ardents  ;  Mardochée  Suffren ,  ministre  de  Montpellier, 
était  à  leur  tête.  Par  son  fanatique  enthousiasme  et  son 
éloquence  entraînante,  qui  faisait  passer  dans  le  cœur  des 
huguenots  les  bouillonnements  qui  étaient  dans  le  sien,  il 
exerçait  sur  les  huguenots  du  Languedoc  une  puissance 
irrésistible  et  les  éloignait  des  voies  de  la  sagesse  et  de  la 
modération,  dans  lesquelles  Mornay,  du  fond  de  sa  re- 
traite ,  aurait  voulu  les  voir  marcher.  Sous  ce  ciel  brûlant 
du  midi ,  où  les  têtes  s'exaltent  si  vite  et  où  l'imagination 
est  plus  écoutée  que  la  raison,  Sulfren  était,  malgré  la 
flétrissure  que  le  synode  national  de  Tonneins  lui  avait 
infligée  en  1614%  un  oracle  plus  écouté  que  Rohan  lui- 
même.  C'était  sa  parole  ardente,  passionnée,  qui  remuait 
les  masses  et  les  poussait  à  l'insurrection.  Les  temps  ora- 
geux ont  toujours  des  hommes  dans  lesquels  ils  se  person- 
nifient, et  c'est  à  eux  que  les  causes  les  plus  justes  et  les 
plus  saintes  doivent  souvent  des  taches  et  des  flétrissures 
qui  ne  s'effacent  jamais. 

La  cour,  en  apprenant  combien  les  esprits  étaient  sur- 
exités  dans  le  Languedoc,  se  décida  sur  les  sollicitations 

1.  Archives  de  Simancas,  cot.  A  79/147.  —  Dépêche  du  marquis 
de  Mirabel ,  adressée  à  Philippe  lY. 

2.  Voyez  rhistoriographe  Bernard  et  Le  Vassor,  année  1622. 

3.  Le  synode  le  suspendit  de  ses  fonctions  pastorales.  Plus  tard 
la  suspension  fut  levée  par  le  synode  de  Vitré. 
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[tressantes  deLesdiguières,  d'ouvrir  des  négociations  poor 
a  paix  ;  elle  députa  la  président  Du  Gros ,  cjui  était  très- 
connu  de  ses  coreligionnaires  par  son  esprit  conciliant, 
qui  lui  avait  mérité  plusieurs  fois  leur  estime ,  en  le  por- 
tant sur  la  liste  des  candidats  à  la  députation  générale.  Le 
président  était  attaché  à  la  rojauté  par  principe  et  à 
religion  par  conscience;  il  s'était  opposé  avec  une  gran 
énergie  à  ceux  qui  circonvenaient  Lesdiguiëres  pour  I 
faire  abandonner  la  foi  protestante.  Il  avait  fait  entendjt 
au  vieux  maréchal  des  paroles  austères  et  dures.  Ce  M 
cet  homme  de  bien  qui  arriva  à  Montpellier,  porteur  ift 
propositions  de  paix. 

Quand  Suffren  connut  l'arrivée  du  président  et  le  b 
de  sa  mission ,  il  prit  avec  lui  quelques  protestants  fan 
tiaues,  et  le  22  février,  à  deux  heures  du  matin,  se  rendi 
à  l'hôtel  où  Du  Gros  était  descendu  et  demanda  à  le  toin 

Le  président  était  sans  défiance  :  il  se  présenta  ;  en  l 
voyant ,  Suffren  lui  cria  : 

€  Que  viens-tu  faire  ici ,  traître  ?  Yiens-tu  nous  enlev 
notre  brave  duc  de  Rohan ,  le  seul  soutien  de  la  foi  daoïi 
nos  provinces?  Veux-tu  agir  comme  ce  beau  Monsieur 
Lesaiguières,  qui  nous  a  vendu  argent  comptant  aux 
pistes.» 

Du  Gros  voulut  se  justifier  de  ces  lâches  calomnies, 
il  avait  à  peine  ouvert  la  bouche  que  les  compagnons 
Suffren  le  frappèrent  :  il  tomba  mort  percé  de  vingt  cou 
d'épée.* 

Les  huguenots,  même  les  plus  exaltés,  protestèrent av 
indignation  contre  ce  lâche  assassinat.  Rohan  fit  recher 
cher  les  coupables  :  l'un  d'eux  fut  pendu ,  deux  fure 
roués ,  les  autres  condamnés  aux  galères  et  au  bannisse^ 
ment.  Suffren  prit  la  fuite,  confirmant  ainsi,  dit  LeTassor, 
les  soupçons  que  les  honnêtes  gens  avaient  de  lui;  ce  scé« 
lérat.fut  condamné  au  bannissement  par  contumace. 

XXVIL 

Les  négociations  n'amenèrent  aucun  résultat.  C'était  ai  I 
sort  des  armes  à  décider.  Le  clergé  poussait  à  la  guerre; 

1.  Mercure  de  France,  année  1621.  —  Gapeflgae.  — •  RidieUea 
et  Mazarin,  t.  UI,  p.  252-254. 
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il  avait  voté  un  million  dans  une  de  ses  assemblées'.  Le 
roi ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  était  parti  pour  se  mettre  à  la 
tèle  de  ses  troupes;  il  marcha  de  succès  en  succès  ;  dans 
le  Poitou  il  tailla  en  pièces  les  troupes  de  Soubise  ;  dans 
la  Guyenne  il  traita  avec  la  Force,  et  lui  donna,  en  échange 
le  sa  soumission,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  qui 
m  était  promis  depuis  douze  ans,  et  deux  cent  mille  écus 
le  dédommagement.  Le  nouveau  maréchal  livra  au  roi  ses 
)laces  de  sûreté.  Vainqueur  en  Guyenne,  le  roi  se  dirigea 
ers  le  Languedoc  où  était  le  foyer  de  l'insurrection  ;  sur 
on  passage  il  rencontra  Saint-Antonin  et  Negrepelisse , 
lelites  villes  situées  sur  TAveyron,  près  Montauban  ;  elles 
«èrent  lui  résister  :  il  les  prit  d'assaut  et  se  montra  impi- 
oyable  à  l'égard  de  Negrepelisse ,  qui  avait  un  crime  à 
ipier,  le  massacre  de  la  garnison  catholique;  les  hommes 
arenl  presque  tous  pendus ,  les  femmes  livrées  aux  bru- 
iiités  des  soldats,  les  maisons  pillées,  incendiées.  Le  roi 
e manifesta  pas  la  moindre  pitié;  sa  mère,  en  apprenant 
«succès,  lui  envoya  de  Paris  ses  félicitations.* 

Pendant  que  les  soldais,  dépassant  même  les  ordres  im- 
itoyables  du  roi ,  faisaient  de  Negrepelisse  un  désert ,  le 
irlement  de  Bordeaux  condamnait  à  mort  le  brave  et  gé- 
éreux  Lescun,  doublement  coupable  pour  avoir  été  fidèle 

ta  foi  religieuse  et  aux  libertés  de  son  pays.  Ses  juges 
^condamnèrent  à  avoir  la  tête  tranchée  comme  coupable 
e  crime  de  lèse -majesté  ;  sa  postérité  fut  déclarée 
?ioble,  ses  biens  confisqués.  Lescun  marcha  au  supplice 
rec  la  foi  d'un  chrétien  et  l'héroïsme  d'un  citoyen.  L'écrit 
ail  avait  publié  pour  défendre  les  Béarnais',  fut  brûlé  au 
iedde  son  échaiaud,  et  sa  tête,  séparée  de  son  corps, 
emeura  pendant  plusieurs  jours  attachée  à  la  porte  de 
lOyan;  elle  disait  assez  aux  Béarnais  et  aux  Navarrais  ce 
ui  les  attendait  s'ils  posaient  encore  s'inspirer  de  l'esprit 
«  Thomme  qu'ils  regardaient  comme  leur  chef. 

Rien  ne  réussissait  aux  réformés  ;  leurs  plus  braves  dé- 

1.  Recueil  des  assemblées  du  clergé  de  France,  année  1621 .  — 
iercure  de  France ,  même  année. 

2.  Mss.  deJBéthune,  vol.  cot  9303,  fol.  62  (original).  -^  Mé- 
loires  de  Pontis. 

3.  il  était  intitulé  :  Des  persécutions  des  églises  réformées  de 
i^arn.  —  Biie  Benoit  en  donne  un  extrait  très-étendu. 
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fenseurs  étaient  passés  au  fil  de  Tépée  par  les  soldats,  dé- 
capités par  la  main  du  bourreau,  ou  mis  hors  la  loi  par 
arrêts  clés  parlements.  Sully  gardait  un  silence  prudeol; 
Bouillon,  devenu  vieux,  n'était  plus  écouté;  Châtillonavail, 
pour  un  bâton  de  maréchal  de  France,  abandonné  m 
parti;  l'intrépide  Rohan  luttait  contre  la  faction  fanatique 
des  Catharinots*.  Ce  n'était  qu'avec  des  peines  infimes  qui 
parvenait  à  tenir  d'une  main  ferme  les  rênes  du  commaii- 
dément. 

XXVIII. 

Dans  ces  jours -là  les  réformés  furent  témoins  d'u 
scène  qui ,  sans  les  surprendre ,  les  impressionna  do' 
loureusement  :  Lesdiguières  abjura  la  foi  protestante 
abandonna  la  cause  qu'il  avait  servie  avec  tant  d'éclat, 
était  cependant  arrivé  à  un  âge  où  le  monde  apparaît  d 
sa  désolante  réalité ,  mais  chez  lui  l'ambition  n'avait 
vieilli;  les  réformés  se  défiaient  de  lui;  son  mariage avi 
Marié  Vignon  leur  avait  ouvert  les  yeux  sur  ses  dispo: 
tiens  secrètes  :  cette  femme  avait  été ,  du  vivant  de  s 
mari ,  sa  concubine  et  avait  eu  de  lui  deux  filles.  Deve» 
veuve,  elle  voulut  devenir  l'épouse  légitime  de  l'hoiBiBÉ 
dont  elle  avait  été  si  longtemps  la  maîtresse;  elle  rèii?s&. 
Lesdiguières ,  qui  sentit  combien  ce  mariage  le  discréfi 
terait  auprès  des  honnêtes  gens,  le  tourna  le  premier  « 
plaisanterie  et  le  fit  célébrer  dans  l'église  catholique,    j 

Aidée  d'un  intrigant  appelé  Deagean  ,  Marie  Vign<< 
prépara  habilement  à  son  mari  les  avenues  d'une  convef 
sion,  à  laquelle  il  fallait  donner  les  apparences  de  lasiii 
cérité.  Deagean  avait  séduit  plusieurs  ministres,  aunombt 
desquels  s'en  trouvait  un  qui  avait  gagné  la  confiance  d 
Lesdiguières  et  qui  lui  avait  servi  de  ministre  ordinairi 
Il  avait  abjuré  secrètement  et  continuait  depuis  trois  m 
ses  fonctions  pastorales.  Par  lui,  le  complice  de  Marie T 
gnon  savait,  jour  par  jour^  quelles  étaient  les  disposili'>ï 
du  maréchal.  Cependant  des  remords  de  conscience  u 
naient  de  temps  en  temps  troubler  le  ministre.  Pour  M 
faire  taire ,  Deagean  obtint  pour  lui  du  pape  un  bref,  (f 

1.  L'origine  de  ce  mot  est  encore  inconnu.  Il  désignait  prui< 
folement  les  huguenots  les  plus  exaltés. 
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permettait  de  continuer  encore  pendant  trois  ans  ses 
tions  de  chapelain  auprès  de  Lesdiguiëres,  sous  la 
lition  qu'il  ne  prêcherait  pas  contre  la  foi  romaine  et 
lîstrifauerait  pas  la  cène  à  la  manière  des  réformés.  «On 
ait ,  dit  avec  beaucoup  de  raison  un  historien ,  ce  qui 
paraître  le  plus  singulier,  ou  la  conscience  de  ce  scé- 
:  qui  ne  voulait  pas  être  hypocrite  sans  permission,  ou 
^mplaisance  du  pape  qui ,  sous  prétexte  d'utilité  pu- 
Lie ,  lui  permettait  ae  se  jouer,  durant  trois  ans,  de  la 
^on  ,  et  de  se  moquer  impunément  de  Dieu  et  du 
de*-»  Au  reste,  avec  Lesdiguiëres  on  aurait  pu  se  pas- 
ie  ces  précautions;  il  ne  demandait  qu'à  escompter 
importance  politique  et  militaire.  La  cour  fit  briller  à 
eeux  l'épéede  connétable;  cette  vue  Téblouit,  et  après 
incidents  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  il  ne  lui 
a  qu'à  constater  solennellement  son  parjure, 
'archevêque  d'Embrun ,  assisté  de  1  évêque  de  Grê- 
le et  suivi  d'une  foule  de  prêtres,  de  religieux,  de  ma- 
rais et  de  gentilshommes,  partit  de  l'évêché  et  se  ren- 
a  l'hôtel  du  maréchal  pour  le  conduire  de  là  à  l'église 
>ai  ni- André  où  devait  se  faire  la  cérémonie  de  l'aiju- 

on. 

luelques  moments  avant  l'arrivée  du  cortège,  quelques 
îstres  réformés'  se  seraient,  dit-on,  présentés  devant 
pour  l'empêcher  d'accomplir  sa  résolution;  et  dès  qu'il 
aurait  vus,  il  leur  aurait  dit:  4: Messieurs,  me  voici 
la  grâce  du  ciel,  comme  un  homme  qui  a  fait  profes- 
1  de  servir  Dieu  et  le* roi  le  reste  de  ma  vie,  instruc- 
I  autre  que  celle  que  vous  m'avez  donnée;  si  vous 
ez  ici  pour  m'instruire  à  faire  la  même  chose,  je  suis 
t  pour  vous  ouïr,  mais  si  c'est  pour  me  parler  d'autre 
ise,  je  ne  veux  pas  vous  entendre.)^^ 
^près  ces  paroles,  les  ministres  se  seraient  retirés  tout 
iteux. 

^j'église  dans  laquelle  le  maréchal  devait  abjurer  était 
endidement  ornée  et  remplie  d'une   foule  immense. 

.  ÉUe  Benoit,  t.  n,  liv.  VU,  p.  330. 

l  Récit  véritabie  de  toutes  les  cérémonies  observées  dans  la 
e  de  Grenoble  à  la  protestation  de  foi  de  Monseigneur  le  duc 
Lesdiguiëres.  —  Archives  curieuses,  2«  série,  t.  U,  p.  193. 
i.  Récit  véritable ,  p.  196-197. 
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L'archevêque  d*Embrun  reçut  l'abjuration  du  marécM 
devant  le  maître  autel ,  sur  lec^uel  il  célébra  immédiale- 
ment  la  messe,  que  le  vieux  capitaine  huguenot  écouta  avec 
une  grande  dévotion,  ce  qui  émerveilla  l'assistance. 

Après  la  messe,  le  nouveau  converti  fut  reconduit  pro- 
cessionnellement  à  son  hôtel;  là  le  maréchal  de  Créquilii 
remit,  en  présence  d'une  brillante  assemblée,  de  la  paît 
du  roi,  le  bâton  de  connétable,  «lequel  il  accepta trw- 
bénignement,  remerciant  humblement  Sa  Majesté  de  l'af- 
fection signalée  qu'elle  lui  témoignait.  »  * 

La  remise  du  bâton  fut  annoncée  à  la  ville  «par  une  es- 
copeterie  mêlée  d'un  bruit  foudroyant  de  canon  qu'on  ei 
dit  que  tout  s'allait  renverser;  3)  au  même  moment  dçi 
Te  Deum  furent  chantés  dans  toutes  les  églises ,  et  la  soi» 
rée  se  termina  par  des  feux  de  joie  et  des  danses.  ' 

Les  réformés  de  Grenoble  se  tinrent  renfermés  dail 
leurs  maisons ,  le  cœur  plein  d'une  douloureuse  indigi 
tion.  Le  lendemain  21  juillet,  le  nouveau  connétable,  te 
vêtu  de  satin  blanc  et  en  habit  de  chevalier,  reçut ,  dansl'^ 
glise  cathédrale  de  Notre-Dame,  des  mains  de  Lomen^ 
secrétaire  des  commandements  du  roi,  l'ordre  duSaû^ 
Esprit.  Le  jour  d'après  il  communia  dans  la  même  églift 
Les  catholiques  du  Dauphiné  saluèrent,  par  de  brujànl* 
acclamations,  le  retour  de  Lesdiguières  à  la  foi  romaiDt 
Grenoble,  Valence,  Embrun,  Gap,  Die  manifestèrent  le* 
joie.  A  voir  tant  d'allégresse  on  eût  dit  que  la  conversiol 
du  connétable  était  le  coup  de  mort  de  la  réforme. 

L'abjuration  de  Lesdiguières  a  été  diversement  jugée, 
Des  écrivains  protestants  l'ont  attribuée,  en  grande  partie 
à  son  dévouement  profond  à  l'autorité  royale,  dévouemei 
qui  se  remarque  à  un  si  haut  degré  chez  Duplessis-Mornq 
Sully  et  la  plupart  des  chefs  huguenots  qui  avaient  sert 
sous  Henri  IV  ^  Nous  ne  voulons  pas  contester  ce  poi^ 
de  vue,  ni  dire  avec  Le  Vassor  que  le  connétable  fut  un  scé 
lérat;  nous  dirons  seulement  que  son  abjuration  fut  le  ré- 
sultat  nécessaire  et  logique  de  sa  vie  entière,  et  qu'ils  H 
entraîné  par  la  cupidité,  l'impureté  et  le  désir  aesgra* 
deurs.  Quand  de  ces  trois  passions  une  seule  suffit  poi< 

1.  Récit  véritable ,  p.  197. 

2.  Idem,  p.  198. 

3.  Haag,  France  protestante,  t.  H,  p.  383. 
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tare  tomber  un  homme,  la  chute  de  Lesdiguières  doit-elle 
lous  étonner? 

Ce  vieux  libertin,  «plus  ami  de  son  plaisir  que  de  sa 
îause,?>  devait  imiter  son  maître  et  dire:  «une  épée  de 
lonnétable  vaut  bien  une  messe.  -» 

XXIX. 

L'année  où  Lesdiguières  abjura  fut  marquée  par  un 
vénement  qui  remplit  d'orgueil  et  de  joie  les  jésuites, 
oyoia  fut  inscrit  au  catalogue  des  saints;  cet  homme,  plus 
Irange  que  grand,  était  mort  à  Rome  le  31  juillet  1556, 
près  avoir  jeté  les  bases  d'un  gigantesque  édifice,  dont  ses 
accesseurs  Lainez  et  Aquaviva  posèrent  le  couronnement. 
«  fut  sous  leur  généralat  qu'elle  acquit  un  développement 
omense  et  se  plaça  au  premier  rang  parmi  les  défenseurs 
e  la  papauté.  Les  jours  mauvais  qu  elle  traversa  furent, 
imr  elle,  ce  que  le  champ  de  bataille  est  pour  le  soldat; 
te  eut  des  défaites,  subit  des  humiliations;  mais  elle  ne 
lanqua  jamais  de  ce  qui  prépare  le  succès,  la  patience  et 
I  discipline,  et  sut  dans  ces  jours  d'agitation  prêter,  au 
loment  favorable,  ses  services,  qu'elle  se  fit  toujours  payer 
hèrement;  habile,  insinuante,  flatteuse,  elle  imposa  aux 
«s  pour  confesseurs  ses  hommes  les  plus  souples  et  les 
hs  accommodants,  divisa  ses  ennemis  et  ne  se  divisa 
Itnais;  elle  eut  surtout  le  rare  avantage  de  débuter  dans 
e  monde  sous  d'heureux  auspices.  Loyola  lui  inocula  sa 
oi aveugle,  Lainez  son  opiniâtreté  indomptable,  Aquaviva 
a  discipline  à  la  fois  serrée  et  élastique;  ainsi  armé  le  je- 
Qi(e  fut,  dès  les  premiers  jours,  au  poste  d'honneur,  à 
ivant-garde,  partout;  il  se  trouva  à  la  porte  du  confes- 
ional  comme  directeur  de  conscience,  au  sein  des  familles 
omme  régent  de  collège,  aux  extrémités  du  monde  comme 
lissionnaire;  en  quelques  années  le  grain  de  sénevé  avait 
roduit  un  grand  arbre ,  dont  les  rameaux  s'étendaient  au 
>in.  Cependant,  parmi  le  nombre  considérable  de  ses 
lembres ,  la  société  comptait  peu  de  grands  noms  ;  que 
il  importait  :  c'eût  été  une  cause  de  faiblesse  pour  elle  ; 
ar  les  hommes  éminents  se  refusent  à  emprisonner  leur 
énie  dans  les  étroites  limites  d'un  formulaire.  Leurs  écri- 
ains,  quoique  nombreux  jusqu'en  1622,  sont,  à  part  Bel- 
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larmin,  Maldonat,  Salmeron,  Suarës  et  quelques  autr 
complètement  oubliés.  Leur  principale  occupation  fut 
faire  de  !a  casuistique;  leurs  traités  de  morale  n'ont n 
de  neuf,  et  c'est  à  tort  qu'on  les  accuse  d'être  les  auta 
de  la  moTsieldïie  jésuitique;  ils  n'en  sont  que  les  codifil 
teurs.  * 

En  i620  la  société  avait  atteint  un  haut  degré  de  pi 
périté  :  Grégoire  XY  la  vengea  de  tous  les  outrages 
gallicanisme  lui  avait  fait  subir  en  France  ;  il  fit  de 
un  saint.  Jusqu'à  cette  époque,  depuis  la  mort  de 
fondateur,  les  jésuites  célébraient,  chaque  année,  \ 
juillet,  dans  leur  maison  de  Rome,  une  fête  en  son 
neur.  En  1599  Bellarmin»  chargé  de  prononcer  Je 
cours,  s'efforça  de  prouver  qu'il  devait  être  mis  au  ri 
des  saints;  le  cardinal  Baronius  était  présent,  etquoir 
dominicain ,  il  reprocha  aux  jésuites  de  n'avoir  pas  pi 
le  portrait  d'Ignace  sur  son  tombeau  ;  pendant  qu'il 
lait,  on  le  lui  apporta  :  il  le  prit  et  l'attacha  lui-mèmi 
tombeau,  et  tombant  à  genoux,  il  se  posterna  pour] 
rendre  hommage.  Toute  l'assemblée  l'imita,  et  des  lar 
coulèrent  de  tous  les  yeux.  L'homme  auquel  on  renda 
culte  de  Dulie  devait  nécessairement  avoir  sa  place  è 
de  Saint-Dominique. 

Une  grave  difficulté  se  présenta  :  jusqu'au  jour  où  11 
d'une  canonisation  prit  corps,  on  n'avait  attribué  ai 
miracle  à  Loyola;  or,  sans  miracle  le  pape  ne  peutpasi 
noniser.  Ribadeneira,  le  biographe  d'Ignace  de  Loyola,  fl 
vait  loué  outre  mesure;  mais  il  ne  racontait  pas  de  lui 
plus  petit  prodige,  ce  qu'il  n'eût  certainement  pas  oublié,! 
qui  entre  dans  les  plus  petits  détails  de  la  vie  ae  son  hér^ 
mais  en  vue  de  la  prochaine  canonisation,  il  reçut  l'orfl 
de  faire  une  nouvelle  édition  de  son  livre.  Le  vieux,* 
suite  obéit,  et  cette  fois  l'homme  qui  n'avait  pas  mèmel 
un  petit  miracle,  fut  élevé  à  la  hauteur  des  plus  graï 
thaumaturges.  De  tous  les  points  du  globe  la  société  i 
envoya  des  récits  miraculeux  jusque-là  inédits.  La  dir 
culte  levée,  le  3  décembre  1609  Paul  V  déclara  Ignace 
Loyola  Béat,  et  permit  de  célébrer  le  31  juillet  de  cbaqi 
année  une  messe  en  son  honneur. 

1.  Les  Jésuites  n'ont  rien  ou  fort  peu  inventé  en  mtièK 
morale. 
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Les  jésuites  qui  semblaient  avoir  épuisé  les  formules 
de  louanges  pour  leur  patron ,  en  inventèrent  de  nouvelles, 
depuis  qu'il  avait  fait  des  miracles.  «Ignace,  disait  Tun 
d'eux,  avec  son  nom  écrit  sur  du  papier,  faisait  plus  de 
miracles  que  Holse  et  autant  cfue  les  apôtres. 

€  La  vie  d'Ignace  était  si  sainte  et  si  relevée ,  même  en 
l'opinion  du  ciel  qu'il  n'y  avait  que  les  papes ,  comme 
Saint-Pierre,  les  impératrices,  comme  la  mère  de  Dieu 
juelques  souverains  monarques  comme  Dieu  le  père  et  son 
•aint  fils  qui  eussent  le  honneur  de  le  voir. 

f  A  la  vérité  les  fondateurs  des  ordres  religieux  avaient 
ité  envoyés  en  faveur  de  TÉglise;  mais  dans  ces  derniers 
emps  Dieu  a  parlé  par  son  fils  Ignace  qu'il  a  fait  hétitier 
k  toutes  choses,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que  cette  louange 
!t  par  qui  il  a  fait  aussi  les  siècles.  > 

Parler  ainsi,  c'était  ajouter  le  blasphème  au  ridicule. 

Âpres  la  béatification  vint  la  canonisation  :  la  cérémonie 
e  fit  avec  une  pompe  extraordinaire  et  le  jour  où  Ignace 
Bt  déclaré  saint,  François-Xavier  le  fut  aussi  ';  à  ces  deux 
aints ,  les  jésuites  eussent  bien  voulu  en  joindre  un  troi- 
ième,  leur  grand  controversiste  Bellarmin,  mort  l'année 
récédente  à  Rome.  Il  méritait  certainement  cet  honneur 
otant  que  Loyola  et  Xavier.  Il  n'avait  pas  fait  de  miracles, 
aoiqu'il  dise  lui-même  en  avoir  fait;  mais  son  plus  grand, 
^est  d'avoir  agi  puissamment  sur  son  siècle;  car  c'est  lui 
toit  les  enseignements  ont  remplacé,  ainsi  aue  le  remar- 
tie  Bossuet ,  toute  la  tradition  catholique  depuis  le  jour 
û  il  défendit  avec  tant  d'éclat ,  de  science  et  d'habileté 
ultramontanisme.  Quoique  ses  services  fussent  incontes- 
tbles  et  qu'il  eût  travaillé  à  river  l'Église  au  Saint-Siège 

ne  put  obtenir  le  même  honneur  qu'Ignace  et  Xavier, 
enott  XIY  se  prononça  contre  le  projet  de  canonisation , 
a  grand  regret  des  jésuites,  qui  lui  donnaient  d'avance  le 
om  de  Vimmaeulé  docteur. 

Ces  menées  et  ces  intrigues  feraient  pitié  si  elles  ne 
>nlevaient  le  cœur  de  dégoût ,  en  nous  montrant  les  dis- 
iples  de  Loyola  occupés  à  canoniser  des  saints  comme 

païens  à  faire  l'apothéose  de  leurs  empereurs. 

1 .  Voyea  Guettée ,  Histoire  des  Jésuites ,  1. 1*»,  p.  420  et  suiv.  — 
bandeneira,  Hist  d'Ignace  de  Loyola.  ««  Bulle  d'Urbain  vm, 
loée  1623. 

T.  5 
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XXX. 

Quittons  cette  scène  où  se  joue  une  profane  et  sacrilège 
comédie  et  reprenons  le  fil  de  nos  récits.  Rohan  luttait 
contre  les  troupes  royales  et  les  fanatiques  de  son  propre 
parti  qui  recousaient  de  trahison.  Ce  grand  homme  se  rai- 
dissait contre  les  diflScultés,  espérant  toujours  à  Theure 
même  d'un  désastre;  un  moment  il  se  crut  vainaueur. 

Le  comte  de  Mansfeld,  qui  était  entré  dans  la  ligue  for- 
mée contre  la  maison  d'Autriche ,  avait  été  battu  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  généraux  catholiques  et  rejeté,  aw 
ses  soldats ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Arrivé  en  Alsace, 
il  se  fraya  un  passage  à  travers  la  Lorraine.  Le  duc  de 
Bouillon,  qui  avait  pris  la  résolution  de  demeurer  étranger 
aux  intrigues,  se  retrouva  lui-même,  à  la  vue  de  cette 
armée  de  mercenaires  et  d'aventuriers  et  eut  l'idée  d'at- 
tacher Mansfeld  au  parti  de  Rohan,  et  de  fortifier  les  hu- 
guenots dans  le  midi  en  portant  la  guerre  dans  l'est  du 
royaume.  Le  plan  était  habilement  conçu.  Bouillon  fît  des 
ouvertures  à  Rohan,  qui  les  accepta  avec  empressement; 
mais  des  trois  conditions  posées  par  le  prince  de  Séàn: 
i**  l'approbation  formelle  de  son  projet;  2**  rassuras* 
qu'on  le  comprendrait  lui  et  les  siens  dans  la  paLx  si  o&ii 
faisait';  S"  une  forte  somme  pour  solder  les  soldats  d^ 
Mansfeld;  la  dernière  fut  la  seule  qu'il  fut  dans  l'impossi- 
bilité de  remplir. 

Mansfeld  était  prêt  à  entrer  en  campagne,  assez  iidiSe- 
rent  avec  qui  ou  contre  ^ui  il  se  battrait  :  tout  pour  lui  se 
résumait  dans  une  question  d'argent;  car  ses  soldats,  faute 
d'être  payés,  menaçaient  de  se  débander.  La  cour,  qui 
eut  vent  des  menées  de  Bouillon ,  négocia  avec  le  chef 
allemand,  qui  n'entra  pas  en  France,  et  conduisit  ses 
troupes  dans  les  Pays-Bas  où  elles  furent  taillées  eii 
pièces.' 

Rohan ,  privé  de  ce  secours  sur  lequel  il  avait  compté, 
ne  perdit  pas  courage,  quoique  de  tous  les  côtés  il  o^ 
reçût  que  de  mauvaises  nouvelles.  Soubise  n'obtenait  rieo 

1.  Schiller,  Dreyw.  Krieg,,  1 1«,  p.  227-230.  —  Le  Yasser,  Ut 
XXIX,  p.  217.  --  Bazin,  t  H,  p.  20:^.  —  RiclieUeUi  Ht.  JM 
p,  217, 
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lu  roi  Jdcmies,  plus  prodigue,  à  l'égard  de  ses  coretigion- 
aires  de  France ,  de  ses  livres  de  controverse ,  que  de  son 
>ret  de  ses  soldats;  cependant  Philippe  III  Texcitait  à  se- 
oiirirles  protestants  et  appuyait  «la  requête  des  héréti- 
[ues  français;  ï>  son  instinct  de  roi,  plus  fort  que  sa  foi 
eligieuse ,  lui  révélait  que  Tindépenaance  de  ces  hugue- 
lots,  contre  lesquels  son  père  avait  lancé  ses  armées  et 
es  flottes  et  donné  son  or,  était  liée  à  la  grandeur  de  sa 
ouronne,  et  que  le  jour  où  ils  seraient  réduits  à  Timpuis- 
ance ,  il  se  trouverait  en  France  un  homme  qui  repren- 
ait la  politique  de  Henri  IV  :  il  pressentait  Richelieu, 
oubise  échoua  auprès  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
^Igré  l'appui  du  monarque  espagnol.  Des  particuliers, 
lus  généreux  que  leur  roi,  aidèrent  le  duc  à  armer 
uelques  vaisseaux;  mais  une  tempête  les  ayant  assaillis  en 
ïde  de  Plymouth,  ils  allèrent  s'échouer  sur  les  côtes  voi- 
ines.  A  la  même  époque,  le  célèbre  ingénieur  italien 
irs^on  construisait,  en  face  de  La  Rochelle,  un  fort  au- 
oel  il  donnait  le  nom  de  fort  Louis  qui  dominait  l'entrée 
B  canal  qu'il  se  proposait  de  barrer  avec  une  grosse 
bîne  de  fer.  A  Blavet  une  flotte  était  sur  le  chantier,  et 
ans  tous  les  petits  ports  de  la  Normandie  arrivaient  des 
îisseaux  marchands  armés  en  guerre.* 

XXXL 

Malgré  tous  ces  préparatifs,  on  avait  repris  les  négocia- 
ons  interrompues  par  l'assassinat  de  Du  Gros.  La  cour 
"aignait,  en  usant  ses  forces  au  dedans,  de  s'aiïaibhr  au 
^hors.  L'Espagne  intriguait  et  le  moment  était  propice 
)ur  faire  une  coalition  contre  la  France;  les  hommes 
odérés  du  conseil  trouvaient  impolitique  de  dépenser 
nt  d'or  et  de  verser  tant  de  sang  pour  satisfaire  l'ambition 
î  Condé.  L'armée  elle-même  soupirait  après  d'autres 
lamps  de  bataille  que  ceux  sur  lesquels  les  combattants 
di^nt  plus  souvent  bourreaux  que  soldats;  Lesdiguières 
ilin ,  qui  désirait  terminer  sa  brillante  carrière  en  déli- 
ant l'Italie,  se  prononçait  fortement  pour  la  paix.  Rohan 

1.  Mémoires  de  Rohan,  année  1623.  —  Le  Vassor,  —  Slsmondi. 
•  Henri  Martin.  ' 
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la  désirait;  mais  il  voulait  traiter  au  nom  de  son  parti.  Tou 
donc  tendait  à  une  conciliation;  les  bases  du  traité  d 

Eaix,  qui  garantissait  aux  habitants  de  Montpellier  leui 
iens  et  leurs  vies,  étaient  arrêtées.  Le  roi  se  préoarait 
le  signer  et  à  faire  son  entrée  dans  la  ville  y  brsqu 
Condé ,  pour  se  rendi^e  populaire ,  promit  aux  soldai 
de  la  leur  livrer  au  pillage.  Montpellier  l'apprit,  ferr 
ses  portes  et  déclara  que  le  roi  n'y  entrerail  pas  avec  si 
armée;  elle  offrit  cependant  de  recevoir  le  connétal 
de  Lesdiguières.  Louis  XIII  ne  vit,  dans  cet  acte  de  pm- 
dence,  qu'un  nouvel  acte  de  rébellion,  qui  l'irrita.  iH 
négociations  cessèrent;  Lesdiguières  quitta  l'armée; t 
siège  de  Montpellier  fut  résolu ,  et  de  tous  les  côtés  I 
guerre  se  ralluma.  La  petite  ville  de  Lunel  ressentit  I 
première  le  contrecoup  de  la  rupture  des  négociation! 
Condé  se  montra  le  digne  continuateur  du  féroce  duc  i 
Montpensier,  dont  il  avait  la  froide  cruauté  sans  en  m\ 
les  talents;  il  laissa,  après  la  capitulation,  ses  soldai 
tailler  en  pièces  la  garnison  et  piller  ses  bagages  ;  saii 
Bassompierre ,  qui  arriva  au  moment  où  elle  sortait  de  I 
ville,  elle  eût  été  entièrement  massacrée*.  Un  grafl 
nombre  de  petites  villes  ouvrirent,  comme  Lunel,  leitf 
portes  et  furent  prises  presque  sans  coup  férir. 

La  fortune  se  déclara  partout  contre  les  réforme* 
Montmorency  obtint  quelques  succès;  Châtillon  justifia  le 
soupçons  que  l'assemblée  de  Nîmes  avait  émis  contf 
lui  :  il  livra  au  roi  Âiguemortes,  ville  de  grande  importanc 
par  sa  position  stratégique;  il  trahit  la  cause  que  son  illustr 
aïeul  avait  servi  avec  tant  d'éclat.  L'amiral  eut  pour  sold 
de  ses  loyaux  services  le  coup  de  poignard  de  Besrae;u 
bâton  de  maréchal  de  France  récompensa  la  trahison  d 
son  petit-fils. 

Dans  tout  le  royaume,  où  les  réformés  ne  pouvaient  s( 
protéger  eux-mêmes,  ils  étaient  l'objet  des  attaques  dei 
catholiques.  Dans  plusieurs  endroits ,  notamment  à  Or 
léans  et  à  Lyon,  le  sang  coula.  Les  juifs,  dans  leurs plu^ 
mauvais  jours ,  ne  furent  pas  plus  insultés,  moqués,  inju 
ries  que  les  réformés  ne  l'étaient  dans  ce  moment.  Li 
sobriquet  de  huguenot  était  usé  :  on  leur  en  donna  ui 
nouveau ,  celui  de  parpaillot. 

1.  Mémoires  de  Bassompierre. 
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XXXIL 

Ce  mot  a  exercé  dans  ces  derniers  temps  la  sagacité  des 
mateurs  des  curiosités  historiques.  Voici  ce  que  nous  trou- 
ons à  ce  sujet  dans  Elie  Benoît  :  c  Quelques-uns  disent  f[ue 
I  première  occasion  où  on  s*en  servit  fut  au  siège  de  Clai- 
)c;  la  garnison,  disent-ils,  fit  une  sortie  de  nuit,  et  pour  se 
^connaître  dans  la  mêlée ,  les  soldats  mirent  une  cnemise 
ir  leurs  habits  i^  ;  cela  leur  fit  donner  le  nom  de  parpail- 
iis  par  les  soldats  de  Farmée  du  roi  qui  les  repoussèrent 
arce  que  sous  cet  équipage  ils  ressemblaient  h  des  papil- 
ins  qui  ont  les  ailes  blanches  et  dont  on  voyait  alors  une 
ran  ae  quantité.  Le  peuple  en  Guyenne  et  en  Languedoc, 
ppelait  ces  petits  animaux  des  parpaillote  ou  des  papU-- 
is.  Ce  nom  prononcé  par  quelqu'un  à  la  vue  des  soldats 
)rtis  de  Clairac  fut  recueilli  par  les  autres,  et  en  moins 
3  rien  fut  appris  de  toute  Tarmée.  De  là ,  il  se  répandit 
ir  tout  le  royaume  où  les  troupes  furent  dispersées.  Il  y 
rait  peu  de  lieux  en  France  où  ce  mot  fut  plus  en  usage 
n'a  Paris,  et  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  fût  aussi  com- 
lun  en  Guyenne,  ce  qui  pourrait  faire  douter  que  ce  fût 

le  lieu  de  son  origine. 

D'autres  le  rapportent  à  quelques  surprises  faites  aux 
iformés  qui,  par  bonne  foi  ou  par  imprudence,  étaient 
mus  se  rendre  au  piège  qu'on  leur  tendait,  et  quelques- 
ds,  faisant  à  cause  de  cela,  ce  nom  presque  aussi 
icien  Que  les  guerres  civiles,  le  rapportaient  à  la  facilité 
3s  chefs  réformés  qui  vinrent  à  Pans  sous  le  prétexte  du 
ariage  du  prince  de  Navarre,  se  mettre  à  la  discrétion 
3  leurs  ennemis.  Le  massacre  qu'on  en  fit  peu  après, 
s  fit  comparer,  par  les  gens  qui  insultaient  à  leur 
iconsid&ation,  aux  papillons  qui  viennent  d'eux-mêmes 
)  brûler  à  la  chandelle,  et  parce  que  ce  fut  peut-être 
lelqu'un  du  pays  où  ces  petits  animaux  sont  appelés  par" 
lillots  qui  fit  le  premier  cette  comparaison;  ce  nom  gas- 
m  fut  retenu  plutôt  que  le  nom  français.  Il  y  en  a  qui 
tirent,  avec  quelque  ressemblance,  des.  casaques 
anches  que  la  cavalerie  des  réformés  portait  dans  les 
remières  guerres  civiles  et  surtout  dans  celle  que  le 
rince  de  Condé  commença  par  l'entreprise  de  Meaux. 
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Les  casaques  blanches  firent  si  bien  à  la  bataille  de  Paris, 
au  jugement  d'un  envoyé  turc ,  à  qui  on  faisait  regarder 
le  combat  de  dessus  les  murailles  de  cette  vilie^  qu'il  dï 
souhaitait  que  six  mille  hommes  de  cette  sorte  à  son  nialtri 
pour  assujettir  le  monde.  Cette  sorte  d'habits  les  fit  appeler 
papillons  ou  parpaillots ,  parce  que  leurs  meilleures  troupe> 
venaient  des  provinces  où  ce  mot  est  en  usage.  Ces  ori- 
gines paraîtraient  assez  naturelles,  s'il  était  bien  cerfôJL 
que  ce  mot  eût  été  connu  longtemps  avant  les  guerres  li- 
Louis  XllI.  Quelques-uns  le  font  venir  d'une  origine  mons 
noble  et  disent  qu'entre  ceux  qu'on  faisait  exécuter,  apr^ 
la  prise  des  villes,  quelque  malheureux  se  consolant  de  sa 
mort  par  l'assurance  que  son  âme,  en  délogeant  du  corp>. 
s'envolerait  au  ciel ,  se  servit  de  la  comparaison  d'un  pa- 
pillon,  ce  qui  étant  tourné  en  ridicule  par  les  assistant^, 
ils  en  prireut  occasion  d'appeler  tous  les  réfornaés  de? 
parpaillots* \  la  question  n'est  pas  encore  résolue.' 

Un  mot  injurieux  irrite  plus  qu'un  coup  d'épée;  - 
l'homme  qui  sait  supporter  la  haine,  ne  sait  pas  toujours 
supporter  la  raillerie;  et  tel  brave  huguenot  qui  fut  mort 
à  son  poste,  sans  pousser  une  plainte,  était  hors  de  lui, 
quand  une  voix  moqueuse  lui  chantait  <  la  vache  à  Colas» 
ou  le  traitait  de  parpaillot^.  Dans  cette  petite  et  mesqoinr 
guerre,  la  canaille  se  distinguait,  heureuse  quand  le  hu- 
guenot, à  bout  de  patience ,  se  portait  à  des  voies  de  falu; 
elle  avait  alors  des  prétextes  pour  massacrer  ou  pour 
piller. 

XXXIII. 

Le  siège  qui  avait  été  mis  devant  Montpellier  n^avançiit 
pas  au  gré  du  roi.  La  ville  se  défendait  bien  ;  une  sortie  faite  i 
propos  par  la  garnison,  jeta  le  désordre  parmi  les  assi^eanls 
Beaucoup  d'officiers  et  de  gentilshommes  périrent  L^ 
maladies  affaiblissaient  l'armée  rovale,  et  les  assiégés  à  leu? 
tour,  s'affaiblissaient  de  chacun  de  leurs  succès,  t  lis  o'e; 
pouvaient  plus  faute  d'hommes  pour  le  travail  qu'ils  sup- 

1.  Elle  Benoit,  t.  II,  liv.  Vffl,  p.  401-402. 

2.  Voyez  Bulletin  de  la  société  du  protestantisme  firançaii 
t  Vffl,  p.  120,275-380. 

3.  n  y  a  aujourd'hui  à  Annonay  une  rue  qui  porte  le  nom  de  'n 
me  des  Parpaillots.  —  Voir  Note  xl 
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portaient»  ;  la  paix  devenait  le  besoin.de  tous,  chacun  la 
désirait  sauf  le  prince  de  Condé.  Lesdiguières,  qui  n'avait 
pas  discontinué  ses  négociations  avec  Rohan,  arriva  au 
camp  et  prit  le  commandement  des  troupes.  Condé,  pres- 
sentant que  son  influence  dans  le  conseil  ne  serait  pas 
prépondérante,  prit  congé  du  roi,  donnant  pour  prétexte  de 
son  départ  le  désir  d'acquitter  un  vœu  fait  à  Notre-Dame- 
de-Lorrette.  Rohan  comprenant  que  le  moment  était  pro- 

S  [ce  pour  traiter  au  nom  de  tout  son  parti,  entra  dans 
[ontpellier  et  amena  non  sans  peine  les  habitants  à  ses 
vues.  Le  18  octobre  il  apporta  lui-même  au  roi  Tassu- 
rance  que  la  ville  était  prête  à  le  recevoir;  deux  jours 
après,  Louis  XIII  la  fit  occuper  par  les  maréchaux  de 
uréqùi  et  de  Bassompierre  et  y  entra  lui-même  le  lende- 
main. * 

L'édit  de  paix  '  fut  donné  en  forme  de  pardon  ;  le  roi  con- 
firma les  édits,  et  ceux  des  articles  secrets  qui  avaient  été 
enregistrés  par  les  parlements;  rétablit  la  religion  ro- 
maine dans  les  lieux  où  son  culte  avait  été  interrompu , 
ordonna  aux  réformés  de  démolir  les  nouvelles  fortifica- 
tions de  la  ville  de  Montpellier  et  permit  aux  habitants  de 
garder  les  anciennes.  Il  abolit  toutes  les  assemblées  poli- 
tiques qu'il  n'autorisa  pas,  accorda  le  droit  de  tenir  des 
consistoires,  des  colloques  et  des  synodes,  mais  unique- 
ment pour  y  traiter  des  affaires  ecclésiastiques.  Il  accorda 
une  amnistie  pleine  et  entière  pour  tout  ce  qui  s'était  fait 
depuis  le  l*'  janvier  1621.  Par  les  articles  secrets,  il 
laissa  aux  réformés ,  à  titre  de  concession  purement  gra- 
cieuse, la  possession  des  villes  de  La  Rochelle  et  de 
Montauban.  ' 

XXXIV. 

Le  roi  quitta  Montpellier  et  se  dirigea  vers  Paris ,  déchi- 
rant ,  avant  même  d'être  arrivé  dans  sa  capitale ,  le  traité 
qu'il  avait  signé  de  sa  propre  main.  Il  était  aux  réformés 
les  places  dont  ils  étaient  les  gouverneurs.  Lesdiguières 

1.  Bazin,  t.  H,  p.  207.  —  Mercure  français,  t.  VIII.  —  Richelieu, 
liT.  Xlfl,  p.  228.  —  Le  Vassor,  liv.  XIX,  p.  5ï6.  —  Bassompierre, 
p.  487.  —  Rohan,  p.  230. 

2.  Drion ,  Hist.  chron.,  1 1•^  p.  312. 
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malgré  sa  récente  abjuration,  n'eût  pas  conservé  les 
siennes,  si  Créqui ,  son  gendre,  n'eût  promis  de  les  rendre 
à  la  mort  du,  connétable.  Lassé  de  n'être  gouverné  par 
personne,  Louis  XIII  avait  abdiqué  entre  les  mains  de 
ruysieux,  le  fils  du  vieux  Sillery;  c'était  lui  qui  le  pous- 
sait à  ces  mesures  déloyales.  Le  nouveau  favori,  gagné  par 
le  roi  d'Espagne  et  par  le  pape,  détournait  son  maître  de 
la  politique  de  son  père,  et  attendait  de  la  protection  de 
ces  deux  souverains,  le  maintien  de  sa  puissance,  qui  se 
devait  pas  être  longue. 

Marie  de  Médicis,  qui  n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de 
reprendre  la  direction  des  affaires,  avait,  pour  s'aider,  jeté 
les  yeux  sur  Richelieu  et  l'avait  recommandé  au  roi.  Celui- 
ci,  sur  les  pressantes  sollicitations  de  sa  mère,  demanda 
pour  lui  au  pape,  le  cardinalat.  Les  négociations  furent  tra- 
versées par  ceux  qui,  sentant  l'incontestable  supériorité 
du  prélat,  redoutaient  xle  le  voir  revêtu  d'une  dignité  qui 
lui  aurait  donné  dans  l'Église  et  dans  l'État  une  position 
si  élevée;  leurs  efforts  échouèrent  :  le  pape,  après  deux 
ans  de  sollicitations,  se  décida  à  accorder  le  chapeau.' 

Il  y  avait  deux  hommes  dans  l'évêque  de  Luçon  :  Ynn, 
l'homme  public,  paraissait  dédaigneux  des  grandeurs,  tant 
il  semblait  au-dessus  des  grandeurs  mêmes;  l'autre, 
l'homme  privé,  les  idolâtrait.  Le  fait  suivant  dévoile  roa 
des  côtés  de  la  vie  intime  du  prélat.  Un  gentilhomme,  qui 
avait  encouru  sa  disgrâce,  avait  quitté  la  cour  et  s'était  re- 
tiré à  Turin  ;  là ,  il  apprit  par  un  courrier  qui  arrivait  de 
Rome  <iue  Richelieu  avait  été  promu  au  cardinalat.  Il  partit 
incontinent  et  se  rendit  en  grande  hâte  à  Paris  pour  an- 
noncer cette  heureuse  nouvelle  à  l'évêque  de  Luçon,  dans 
l'espérance  de  regagner  ses  bonnes  grâces  ;  il  se  présenta 
chez  lui,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  apprit  sa  promotion. 
A  cette  nouvelle  inattendue,  Richelieu  fut  hors  de  lui  :  on 
eût  dit,  qu'en  lui  donnant  le  chapeau,  on  lui  avait  6té  la 
raison.  •    . 

Le  gentilhomme,  témoin  de  cette  joie  d'enfant  qui  con- 
trastait avec  le  caractère  froid  et  réservé  du  prélat,  eut  ie 
sentiment  qu'il  ne  lui  pardonnerait  pas  de  ravoir  vu  en 

1.  Richelieu,  liv.  XIII,  p.  221.  —  Fontenay-Mareuii .  p.  549.  - 
Bazin,  tn,  p.  131. 

2.  Elle  Benoit,  t  U,  liv.  VllI,  p.  413. 
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cet  état.  Il  ne  se  trompait  pas;  Riehelieu,  revenu  à  lui- 
même.,  lui  fit  comprendre  qu'il  devait  oublier  tout  ce  qu'il 
avait  vu  et  le  congédia,  en  lui  ordonnant  de  ne  pas  se  pré- 
senter à  la  cour,  avant  que  le  courrier  porteur  de  sa  pro- 
motion n'arrivât.  Le  gentilhomme  promit;  mais  il  garda 
son  secret  comme  le  barbier  du  roi  Midas. 

Quand  la  reine  apprit  à  Tévêque  de  Luçon  sa  nomina- 
tion, il  ne  manifesta  ni  joie  ni  étonnement.  Il  accepta  le 
cardinalat  comme  une  faveur  ordinaire,  ce  qui  fut  fort 
admiré  et  ajouta  au  prestige  dont  il  commençait  à  être 
entouré.  Le  chapeau  lui  fut  donné  solennellement  par  le 
roi  après  son  retour  de  Montpellier.  Celui-ci  regagnait  sa 
capitale  en  triomphateur;  partout,  sur  son  passage,  il  re- 
cevait les  féhcitations  des  gouverneurs,  des  magistrats  et 
des  échevins;  c'était  un  assaut  d'éloges  et  souvent  de  bas- 
sesses. Le  consul  de  Montélimart  (il  était  protestant)  se 
distingua  par  sa  servilité.  En  parlant  au  roi ,  il  lui  dit  «que 
sa  face  était  divine,  qu'il  avait  des  vertus  que  le  ciel  ré- 
vérait, que  la  terre  adorait  et  qui  méritaient  des  autels.  i» 
Quand  les  peuples  arrivent  à  ce  degré  de  servilité,  ife 
justifient  tous  les  excès  de  ceux  qui  les  gouvernent.  S'il 
est  dangereux  pour  les  sujets  de  se  faire  craindre  de  leurs 
souverains,  il  est  plus  dangereux  encore  de  s'en  faire 
mépriser.  Charles  IX  redoutait  les  protestants,  il  fit  la 
Sainte-Barthélémy;  Caligula  méprisa  les  Romains,  il  fit 
son  cheval  consul. 

XXXV. 

Louis  XIII  accorda  aux  députés  rochellois,  qui  l'avaient 
rejoint  à  Lyon,  la  permission  de  démolir  le  fort  Louis,  que 
Fargon  avait  fait  construire,  mais  au  même  moment  il  ex- 
pédiait un  courrier  à  Arnaud,  commandant  du  fort,  pour 
ui  ordonner  de  le  garder.  Il  ordonnait  à  Valence ,  com- 
mandant de  la  garnison  de  Montpellier,  de  s'emparer  des 
petites  villes  des  Cévennes.  Il  fit  plus,  il  ordonna  l'arres- 
ation  de  Kohan,  qui  l'avait  suivi  à  Lyon  pour  solliciter 
exécution  du  traité.  Cet  acte  audacieux,  commis  en  pleine 
)aix,  étonna  même  la  cour.  Soubise  menaça  de  recom- 
nencer  la  guerre  si  son  frère  n'était  relâché.  La  vie  de 
liohan  aurait  couru  de  grands  dangers,  si  on  eût  écouté 
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ses  ennemis ,  qui  se  proposaient  de  lui  dresser  un  ëchafaod; 
on  n'osa  :  c'eût  été  manquer  trop  cyniquement  à  la  foi  pu- 
blique. Le  duc  fut  mis  en  liberté. 

La  cour  était  certainement  décidée  à  marcher  dans  la 
voie  qu'elle  avait  suivie  jusqu'alors;  les  députés  géné- 
raux Mommartin  et  Haniald  présentèrent  leurs  cahiers  de 
plaintes,  auxquels  on  répondit  vaguement;  le  culte  réfonné 
fut  interdit  en  plusieurs  lieux  où  il  était  permis  par  les 
édits.  L'université  de  Poitiers  exclut  de  son  sein  (6  juiliw 
1623)  les  réformés;  un  arrêt  du  conseil  du  19  août  sa- 
vant leur  défendit  de  chanter  des  psaumes  dans  les  roesrt 
dans  les  boutiques  ;  des  enfants  furent  arrachés  à  l'auto- 
rité paternelle.  Le  roi  enfin,  par  une  déclaration  do 
17  août,  datée  de  Fontainebleau,  ôta  aux  réformés  la 
liberté  de  leurs  colloques  et  de  leurs  synodes,  en  ordon- 
nant qu'à  l'avenir  ils  ne  se  tiendraient  pas  sans  la  pré- 
sence d'un  officier  royal ,  qui  dresserait  un  rapport  de  ce 
qui  se  passerait  dans  leurs  séances.  Cette  dernière  mesure 
leur  parut  extrêmement  vexatoire;  ils  résistèrent  d'abord, 
puis  se  soumirent. 

XXXVl 

Au  milieu  de  toiites  ces  tracasseries,  un  sniode  natio- 
nal se  réunit  à  Charenton  le  1*'  septembre  1623.  Le  com- 
missaire royal,  nommé  par  le  roi  pour  être  présent  à  ses 
séances ,  fut  Auguste  Galland,  qui  appartenait  à  la  classe 
des  protestants  modérés;  ses  intentions  étaient  bonnes, 
mais  sa  fidélité  au  roi  de  France  lui  voilait  toutes  les  in- 
trigues de  la  cour;  il  la  croyait  de  bonne  foi,  et  imputait 
aux  entêtés  de  son  parti  toutes  les  mesures  vexatoires  dont 
ils  se  plaignaient;  son  influence  fut  nulle,  parce  que  iei 
bienfaits  qu'il  recevait  de.  la  cour  faisaient  croire  à  si 
complicité.  Le  synode  le  reçut  cependant  avec  respect, 
tout  en  lui  faisant  sentir  combien  il  souffrait  de  voir 
mettre  des  limites  à  ses  libertés.  Il  décida  d^envoyer  des 
députés  au  roi  pour  lui  présenter  ses  humbles  remon- 
trances. 

Les  députés  furent  bien  accueillis;  on  les  chargea  d'as- 
surer le  synode  de  la  bienveillance  royale,  s'il  demeorait 
dans  la  soumission,  et  de  lui  faire  connaître  deux  choses: 
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Tune,  oue  les  pasteurs  étrangers  en  exercice  pouvaient  con- 
tinuer leur  ministère  dans  le  royaume,  mais  qu'à  l'avenir 
on  ne  les  tolérerait  plus;  l'autre,  qu'on  trouvait  mauvais, 
qu'on  fût  résolu  de  raire  jurer  la  doctrine  décrétée  à  Dord- 
recht,  qui  était  une  doctrine  nouvelle.  Les  députés  firent 
observer  qu'elle  n'était  pas  nouvelle ,  puisque  c'était  celle 
de  leur  confession  de  foi.  On  leur  répondit,  que  la  volonté 
do  roi  était  qu'on  laissât  chacun  libre  de  croire ,  de  foi , 
ce  qu'il  voulait  :  la  cour  donnait  à  la  liberté  de  conscience 
plus  d'étendue  que  les  réformés  eux-mêmes;  mais  en  le 
faisant,  elle  n'avait  d'autre  but  que  de  jeter  la  division 
parmi  eux,  et  de  les  contraindre  à  travailler  à  leur  propre 
affaiblissement,  comme  leurs  coreligionnaires  l'avaient  fait 
en  Hollande  lors  de  la  funeste  querelle  des  Gomaristes  et 
des  Arminiens.  Dans  cette  œuvre  de  destruction  la  cour 
avait  un  auxiliaire  dans  Tilenus  qui  déjà  avait  écrit  contre 
l'assemblée  de  La  Rochelle. 

Le  synode  se  décida  à  obéir  :  il  déclara  qu'à  l'avenir  on 
ne  recevrait  plus  de  ministres  étrangers  avant  d'avoir  ob- 
tenu la  permission  du  roi,  et  fit  jurer  la  doctrine  décidée 
àDordrecbt,  sous  le  nom  de  doctrine  du  synode  d'Âlais, 
sans  faire  mention  de  celle  de  Dordrecht.  Les  articles  de 
cette  doctrine  furent  imprimés  avec  ceux  du  synode  et  on 
les  cria  sur  le  Pont-Neuf.  On  eut  tort;  car  ceux  auxquels 
ces  discours  déplaisaient,  en  prirent  occasion  de  les  dé- 
crier et  de  soulever  des  disputes  que  les  réformés  auraient 
dû  éviter. 

Le  svnode  prêta,  malgré  l'opposition  du  commissaire 
royal,  le  serment  d'union,  et  se  sépara  avec  l'assurance 
qu  une  nouvelle  guerre  se  préparait.* 

XXXVIL 

Depuis  quelques  mois,  Momay  dépérissait  à  vued'œil; 
les  soucis,  plus  encore  que  les  années,  pesaient  sur  ce 
vieillard,  dont  le  regard  pénétrant  découvrait,  dans  un 
prochain  avenir,  de  nouveaux  malheurs  pour  la  cause  à 
laquelle  il  avait  tout  sacrifié.  Alors  il  baissait  humble- 
ment la  tête  et  remettait  tout  entre  les  mains  de  celui 
tdont  les  voies  ne  sont  pas  nos  voies;»  les  dernières 

1.  Aymon,  Hist.  des  synodes. 
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années  de  sa  vie  avaient  été  abreuvées  d'amertume;  mais 
il  ne  faiblit  pas,  et  dans  la  solitude  où  l'avaient  rélégué 
l'insratitude  des  hommes  et  ses  infirmités,  il  fut  grand. 
Il  n  ébruita  pas,  comme  Sully,  ses  malheurs,  et  ses  dis- 
grftces;  il  regarda  à  plus  haut  que  les  hommes,  et  se  pré- 

!mra,  comme  Jacob,  après  des  jours  courts  et  mauvais,  à 
aire  le  chemin  de  toute  la  terre.  Un  jour  il  se  fit  apporter 
son  testament,  y  ajouta  un  codicille,  puis  le  déposant  sur 
la  table,  il  dit:  «me  voilà  déchargé  d'un  grand  souci, il 
ne  me  reste  qu'à  mourir.  ][^  Le  lendemain  (4  nov.  1623)  J 
fut  atteint  d'une  forte  fièvre;  trois  jours  après,  on  jugea 
son  état  désespéré.  Ceux  des  membres  de  sa  famille  qoi 
étaient  présents,  ne  voulurent  pas  lui  cacher  que  Theure 
de  son  délogement  était  proche.  Mad"*^  de  Villarnould,  sa 
fille ,  chargea  de  cette  délicate  mission  le  pasteur  de 
l'église  «qui  se  recueillait  dans  la,  maison  de  l'illustre  ma- 
lade.» Celui-ci  alla  à  lui  comme  Ëlie  vers  Ëzécbias,  et  lui 
dit  :  «prépare  ta  maison,  car  tu  vas  mourir.» 

Sans  s'émouvoir,  et  avec  une  physionomie  sur  laquelle 
rayonnait  l'espérance,  le  vieillard  répondit:  «je  suis  prêt, 
je  suis  content.)»  Puis,  sa  pensée  se  reportant  vers  les 
nombreux  événements  de  sa  vie ,  il  ajouta  :  «je  pardonne 
de  bon  cœur  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  ou  procuré  du  mai. 
et  prie  Dieu  qu'il  leur  pardonne  et  les  amende.» 

Confessez  votre  foi,  lui  dit  le  ministre,  et  édifiez  TÉglisf 
par  votre  mort,  comme  vous  l'avez  fait  par  votre  vie. 

Mornay  commença  d'une  voix  lente  et  un  peu  empê- 
chée sa  confession  de  foi;  ne  pouvant  l'achever,  il  se  leva 
de  dessus  une  chaise  longue  sur  laquelle  il  était  étendu, 
reprit  la  parole  et  termina  par  ces  mots:  «j'ai  un  grand 
compte  à  rendre,  ayant  beaucoup  reçu  et  peu  profité. i 

,Son  ministre  lui  rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
l'Église.  —  Ah!  qu'y  a-t-il  eu  du  mien,  répondit-il,  ne 
dites  pas-moi,  mais  Dieu  par  moi. 

Ses  forces  s'épuisaient  ;  il  s'approcha  de  son  lit  et  s) 
mettant,  il  éleva  les  mains  en  haut  en  disant  :  «  c'est  enti» 
sainte  miséricorde,  oh  Dieu!  où  je  place  tout  mon  secours: 
j'avais  autrefois  désiré  devivre  dans  l'espérance  de  voirb 
délivrance  de  l'Église;  mais  puisqu'il  n'y  a  aucune  repen- 
tance  au  monde,  je  ne  trouve  plus  rien  qui  m'y  retienne.) 
8a  famille  et  ses  serviteurs  s'approchèrent  et  reçurent  sa 


bénédiction.  (Dieu  ratifiera,  leur  dit-il,  cette  bénédiction 
d'un  mourant.  Durant  ma  vie,  je  n'ai  eu  que  la  gloire  de 
Dieu  pour  but;  ceux  qui  m'ont  connu  savent  que  si  j'avais 
voulu  m'en  proposer  d'autres,  il  m'eût  été  aisé  de  parve* 
nir  à  de  grands  biens  et  à  de  grands  honneurs.  » 

Le  ministre  lui  demanda  s'il  persistait  dans  sa  foi. 

((Oui,  répondit-il,  je  persiste  dans  la  foi  dans  laquelle 
j'ai  vécu  ,  et  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  défendue  par 
exemples,  paroles  et  écrits;  si  j'avais  à  recommencer  ma 
vie,  je  voudrais  reprendre  le  même  chemin  par  lequel  j'ai 
passé,  et  persévérer  dans  l'Évangile  malgré  les  peines  que 
j'ai  souffertes  à  cause  de  lui;  ma  foi  est  appuyée  sur  la  bonté 
et  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  qui  m'a  été 
fait  à  moi  et  à  tous  ceux  qui  croient  en  son  nom,  justice, 
sagesse,  sanctification  et  rédemption. » 

«Et  vos  œuvres,  Monsieur,  lui  dit  le  ministre,  ne  leur 
attribuez  vous  aucun  mérite?  » 

«Arrière,  répondit-il,  arrière  tout  mérite  de  moi  et  de 
quelque  autre  homme  que  ce  soit,  je  ne  réclame  que  mi- 
séricorde, miséricorde.» 

Il  prononça  ces  paroles  avec  la  voix  pénétrante  d'un  pé- 
cheur qui  sent  profondément  sa  misère  et  d'un  racheté 
qui  fait  de  la  croix  son  ancre  de  salut. 

Le  pasteur,  usant  ajors  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
si  mal  appliqué  par  l'Église  romaine,  lui  annonça,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  la  rémission  de  ses  péchés. 

«Je  vous  remercie,  répondit  le  mourant,  de  ce  que  vous 
me  dites  et  1^  prends  pour  gage  de  la  bonté  de  Dieu  en- 
vers moi,>  et  se  tournant  vers  son  gendre,  M.  de  Villar- 
nould,  qui  lui  disait  que  Dieu  s'était  souvenu  du  désir, 
souvent  par  lui  exprimé,  de  ne  pas  mourir  sans  parler. 
<  Je  sens  mon  fils ,  je  sens  ce  que  je  parle....ib 

La  chambre  du  mourant  s'était  transformée  en  sanc- 
tuaire, on  y  parlait  des  choses  magnifiques  de  Dieu  et, 
nouveau  Siméon,  le  vieillard  le  remplissait  de  son  esprit 
et  de  ses  espérances.  Comme  l'apôtre  Paul,  il  était  fa- 
%ué  de  la  vie,  qu'il  appelait  Tombre  d'un  songe;  mais  il 
PH  entrevoyait  une  meilleure.  Après  tant  de  combats ,  il 
'ouchait  au  port,  et  ce  port  était  le  ciel.  Bon  et  vaillant 
soldat  de  Clirist  jusqu'à  la  fin,  il  disait:  <cje  me  retire  de 
'a  vie;  mais  je  ne  m'enfuis  pas.» 
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Mad**  de  la  Tabarrière,  qui  était  absente  auand  son  père 
tomba  malade,  arriva  avec  ses  enflants.  Duplessis  la  fit  ap- 
procher de  son  lit  avec  tous  les  autres  membres  de  sa  \dr 
mille  et  leur  donna  sa  bénédiction,  c Vivez ,  leur  dit-il, 
en  paix  et.  en  union  pour  posséder  l'héritage  que  je  vous 
laisse  ;»  puis  il  prit  leurs  mains  et  les  posa  sur  ses  lèvres. 

Jusqu'à  sa  dernière  heure ,  l'illustre  malade  consena 
sa  présence  d'esprit;  quand  il  ne  parlait  pas,  il  priait.  Son 
âme,  dégagée  des  choses  d'ici  bas,  s'élevait,  comme  une 
flamme  douce  et  brillante,  vers  le  ciel.  Un  après-midi, on 
l'entendit  dire:  «je  vole,  je  vole  au  ciel,  les  anges  m'em- 
portent au  sein  de  mon  Sauveur.:»  Il  expira  doucement, 
sans  souffrance;  il  avait  vécu  soixante  et  quatorze  ans. 

Devant  cette  austère  figure  de  nos  guerres  civiles  et  re- 
ligieuses, amis  et  ennemis  s'inclinent  avec  respect.  L'ul- 
tramontanisme  qui ,  depuis  trois  siècles ,  s'agite  impuis- 
sant autour  des  tombes  de  Luther,  de  Calvin ,  de  Théodore 
de  Bèze,  fait  silence  autour  de  celle  de  Mornay;  il  n'ose 
pas  insulter  l'homme  qui  fut  le  modèle  du  gentilhomme 
par  l'élévation  de  son  caractère,  du  sujet  par  sa  fidélité! 
son  roi,  du  huguenot  par  sa  conduite  pure  et  sans  taches. 
Le  temps ,  ce  juge  suprême  des  réputations  a  prononcé; 
il  lui  a  assigné  une  belle  place  aans  l'admjration  des 
hommes  et  la  première  dans  leur  estime.  Les  églises  pleo- 
rèrent  Mornay  ;  elles  regardèrent  autour  d'elles  et  ne  virent 
personne  pour  combler  le  vide  que  la  mort  venait  faire 
dans  leurs  rangs.' 

XXXVIIL 

Trois  mois  avant  la  mort  de  Duplessis-Homay,  le  maré- 
chal de  Bouillon  avait  terminé  h  Sedan  son  orageuse  car- 
rière. Jusqu'à  son  dernier  jour  il  conserva  dans  un  cor^ 
souffrant,  l'étonnante  activité  de  son  esprit.  Grand  capi- 
taine, habile  diplomate,  il  ne  lui  manqua,  pour  être  le 
successeur  de  Coligny,  qu'une  âme  droite  et  un  cœur 
pieux.  Il  n'imita  pas  ceux  des  seigneurs  protestants  qai, 
par  intérêt,  abandonnèrent  la  Réforme,  il  fut  fidèle  à  sa  foi 

1.  Les  dernières  heures  de  M.  Duplessis-Moraay^  par  Daillé.  — 
Haag,  France  protestante,  art  Duplessis-Mornay.  —  Vie  de  Du- 
plessis-Uomay,  par  Ambert 
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«ligieuse ,  mais  moins  par  conviction  que  par  calcul.  Ga- 
holique,  il  eût  trouvé  à  la  cour  des  rivaux  d'ambition  qui 
le  lui  eussent  pas  cédé  la  première  place,  la  seule  qui  lui 
larut  digne  de  lui;  protestant,  il  était  Tépée  de  son  parti, 
lont  il  fit  le  marchepied  de  son  ambition  ;  suivant  les 
emps ,  il  servit  la  cour  contre  la  Réforme  et  la  Réforme 
mire  la  cour.  A  ce  manège  indigne ,  il  perdit  l'estime  de 
^adversaires  et  de  ses  partisans,  et  quand  il  mourut, 
Ine  laissa  ni  regrets,  ni  souvenirs.  Il  dilapida  les  beaux 
Ions  qu'il  avait  reçus,  une  naissance  presque  royale,  une 
brtune  immense,  le  double  génie  de  la  politique  et  de  la 
[uerre;  il  eût  pu  être  un  grand  homme,  il  ne  fut  qu'uii 
[rand  intrigant.  Les  réformés  qui  se  souviennent  de  Co- 
igny  et  de  Des  Adrets,  ont  oublié  Bouillon,  parce  que 
es  partis  ne  se  rappellent  que  de  ceux  qui  leur  ont  lait 
lu  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal. 
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I. 

Nous  avons  dit  que  les  membres  du  synode  de  Charec- 
ton  regagnèrent  leurs  foyers  avec  de  sombres  pressestl- 
ments.  La  cour  n'était  pas  disposée  à  la  guerre,  tout  en 
le  faisant  supposer  par  ses  actes;  la  faction  espagnole, qui 
ne  pouvait  dominer  qu'à  la  condition  de  nouveaux  trou- 
bles ,  la  demandait  ;  Richelieu  la  désapprouvait  tacitement, 
mais  après  sa  promotion  au  cardinalat,  il  devait  faire  du 
zèle,  et  il  lui  tardait  surtout  d'entrer  dans  le  conseil;  il  eût 
donc  été  imprudent  de  se  créer  des  ennemis  en  faisant  de 
l'opposition.  Le  moment  attendu  avec  tant  d'impatience 
arriva  enfin  pour  lui:  le  26  avril  1624,  jour  mémorable 
dans  sa  vie  et  dans  les  destinées  de  son  pays ,  il  entra  au 
conseil.  Il  sut  voiler  son  ambition  comme  le  gardeurd? 
pourceaux,  qui  s'appela  plus  tard  Sixte-Quint.  A  la  {propo- 
sition que  lui  fit  de  La  Yieuville,  il  répondit  que  si  Dieu 
lui  avait  donné  quelques  qualités  et  force  aesprit,  il 
était  si  débile  de  corps  qu'il  ne  pourrait  les  utiliser  dans 
le  bruit  et  désordre  du  monde. 

La  Yieuville  insista.  Le  cardinal  prétexta  de  nouveau  ^i 
santé,  les  fatigues  que  les  visites  lui  causaient.  La  Yieu- 
ville insista  plus  vivement  encore.  Richelieu  répondit  aloh 
qu'il  ne  pouvait  résister  aux  désirs  du  roi  et  de  la  reine: 
il  accepta.* 

La  politique  de  Henri  lY  fut  reprise  avec  une  vigueii. 
inouïe;  bientôt  maître  absolu  dans  le  conseil,  Richelieu 
marcha  résolument  dans  fa  voie  qu'il  s'était  tracée.  Rien 
ne  l'arrêta  dans  sa  marche,  et  cet  homme  aui  demandait, 
à  cause  de  sa  faible  santé,  d'être  dispensé  ci'assister  au  le- 
ver de  son  maître ,  fut  plus  roi  que  le  roi  :  il  le  laissa  ré- 
gner, il  gouverna. 

1.  Richelieu,  liv.  XV,  p.  284-286. 
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IL 


Les  vexations  contre  les  protestants  continuèrent.  Les 
commissaires,  qu'on  avait  envoyés  dans  les  provinces  pour 
veiller  à  l'exécution  de  l'édit,  se  montraient  pleins  de  par- 
tialité ;  loin  d'améliorer  la  situation  de  ceux  qu'ils  étaient 
j^pelés  à  protéger,  ils  ne  faisaient  que  la  rendre  pire.  On 
introduisait  à  La  Rochelle  le  culte  catholique,  et  on  tra- 
vaillait avec  activité  au  fort  Louis  qui  n'était  qu'à  mille 
pas  de  la  ville.  Il  serait  aussi  long  que  monotone  de  faire 
en  détaill'historique  de  ces  infractions  aux  édits  de  paci- 
fication et  au  traité  de  Montpellier,  «qui,  tout  onéreux  qu'il 
tut  aux  protestants,  dit  Sismondi,  était  encore  violé  effron- 
tément*.» Cependant  l'intérêt,  sinon  la  justice,  aurait  dû 
iiTêter  la  cour  dans  ses  voies  d'iniquité;  tout  se  préparait 
pour  une  grande  guerre  avec  l'Autriche,  quand  les  hugue- 
9ots  prévinrent  les  catholiques  et  prirent  les  armes.  Ce 
ki  un  acte  insensé ,  mais  non  dénué  de  tout  motif*.  En 
iffet,  il  demeure  avéré  que  la  perte  des  réformés  était 
urée,  et  que  l'apparence  de  paix  dans  laquelle  on  les 
aissait,  avait  pour  but  de  travailler  plus  sûrement  à 
eur  ruine;  on  voyait  en  effet  partout  des  indices  de 
pierfe.  Les  Rochellois  menacés  par  le  fort  Louis,  se 
croyant  sur  le  point  d'être  bloqués  par  la  flotte  qu'on 
ijuipait  à  Blavet,  demandèrent  conseil  à  Rohan  et  à  Sou- 
Hse,  les  seuls  des  grands  seigneurs  huguenots  qui  dési- 
"aient  la  conservation  des  Églises.  Les  deux  frères  furent 
imbarrassés  :  le  parti  réformé  était  divisé,  et  la  France  vê- 
lait de  conclure  des  traités  d'alliance  avec  l'Angleterre  et 
es  Provinces-Unies.  Rohan  hésitait:  cHes  affaires  domes- 
iques ,  dit-il  ingénument ,  me  portaient  au  maintien  de 
a  paix;  la  disgrâce  du  chancelier  Sillery  et  de  Puysieux 
ion  fils  faisait  cesser  la  persécution  excitée  contre  moi  ; 
e  jouissais  de  ce  qui  m'avait  été  assigné  pour  me  dédom- 
Dager  de  mes  gouvernements'.»  Soubise,  moins  prudent 
|ue  son  frère ,  mais  plus  pénétré  du  danger  que  courait 

1.  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XXII,  p.  559. 

2.  Henri  Martin,  t.  XI,  p.  314. 

3.  Mémoires  de  Rohan. 
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La  Rochelle ,  résolut  de  la  secourir  au  péril  de  sa  vie  4 
de  ses  biens. 

Quel  que  soit  le  jugement  porté  sur  Soubise,  on  ne  sa» 
rait  refuser  sa  sympathie  à  ce  cadet  de  famille  qui  joue  soi 
dernier  coup  de  dé  pour  sauver  La  Rochelle,  pendant  qui 
les  grands  seigneurs  protestants  n'étaient  occupés  que  dl 
la  consolidation  de  leur  fortune  particulière.  Bassompieiti 
bon  juge  en  cette  matière,  nous  donne  l'explicatioD  del^ 
conduite  du  frère  de  Rohan.  cLes  huguenots,  dit-il,  sorfj 
fraient  impatiemment  un  fort  construit  à  mille  pasdellj 
Rochelle  par  M.  le  comte  de  Soissons,  en  1622,  vu  queli 
démolition  en  était  promise  par  un  article  de  la  paii.l| 
roi  y  eût  consenti  s  ils  l'eussent  demandé^  après  que  Si 
Majesté  se  fût  embarquée  pour  la  guerre  qu'elle  projetail 
mais  l'impatience  de  faire  raser  le  fort  ne  permit  pas  ail 
Rochellois  d'attendre.  .Toutes  leurs  importunités  étaid 
inutiles  ;  ils  résolurent  de  faire  quelque  noble  représaiiu 
afin  que  rendant  ce  Qu'ils  avaient  pris,  on  leur  remit! 
{oti  qui  les  incommodait.»  * 

IIL 

Soubise  se  fendit  à  Castres  auprès  de  son  frère  elM 
communiqua  son  projet  de  pénétrer  à  l'improviste  à  Bit 
vet  et  d'y  capturer  la  flotte  qui  était  destinée  au  blocus  (I 
La  Rochelle.  «Si  je  ne  réussis  pas,  lui  dit-il,  vousw 
désavouerez.»  Celui-ci  l'approuva  et  lui  promit  de  l'a^ 
sister.  Le  projet  était  hardi  et  bien  conçu:  mais  il  fall 
attendre  pour  l'exécuter  que  la  France  fût  compléteni'' 
engagée  dans  la  guerre  étrangère.  Les  Rochellois,  effraj 
des  préparatifs  militaires  qui  menaçaient  leur  indépen 
dance ,  s'étant  montrés  impatients ,  Soubise  se  laissa  em 
porter  par  le  désir  de  se  signaler  par  quelque  action  éci» 
tante.  Sous  le  prétexte  d'un  voyage  de  long  cours,  il  ai'fi« 

Quelques  vaisseaux,  pendant  que  son  frère  visitait  les  villH 
ans  lesquelles  il  avait  du  crédit.  Noailles ,  l'un  des  lieuj 
tenants  dé  Soubise,  révéla  son  projet  à  la  cour,  qui  p 
des  mesures,  mais  elles  ne  furent  pas  assez  promptes  pour 
empêcher  le  chef  huguenot  d'exécuter  son  hardi  coup(i« 

1.  Mémoires  de  Bassompierre.  —  Le  Yassor,  t.  VII,  p.  121. 
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main;  il  s'empara,  presque  sans  coup  férir,  de  tous  les 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  de  Blavet;  il  en  sortait 
en  triomphateur,  quand  le  duc  de  Vendôme,  gouverneur 
de  la  province,  lui  barra  la  sortie  du  port  au  moyen  d'une 
chaîne  de  fer  et  d'un  cable  d'extraordinaire  grandeur.  On 
crut  Soubisé  perdu  :  tout  le  motide  l'accusa;  les  réformés 
se  montrèrent  lâches  ;  La  Rochelle ,  pour  laquelle  l'entre- 
prise avait  eu  lieu ,  le  désavoua.  On  s'attendait  à  la  prise 
du  chef  huguenot,  quand  celui-ci,  favorisé  par  un  fort  vent 
d'est,  fit  rompre  la  chaîne  qui  le  retenait  prisonnier  et 
s'échappa  avec  sa  flotille,  malgré  les  décharges  d'artillerie 
du  fort  qui  depuis  un  mois  tirait 'sur  elle  sans  relâche; 
maître  de  la  mer,  il  s'empara  de  l'île  d'Oléron  et  de  celle 
de  Ré. 

Soubise  était  heureux,on  l'admira.  Ses  coreligionnaires, 
à  part  quelques  grands,  jaloux  de  la  gloire  dont  il  venait  de 
se  couvrir,  eurent  honte  de  leur  lâche  abandon  et  s'uni- 
rent à  lui.  De  tous  les  dieux  de  la  terre,  la  fortune  est  le 
plus  encensé. 

IV. 

Le  duc  de  Rohan  n'était  pas  demeuré  inactif:  il  parcou- 
rait avec  sa  femme  les  provinces  du  raidi  de  la  France, 
s'efforçant  de  faire  comprendre  aux  réformés  qu'il  ne  le- 
vait l'étendard  de  l'insurrection  que  pour  défendre  leur 
religion  menacée;  sa  parole  haraie,  éloquente,  jointe  à 
l'appareil  avec  lequel  il  se  présentait  à  ses  coreligion- 
naires ,  les  pénétrait  de  l'idée  qu'ils  étaient  k  la  veille  de 
quelque  grande  catastrophe,  et  que  le  plus  sûr  moyen  de 
l'éviter  était  de  prendre  l'offensive.  Le  duc  faisait  tout  ce  qu'il 
jugeait  propre  à  persuader  qu'il  ne  prenait  les  armes  que 
pour  la  religion ,  et  parce  qu'il  savait  ce  que  peuvent  sur 
le  peuple  certaines  démonstrations  éclatantes  de  zèle  et 
de  piété ,  il  affectait  tous  les  dehors  d'une  dévotion  ou- 
trée. Il  rendait  aux  ministres  des  honneurs  extraordinaires. 
Quand  il  entrait  dans  quelque  ville,  il  faisait  porter  la 
bible  devant  lui,  comme,  dans  les  guerres  de  religion,  les 
catholiques  font  porter  la  croix.  11  allait  descendre  à  la 
porte  du  temple  de  chaque  ville,  et  il  ne  parlait  d'affaires  à 
personne  avant  d'y  avoir  fait  ses  prières  à  deux  genoux. 
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rant  de  la  paix,  obtinrent,  le  11  février  1626,  unactesig;né 
de  ses  ambassadeurs,  par  lequel  ils  déclarèrent  qu'on  avait 
promis  la  démolition  du  fort  Louis,  quand  le  temps  le 
permettrait,  pourvu  que  les  Rochellois  se  soumisseot  ï 
leur  souverain  ;  que  sans  cette  promesse  leur  ville  n'ao-  | 
rait  pas  accepté  la  paix.*  i 

Cette  pièce ,  que  les  Rochellois  firent  valoir  plus  tani.  | 
s'annulait  par  la  nature  de  la  garantie  promise  par  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne;  elle  ne  liait  pas  le  roi  de  France 
parce  qu'il  ne  convenait  pas  à  sa  dignité  qu'un  souveraii 
étranger  se  portât  médiateur  entre  lui  et  ses  sujets. 

Les  réformés,  qui  avaient  cru  que  le  traité  de  paix  avait 
été  déterminé  par  le  désir  qu'avait  le  roi  d'attaquer  la 
maison  d'Autriche,  furent  extrêmement  surpris  d'ap- 
prendre  que  la  paix  était  conclue  entre  les  deux  couronnes. 
Les  alliés  de  la  France  furent  indignés  de  cette  superche- 
rie  et  manifestèrent  leur  impuissant  mécontentement.  U 
duc  de  Savoie  qui  attendait  de  cette  guerre  une  augmenta- . 
tion  de  territoire,  envoya  en  Angleterre  l'abbé  de  la  Sca- 1 
glia  pour  engager  Charles  I«'  à  rompre  avec  la  France,      j 

VL 

Après  la  signature  du  traité  de  paix ,  tous  les  commao^  - 
dcints  huguenots  se  soumirent ,  à  l'exception  de  Brisson,  qà  < 
refusa  d'ouvrir  les  portes  du  Pouzin ,  parce  que  le  com- 
mandement  ne  lui  en  avait  pas  été  laissé;  c'était  un  acte 
insensé,  car  le  Pouzin  était  une  misérable  bicoque,  don!  la 
prise  ne  demandait  pas  deux  jours  de  siège.  Lesdiguières,  qui 
ne  voulait  pas  retourner  h  la  cour  qu'il  n'aimait  pas  et  o\ 
il  n'était  pas  aimé,  profita  de  cette  occasion  pour  avoir  un 
prétexte  de  ne  pas  quitter  son  gouvernement.  Il  traîna  ha- 
bilement le  siège  en  longueur  et  fit  donner  à  Brisson  am- 
nistie complète  et  quarante  mille  écus  pour  la  reddition 
de  la  place ,  dont  il  fit  démolir  les  remparts.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  la  vie  publique  de  ce  grand  capitaine.  Ras- 
sasié de  jours  et  comblé  d  honneurs,  il  mourut  à  Valen<v 
le  28  septembre  1626  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  an<. 
«C'était,  dit  Rohan,  un  gentilhomme  qui  par  sa  valeur,  pru- 

L  Aie  Bonotti  Riat.  de  Fédit  de  Nantes,  t  m,  liv.  DL,  p.  4dê 
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lence  et  boutieur,  ayant  passé  par  toutes  les  moiAcIr^ 
;harges  de  la  guerre,  était  monté  jusqu'à  la  plus  haute;  et 
i  une  prospérité  continuelle  ne  lui  eût  ôté  sur  la  fin  de 
es  jours  toute  honte,  et  qu'il  n'eût  par  ses  djébauches  do- 
mestiques et  infâmes,  abandonné  Dieu,  souillé  sa  maison 
'adultères  et  d'incestes  publics ,  il  se  pourrait  comparer 
ux  plus  grands  personnages  de  l'antiquité.  >' 

VIL 

Avec  la  reddition  du  Pouzin  la  guerre  était  terminée; 
laîs  la  paix  signée  à  La  Rochelle  «  était  une  paix  boiteuse 

mal  assise.»  Les  réformés  croyaient  avoir  trop  cédé,  le 
)i  trop  accordé.  Des  deux  côtés  les  défiances  demeuraient 
s  mêmes.  Les  protestants  ne  furent  pas  cependant  trop 
lolestés ,  et  la  permission  de  tenir  un  synode  national 
UT  fut  accordée  :  l'assemblée  s'ouvrit  à  Castres  (16  sep- 
mbre  1626).  Les  provinces  représentées  par  leurs  dépu- 
s  étaient  les  suivantes  :  la  Provence,  le  Vivarais,  le 
orez,  le  Veley,  la  Bretagne,  les  Cévennes,  le  Dauphiné, 

Bourçogne,  le  Haut-Languedoc,  la  Basse-Guyenne,  la 
lintonge,  le  Poitou,  la  Normandie,  Ile-de-France  et  le 
§arn.  Chauve,  pasteur  à  Sommières,  fut  nommé  modéra- 
or.  Dans  le  discours  que  le  commissaire  royal  Galland 
iressa  aux  députés,  il  se  borna  à  leur  notifier  les  ordres 
)  Louis  XIII.  «Sa  Majesté,  leur  dié-il,  loin  de  songer  à 
mlir  les  édits,  promet  leur  pleine  et  entière  exécution; 
le  l'a  prouvé  même  au  milieu  de  la  dernière  guerre  en  ad- 
ettant  les  protestants  aux  fonctions  les  plus  importantes 
?  l'État  et  en  accordant  une  amnistie  entière;  mais  le 
)î,  en  échange  de  sa  bienveillance,  demande  que  les  ré- 
•rmés  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  catholiques 

qu'ils  n'entament  pas  des  relations  avec  l'étranger;  il 
jpère  que  vous  lui  donnerez  une  preuve  de  votre  obéis- 
ince  en  sanctionnant  le  canon  du  synode  de  Réalmont,  en 
§cidant  qu'il  sera  informé  contre  tous  les  ministres  qui 
»t  suivi  la  faction  espagnole,  non  pas  dans  l'intention  de 
«  exclure  de  l'amnistie ,  mais  seulement  pour  faire  bril- 
T  d'un  plus  vif  éclat  la  réputation  de  ceux  qui  ne  se  sont 

1.  ^moires  de  Hchiui, 
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pas  écartés  de  leurs  devoirs.  Sa  Majesté  enfin  défend  anx 
ministres  d'assister  aux  assemblées  politiques  et  de  se 
mettre  au  service  des  princes  étrangers.  > 

Le  discours  de  Galland  fit  une  pénible  impression  sur 
rassemblée.  Son  président,  dans  sa  réponse,  se  montn 
aussi  humble  que  possible.  «Nous  nous  engageons,  lui  dit-il, 
à  obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté  ;  mais  ne  pouvons-noos 
pas  nous  plaindre  des  vexations  auxquelles  nous,  sommes 
en  butte  en  plusieurs  lieux,  et  surtout  de  ce  que  le  synode 
de  Réalmont  a  été  forcé  par  le  gouvernement  d'a?0Qer 
que  des  ministres  ont  trempé  dans  les  intrigues  secrètes 
avec  l'Espagne?  Les  réformés,  ajouta-t-il,  professent  ane 
horreur  profonde  pour  le  régicide  et  les  doctrines  régi* 
cides  et  anarchiques  de  certaine  société  fameuse.  >* 

Pour  comprendre  cette  dernière  partie  du  discours  de 
Chauve,  il  est  nécessaire  d'expliquer  ce  qu'était  le  synode 
de  Réalmont  et  ce  qu'il  avait  fait  €sur  le  sujet  des  in- 
telligences étrangères.»* 

Le  duc  de  Roban,  sur  les  sollicitations  de  l'Espagne 
avait  envoyé  à  Madrid  Gampredon,  pour  s'entendre  sur  b 
secours  qu'il  pourrait  attendre  de  la  cour,  afin  d'obtenir  di 
Richelieu  une  paix  plus  avantageuse.  L'Espagne,  desfli 
côtéj  espérait  par  le  moyen  de  la  guerre  civile  ei 
France,  empêcher  que  la  guerre  ne  fût  portée  en  Italie. 
Gampredon,  au  nom  de  Rohan  seul,  conclut  le  traité  I 
des  conditions  extrêmement  favorables.  A  son  retour  de  !> 
drid  et  au  moment  où  la  paix  se  concluait  presque  sioui- 
tanément  avec  les  réformés  et  l'Espagne ,  il  fut  arrêté  I 
Toulouse  et  traduit  devant  le  parlement  :  le  président  Ma- 
suyer,  qui  avait  reçu  le  traité  de  paix  pour  le  faire  enre- 
gistrer par  sa  compagnie,  ne  le  lui  présenta  pas  et 
donna  la  joie  de  fair.e  décapiter  Gampredon,  qui  avait  dr 
de  jouir  de  l'amnistie  octroyée  par  l'édit  de  mars.  Api 
son  exécution ,  le  président  fit  enregistrer  l'édit.  Cet  act 
infâme  fut  flétri  par  tous  les  honnêtes  gens;  les  fanatique 
en  triomphèrent  et  y  virent  une  occasion  de  fermer  1 
bouche  aux  protestants,  qui  reprochaient  aux  catholique 
de  s'être  ligués  avec  l'Espagne.  Gette  accusation  n'éli 

1.  Actes  des  synodes  généraux. 

t  fille  Benoit;  ffist.  de  redit  de  Nantes,  t.  D,  Uv.  IX,  p.  4ei 
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fondée  qu'en  apparence,  car,  dans  la  circonstance  pré- 
sente, Rohan  avait  agi  en  son  nom  personnel  sans  engager 
les  églises;  en  demandant  à  TËspagne  son  appui,  il  ne 
roulait  ni  détrôner  son  roi  ni  livrer  sa  patrie  à  l'étranger, 
nais  faire  obtenir  à  ses  coreligionnaires  une  paix  avan- 
ageuse,  tandis  que  la  ligue,  en  s'alliant  avec  Philippe  II, 
roulait  lui  livrer  le  royaume,  ce  qu'elle  aurait  fait  sans  l'as- 
ôstance  que  Henri  III  et  son  successeur  trouvèrent  dans 
es  huguenots.  On  comprit  dans  l'affaire  de  Rohan  plu- 
ieurs  ministres,  c'est  ce  qui  explique  la  demande  que 
ialland  fit  au  synode  de  désigner  lui-même  les  pasteurs 
oupçonnés  de  complicité  et  comment  Chauve  prit  éner- 
iquement  leur  défense.  Le  synode  de  Réalmont  fut  vive- 
Dent  censuré  parles  églises  et  par  l'assemblée  de  Castres. 
Le  synode  de  Castres  nomma  les  six  candidats  à  la  dé- 
Qtation  générale  et  se  sépara  le  5  novembre,  sans  avoir  pu 
btenir  la  permission  de  tenir  une  assemblée  générale 
olitique,  qui  lui  paraissait  indispensable  dans  les  circan- 
bnces  présentes  pour  remédier  à  l'état  déplorable  dans 
tquel  les  églises  se  trouvaient.  Louis  XIII  désigna  pour 
^utés  généraux  le  marquis  de  Clermont  de  Galerande  et 
iazin.  Ces  derniers  lui  présentèrent  un  long  mémoire  de 
laintes;  mais  la  plus  grande  partie  de  leurs  demandes 
îsta  sans  réponse  :  on  n'accorda  que  ce  qu'on  ne  put  re- 
teer. 

Vin. 

Le  cardinal  de  Richelieu  convoqua  à  cette  époque  une 
tserablée  de  notables.  Son  but  était  de  faire  croire  aux 
)pu!ations  qu'on  voulait  sérieusement  veiller  à  leurs  in- 
rêts.  On  s  occupa  incidemment  des  protestants.  Le  roi 
une  déclaration  portant  qu'il  voulait  réunir  tous  ses 
ijets  réformés  à  la  religion  romaine  par  des  voies  de 
)uceur,  d'amour,  de  patience  et  de  bons  exemples,  les 
aintenir  dans  les  libertés  qui  leur  étaient  accordées  par 
s  édîts,  ramener  le  bon  ordre  et  les  bonnes  mœurs,  rê- 
ver la  noblesse,  faire  fleurir  la  justice,  rétablir  le  com- 
eree  et  soulager  les  peuples.  On  fit  de  beaux  discours , 
si  on  eût  tenu  la  dixième  partie  des  belles  choses  qu'on 
ORiettait ,  la  France  eût  été  le  pays  le  mieux  administré 
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et  le  plus  heureux  du  monde.  Mais  de  tous  ces  articles  oo 
ne  se  souvint  que  du  premier.  On  réunit  plusieurs  protes- 
tants à  l'Église  romaine,  en  les  y  faisant  entrer  [)ar  intérêt 
ou  par  force*.  Les  édits  et  le  traité  de  paix  étaient  lettre 
morte.  On  enlevait  en  plusieurs  lieux  aux  réformés  leurs 
temples,  leurs  cimetières;  plus  de  quarante  églises  étaient 
privées  de  culte  par  l'exil  ou  l'emprisonnement  de  leurs 
ministres;  on  faisait  mourir  des  personnes  que  le  dernier 
traité  avait  amnistiées;  dans  le  Languedoc  plus  de  é 
mille  arrestations  avaient  eu  lieu.  Les  députés  génénos 
portaient  leurs  réclamations  aux  pieds  du  trône;  on  neks 
écoutait  pas,  ou  bien  on  les  éconduisait  avec  des  moque- 
ries. La  Rochelle  enfin  était  bloquée;  elle  se  plaignait :ob 
la  traitait  de  rebelle.  La  paix  était  donc  plus  onéreuse  aui 
réformés  que  la  guerre,  puisque  les  trahisons,  les  fraudes, 
les  perfidies,  Taffaiblissaient  plus  que  les  combats.  C'est 
au  milieu  de  ces  conflits  journaliers  que  l'Angleterre  dé- 
clara la  guerre  à  la  France. 

IX. 

Il  nous  faut  revenir  en  arrière ,  afin  de  mieux  préciser 
les  causes  qui  amenèrent  cette  funeste  rupture.  En  iCâi 
Georges  Viltiers,  duc  de  Buckingham,  vint  à  Paris,  pour; 
épouser,  au  nom  de  Charles  I",  Henriette  de  France,  sœur 
du  roi.  Ce  seigneur  jeune,  beau  et  spirituel,  déploya  uoe 
magnificence  royale  et  coiïserva  pendant  quelques  semai- 
nes le  privilège  de  concentrer  tous  les  regards  sur  sa  per- 
sonne: sa  présence  à  Paris  avait  pour  but  de  hâter  le  ma- 
riage ae  Mad"*  Henriette.  Jusqu'à  ce  moment  le  pape  ani 
refusé  de  donner  son  consentement;  Louis  XIII  n'avait 
pas  eu  le  courage  de  dire  comme  Charles  IX  :  tsi  Monsieur 
te  Pape  fait  la  bête ,  je  prendrai  moi-même  Mai!|;ot  par  li 
main  et  je  la  conduirai  se  marier  au  prêche;»  mais  il  ji, 
avec  le  ciel  des  accommodements,  et  la  papauté  qui  aw 
refusé  d'autoriser  le  mariage  de  la  sœur  de  Henri  lY  arei 
le  duc  de  Bar,  parce  qu'il  n'en  résultait  aucun  avants 
pour  l'Église  romaine,  se  décida  à  accorder  ses  dispenses, 

1.  Élie  Benoit,  Hist.  do  Tédit  de  Nantes ,  t.  D,  p.  47M76.- 
Mémoires  de  Richelieu. 
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Su'il  fit  chèrement  payer  à  l'Angleterre.  Charles  I*'  et 
uckingham  firent  de  girandes  concessions  au  parti  catho- 
lique, parti  remuant,  désarmé,  mais  toujours  prêt  à  ten- 
dre la  main  aux  ennemis  du  dehors.  Ce  mariage  impoliti- 
!ue  ne  fut  pas  étranger  à  la  catastrophe  qui  précipita 
harles  I^  du  haut  de  son  trône  et  lui  dressa  un  échafaud 
dans  ce  même  palais  de  Whitehall ,  où  il  reçut  la  jeune  prin- 
cesse avec  une  pompe  extraordinaire. 

Henriette  de  France  était  à  peine  entrée  à  Londres 
et  déjà  elle  y  était  impopulaire.  Elle  avait  amené  avec 
elle  une  petite  armée  de  prêtres,  de  moines  et  de  nones; 
c'était  le  catholicisme  chassé  de  la  demeure  des  Tudors,  qui 
venait,  s'y  installer  d'une  manière  officielle  *.  Les  Anglais 
munnurèrent  hautement;  la  reine  méconnut  cette  voix 
que  lui  conseillait  la  prudence,  et  se  montra  plus  catholi- 
que à  Londres,  qu'elle  ne  l'aurait  été  à  Pans.  Ce  n'était 
pas  la  piété  qui  l'mspirait.  Son  mari,  épris  d'amour  pour 
elle,  ferma  d  abord  les  yeux  sur  ses  dévotions  outrées  et 
lui  laissa  une  liberté  dont  elle  abusa.  Elle  se  fit  construire 
une  chapelle,  où  son  culte  fut  célébré  avec  une  grande 
pompe ,  et  s'entoura  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exalté 
dans  le  parti  catholique.  Le  but  de  la  reine  était  de  rame- 
ner l'Angleterre  à  la  foi  romaine.  Le  projet  était  hardi; 
mais  avec  les  moyens  dont  elle  disposait,  il  était  impru- 
dent. La  jeune  femme  de  Charles  I"*"  manquait  de  la  qua- 
lité la  plus  indispensable  aux  conspirateurs;  la  patience 
st  la  prudence  :  et  les  temps  d'ailleurs  étaient  changés ,  et 
l'opinion,  depuis  la  célèbre  conspiration  des  poudres,  s'é- 
ait,  de  plus  en  plus,  prononcée  contre  le  papisme;  mais 
^nne,  inexpérimentée  et  excitée  par  des  prêtres,  Hen- 
iette  devait  se  compromettre  et  froisser,  sans  résultat 
)our  sa  cause,  un  peuple,  auquel  elle  aurait  dû  faire  ou- 
blier un  culte  qui  lui  était  odieux,  en  se  renfermant  stric- 
ement  dans  son  rôle  d'épouse.  Déjà,  dans  une  occasion 
olennelle,  elle  avait  montré  son  dédain  pour  le  protes- 
intisme ,  en  refusant  de  se  mettre  à  genoux  devant  l'ar- 
hevèque  de  Cantorbery,  pour  recevoir  de  ses  mains  la 
ouronne.  Quelque  temps  après,  elle  résolut  de  faire  un 
élerinage  à  Tiburn ,  les  fourches  patibulaires  de  Londres. 

1.  Journal  de  fiassompierre ,  t  IL 
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C'était  là  ({ue  les  cadavres  de  Babîngton,  de  Granet,  de 
Savage  avaient  été  exposés.  L'esprit  de  parti  et  la  supersti- 
tion avaient  fait  de  ces  scélérats  de  saints  martyrs,  et  la 
potence  infâme  à  laquelle  leurs  restes  avaient  été  attachés, 
s'était  changée  en  sainte  relique.  <cUn  soir,  dit  Capeligue. 
on  vit  la  reine ,  montée  sur  une  mule,  accompagnée  de  ses 
femmes,  de  quelques  moines  et  de  pauvres  fidèles,  pren- 
dre le  chemin  de  Tibum.  Selon  l'antique  usage  la  proces- 
sion était  précédée  de  joueurs  de  cornemuse,  de  prêtres 
avec  leurs  larges  chapeaux  de  Prémontrés,  leur  barbe 

tointue,  leurs  yeux  brillants,  leur  visage  long  et  maigre. 
a  reine  Henriette  s'agenouilla  sur  les  tombes  saintes,  y 
fit  célébrer  des  messes  d'expiation ,  et  ne  revînt  que  (joel- 
ques  jours  après  dans  le  royal  palais  de  Whitehall.»' 

Cette  démarche,  insulte  à  la  justice  du  pays,  excita  une 
vive  indignation  dans  tous  les  rangs  de  la  société;  le  roi, 
ne  voulant  pas  se  faire  le  complice  des  imprudences  fac- 
tieuses de  sa  femme,  ne  fut  pas  sourd  aux  murmures  de 
son  peuple.  Un  matin,  tous  les  prêtres  et  les  religieoi 
de  ia  maison  de  la  reine,  ses  femmes  et  ses  domestiquer 
français,  reçurent  Tordre  de  quitter  immédiatement  le 
royaume. 

fin  apprenant  cette  nouvelle ,  la  reine  qui  croyait  exer- 
cer un  empire  absolu  sur  l'esprit  de  son  mari,  fut  d'abon 
surprise;  à  la  surprise  succéda  la  colère,  à  la  colère  de! 
cris  furieux.  Comme  une  lionne  à  laquelle  on  enlève  ses 
petits,  se  cramponna  aux  barreaux  de  sa  fenêtre  pour  voir 
partir  ses  prêtres,  ses  moines,  ses  confesseurs  et  ses 
femmes.  Charles  l'en  arracha;  la  reine  écrivit  en  France, 
que  son  mari  lui  avait  déchiré  les  mains  aux  barreaux.* 

Le  roi  avait  violé  les  promesses  de  son  contrat  de  mariage, 
en  privant  sa  femme  de  son  entourage  catholique;  maià 
n'avait-elle  pas  mérité  cette  rigueur  par  ses  imprudence 
qui  compromettaient  le  repos  du  royaume.  Louis  XIII  ma- 
nifesta un  vif  mécontentement  de  l'affront  fait  à  sa  soeur 
et  demanda ,  par  Bassompierre ,  une  réparation  à  soa 
beau-frère.  Buckingham  accueillit  très-bien  l'envoyé  dt 

1.  Gapeflgue,  Richelieu  et  Mazarin,  t.  IV,  p.  71.  —  Sir  Phiiip 
Warvichs,  Memoirs  of  the  reign.  Charl.  L 

2.  Henri  Martia,  t.  XI,  p.  259.  —  Rushtoorth's  Eistoricai^' 
lection,  ad  an.  1626. 
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Louis  Xni,  se  montra  conciliant  et  s'offrit  d'aller  lui- 
même  en  France ,  terminer  l'affaire  de  la  reine  et  celle 
des  prises  maritimes,  qui  de  part  et  d'autre  avaient  amené 
des  représailles*.  Le  but  de  Ëuckingham,  si  nous  devons 
en  croire  certains  historiens,  aurait  été  moins  de  ramener 
ta  bonne  union  entre  les  deux  partis  que  de  revoir  Anne 
d'Autriche,  l'épouse  délaissée  de  Louis  XIU.  Le  seigneur 
mglais  affichait  pour  elle  une  grande  passion*.  Nous 
a'insistons  pas  sur  ce  point,  sur  lequel  les  écrivains  ne 
sont  pas  complètement  d'accord;  nous  dirons  seulement 
)ue  Richelieu  s'opposa  au  voyage  du  duc  ;  il  le  redoutait 
noins  à  cause  d'Anne  d'Autriche  qu'à  cause  des  intrigues 
|u'i]  pourrait  fomenter  à  la  cour  et  parmi  les  huguenots, 
|ue  les  infractions  aux  édits  rendaient  de  plus  en  plus 
lemuants.  Le  refus  du  cardinal  rendit  les  relations  entre 
es  deux  pays  de  plus  en  plus  difficiles.  Les  Anglais,  plus 
brts  sur  mer  que  les  Français,  faisaient  alors  une  chasse 
acrative  sur  les  côtes  de  France.  L'appât  du  gain  leur  fit 
ublier  le  droit  des  gens  et  les  rendit  pirates.  Sans  être 
fficiellement  en  guerre,  ils  agissaient  comme  si  la  guerre 
ût  été  déclarée.  U  fallait  cependant  des  motifs  ;  ils  en 
rouvèrent. 

Charles  P'  et  son  ministre  étaient  devenus  très-impo- 
uJaires.  Une  opposition  formidable,  à  la  tête  de  laquelle 
f  trouvait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  protestants  zélés  dans 
}  royaume,  se  grossissait  chaque  jour  de  tous  ceux  qui 
talent  à  se  plaindre  du  favori ,  il  était  urgent  de  donner 
l'opinion  publique  un  autre  courant  et  de  la  ramener, 
ar  quelque  acte,  qui  eût  ses  sympathies.  La  guerre  contre 
i  France  fut  résolue  :  le  prétexte  fut  la  défense  des  hu- 
aenots.  Charles  I*'  paraissait  fidèle  aux  promesses  qu'il 
rait  faites  à  ces  derniers,  c^^uand  il  se  rendit  envers  eux 
irant  .du  traité  de  Montpellier;  or,  ce  traité  était  violé; 
!  fort  Louis,  toujours  debout,  était  une  menace  perpé- 
telle  pour  La  Rochelle.  La  France  armait  une  flotte  à 
lavet;  le  duc  de  Rohan,  enfin,  réclamait  le  secours  de 
Angleterre  en  faveur  de  ses  coreligionnaires  opprimés. 
Dès  que  la  guerre  fut  résolue  entre  Charles  I*'  et 

1.  Mémoires  de  Bassompierre,  année  1626. 

2.  Hémoires  de  Rohan.  —  Vittorio  Siri ,  Memar.  reconcUt 
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Buckingham,  ce  dernier  chercha  des  alliés.  La  Saioie,! 
Venise,  T Autriche  prêtèrent  l'oreille  aux  propositions  do  ' 
due,  l'Espagne  même  un  moment  hésita ,  et  peu  s'en  fal- 
lut qu'une  alliance  ne  fût  conclue  entre  elle  et  l'Angle- 
terre ;  mais  Buckingham ,  qu'Olivarès  détestait  personnel- 
lement, fit  tout  échouer,  et,  contrairement  aux  espérances: 
du  duc,  ce  traité  fut  signé  (20  mars  1627)  entre  le  cabinet 
de  Madrid  et  celui  de  Paris.  La  France  s'obligeait,  avant  la 
fin  de  juin  1628,  d'aider  l'Espagne  dans  tout  ce  ^ue  cette 
puissance  tenterait  contre  l'Angleterre;  on  en  était  revenu 
en  apparence  au  grand  et  terrible  rêve  de  Philippe  II  ; 
mais  les  deux  hommes  éminents,  qui  dirigeaient  lesdeox 
pays,  se  comprenaient  trop  pour  reconnaître  an  traité 
l'importance  que  le  public  y  attachait.  Olivarès  était  si  loii. 
de  vouloir  lancer  à  la  mer  une  nouvelle  Armada,  qn'illii,: 
sous  main^  connaître  au  ministre  de  Charles  I^,  l'existeote 
du  traité*,  afin  qu'il  prît  l'offensive;  la  situation  était  très* 
tendue,  et  ne  pouvait  se  dénouer  que  par  une  prom(ltt 
paix  ou  une  prompte  guerre  :  l'Angleterre  prit  l'initialite 
et  déclara  la  guerre,  êuckingham  paraît  devant  l'île  de  Rf 
avec  une  flotte  et  8000  combattants  et  lança  un  manifeste 
pour  justifier  la  conduite  de  son  maître. 

X. 

Soubise,  qui  était  venu  avec  lui,  se  jeta  dans  une  cha- 
loupe avec  quelques  gentilshommes,  fit  voile  pour  La  Ro- 
chelle et  se  présenta  à  ses  portes;  le  maire  lui  en  refusa, 
l'entrée.  «Vous  apportez  ici,  lui  dit  ae  magistrat,  la  guerre,! 
et  nous,  nous  ne  désirons  que  la  paix.»  Soubise  insiste: 
la  duchesse  de  Rohan,  qui  avait  appris  l'arrivée  de  son 
fils,  se  rend  à  la  porte  âaint-Nicolas ,  court  à  lui,  Vem- 
brasse  tendrement ,  le  prend  par  la  main,  c  Pourquoi,  loi 
dit-elle,  balancez-vous;  ne  vous  refusez  pas  aux  vœux  def 
gens  de  bien  dont  vous  êtes  toute  l'espérance;  sachez  que 
la  maison  de  Rohan,  dévouée  aux  intérêts  de  La  Rochelle, 
doit  tout  faire  pour  elle  et  la  sauver.»  Soubise  suit  ii 
duchesse.  Le  maire,  subjugué  par  Tautorité  de  cette  fière 
huguenote ,  le  laissa  entrer.* 

1.  Henri  Martin ,  t.  XI ,  p.  262. 

2.  Msfl.  de  Colin  Rewel,  p.  218. 
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La  ville  était  divisée  en  deux  factions  :  l'une,  à  la  tôte  de 
laaueile  étaient  les  officiers  municipaux,  penchait  pour 
l'ooéissance ;  l'autre,  plus  nombreuse,  pour  la  guerre.  Le 
peuple  était  irrésolu  ,  plutôt  timide  que  hardi.  Sa  vénéra- 
tion Dour  la  duchesse  de  Rohan  lui  fit  cependant  |)rèter 
Toreille  aux  conseils  de  Soubise  qui  voulait  réunir  les 
armes  de  La  Rochelle  à  celles  de  TAngleterre  contre  le 
roi  de  France*.  Un  agent  du  duc  de  Buckingham  fut  in- 
troduit dans  la  ville:  «Messieurs,  dit -il  aux  membres 
de  Téchevinage ,  j'apprends  avec  étonnement  que  les  ré- 
formés sont  toujours  maltraités,  et  que  le  dernier  édit 
de  pacification  n'est  pas  exécuté;  le  roi,  mon  maître^ 
qai  s'est  rendu  garant  ^es  conditions  de  la  paix,  même  du 
consentement  du  roi  de  tVance*,  veut  en  demander  l'exé- 
cution les  armes  à  la  main.  Il  a  fait  équiper  une  flotte  pour 
agir  ofTensivement  contre  les  violateurs  de  cette  paix  ;  le 
duc  de  Buckingham  vient  de  mouiller  en  rade  de  l'île  de 
Ré,  et  se  présente  en  ami,  ne  denaandant  rien  pour  l'An- 
gleterre; si  vous  refusez  son  appui,  il  dégagera  hautement 
aux  yeux  de  toute  l'Europe,  la  parole  de  son  maître,  et 
vous  seuls  serez  rendus  responsables  de  la  ruine  des  ré- 
forniés  de  France.»* 

Les  paroles  de  l'émissaire  anglais  furent  reçues  avec 
enthousiasme  par  les  plus  exaltés  d'entre  les  membres  de 
l'assemblée ,  mais  le  plus  grand  nombre ,  retenus  les  uns 
par  leur  prudence  naturelle,  les  autres  par  le  souvenir  des 
dernières  guerres,  ne  voulurent  rien  précipiter;  ils  priè- 
rent l'envoyé  de  Buckingham  de  remercier,  au  nom  des 
Rochellois ,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  de  lui  dire 
que ,  faisant  partie  du  corps  des  réformés  en  Finance ,  ils 
ne  pouvaient  prendre  un  parti  sans  les  consulter. 

Cette  réponse  ne  satisfit  pas  l'amiral  anglais.  Il  changea 
son  plan,  et  au  lieu  d'attaquer  l'Ile  d'Oléron,  comme  il  en 
était  convenu  avec  Soubise,  il  opéra  sa  descente  sur  l'île 
de  Ré,  dont  l'importance,  par  ses  ports  et  ses  mouillages, 
était  bien  supérieure  à  celle  d'Oléron.  Toiras,  qui  avait  dans 
l'île  trois  mille  soldats,  s'opposa  au  débarquement,  lui  tua 
au  mit  hors  de  combat  plus  de  mille  hommes,  les  autres, 

1.  Mémoires  de  Rohan,  année  1627. 

2.  G^était  fmx. 

3.  Mémoires  de  Rohan.  année  1627. 
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protégés  par  le  feu  bien  nourri  de  leur  flotte,  purent  opé- 
rer leur  aescente  à  la  pointe  de  Sablanceau,  mais  n'osèrenti 
marcher  en  avant,  stupéfaits  de  la  fureur  avec  laquelle  lai 
Français  les  avaient  chargés.  Pendant  ce  temps-là ,  Toir» 
s'enferma  dans  la  citadelle  de  Saint-Martin,  dont  il  com* 
pléta  rapidement  les  travaux  de  défense.' 

Richelieu,  qui  suivait  avec  une  grande  anxiété  la  marche  des 
événements,  eût  peut-être  perdu  courage,  si  Buckinghamse 
fût  emparé  du  fort  Louis  et  de  la  citadelle  de  Saint-Hartin; 
mais  ces  deux  boulevards  lui  restant,  il  crut  tout  sauvé  | 
Aiguillonné  par  le  péril,  cet  homme  d'église  sufiit  à  tout: 
il  est  général ,  administrateur,  ingénieur,  fournisseur;  en 
quelques  semaines  il  arme  une  flotte,  fait  des  approvi- 
sionnements immenses ,  cherche  et  trouve  des  alliés,  même 
parmi  les  princes  protestants.  Nouveau  Lanoue,  il  donoe 
tout,  vend  tout,  engage  tout,  ne  se  réserve  pas  même  un 
anneau  pour  donner  sa  bénédiction  épiscopale.  Chez  lui, 
rhomme  est  tout  politique:  ce  ne  sont  pas  des  protestants 
qu'il  veut  frapper,  ce  sont  des  rebelles  qu'il  veut  abattre; 
son  unique  pensée ,  le  but  constant  de  sa  vie ,  c'est  de  ne 
laisser  après  sa  mort  qu'un  seul  pouvoir  debout ,  celui  de 
la  royauté;  ce  but,  il  le  poursuivra  par  tous  les  moyens. 
Faudra-t-il  faire  tomber  des  têtes  de  nobles  ?  il  les  livren 
au  bourreau;  faudra-t-il  réduire  une  ville?  il  l'affamen. 
n  mourra  à  la  peine,  luttant  plus  contre  l'esprit  indécis  de 
son  maître  que  contre  ses  ennemis  les  plus  acharnés;  mais 
il  emportera  dans  les  plis  de  son  suaire  la  dernière  liberté 
des  grands  et  des  huguenots. 

Pendant  qu'il  faisait  ses  préparatifs,  Toiras  se  défendait 
vaillamment  contre  les  Anglais ,  mais  un  ennemi  plus  fort 

Îue  les  soldats  de  Buckingham,  la  famine,  le  menaçait, 
[alade,  souffrant,  il  fut  héroïque  dans  une  situation  qui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  grave.' 

XL 

La  Rochelle  demeurait  en  apparence  spectatrice  isùf^ 
sible  du  drame  sanglant  qui  se  passait  sous  ses  yeux,  ce- 

1.  Hist.  de  la  descente,  p.  13. 

2.  Arcère,  Hist.  de  La  Rochelle,  t  D,  p.  239.  —  MerTtiilt,Jov* 
nal  dn  siège  de  La  Rochelle. 
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pendant  elle  a\ait  écrit  au  duc  de  Rohan  et  aux  églises 
protestantes  du  midi  qu'elle  désirait  le  succès  des  armes 
britanniques.  Elle  fit  trop  et  pas  assez  :  trop ,  en  envoyant 
ouvertement  des  vivres  au  duc  de  Buckingham;  pas  assez, 
en  hésitant  h  se  joindre  à  lui  ;  si  elle  Veut  fait ,  l'île  de 
Ré,  qui  tomba  au  pouvoir  de  Richelieu,  eût  été  un  boule- 
vard contre  lequel  toute  l'énergie  du  terrible  cardinal  se- 
rait venue  probablement  se  briser;  il  est  des  fautes  qui  ne 
se  réparent  pas  :  les  vivres  qu'elle  donna  aux  Anglais  con- 
statèrent sa  rébellion  d'abord,  et  lui  firent  sentir  plus  tard 
amèrement  combien  elle  avait  été  imprudente  de  s'en 
dessaisir;  elle  ne  s'était  pas  encore  prononcée  ouverte- 
ment; mais  les  menées  de  Soubise  commençaient  à  porter 
leurs  fruits.  Le  peuple,  qui  oublie  le  jour  d'hier  et  ne 
pense  pas  à  celui  de  demain ,  était  excité  par  quelques 
ministres  plus  zélés  que  charitables ,  et  par  la  vieille  du- 
chesse de  Rohan,  dont  le  cœur  était  inaccessible  à  la  crainte. 
Le  pavillon  anglais,  qui  flottait  dans  leurs  eaux,  était  un 
prédicateur  plus  éloquent  que  le  fougueux  Salbert  lui- 
même  *.  Imprenable  du  côté  de  la  mer,  leur  ville  n -avait- 
elle  pas  pour  rempart  invincible  le  courage  de  ses  habi- 
tants ?  Ses  fossés  n'étaient-ils  pas  le  cimetière  des  soldats 
(le  Charles  IX?  Ne  combattait-elle  pas  enfin  pour  ses 
libertés  ?  Pouvait-elle  se  dire  libre  tant  que  le  fort  Louis 
serait  une  menace  perpétuelle  à  son  indépendance  ?  Mal- 
gré cela ,  elle  ne  se  prononçait  pas  ;  elle  attendait,  et  pen- 
dant qu'elle  attendait,  le  ducd'Angoulôme*  vint  le  15  août 
1627  asseoir  son  camp  devant  ses  murs. 

Les  Rochellois  se  plaignaient  des  dégâts  commis  par  les 
troupes  royales;  «ce  sont,  leur  fit  répondre  le  général 
catholique,  les  conséquences  ordinaires  du  campement 
d'une  armée»  ;  quelques  jours  après,  il  leur  tint  un  langage 
plus  significatif  ;  il  leur  Jiotifia  (15  août)  que  tous  ceux 
d'entre  eux  qui  entretiendraient  des  correspondances  avec 
les  Anglais  et  les  assisteraient  dans  leurs  entreprises  se- 
raient traités  comme  ennemis  de  l'Etat \  Cette  menace  ne 
les  effraya  pas  ;  ils  travaillèrent  à  des  ouvrages  de  défense, 
pendant  que  le  duc  d'Ângoulême  faisait  construire  deux 

1 .  Ministre  célèbre  par  son  exaltation  et  son  courage. 

2.  C'était  un  frère  bâtard  de  Louis  Xm. 

3.  Mervault ,  Journal  du  siège  de  La  Rochelle. 
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forts,  l'un  à  la  Houlinette,  l'autre  sur  les  falaises  de  Coqj 
reilles.  t  On  voyait ,  dit  le  père  Arcëre ,  l'image  de  la  m 
au  milieu  de  1  appareil  de  la  guerre  ^>  Des  pourparleri 
s'engagèrent:  les  Kochelloîs  promettaient  d'aider  le  roi 
expulser  les  Anglais,  à  condition  que  le  fort  Louis  sera 
rasé  et  que  le  traité  de  Montpellier  serait  exécuté.  Poi 
toute  réponse  on  fit  pleuvoir  des  boulets  rouges  sur 
ville;  elle  riposta  en  braquant  ses  canons  sur  le  fort  Loi 
Le  10  septembre ,  la  guerre  fut  déclarée  au  bruit  de  Tarj 
tillerie. 

XIL 

Les  Rochellois,  qui  jusqu'à  ce  moment  avaient  refusé  d^ 
s'allier  aux  Anglais,  se  donnèrent  au  roi  de  la  Grande 
Bretagne,  mais  comme  ils  se  seraient  donnés  au  roi 
France,  avec  la  réserve  de  toutes  leurs  libertés, 
traité  avec  Charles  P'  fut  suivi  d'un  manifeste,  dansleouc 
ces  fiers  républicains  plaidaient  leur  cause  au  tribunal  d^ 
l'opinion  publique  ;  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  les  trait 
de  rebelles,  quoiqu'ils  eussent  les  armes  à  la  main.  cNoi 
sommes,  disaient~ils,  armés,  mais  nos  cœurs  sont  fidèles 
notre  crime ,  si  c'en  est  un ,  c'est  celui  de  la  nécessité 
nous  aimons  notre  roi  et  cependant  on  nous  force  à  noi 
jeter  entre  les  bras  d'un  prince  étranger.  Nous  ne  vouloiu 
pas  un  nouveau  maître,  nous  cherchons  un  protecteur.)' 

Louis  XIII  répondit  au  manifeste  des  Rochellois  par  upe 
déclaration ,  dans  laquelle  il  promit  le  maintien  des  édits 
de  pacification  pour  ceux  des  protestants  qui  demeure- 
raient dans  le  devoir,  et  ordonna  à  ses  parlements  de  sévir 
avec  la  dernière  rigueur  contre  les  rebelles.  Soubise  fol 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  et  le  parlement  de  Tou- 
louse condamna  le  duc  de  Rohan  cà  être  tiré  à  quatre 
chevaux»,  le  déclara  ignoble,  promit  la  noblesse  et  cin- 
quante mille  écus  à  celui  qui  le  tuerait.' 

1.  Arcére,  Hist  de  La  Rochelle,  t  II,  p.  246. 

2.  Manifeste  des  Rochellois.  —  Arcère,  t  II ,  p.  249  et  suit  - 
Massiou,  Histoire  politique,  cinle  et  religieuse  de  la  Sainl0Qgee( 
de  TAunis,  t  II,  p.  3ô3.  —  Cet  ouvrage  renferme  des  détails  trés- 
curieux. 

a.  Masaiou,  t  0,  p.  35I-S6i. 
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XIII. 

Buckinghain,  qui  avait  voulu  se  faire  acheter  chèrement 
;es  services ,  perdit  ses  plus  douces  illusions ,  quand  il 
raita  avec  les  Rochellois,  auxquels  il  n'accorda  que  des 
lemi-secours,  les  limitant  à  la  mesure  de  ses  intérêts. 
I  convoitait  une  ville ,  et  on  ne  lui  offrait  que  la  stérile 
;loire  de  la  défendre  !  On  était  en  pleine  guerre  ;  toutes 
es  portes  de  conciliation  étaient  fermées  par  le  traité  avec 
es  Anglais  et  par  le  manifeste.  C'était  au  sort  des  armes  à 
écider.  Le  roi  ouitta  Paris  et  arriva  le  12  octobre  au 
amp  devant  La  nochelle  ;  il  prit  le  commandement  des 
roupes.* 

La  situation  de  Toiras  était  affreuse  :  il  manquait  de 
ivres,  et  ne  se  soutenait  qu'à  force  d'héroïsme  et  d'abné- 
ation.  La  cour,  qui  avait  compris  la  haute  importance  de  lui 
enir  promptement  en  aide,  réunit  une  armée  aux  Sables 
'Olonne.  Favorisée  par  les  coups  de  vent  de  l'équinoxe, 
escadrille  française  leva  l'ancre  aux  cris  «  de  passer  ou 
lourir»,  passa  bravement  au  milieu  de  la  flotte  anglaise, 
t  à  travers  mille  périls  apporta  à  Toiras  quatre  cents 
ommes  et  des  vivres  pour  six  semaines.* 
Cet  événement  heureux  pour  la  garnison  de  Saint- 
lartin  s'accomplissait  quatre  jours  avant  l'arrivée  du  roi; 
Kiis  la  position  de  ses  défenseurs  demeurait  la  même ,  et 
moins  de  nouveaux  et  de  plus  puissants  secours,  leur 
aine  était  certaine.  Richelieu,  comprenant  que  lorsque  les 
inglais  seraient  maîtres  du  fort,  il  deviendrait  le  plus  sûr 
'ouievard  de  La  Rochelle ,  émit,  dans  un  conseil  de  guerre 
[ui  se  tint  sous  la  présidence  du  roi ,  l'avis  que  ce  n'était 
'as  avec  des  convois  comme  le  dernier  parti  des  Sables 
I  Olonne  qu'on  secourait  efficacement  Toiras,  mais  avec  une 

1.  Befuard,  Hist.  de  Louis  XIU,  Uv.  XI,  p.  26. 

2.  Le  jour  qui  suivit  rentrée  du  convoi  dans  la  citadelle  étant 
k  Teille  de  la  fête  de  saint  Denis ,  on  fit  Tépigramme  suivante  : 

BuddDgham ,  vous  avez  juré 
De  prendre  Saint-Martin-de-Rhé  ; 
Si  saint  Denis ,  seul  et  sans  tête, 
A  renversé  tous  vos  desseins  ; 
Jugez  que  feront  tous  les  saints 
S'ils  vous  retrouvent  à  leur  tête. 
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petite  armée  qu'on  jeterait  dans  l'Ile  de  Ré.  Ce  prêtre, atec 
son  regard  d'aigle ,  voyait  loin  et  juste.  Son  avis  prévalut  sur 
celui  de  Harillac,  garde  des  sceaux,  qui  ne  voulait  faire 
passer  aux  assiégés  que  des  convois,  et  réserver  toutes  les 
forces  de  l'armée  pour  le  siège  de  La  Rochelle.  Un  débar- 
quement fut  décidé  et  s'exécuta  avec  la  promptitude  et  l'en- 
train qui  caractérisent  le  soldat  français.  Deux  cents  barqut^ 
de  transport,  parties  de  Brouage,  d'Olêron  et  de  la  Foss« 
du  Plomb,  débarquèrent  dans  Tile  de  Ré  plus  de  six  cents 
hommes.  Buckingnam ,  qui  n'avait  d'un  grand  capitaine  ni  1? 
génie,  ni  la  patience,  perdit  courage  et  eût  levé  le  siège, s 
les  Rochellois  et  Soubise  ne  lui  eussent  fait  sentir  la  hoote 
qui  rejaillirait  sur  lui  s'il  se  retirait  comme  un  fuyard;  0 
se  décida  à  donner  un  assaut  le  6  novembre.  Anglais  et 
Français  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  les  premiers  foreoi 
repoussés  avec  de  grandes  pertes,  laissant  les  bastions e( 
les  fossés  couverts  de  leurs  morts;  deux  jours  après, le 
maréchal  Schombei^  débarqua  à  Sainte-Marie  avec  le  gro» 
de  l'armée  de  secours.  Buckingham  avait  déjà  levé  lesié^ 
et  opérait  sa  retraite,  poursuivi  par  les  Français,  qui  lai 
tuèrent,  noyèrent,  ou  prirent  deux  mille  hommes,  et  s'em- 
parèrent de  son  bagage,  de  ses  canons  et  de  ses  drapeauL 
Chassé  de  terre,  il  était  encore  maître  sur  mer;  mé 
sourd  aux  supplications  des  Rochellois,  qui  le  pressaient 
d'affamer  les  vainqueurs  en  bloquant  l'Ile ,  il  quitta  le 
théâtre  de  ses  revers,  dont  il  aurait  pu  faire  un  chainp 
de  victoire.  D  promit  en  partant  des  secours  aux  assiégés 
et  donna  l'ordre  de  départ  ;  bientôt  après  les  Rocbelleis 
perdirent  de  vue  les  voiles  anglaises.' 

XIV. 

La  fuite  des  Anglais  laissa  les  Rochellois  livrés  à  leur> 
seules  forces.  Ces  hommes  indomptables  ne  perdirent  p^^ 
courage;  mais  Richelieu  avait  pensé  à  tout,  à  un  blocus, 
à  une  digue,  à  la  famine.  Par  ses  ordres,  le  célèbre  ing*^- 
nieur  italien  Pompée  Targon,  essaya  de  barrer  le  chenal  a.i 

1 .  Menrault ,  Siège  de  La  RocheUe.  —  Mémoires  de  Bassompiefre 
année  1627.  ^  Descente  des  Anglais.  *-  Mémoires  do  cardiiial"^ 
Richelieu. 
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moyen  d'une  digue  mobile  qui  fut  rompue  par  la  violence 
des  vagues*.  Il  comprit  alors  que  c'était  au  fond  des  eaux 
qu'il  fallait  en  assurer  le  fondement  ;  l'architecte  Clément 
Metereau,  aidé  de  Tiriot,  maître  maçon  de  Paris,  fit 
exécuter  ce  nouveau  projet.  La  digue  fut  commencée  le 
30  novembre;  elle  devait  joindre  les  deux  bords  du  chenal 
sur  une  longueur  de  740  toises.  Le  travail  était  peu  avancé, 
quand  un  coup  de  vent  le  détruisit  en  gi*ande  partie  ;  on 
attribua  ce  malheur,  dit  le  père  Arcère,  à  la  construction 

3ui  présentait  un  front  prescj^ue  perpendiculaire ,  et  qui  ne 
avait  être  qu'un  plan  inchné  pour  mieux  résister  aux 
coups  impétueux  des  vagues;  aussi  l'ouvrage  fut-il  repris 
et  élevé  sous  cette  dernière  forme;  son  aire,  ou  la  partie 
supérieure,  avait  quatre  toises  de  largeur;  le  talus,  tourné 
vers  la  mer,  fut  disposé  de  manière  que  sur  treize  pieds 
de  hauteur  on  donnait  vingt-trois  pieds  d'empâtement  et 
seize  au  talus  inférieur  qui  regardait  la  ville  '.  Â  ses  deux 
extrémités  la  digue  était  protégée  par  des  batteries  d'artil- 
lerie et  par  deux  forts.  Du  côté  de  la  terre ,  la  ville  était 
étroitement  resserrée  par  de  gigantesques  travaux  de  cir- 
convallation ,  qui  s'étendaient  sur  une  étendue  de  trois 
lieues;  enfin  30,000  hommes  de  troupes  aguerries  for- 
maient l'armée  de  siège,  sous  le  commandement  du  roi, 
|ui  avait  pour  lieuteinants,  le  duc  d'Angoulême,  les  maré- 
âiaux  de  Schomberg  et  de  Bassompierre.  Plus  tard,  quand 
auis  XIII  quitta  La  Rochelle  pour  cause  de  maladie, 
Richelieu  prit  sa  place. 

Le  cardinal  devint  le  lieutenant-général  des  armées  du 
oi  dans  les  provinces  de  l'ouest.  Il  avait  pour  premiers 
leutenants  le  célèbre  capucin  Joseph,  dont  nous  parlerons 
lus  tard,  et  la  Motte-Houdancourt,  évoque  de  Mende, 
lus  apte  à  manier  une  épée  qu'à  porter  une  crosse.  La 
anité  des  gens  de  guerre  fut  blessée  d'avoir  pour  chef  un 
^néral  en  chapeau  rouge,  avec  un  état-major  en  froc  et 
Q  mitre.  De  là,  des  sarcasmes  et  des  plaisanteries  parmi 
is  officiers.  L'un  d'eux,  ayant  surpris  un  jour  le  vieux  duc 
'Épernon  feuilletant  un  bréviaire,  dit  :  cil  faut  bien  que 
DUS  fassions  le  métier  des  autres,  puisqu'ils  font  le  nôtre^^ 

1.  Mémoires  de  Tacadémie  des  inscriptions^  1. 11,  p.  223. 

:'.  Arcère,  t.  II ,  îiv.  Vil ,  p.  268. 

3.  Mémoires  de  TaUemant-des*Réaux« 

Y,  (i 
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La  répugnance  des  gens  de  guerre  à  obéir  à  des  prêtres 
était  encore  fortifiée  par  une  arrière-pensée  politique. 
«Nous  serons  assez  fous  pour  prendre  La  Rochelle i, 
disait  spiriiuellement  le  maréchal  de  Bassompierre,  qui 
comprenait  que  la  chute  de  cette  ville  serait  le  signal  de 
l'asservissement  de  la  noblesse*.  Richelieu,  indifférente 
tous  les  sarcasmes ,  faisait  tout  ployer  sous  sa  main  de  fer, 
et  par  son  indomptable  énergie  rendait  terrible  ce  qoi 
touchait  de  si  près  au  grotesque.*    - 

XV. 

Abandonnés  des  Anglais,  auxquels  ils  n'avaient  pas 
voulu  se  donner,  les  Rocbellois  puisèrent  leur  confiance 
en  eux-mêmes  ;  leurs  ministres  les  soutenaient  par  des 
discours  exaltés  et  les  empêchaient  de  prêter  Toreille  ï 
ceux  des  magistrats  qui  conseillaient  la  paix. 

Richelieu,  qui  connaissait  leur  indomptable  énergie, 
prévit  aussitôt  qu'un  siège  ordinaire  amènerait  les  mêmes 
résultats  que  le  dernier.  Cependant,  pour  ne  pas  laisser 
les  troupes  oisives,  il  les  occupa  à  des  travaux  de  tran- 
chées et  à  quelques  attaques,  dans  lesquelles  assiégeasUj 
et  assiégés  firent  des  prodiges  de  valeur;  mais  il  popssti 
vivement  b  blocus  par  terre  et  par  mer,  et  fit  trayaiUer' 
nuit  et  jour  à  la  digue,  qui  excita  Fadmiration  deSpinola^ 

Les  temps  exceptionnels  mettent  ordinairement  en  évi- 
dence certains  hommes,  qui,  pour  se  révéler  tout  entier. 
ont  besoin  de  se  trouver  en  face  des  grandes  difficultés  de 
la  vie.  Les  orages  et  les  tempêtes  sont  leur  élément  na- 
turel; ce  qui  abat  les  autres  les  relève  :  ce  qui  les  abaisse, 
les  grandit.  Guiton  était  l'un  de  ces  hommes;  il  était  oéi 
La  nochelle  en  1585.  On  ne  connaît  rien  des  première» 
années  de  sa  vie;  nous  savons  seulement  qu'il  rut  placée 
après  la  mort  de  son  père,  à  la  tête  d'une  maison  de coa-i 
merce  et  qu'il  se  montra  négociant  actif  et  armateur  aven-| 
tureux^  Jusqu'en  1590,  il  ne  parut  occupé  que  de  sfltj 

1.  Mémoires  de  Bassompierre.  —  Hassiou,  t.  Il,  p.  3 

2.  Henri  Martin ,  t.  X ,  p.  277. 

3.  Mémoires  de  Richelieu.  —  De  Pontis.  —  Journal  d 
—  Arcère. 

4.  Haag,  France  protestante,  art  Qoiton, 
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commerce.  À  celte  époque,  le  négociant  entra  dans  la  vie 
politioue  et  fut  nommé  commandant  en  chef  de  la  flotte 
rochelloise;  il  déploya,  dans  ses  nouvelles  fonctions,  une 
activité  extraordinaire;  se  mesura  avec  un  grand  avantage 
avec  la  flotte  ^ançaise  et  se  signala  par  de  beaux  faits 
d'armes. 

Les  services  c|u'il  rendit  à  sa  ville  natale,  attirèrent 
l'attention  sur  lui  et  lui  donnèrent  une  grande  popularité. 
Guiton  a  été  diversement  Jugé ,  selon  le  point  de  vue  au- 
ouel  se  sont  placés  les  historiens.  €  Guiton,  dit  le  père 
Arcère ,  est  ce  maire  trop  célèbre  dont  Textrême  audace 
parut  dans  la  suite  avec  tant  d'éclat;  républicain  zélé,  qui 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  étendre  les  prétentions 
ainsi  que  les  espérances  de  sa  patrie.  Son  caractère  vif, 
impétueux  et  ferme  jusqu'à  Topiniâtreté,  s'animait  à  la  vue 
do  danger,  qu'il  n'écartait  souvent  qu'en  se  précipitant 
dans  un  danger  plus  grand  eixcore;  il  allait,  d  un  pas  in- 
trépide où  sa  fougue  le  guidait,  toujours  prêt  à  braver  les 
malheurs  et  ne  sachant  pas  les  prévoir.  Les  grandes  qua- 
lités de  Guiton  étaient  obscurcies  par  des  défauts  :  une 
dureté  impérieuse  et  sauvage  éclatait  dans  ses  procédés.»' 
Quelles  que  soient  les  divergences  d'opinions  des  histo- 
riens, tous  s'accordent  à  reconnaître  en  Guiton  une 
ime  grande  et  une  force  de  volonté  qui  n'a  été  dépassée  ni 
ivant  ni  après  lui.  Ce  fut  cet  homme  que  les  Rochellois 
lommèrent,  malgré  lui,  leur  maire,  le  30  avril  1628.  Le 
oar  de  son  installation ,  au  moment  où  il  prêtait  le  ser- 
nent  de  bien  et  fidèlement  remplir  sa  charge,  il  tira  un 
*oignard  et  le  jetant  sur  la  table  du  conseil ,  il  dit  aux  ma- 
jstrats  qui  l'entouraient  :  «  Vous  m'avez  élevé  à  la  pre- 
iiière  magistrature  de  la  ville,  j'accepte  cet  honneur; 
aais  à  condition  que  ce  poignard  servira  à  percer  le  cœur 
e  quiconque  osera  parler  de  se  rendre.  Que  j'en  sois 
rappé  le  premier,  si  jamais  je  suis  assez  lâche  pour  faire 
ntendre  des  paroles  de  soumission.»' 
A  peine  entré  en  fonction,  Guiton  installa,  à  côté  du 
ODseil  de  guerre,  une  commission  spéciale,  chargée  de 
^chercher  les  traîtres  et  les  espions,  de  les  juger  et  de  les 

1.  Arcère,  t.  II,  p.  285. 

2.  Le  Vassor,  Hîst.  de  Louis  Xm. 
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punir;  son  œil  était  partout,  son  esprit  veillait  à  tout, il 
dormait  à  peine  et  préparait  ses  concitoyens  à  résister  à 
un  ennemi  plus  puissant  encore  que  Richelieu  :1a  famine. 
Le  roi,  qui  ne  voulait  pas  laisser  à  Richelieu  seul  b 
gloire  de  prendre  La  Rochelle,  partit  de  Paris  le  3 avril  ei 
arriva  la  veille  de  Pâques-Fleuries  à  Surgères,  où  le  cardi- 
nal, accompagné  de  ses  principaux  officiers,  alla  à  sa  reo- 
contre;  quand  il  arriva  au  camp,  l'armée  le  reçut  dans  le 

filus  brillant  appareil  et  au  bruit  de  la  mousqueterie  et  de 
'artillerie,  tant  des  forts  que  de  la  flotte. 


XVL 

Les  députés,  que  les  Rochellois  avaient  envoyés  en  An- 
gleterre après  le  départ  de  Buckingham,  obtinrent  enfin  ^ 
réalisation  des  promesses  que  le  favori  leur  avait  faites  en 

Eartant.  Une  flotte  composée  de  vingt  vaisseaux  de  guerre, 
uit  remberges  et  trente-deux  barques  chaînées  de  vivres. 
parut  le  il  mai  1628  dans  les  eaux  du  Pertuis  Breton. 
Elle  était  commandée  par  le  comte  de  Denbigh,  beau-frèr^ 
de  Buckingham.  L'amiral  anglais,  sur  le  rapport  des  dépu- 
tés rochellois ,  crut  qu'il  pourrait  entrer  sans  trop  de  dif- 
ficultés dans  le  port  de  La  Rochelle,  mais  quanu  il  vil  \( 
chenal  barré  et  la  flotte  française  rangée  dans  un  M\ 
ordre  de  bataille,  il  n'osa  pas  engager  le  combat  eta!!i 
jeter  Tancre  entre  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron.* 

Jusqu'au  17  mai,  l'amiral  anglais  eut  le  temps  le  plu/ 
favorable,  mais  pendant  que  tout  lui  faisait  un  devoir 
d'engager  le  combat  et  de  forcer  le  passage ,  il  demeura 
immobile  sur  ses  ancres,  c  Donnez-nous ,  lui  dirent  \^ 
commandants  des  bâtiments  français  montés  par  des  réfu- 
giés ,  qui  faisaient  partie  de  l'armée  navale ,  quatre  de  vo^ 
vaisseaux  de  guerre  et  trois  navires  à  feu ,  et  nous  noo^ 
obligeons  à  entrer  dans  la  ville.»  Denbigh  refusa;  Braigne^" 
et  Gobert  envoyèrent  à  Guiton  un  Rochellois  nommé  Tf 
dault ,  qui,  monté  sur  un  esquif,  traversa  l'estacade  peg 
dant  la  nuit  et  remit  une  dépêche  au  maire,  dans  laquenj 

t.  Mémoires  de  RlcheUeu.  —  Mémoires  de  Sully.  —  Mercurel 
France  (mai  1628).  —  Journal  de  Mervault,  p.  319.  —  Afcé<< 
t.  n,p.  288. 


LIVRE  xsan.  185 

les  deux  députés  lui  conseillaient  de  traiter,  parce  que  la 
viJie  n'avait  aucun  secours  à  attendre  de  ses  alliés.' 

Guiton,  indigné  des  lenteurs  de  l'amiral  anglais,  lui 
écrivit  une  lettre  pressante.  €  A  quelle  condition  sommes- 
nous  réduits,  lui  mandait-il,  la  nuit,  la  mort,  le  désespoir 
nous  viennent  par  où  nous  attendions  le  soleil  naissant,  la 
vie  heureuse  et  notre  totale  délivrance.  Pardonnez  à  ces 
élancements  !  Notre  religion ,  notre  patrie ,  nos  misérables 
familles  ne  peuvent  gémir  avec  moins  de  douleur  en  cette 
désolation  générale.  Toute  l'Europe  a  les  yeux  ouverts  sur 
vous.  Nous  vous  prions  qu'il  vous  souvienne  de  vous- 
mêmes  et  de  la  gloire  de  vos  ai:mes;  ne  nous  abandonnez 
pas  aux  derniers  coups  d'une  fortune  dont  vous  êtes  les 
auteurs  et  devez  être  les  garants.»  Cette  lettre  ne  parvint 
point  à  l'amiral  anglais.  Vidault,  chargé  de  la  lui  remettre, 
ne  put  repasser  l'estacade  et  périt  victime  de  son  intrépi- 
dité.» 

Les  députés  de  La  Rochelle  ayant  insisté  auprès  de  Den- 
bigh  pour  qu'il  fît  au  moins  une  tentative  auprès  des  assié- 
gés, il  se  décida  à  lâcher  sur  les  vaisseaux  du  roi  un  brûlot 
i|ui  alla  échouer  sous  les  canons  du  fort  de  Chef-de-Baie. 
Ce  19  mai,  il  leva  l'ancre  et  fit  voile  pour  l'Angleterre, 
après  avoir  fait  attester  par  les  réfugiés  protestants ,  qui  se 
trouvaient  sur  la  flotte,  que  la  digue  rendait  impraticable 
l'entrée  du  port  de  La  Rochelle.* 

Au  moment  où  l'amiral  anglais  donnait  à  ses  comman- 
fants  l'ordre  d'appareiller,  les  Rochellois,  croyant  qu'il 
se  disposait  à  livrer  bataille  à  la  flotte  française,  «arbo- 
^rent  quantité  drapeaux  et  tirèrent  force  canonades  en 
■émoignage  de  joie,  mais  ils  l'eurent  bien  courte,  voyant 
|ue  cette  armée  s'éloignait  d'eux.»* 

XVII, 

A  la  vue  de  ces  voiles  anglaises ,  qui  emportaient  une 
'econde  fois  les  espérances  des  infortunés  assiégés,  Gui- 

1.  Mémoires  de  Richelieu.  —  Mémoires  de  Sully.  ■—  Journal  de 
ierrault,  p.  326. 

2.  Massion,  p.  418.  —  Journal  de  Menrault,  p.  334. 

3.  Mémoires  de  Richelieu,  liv.  XIX.  —  Mémoires  de  Sully. 

4.  Mémoires  de  Richelieu ,  Uv.  XIX. 
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ton  ne  perdit  pas  courage.  Il  imposa  silence  li  ceux  des 
Rochellois  qui  parlaient  de  se  rendre,  et  les  disposa  à 
lutter  contre  la  famine.  Depuis  ({uelques  temps  elle  se 
faisait  cruellement  sentir  :  les  vivres  étaient  rares  ;  les 
riches  seuls  pouvaient  s'en  procurer;  on  payait: 

Un  biscuit  de  demi-livre ,  25  livres. 

La  livre  de  bœuf  ou  vache,  12  livres. 

La  livre  de  cheval ,  6  livres. 

La  livre  de  chien ,  20  sous. 

La  tète  de  chien,  10  sous. 

Un  œuf,  8  livres. 

La  pinte  de  vin ,  mesure  de  la  ville,  7  livres. 

La  livre  de  peau  de  bœuf  apprêtée,  3  livres. 

Une  poule,  24  livres. 

Une  vache ,  2000  livres. 

Un  mouton ,  300  livres. 

La  livre  de  sucre ,  24  livres. 

La  livre  de  cassonnade ,  16  livres. 

Une  morue,  10  livres. 

Une  seiche ,  6  livres. 

La  livre  de  confitures  communes ,  16  livres. 

La  livre  de  peau  de  bœuf  sèche,  20  sols. 

Une  racine  de  poireau,  8  sols. 

Deux  feuilles  de  choux,  5  sols. 

Un  oignon,  10  sols. 

Une  tripe  de  bœuf,  3  livres. 

Une  tripe  de  cheval,  20  sols. 

Une  pomme ,  32  sols. 

La  pinte  de  lait,  3  livres. 

Le  boisseau  de  blé,  mesure  de  La  Rochelle,  800  livres. 

La  huitième  partie  du  boisseau  de  blé,  avec  le  sang  d'oo 
pigeon,  90  livres. 

Le  boisseau  de  vaisses ,  100  livres. 

La  livre  de  viande  d'âne,  32  sous. 

Un  pâté  de  rouelle  de  bœuf,  100  livres. 

Un  collet  de  mouton,  27  livres. 

La  livre  de  lard ,  12  livres. 

L'once  de  pain  ordinaire,  32  sols. 

L'once  de  pain  de  paille  fait  avec  sucre,  32  sok. 

Un  raifort,  5  sols. 

La  livre  de  raisins  frais,  18  livres. 
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La  livre  de  beurre  ^  18  livres. 

La  livre  d'huile,  18  livres. 

L'once  de  pain  d*iris,  avec  sucre,  24  sols.* 

Quand  les  plus  pauvres  d'entre  les  assiégés  eurent 
épuisé  leur  argent,  ils  cherchèrent,  comme  les  Sancer- 
rois,  à  tromper  leur  faim  avec  des  mets  étranges.  Us 
mangeaient  le  son,  la  paille,  le  parchemin,  les  os,  Te  bois, 
le  plâtre.  Le  riche,  qui  avait  caché  quelques  provisions, 
craignait  de  mourir;  le  pauvre  voulait  vivre  aussi;  une 
femme  se  dévora  le  bras  pour  appaiser  sa  faim  et  Ton  vit 
de  malheureux  affamés  déterrer  un  cadavre  et  disputer  aux 
vers  ce  qui  lui  restait  de  chair.  Les  sentiments  les  plus 
doux  de  la  nature  s'effaçaient  et  les  cœurs  se  montraient 
effrayants  d'égolsme  et  d'avarice.  On  vit  des  hommes  spé- 
culer sur  la  faim  pour  s'enrichir.  Au  milieu  de  ces  scènes 
désolantes ,  une  femme  se  présente  à  nous  comme  une 
douce  apparition:  veuve  et  mère,  elle  avait  depuis  long- 
temps mis  sa  confiance  dans  celui  qui  a  donné  au  pauvre 
pour  héritage  cette  belle  parole  des  livres  saints  :  «Recherche 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  et  toutes  choses  te  seront 
données  par  dessus.i>  Dans  ces  heures  de  grande  infortune, 
où  il  semblait  que  les  lois  morales  fussent  suspendues, 
elle  n'avait  pas  oublié  cette  autre  parole:  cSi  quelqu'un 
voit  son  frère  dans  le  besoin  et  qu'il  lui  ferme  ses  en- 
trailles, comment  l'amour  du  père  demeurerait-il  en  lui?» 
L'affamé  ne  frappait  pas  en  vain  à  sa  porte,  elle  partageait 
a^ec  lui  son  pain  quotidien;  l'une  de  ses  parentes,  témoin 
de  cette  libéralité ,  lui  faisait  des  reprocnes  et  la  traitait 
de  folie  et  de  mère  dénaturée.  Que  deviendras-tu ,  lui  disait- 
elle,  quand  tu  n'auras  plus  rien?  Ebenezer*,  répondait  la 
odble  veuve.  Un  jour  ses  enfants  lui  demandèrent  du  pain; 
elle  avait  tout  donné.  Dans  sa  douleur  elle  court  chez  sa 
tante;  celle-ci,  d'une  voix  railleuse ,  lui  crie  :  Ébenezer, 
et  lui  ferme  sa  porte.  Éplorée,  la  pauvre  femme  retourne 
chez  elle,  et  comme  Agar  qui  ne  veut  pas  voir  mourir 
Ismaêl,  elle  détourne  les  yeux  de  dessus  ses  enfants;  elle 
pleurait,  quand  tout  à  coup  une  main  inconnue  lance 
dans  sa  maison  un  sac  de  blé.  L'ange  de  la  délivrance  ne 

1.  Relation  du  siège  de  La  Rochelle.  —  Arch.  curieuses,  t.  III, 
2«  série,  p.  112-113. 

2.  C'est-à-dire  le  Seigneur  y  pourvoira. 
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l'avait  pas  oubliée;  Dieu  est  fidèle  dans  ses  promesses:  les 
deux  et  la  terre  passeront ,  mais  ses  paroles  ne  passeront 
pas.' 

Au  milieu  de  ces  scènes  de  douleurs,  le  ministre  Sal- 
bert ,  par  sa  foi  et  par  son  courage ,  consolait  les  mou- 
rants en  leur  montrant  la  porte  du  ciel  et  calmait  les  affa- 
més ,  qui  jamais  n'essayèrent  de  prendre  le  blé  que  Toii 
portait  moudre  pour  ceux  qui  en  avaient  encore.  La  duchessf 
de  Rohan,  réduite  à  une  nourriture  insufiisante,  ne  pous» 
ni  un  cri ,  ni  une  plainte  ;  son  visaj^e  ne  trahit  jamais  \f 
moindre  découragenaent ,  et  cependant  la  mort  frappait 
quelquefois  quatre  cents  personnes  dans  un  seul  jour;  on 
ne  voyait  dans  les  rues  que  des  infortunés  réduits  à  Tétai 
de  cadavre  ;  ils  n'avaient  plus  la  force  de  creuser  les  fosse'5 
pour  enterrer  leurs  morts;  quand  ils  étaient  tombés,  ils  ne 
pouvaient  plus  se  relever.  Mais  leur  constance  était  telle, 

Îu'ils  allaient  se  faire  prendre  la  mesure  de  leur  fosse  et 
e  leur  bierre,  la  payaient  ce  qu'on  voulait,  et,  quand  ils 
allaient  au  convoi  de  leurs  amis,  ceux  qui  se  sentaient  trop 
faibles  demeuraient  dans  le  cimetière ,  priaient  les  autres 
de  s'en  retourner,  et,  à  mesure  qu'ils  se  sentaient  affai- 
blis, se  roulaient  dans  leur  fosse \  Un  père,  n'ayant  plus 
rien  à  donner  à  son  enfant,  se  tira  du  sang  et  prolongea 
sa  vie  de  huit  jours. 

XVIII. 

Au  milieu  de  ces  scènes  de  désolation,  Guiton  demeu- 
rait inébranlable  et  faisait  passer  daiis  le  cœur  des  Rochel- 
lois  la  sombre  énergie  qui  était  dans  le  sien.  Nul  ne  par- 
lait de  se  rendre,  et  tous,  puisant,  dans  leur  haine  du 
papisme  et  l'amour  de  leur  indépendance,  des  forces  sur- 
naturelles, exhortaient,  d'une  voix  faible  et  mourante, 
leurs  magistrats  à  se  défendre.  «Notre  dernier  soupir. 
leur  disaient-ils ,  est  pour  le  salut  de  la  patrie.  > 

Guiton,  pour  se  débarrasser  des  bouches  inutiles,  ouvrit 
les  portes  de  la  ville  à  des  femmes,  à  des  enfants,  à  de« 

1.  Journal  de  Mervault. 

2.  Journal  d'Aroauld  d'Aodiliy  relatif  au  siège  de  La  Rocfaelie 
—  Bulletin  de  la  société  de  l'Iiist.  du  protest,  frauç.,  t  VL  p.  i4u 
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rieillards;  le  roi  les  repoussa.  Ceux  qui  essayèrent  de  firail- 
chir  les  postes  des  assiégeants  furent  pendus.  Guiton,  aussi 
inflexible,  mais  plus  logique  que  Louis  XIII,  refusa  rentrée 
de  la  ville  à  ceux  qu'il  avait  expulsés  et  qu'il  ne  pouvait 
nourrir.  Ils  moururent  tous  de  faim  dans  les  fossés  à  quel- 
ques pas  des  lignes  royales.  Le  fils  de  Henri  IV  ne  se 
sentit  pas  ému  de  la  moindre  compassion  pour  ceux  dont 
les  pères  avaient  aidé  le  sien  à  conquérir  son  trtoe. 

La  famine,  sévissant  de  plus  en  plus,  commençait  à 
dompter  ces  hommes  de  fer;  quelques-uns  parlèrent  de 
se  rendre,  Guiton  les  fit  pendre.  Un  conseiller  émit  le 
même  avis,  si  le  roi  leurs  laissait  leurs  liberté  et  leurs  rem<- 
parts  ;  il  le  souffleta  :  un  autre  conseiller  riposta  par  un 
soufQet  et  le  présidial  décréta  Guiton  de  prise  de  corps; 
le  maire  en  appela  au  peuple.  Les  deux  conseillers  furent 
chassés  de  la  ville. 

Richelieu ,  persuadé  que  la  famine  avait  réduit  les  assié- 
gés aux  abois ,  leiir  envoya ,  le  7  juillet ,  un  tambour,  porteur 
d'une  lettre  au  maire,  c  J'offre,  disait  le  cardinal,  la  vie 
aux  habitants  de  La  Rochelle  à  condition  qu'ils  déposeront 
les  armes  avant  trois  jours,  passé  ce  délai,  il  n'y  aura  plus 
pour  eux  de  miséricorde.  ]»  Guiton,  accompagné  de  quel- 
ques citoyens,  se  transporta  à  la  barrière ,  reçut  de  la  main 
(ta  tambour  la  lettre  du  cardinal  et  après  l'avoir  lue;  «al- 
lez mon  ami ,  lui  dit-il ,  dire  à  M.  le  cardinal  que  je  suis 
son  très-humble  serviteur.  »  ' 

XIX. 

Malgré  le  départ  de  Denbigh,  les  yeux  des  Rochellois 
liaient  toujours  tournés  du  côté  de  l'Angleterre.  Il  ne 
eur  paraissait  pas  possible  que  le  monarque,  qui  les  avait 
mgagés  à  s'alher  à  lui  contre  la  France,  pût  lesaban- 
lonner  dans  leur  détresse  et  les  livrer  sans  défense  en- 
re  les  mains  de  leurs  ennemis.  Les  députés,  qu'ils  avaient 
luprès  de  lui,  lui  présentèrent  une  requête:  cSire,  lui 
lisaient-ils,  nous  osons  le  dire  les  yeux  baignés  de  larmes 
Ile  cœur  plongé  dans  l'amertume,  les  espérances  que 
lous  fondions  sur  l'Angleterre  nous  ont  précipité  dans 

t.  Journal  de  Mervault,  p.  410. 
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Tabime.  Des  promesses  réitérées ,  un  traité  conclu ,  tout 
nous  mettait  en  droit  d'attendre  des  secours  et  des  dé- 
fenseurs ;  occupés  de  ces  flatteuses  idées ,  nous  avons 
laissé  échapper  les  occasions  d'un  accommodement:  nous 
avons  méprisé  les  avis  de  ceux  qui  nous  le  conseillaient; 
pour  être  même  trop  livrés  à  Tillusion  de  cet  espoir, 
n'avons-nous  pas  assez  senti  Tobligation  que  nous  impo- 
sait le  nom  de  Français,  pourquoi  faut-il  que  ce  qui  devait 
nous  sauver  soit  la  cause  de  notre  perte?» 

Pendant  que  les  députés  rochellois  réclamaient  instam- 
ment de  Charles  de  prompts  secours,  de  nouvelles  négo- 
ciations s'étaient  entamées  entre  les  assiégeants  et  les  as- 
siégés. Guiton  les  rompit  sur  un  avis  de  l'Angleterre,  qui 
lui  annonçait  l'arrivée  o'une  flotte.  Rien  ne  pouvait  ébran- 
ler cet  homme  calme  au  milieu  des  cris  des  affamés  et  des 
râles  des  mourants.  Il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  et  de 
celle  de  ses  concitoyens  :  à  l'un  de  ses  amis,  qui  lui  montnii 
une  personne  de  leur  connaissance,  qui  se  mourait  de 
faim ,  il  dit  sans  s'émouvoir  :  «  cela  vous  étonne  ?  il  faudra 
bien  que  vous  et  moi  nous  en  venions  là  !»  à  un  autre,  qui 
lui  disait  que  tout  le  monde  mourrait  de  faim,  il  répon- 
dit avec  la  même  froideur:  «pourvu  qu'il  en  reste  un 
pour  fermer  les  portes,  c'est  assez.»  Le  conseil  deviiif 
accueillit  par  des  applaudissements  ces  terribles  paroles. 
Guiton  ajouta:  «quand  cela  sera  nécessaire,  je  suis  prêt 
à  tirer  au  sort  pour  savoir  lequel  de  nous  man^fen 
l'autre.'  » 

XX. 

Guiton,  malgré  son  courage  surhumain,  n'aurait  pu 
soutenir  longtemps  un  peuple  soumis  de  volonté,  mais 
poussé  au  désespoir  par  la  famine,  quand  tout  à  coup  un 
rayon  d'espérance  vint  donner  aux  assiégés  une  énergie 
factice  :  la  flotte  anglaise  avait  été  signalée.  Le  voyageur. 
mourant  de  soif,  qui  sous  le  ciel  enflammé  du  Saîuira. 
rencontre  une  source  d'eau  vive,  n'éprouve  pas  une  joie 
plus  grande  que  celle  des  RocheUois,  quand  ils  aperçurent 

1.  Mémoires  de  Pootis,  liv,  Vil.  —  Mémoires  de  Richelieu,  li^ 
XTX, 


dans  la  haute  mer,  les  voiles  anglaises,  c  Dieu,  dirent^ils, 
a  eu  pitié  de  nous;  il  a  entendu  nos  cris:  il  veut  nous  dé- 
livrer de  nos  maux»;  et  luttant  contre  la  mort,  ils  rete- 
naient, par  la  joie  de  Tespérance,  un  souffle  de  vie  prêt  à 
s'éteindre.  Ils  redevinrent  des  hommes  et  se  préparèrent 
de  nouveau  au  combat.  Dans  ce  moment  où  nul  ne  son- 
geait à  traiter,  Guiton  proposa  au  conseil  de  reprendre 
les  conférences.  cCe  que  Louis  XIII,  dit-il,  ne  ferait  pas 
sans  nos  alliés,  il  le  fera  avec  nos  alliés.»' 

Un  avocat,  de  Fos,  combattit  énergiquement  la  propo- 
sition du  maire.  Ses  paroles  firent  une  profonde  impres- 
sion sur  rassemblée ,  qui  décida  à  l'unanimité  que  le  salut 
de  la  ville  était  dans  une  résistance  vigoureuse.* 

La  flotte  anglaise,  forte  de  plus  de  cent  vingt ;iroiles,  était 
montée,  outre  son  équipage,  par  six  mille  soldats.  Parmi 
les  combattants  et  à  l'avant-garde  se  trouvaient  les  réfu- 
giés huguenots,  qui  brûlaient  du  désir  d'en  venir  aux  mains  ; 
ils  avaient  réclamé  de  l'amiral  Landsay^  le  poste  d'hon- 
neur. Le  duc  de  Soubise  et  le  comte  de  Laval,  le  frère  de 
La  Trémouille ,  nouvellement  converti  à  la  foi  catholique, 
avaient  chacun  un  commandement. 

La  flotte  française,  sous  les  ordres  du  commandeur  de 
Taldncey,  se  rangea  en  ordre  de  bataille  ;  des  milliers  de 
gentilshommes,  venus  de  tous  les  points  de  la  France 
pour  le  seul  plaisir  de  se  mesurer  avec  les  Anglais,  étaient 
à  leur  poste,  gais,  joyeux,  attendant  avec  impatience  le 
signal  du  combat.  Le  roi  était  en  personne  aux  batteries 
de  Chef-de-Baie.  Richelieu,  debout  sur  sa  digue,  semblait 
tout  dominer  de  sa  présence;  au  fond  de  la  baie  un  peuple 
affamé  et  agonisant  contemplait  du  haut  de  ses  remparts 
intacts  cette  scène  grandiose  et  faisait  monter  vers  le  ciel 
des  prières  ardentes  pour  que  sa  délivrance  en  descendit.* 

La  lutte  s'engagea  le  3  octobre.  Des  deux  côtés  on  se 
battit  avec  acharnement.  Les  Français  combattirent  avec 
leur  intrépidité  accoutumée  et  se  montrèrent  les  dignes 
rivaux  des  Anglais;  ils  coulèrent  plusieurs  de  leurs  bâti- 

1.  Mervault;  Journal  du  siège  de  La  Rochelle. 

2.  Ârcère,  Hist.  de  La  Rochelle,  t.  II ,  p.  310. 

3.  Buckingham ,  au  moment  où  il  allait  prendre  le  conmiande- 
ment  de  la  flotte  >  avait  été  assassiné  par  un  fanatique  Écossais. 

4.  Henri  Martin ,  t.  X ,  année  1 638.  ^ 
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ments  et  firent  échouer  lenrs  brûlots.  Le  lendeiBam  le 
combat  recommença  :  les  Anglais  furent  battus. 

Les  Rochellois,  qui  avaient  tenté,  mais  sans  succès,  de 
seconder  leurs  alliés  en  essayant  d'ouvrir  un  passage  à 
leurs  vaisseaux  à  travers  la  digue,  ne  perdaient  pas  courage. 
Une  tempête,  qui  s'éleva  le  5  octobre,  força  la  flotte  alliée 
à  gagner  le  large ,  et  les  replongea  dans  leur  cruelle  iacer- 
titude.  Les  voiles  anglaises  parurent  à  Thorizon;  mais  cette 
fois  elles  furent  pour  eux  ce  que  le  mirage  est  pour  le 
voyageur  mourant  de  soif.  Le  commandant  de  la  flotte  ne 
songeait  plus  à  combattre.  Les  Rochellois  prièrent,  sop- 
pliërent;  tout  fut  vain  :  lord  Lindsay  avait  déjà  proposé  de 
négocier,  d'abord  pour  son  maître  et  ensuite  pour  ea 
Richelieu  répondit  que  le  roi  ne  pouvait  admettre  pour 
médiateur  entre  lui  et  ses  sujets  un  prince  étranger;  il 
accorda  cependant  une  trêve  de  quinze  jours ,  afin  que 
l'amiral  pût  consulter  son  souverain. 

XXL 

Le  dernier  rayon  d'espérance  s'évanouit;  les  RocbeDois 
se  crurent  trahis  ;  dès  ce  moment  ils  ne  songèrent  qu'à 
capituler.  Guiton  ne  s'y  opposa  pas  ;  il  courba  la  tête  de- 
vant la  nécessité  ;  sa  volonté  de  fer  avait  fléchi ,  il  n'avait 
autour  de  lui  que  des  mourants ,  et  de  ses  nombreux  com- 
battants il  ne  lui  restait  que  .136  hommes. 

Une  députation  conduite  par  Treillebois  se  rendit  au- 
près du  cardinal,  qui  logeait  au  château  de  La  Saussaje;  il 
la  reçut  avec  bienveillance;  mais  quand,  après  avoir  a?OQé 
les  fautes  de  leurs  concitoyens ,  les  députés  lui  dirent 
qu'ils  venaient  traiter  pour  leurs  privilèges,  il  haussâtes 
épaules.  «Ne  songez  pas  Messieurs,  leur  dit--il,  à  deman- 
der pour  vous  et  vos  adhérents  une  capitulation  commune; 
le  temps  de  biaiser  est  passé,  ceux  qui  se  soumettront  les 
premiers  seront  les  plus  favorisés,  ceux  qui  feront  naître 
des  difiicultés  payeront  bien  cher  leur  résistance,  votre 
intérêt  est  de  vous  soumettre  sans  condition;  j'intercèdeni 
auprès  du  roi  pour  qu'il  vous  accorde  la  vie,  la  jouissance 
de  vos  biens  et  l'exercice  de  votre  culte;  mais  demain, 
'avant  trois  heures  après  midi,  rapportez*moi  une  réponse 
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décisive,  et  après  ce  délai  n'attendez  ni  capitulation  ni 
méséricorde.»' 

Les  députés  retournèrent  dans  la  ville ,  où  ils  rappor- 
tèrent les  paroles  du  cardinal. 

Avant  Tarrivée  de  la  députation  au  château  de  La  Saus- 
saye ,  un  grand  conseil  avait  été  tenu  sous  la  présidence 
da  roi  ;  différents  avis  avaient  été  émis  :  les  uns  voulaient 
ue,  sans  pitié,  on  frappât  la  ville  à  la  façon  de  Tinter- 
it;  les  autres,  qu'on  Vépargnât,  et  que  le  roi,  après 
s'être  montré  prince  tout-puissant,  se  montrât  père  tendre 
et  miséricordieux;  les  autres  enfin  pensaient  qu'il  fallait 
être  rigoureux  et  indulgent  :  rigoureux  pour  les  chefs  de 
la  rébellion ,  indulgent  pour  le  peuple.  Richelieu ,  après 
avoir  résumé  les  opinions , ^onna la  sienne  :  c  Sire,  dit-il 
au  roi,  la  clémence  est  l'attribut  le  plus  beau  de  la  royauté, 
et  plus  il  y  a  à  pardonner,  plus  il  y  a  de  gloire  à  le  faire. 
S'il  faut  des  victimes  à  Votre  Majesté  outragée,  vous  êtes 
vengé  par  la  faim  qui  a  fait  périr  tant  de  victimes  y  ceux 
qui  restent  sont  de  vains  fantômes,  à  peine  animés  d'un 
souffle;  ils  n'ont  pas  assez  de  vie  pour  être  punis.  LesRo- 
chellois  n'ont  jamais  pensé  à  se  donner  aux  Anglais,  et 
leur  rébellion  n'a  d'autre  cause  que  leur  entêtement  pour 
les  privilèges  de  leur  ville  et  la  persuasion  que  leurs  mi- 
nistres ont  fait  naître  dans  les  esprits  qu'on  voulait  dé- 
truire leur  religion;  c'est  à  vous,  Sire,  de  décider,  dans 
votre  sagesse,  si  vous  pouvez,  sans  porter  atteinte  à  votre 
gloire,  faire  grâce  aux  coupables.  »* 

Abandonné  à  ses  propres  sentiments,  le  roi  eût  été 
sans  pitié;  dirigé  par  Kicnelieu,  il  fut  clément. 

La  conduite  de  Richelieu  étonne  d'abord;  mais  la  sur- 
prise cesse  quand  ^n  pénètre  les  secrets  de  sa  vie  po- 
litique. Sa  haine  était  implacable;  il  tombait  comme  le 
faucon  sur  sa  proie  ;  mais  il  ne  le  faisait  jamais  en  aveugle; 
il  calculait  ses  coups.  Quand  il  pardonnait,  ce  n'était  pas 
pitié,  mais  prudence;  il  voyait  loin  et  juste,  et  pendant 
que  son  maître  se  disposait  à  prendre  ses  ébats  en  achevant 
par  la  corde  et  par  1  épée  ce  qui  restait  des  Rochellois ,  il 
pensait  aux  conséquences  de  cette  terrible  exécution  qui, 

1.  Mémoires  de  Bassompierre  —  de  Richelieu  —  de  Pontis. 
2*  Mémoires  de  Richelieu, 
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loin  de  faire  tomber  les  armes  des  mains  des  soldats  de 
Rohan,  leur  aurait  donné  le  courage  du  désespoir,  tandis 
que  la  clémence  royale,  survenant  après  une  éclatante 
rébellion,  ferait  croire  aux  protestants,  que  la  question 
qui  s'était  vidée  sous  les  murs  de  La  Rochelle  était  pure- 
ment politique.  On  se  demande,  en  outre,  comment  Ri- 
chelieu voulut  obtenir  de  la  famine  seule  la  reddition  de 
la  place,  quand  elle  n'avait  pour  défenseurs  que  des 
hommes  exténués,  incapables  de  soutenir  un  assaut; 
n'était-ce  pas  plus  glorieux  pour  les  armes  royales  (fy 
entrer  triomphalement  par  la  brèche  que  d'attendre, 
l'arme  au  bras,  que  les  Rochellois  vinssent  faire  em- 
mêmes  leur  soumission.  Un  militaire  eût  crié  :  à  Tassant; 
la  ville  prise  eût  été  passée  au  fil  de  l'épée  ;  un  cri  de 
colère  et  d'indignation  fût  alors  parti  du  milieu  des  pro- 
testants ,  qui  tous  auraient  couru  à  leurs  armes  :  c'est 
ce  que  le  cardinal  voulait  empêcher.  L'Italie  l'occupait ,  et 
c'est  vers  ce  côté  qu'il  voulait  porter  toutes  ses  forces;  ce 
grand  génie  pensait  à  tout,  sufiSsait  à  tout.  Pour  lui  la 
gloire  n'était  pas  dans  le  bruit ,  mais  dans  le  but  atteint. 
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Treillebois,  de  retour  h  La  Rochelle,  communiqua  ie 
résultat  de  sa  mission  au  conseil ,  qui  convoqua  tous  le> 
ordres  de  la  ville.  Après  une  courte  délibération,  on  ré- 
solut, à  la  presque  unanimité  des  suffrages,  qu'on  accep- 
terait les  conditions  imposées  par  le  roi.  Le  môme  jour, 
les  députés ,  vers  les  trois  heures  du  soir,  se  rendirent 
auprès  du  maréchal  de  Schomberg,  q^i  les  conduisit  lui- 
même  dans  sa  voiture  près  du  quartier  où  logeait  Louis  XIll 
Ils  mirent  pied  à  terre,  et  Richelieu,  après  leur  avoir  fait 
signer  le  traité,  les  présenta  au  roi.  Ils  tombèrent  à  ge- 
noux, et  l'un  d'eux,  Daniel  de  la  Goûte,  prononça  d'uoe 
voix  tremblante  un  discours  dans  lequel  il  suppliait  hum- 
blement le  monarque  de  leur  pardonner  leur  rébellion  ei 
de  les  recevoir  dans  ses  bonnes  grâces,  lui  promettant 
pour  l'avenir  amour  et  fidélité. 

«Dieu  veuille,  leur  répondit  le  roi,  que  ce  soit  de  boQ 
cœur  que  vous  me  teniez  ce  langage ,  et  que  la  nécessiU 


LIVRE  XXXÎI.  195 

ne  soit  pas  la  cause  de  votre  résistance;  vous  vous  êtes 
servis  de  toutes  sortes  d'inventions  et  de  malices  pour 
vous  soustraire  à  mon  obéissance,  et  ma  bonté  à  été  si 
grande  que  je  n'ai  pas  laissé  de  vous  traiter  avec  douceur 
et  de  vous  faire  miséricorde  ;  soyez  plus  sages  à  l'avenir, 
et  soyez  assurés  que  je  vous  tiendrai  ce  que  je  vous  ai 
promis.  »  ' 

Les  députés  demandèrent  des  vivres  pour  leurs  compa- 
triotes, et  ils  se  retirèrent  en  saluant  profondément  le 
roi. 

XXIII. 

Le  30  octobre ,  le  maréchal  de  Schomberg,  accompagné 
d'un  nombreux  état-msgor,  entra  dans  la  ville.  Elle  offrait 
an  aspect  navrant  :  les  rues  étaient  encombrées  de  cada- 
vres, auxquels  on  n'avait  pu  donner  la  sépulture ,  et  les 
cinq  mille  personnes ,  qui  avaient  survécu  aux  vingt-sept 
mille  dont  se  composait  la  population  au  commencement 
du  siège,  étaient  réduites  à  l'état  de  squelette.  Leurs  figures 
pâles  et  hâves  indiauaient  toutes  les  souffrances  horribles 

Qu'elles  avaient  enclurées  *.  Le  cardinal  de  Richelieu  entra 
ans  la  ville  le  même  jour  que  Schomberg,  et  amena  avec 
lui  plusieurs  chariots  de  vivres,  qu'il  fit  distribuer  gratuite- 
ment; le  lendemain  ,  les  pionniers  de  TariHée  enlevèrent 
tous  les  cadavres  qui  encombraient  les  rues,  les  places 
publiques  et  les  maisons. 

Le  roi  fit  son  entrée  solennelle  le  !•'  novembre.  Il  fut 
reçu  à  la  porte  de  Cougnes  par  les  principaux  citoyens  qui 
se  mirent  à  genoux.  Il  parut  touché  à  l'aspect  de  cette 
population  qui  semblait  sortir  d'un  tombeau  et  criait 
d'une  voix  lugubre  :  «vive  le  roi.»  Des  larmes,  dit-on,  lui 
vinrent  aux  yeux.  Il  se  dirigea  vers  l'église  de  Sainte-Mar- 
guerite, où  un  Te  Deum  fut  chanté.  Le  lendemain  il  as- 
sista à  une  grande  procession  ;  l'évêque  de  Maillezais  por- 
tait le  saint-sacrement.  Les  Rochellois  formaient  la  haie. 
Us  furent  plus  douloureusement  affectés  de  cet  acte  d'ido- 
lâtrie qu'ils  ne  l'avaient  été  quand  la  famine  leur  faisait 

1.  Hémoires  de  Richelieu. 

2.  Mémoires  de  Pontis.  —  Journal  de  Menrault  —  Mercure  de 
France  (octobre  1628). 
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sentir  ses  dures  atteintes.  Ces  fiers  huguenots  se  sentuent 
vaincus  ;  la  main  de  leurs  ennemis  pesait  lourdement  sur 
eux  ;  elle  eût  pii  être  plus  pesante  encore. 

La  duchesse  de  Rohan  et  sa  fille  n'avaient  pas  été  com- 
prises dans  la  capitulation.  Quelques  historiens  prétendent 
que  par  fierté  elles  ne  le  voulurent  pas;  Mervault  affirme 
au  contraire  que  Richelieu  s'y  opposa.  Son  témoignage  est 
décisif,  et  quoique  Rohan  dise  dans  ses  Mémoires,  qu'elles 
ne'  voulurent  pas  être  «  nommées  particulièrement  dans  la 
capitulation,  afin  qu'on  n'imputa  pas  la  réduction  de  la 
Rochelle  à  l'affection  que  ses  habitants  avaient  pour 
elles  » ,  cela  n'implique  pas  qu'elles  aient  refusé  d'être 
comprises  dans  l'amnistie.  Leur  courage  héroïque  ne  tou- 
cha ni  lé  roi,  ni  le  cardinal ,  elles  furent  enfermées  dans 
la  fiTison  de  Niort.  C'est  de  là  que  Catherine  de  Rohan 
écrivit  à  son  fils  :  «qu'il  n'ajoutât  aucune  foi  à  ses  lettres 

fiarce  qu'on  pourrait  les  lui  faire  écrire  par  force ,  et  auc 
a  considération  de  sa  misérable  condition  ne  le  fit  relâ- 
cher au  préjudice  de  son  parti.»  Après  sa  sortie  de  prison, 
qui  eut  lieu  immédiatement  après  l'édit  de  pacification, 
la  douairière  se  retira  dans  son  château  de  Parc ,  où  elle 
mourut  le  16  octobre  1631 ,  à  l'âge  de  77  ans.* 

Devant  cette  grande  et  héroïque  figure  de  femme  hn- 
guenote,  amis  et  ennemis  s'arrêtent  avec  une  admiration 
respectueuse.  «Catherine,  dit  le  bénédictin  Taillandier, 
réunissait  aux  agréments  de  son  sexe  les  vertus  et  les  ta- 
lents qui  font  les  grands  hommes.  Un  génie  supérieur, 
beaucoup  d'élévation  dans  l'âme,  une  variété  prodigieuse 
de  connaissances,  un  courage  intrépide  et  un  zèle  trop  vif 
pour  les  intérêts  de  sa  secte ,  l'ont  fait  regarder  par  les 
protestants  comme  l'héro'ine  de  leur  parti ,  et  les  catho- 
liques n'ont  pu  lui  refuser  l'éloge  d'avoir  été  la  merveille 
de  son  siècle.  ]>* 

1.  Mémoires  de  TalIemaot-des-Réanx,  t.  III  (Paris  1834).  ~  Aux 
pages  46  à  85  on  trouve  un  curieux  article  biographique  sur  la 
ducliesse  et  sa  fille. 

2.  Haag,  France  protestante,  t.  VI,  p.  346. 
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XXIV. 


Le  18  novembre,  le  roi  rendit  une  déclaration  concer- 
nant La  Rochelle*.  Après  un  préambule,  dans  leouel  le 
monarque  expose  que  les  troubles  qui  ont  eu  lieu  aans  le 
royaume ,  ont  eu  leur  principale  cause  dans  les  fréquentes 
rébellions  de  ses  habitants,  il  ordonne,  que  l'exercice  de 
la  religion  catholique  sera  rétablie  dans  la  ville ,  au  pays 
d'Aunis  et  en  tout  le  gouvernement;  que  la  ville  sera  te- 
nue de  fournir  un  supplément  de  traitement  aux  trois  cu- 
rés; que  les  biens  ecclésiastiques  seront  rendus,  ainsi  que 
ceux  appartenant  aux  hospices  ;  qu'il  sera  érigé  une  croix 
sur  la  place  dite  du  château ,  au  pied  de  laquelle  on  in- 
scrira la  réduction  de  la  ville,  et  que  tous  les  ans,  au  pre- 
mier novembre,  il  sera  fait  une  procession  solennelle  pour 
en  rendre  grâces  à  Dieu  ;  qu'il  est  accordé  pardon  et  abo- 
lition aux  habitants  de  leur  dernière  rébellion,  Bt  qu'ils 
auront  le  libre  exercice  de  leur  religion  au  lieu  qui  sera 
désigné;  qu'ils  rentreront  dans  leurs  biens,  meubles  et 
immeubles  nonobstant  toute  condamnation  ou  confiscation 
prononcée;  que  la  mairie,  i'échevinage ,  le  corps  et  la 
communauté  de  la  ville,  l'ordre  des  pairs  et  celui  des 
bourgeois,  sont  et  demeurent  éteints  et  abolis,  ainsi  que 
tous  les  droits  et  privilèges ,  franchises  et  exemptions,  les 
biens,  bâtiments,  revenus,  etc.,  demeurant  réunis  au  do- 
maine de  la  couronne;  que  les  murs,  remparts,  bastions 
et  autres  fortifications  de  la  ville ,  sauf  ceux  regardant  vers 
la  mer,  seront  rasés  de  manière  que  l'entrée  de  la  ville 
soit  libre  et  facile,  et  que  la  charrue  puisse  passer  comme 
sur  la  terre  de  labour;  que  le  sénéchal  rendra  la  justice 
avec  l'assistance  de  quatre  bourgeois  annuellement  nom- 
més par  le  roi,  et  que  la  police  sera  confiée  à  quatre  com- 
missaires royaux;  que  la  ville  sera  soumise  aux  tailles 
fuées  à  quatre  mille  livres  par  an;  qu'aucun  étranger  ne 
sera  admis  à  y  établir  son  domicile  sans  autorisation  du 
roi,  non  plus  qu'aucun  protestant,  à  moins  qu'il  n'y  eut 
demeuré  avant  la  descente  des  Anglais  ;  que  nul  ne  pourra 
avoir  en  sa  possession  des   armes   de  quelque  nature 

1.  Elle  était  intitulée  :  Ordonnance  contenant  Tordre  et  police 
que  Sa  Majesté  voulait  être  établis  en  sa  ville  de  La  Rochelle. 
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cpi'eUes  soient,  ni  prendre  mèches  et  balles;  qu'enfin  tu 
intendant  de  la  justice  sera  établi  en  la  ville  pour  ladite 
ville,  pays  et  gouvernement,  et  au  pays  de  Poitou  et  de 
Saintonge,  depuis  la  Loire  iusau'à  la  Garonne  et  la  Gi- 
ronde et  aux  Iles  pour  surveiller  l'exécution  de  la  présente 
déclaration.:»* 

Cette  déclaration  fut  publiée  à  son  de  trompe  dans  ia 
ville:  c'était  la  signification  de  la  perte  de  ses  libertés. 

Niort ,  Saintes,  Fontenay  et  toutes  les  places  foerts  à 
Poitou  eurent  le  sort  de  La  Rochelle;  leurs  remparts  fo- 
rent démolis.  Le  célèbre  fort  Louis  tomba  aussi  à  son  tour. 
ainsi  que  la  citadelle  de  Saint-Martin,  cla  plus  belle  forte- 
resse qui  fût  en  France  et  plus  forte  que  La  Rochelle  V» 
Le  blocus  de  la  ville  avait  duré  11  mois  et  13  jours,  el 
avait  coûté  à  la  France  quarante  millions.* 

XXV. 

Le  roi  écrivit  de  sa  propre  main  à  Tarchevôque  de  Paj 
ris  pour  lui  demander  de  s'associer  avec  son  clen;é  au^ 
joies  de  son  triomphe.  Le  chevalier  de  Saint-Simon,  por- 
teur de  la  lettre  royale,  fut  reçu  avec  de  grandes  démon- 
strations de  joie.  Les  Parisiens  se  pressèrent  dans  leurs 
églises  pour  y  entendre  des  Te  Deum.  Le  soir,  les  rues 
furent  splendidement  illuminées.  A  la  Grève ,  autour  don 
feu  de  joie  dont  la  clarté  se  reflétait  dans  les  eaux  de  la 
Seine,  une  foule  immense  criait  allègrement  :  cVive  le  roi!  i' 

A  Rome,  la  joie  fut  encore  plus  vive  qu'à  Paris.  Le 
saint  Père,  revêtu  de  ses  habits  pjontificaux.  et  suiri  du 
pompeux  cortège  de  ses  cardinaux,  se  rendit  à  pied  a 
oaint-Louis ,  où  il  officia  le  soir.  Six  cents  lampes  et  de 
nombreux  flambeaux  brillaient  à  la  façade  de  l'église  de- 

1.  Drlon,  ffist.  chron.,  1. 1"',  p.  322-328.  —  Arcère.  —  LeVas- 
sor.  —  SismoDdi.  —  Massiou.  —  Richelieu.  —  fiassompierre.  - 
Menrault  —  Pontis. 

2.  Mémoires  de  Bassompierre. 

3.  Du  1 7  noYembre  1627,  jour  de  la  retraite  du  duc  de  Budîor 
ham,  jusqu'au  l*'  novembre  1628,  jour  de  l'entrée  du  roi  darf 
La  Rochelle. 

4.  Relation  du  siège  de  La  Rochelle.  —  Archives  curiensrt 
tra,2«série,p.  116, 
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vant  laquelle  des  feux  d'artifice,  représentant  deux  navires 
et  une  forteresse,  furent  tirés.  «Entre  tous,  l'ambassadeur 
français  s'était  distingué  :  la  façade  de  son  palais  était 
brillamment  illuminée,  si  ornée  et  si  éclatante  de  lu- 
mières, lampes,  flambeaux  et  lanternes  arrangées  avec 
tant  d'art,  qu'il  semblait  que  ce  fût  un  nouveau  firmament; 
outre  l'artiQce  qui  était  au  milieu  de  la  place  et  boîtes  à 
feu  qu'on  y  tirait  sans  cesse ,  et  deux  fontaines  de  vin  en 
deux  endroits  dudit  palais  qui  coulèrent  tout  le  reste  du 
jour  *.  Pendant  toute  la  fête ,  l'artillerie  du  château  Saint- 
ànge tirait  à  toute  volée,  et  le  saint  Père,  pour  témoi- 
^er  plus  vivement  encore  sa  joie,  voulait  consacrer  le 
^and  triomphe  remporté  sur  l'hérésie,  écrivit  à  Louis  XIII 
pour  le  féliciter  de  sa  victoire  et  lui  donner  sa  bénédiction 
ipostolique.  »  " 

C'est  ainsi  que  La  Rochelle  tomba  au  milieu  des  cris  de 
douleur  des  réformés  et  des  cris  de  joie  de  la  catholicité 
tout  entière.  Son  histoire  était  terminée ,  mais  non  sans 
gloire,  car  elle  tomba  comme  Sagonte  et  comme  Jérusa- 
em.  La  cause  qu'elle  défendit  peut  la  faire  taxer  de  rébel- 
lion par  ceux  qui,  sacrifiant  le  citoyen  à  l'État,  regardent 
plus  à  l'unité  nationale  qu'au  citoyen  ;  mais  ceux  qui 
croient  qu'un  peuple  est  plus  grand  par  ses  libertés  que 
par  ses  armes,  ne  refuseront  pas  leur  admiration  aux  no- 
diellois,  qui  combattirent  pour  défendre  les  droits  de  leur 
;ité  qui  leur  garantissaient  le  libre  exercice  de  leur  culte  ; 
leur  position  était  fausse  et  devait  les  entraîner  inévitable- 
ment à  leur  ruine.  Sujets  du  roi  de  France,  ils  consti- 
uaient  une  anomalie  dans  l'État;  car  ils  ne  pouvaient 
iéfendre  leurs  droits  de  citoyens  sans  être  rebelles  à  leur 
iouverain,  et  celui-ci,  à  son  tour,  ne  pouvait  les  placer 
mr  la  même  ligne  que  ses  autres  sujets,  sans  leur  ravir 
:es  mêmes  privilèges,  sous  la  réserve  expresse  desquels 
Is  s'étaient  donnés  volontairement  à  ses  prédécesseurs. 
Hichelieu,  qui  voulait  à  tout  prix  l'unité  nationale,  se  mit 
i  l'œuvre,  et  après  quatorze  mois  de  persévérance,  aidé 
l'une  noblesse  inintelligente ,  qui  ne  comprenait  pas  qu'en 
ivant  les  fers  des  Rochellois  elle  rivait  les  siens;  il  les 
iompta.  Tout  l'aida  dans  cette  œuvre,  les  Anglais  surtout; 

1.  Note  XII. 
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ils  devaient  être  le  salut  de  La  Rochelle,  ils  furent  si 
ruine.  Des  trois  flottes  qu'ils  envoyèrent  à  son  secours,  la 
première  Taffama,  la  seconde  l'abandonna^  la  troisième  la 
vendit." 

Deux  cent  trente-trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  le 
jour  où  Richelieu  rétablit  dans  La  Rochelle  le  culte  catho- 
lique et  l'autorité  royale.  Elle. ne  s'est  pas  relevée  da 
coup  que  le  terrible  cardinal  lui  porta;  vule  libre,  indé- 
pendante ,  célèbre  par  ses  souvenirs  et  par  son  pavillon  (jse 
ses  marins  aventureux  promenaient  sur  toutes  les  men. 
elle  n'est  plus  qu'une  ville  de  trafic  et  de  commerce'.  Son 
histoire  se  termina  avec  la  chute  de  ses  remparts;  mais» 
qui  ne  périra  pas  d'elle,  c'est  le  souvenir  de  son  siège  et 
du  courage  héroïque  de  ses  habitants;  ce  qui  ne  périn 
pas  aussi,  c'est  le  protestantisme  pour  lequel  elle  prodigua 
si  bien  ses  souffrances  et  sa  vie.  Elle  dut  le  croire  anéanti 
quand  Richelieu  promena  son  niveau  destructeur  sur  elle: 
et  cependant,  pendant  que  la  violence  des  va^es  empor- 
tait sa  digue  et  que  Pouragan  de  1793  détruisait  son  œuvre 
politique,  la  Réforme  ne  succombait  pas;  elle  se  relevait 
glorieusement  de  ses  ruines.  Aujourd'hui  elle  est  bien 
vengée  :  les  successeurs  de  Henri  IV  qui  ont  voulu  ranéao- 
tir,  ont  été  rejetés  du  sol  français,  et  la  papauté,  si  grande, 
si  fière  encore  quand  elle  rendait  grâce  à  Dieu  de  la  chute 
de  la  ville  huguenote,  n'est  plus  aujourd'hui  que  Fombre 
d'elle-même;  représentant  d'un  passé  vers  lequel  elle| 
essaie  vainement  de  ramener  les  générations,  elle  oe 
peut  marcher  avec  elles  en  avant.  Tout  progrès  l'effraye,; 
et  pendant  que  la  locomotive  siffle  et  s'élance  sur  ses  ralL^j 
elle  en  est  aux  regrets  du  char  pesant  du  moyen  âge  «^ 
maudit  son  siècle,  qu'elle  n'a  su  ni  comprendre,  ni  di- 
riger. Elle  a  comprimé  l'esprit  humain,  et  pour  avoir  ?oolui 
l'endiguer  comme  Richelieu  la  mer,  elle  assiste  à  sa  propil 
ruine  et  voit ,  chaque  jour,  un  coup  de  vent  détacher  une 
pierre  du  gigantesque  édifice  de  Grégoire  VIL 
Le  voyageur  qui  visite  aujourd'hui  La  Rochelle,  ne  vi 
u'à  la  marée  basse  les  vestiges  de  la  digue  de  Richeli 
es  grands  débris  ont  leur  éloquence ,  car  ils  lui  rappellei 

1.  Mémoires  de  Rohan. 

2.  Sa  population,  qui  comptait  28,000 protestants,  n*eo 
aujourd'hui  qu'un  millier. 
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involontairement  les  débris  plus  grands  encore  de  ce  pou- 
voir royal  que  le  cardinal  voulut  élever  sur  les  ruines  des 
libertés  religieuses  et  politiques  de  son  pays. 

XXVI. 

Louis  XIII  et  son  ministre  n'eurent  pas  pour  Guiton 
les  égards  qu'un  vainqueur  généreux  a  pour  un  glorieux 
vaincu.  Le  cardinal  refusa  de  le  recevoir  et  lui  fit  ordonner 
sous  peine  de  mort  de  cesser  ses  fonctions  de  maire  et 
d'en  porter  les  insignes,  quoique,  d'après  Pontis,  on  eût 
inséré  dans  la  capitulation  un  article  portant  que  le  maire 
serait  maintenu  aans  tous  les  honneurs  et  dans  tous  les 
privilèges  de  sa  dignité,  c Si  j'avais  cru,  dit  Guiton,  qu'on 
m'eût  manqué  ainsi  de  parole,  le  roi  n'aurait  pas  trouvé 
nn  seul  homme  dans  La  Rochelle,  parce  que  j'aurais  ré- 
sisté juscju'à  la  fin.»* 

Richelieu  ne  se  contenta  pas  de  dépouiller  le  maire  des 
insignes  de  sa  dignité  municipale;  il  le  fit  chasser  de  la 
ville  qu'il  avait  défendue  avec  tant  d'héroïsme.  Le  héros 
rochellois ,  moins  indigné  contre  Louis  XIII  gui  avait  su 
prendre  la  Rochelle  que  contre  Charles  I«%  qui  n'avait  pas 
su  le  secourir*,  prit  le  chemin  de  l'exil,  et,  après  une  vie 
obscure,  vint  mourir  dans  sa  ville  natale  (1654),  laissant 
un  noip  plus  indestructible  que  la  table  de  marbre  sur 
laquelle  on  voit  encore  l'entaille  de  son  poignard. 

1.  Quelques  jours  après  (7  novembre),  un  violent  coup  de  vent 
fit  une  brèche  de  40  toises  à  la  digue.   " 

2.  Quelques  historiens,  entre  autres  M.  Massiou,  rapportent  que 
dans  une  entrevue  avec  le  cardinal ,  Guiton  lui  aurait  dit ,  en  lui 
parla/it  de  Charles  !«'  :  «  11  vaut  mieux  se  rendre  à  un  roi  qui  a  su 
prendre  La  Rochelle,  qu'à  un  autre  qui  n'a  pas  su  la  secourir.»  — 
H  est  fâcheux  que  ces  paroles  ne  soient  pas  authenthiques,  car 
elles  seraient  dignes  d'être  placées  à  côté  des  plus  belles  de  Fan- 
tiquité. 


202  HtSTOIHE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 


LIVRE  XXXIIL 


I. 

La  prise  de  La  Rochelle  affecta  douloureusement  k 
réformés  sans  les  abattre.  Le  duc  de  Rohan  retrempait  m 
courage  dans  l'adversité  et  tenait  en  échec,  dans  le  Haut-  M 
le  Bas-Languedoc,  trois  armées  commandées  par  le  prince 
de  Condé,  le  duc  de  Montmorency  et  d'Ëpernon.  Les  mé- 
moires du  temps  sont  pleins  des  atrocités  commises  par 
ces  chefs  catholiques  :  incendies,  pillages,  viols,  assassi- 
nats, tels  sont  les  tristes  souvenirs  de  leur  commande- 
ment  dans  ces  malheureuses  contrées.  Rohan,  qui  subis- 
sait contre  son  naturel  les  dures  nécessités  de  la  guerre, 
sentit  que  le  seul  moyen  de  mettre  fin  à  leurs  cruautés 
était  de  leur  faire  comprendre  qu'à  l'avenir  il  leur  ren- 
drait œil  pour  œil ,  dent  pour  dent.  Il  fit  passer  par  iei 
armes  cent  vingt  prisonniers  catholiques,  nombre  égaU 
celui  des  prisonniers  huguenots  que  le  duc  de  Montmo- 
rency avait  fait  pendre. 

Ses  adversaires  comprirent  :  ce  que  rhumanité  ne  leur 
avait  pas  conseillé,  la  crainte  le  leur  imposa;  les  exécu- 
tions cessèrent;  mais  elles  firent  ressortir  rinimitiéqsi 
existait  entre  le  prince  de  Condé  et  le  chef  calviniste.  Ces 
deux  hommes ,  placés  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la 
société,  ne  se  ressemblaient  en  rien.  Condé  n'avait  dao» 
l'esprit  ni  élévation,  ni  grandeur;  il  avait  calculé  comme 
sa  coupable  mère ,  tous  les  avantages  d'une  apostasie  et 
avait  abandonné  les  faibles  pour  se  joindre  aux  forts.  Li 
devise  de  son  noble  aleuP,  était  pour  lui  une  énigme.  Su- 
jet, il  s'insurgea  contre  son  souverain;  allié  des  réforroês. 
il  les  abandonna;  il  n'était  fidèje  qu'à  une  seule  passion, 
celle  de  s'enrichir.  Il  haïssait  mortellement  Rohan,  et 
poursuivait  en  lui  moins  le  huguenot  que  l'homme  et  pics 
encore  le  seigneur  opulent;  il  voulait  l'abattre  pour  s  en- 

1.  Doux  est  le  péril  pour  Christ  et  la  patrie. 
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richir  de  ses  dépouilles;  dans  le  corps  d'un  prince,  il  avait 
âme  d'un  laquais. 

Rohan  avait  une  âme  noble  et  fière;  il  pouvait  être  su- 
et  rebelle,  jamais  sujet  rampant.  Grand  homme  de  guerre, 
pid  politique,  il  eût  pu  prétendre  aux  plus  hautes  posi- 
ions  de  TÉtat;  il  ne  le  voulut  pas»  et  aemeura  dans  les 
angs  des  opprimés,  qu'il  servit  de  ses  conseils  et  de  son 
pée.  Gomme  Coligny,  La  Noue,  Duplessis  Hornay,  il  se 
lonna  tout  entier  à  la  cause  de  la  Réforme ,  et  dans  des 
(fflps  et  des  circonstances  difficiles,  il  ne  fut  jamais  au- 
tessous  du  grand  rôle  que  sa  naissance  et  son  génie  lui 
^signèrent.  Il  y  a  dans  sa  vie  des  taches  et  des  fautes; 
uds  ces  taches  et  ces  fautes  s'expliquent  par  les  temps , 
^s  lesquels  il  vécut  et  ne  découlent  pas  de  sa  nature 
lyale  et  généreuse.  Il  eut  des  mœurs  pures  à  une  époque 
e  dissolution  et  de  débordement. 

m 

IL 

Condé  et  Rohan,  placés  dans  le  même  camp  ou  dans 
îs  camps  opposés,  ne  pouvaient  avoir  de  la  sympathie 
jn  pour  l'autre.  Le  premier  devait  haïr,  le  second  mé- 
•iser  :  le  caractère  de  ces  deux  chefs  se  révèle  d'une  ma- 
ère  remarquable  dans  une  correspondance  qu'ils  eurent 
l'occasion  des  représailles,  que  Rohan  avait  exercées  sur 
garnison  de  Gallargues. 
Voici  là  lettre  de  Condé: 

«Monsieur,  les  pieuses  volontés  du  roi,  d'entretenir  ceux 
la  religion  prétendue  réformée  en  entière  liberté  de 
nscience,  m'ont  jusqu'ici  fait  conserver  tous  ceux  qui 
nt  demeurés  dans  1  obéissance  due  à  Sa  Majesté,  tant 
ns  les  places  que  villes  catholiques  en  une  entière  li- 
rté.  La  justice  a  eu  son  cours  libre,  le  prêche  se  conti- 
e  partout,  hormis  en  deux  ou  trois  lieux,  où  il  servait 
n  a'exercice  de  religion ,  mais  de  moyen  d'acheminer  à 
rébellion.  Les  officiers  sortis  des  villes  rebelles  ont  con- 
ué  leurs  charges;  en  un  mot,  on  a  traité  les  prétendus 
formés  obéissants  également  aux  catholiques  fidèles  au 
i;  aussi  les  plus  avisés  de  votre  religion  ont  maudit  votre 

1.  L'épée,  dit-on,  de  connétable  loi  fut  offerte.  —  Voir  note  xm. 
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rébellion,  et  connu  que  le  roi  jamais  ne  vous  a  fait,  ni 
vous  ni  à  eux,  de  mal  que  celui  que  vous  vous  êtes  pro 
curé  vous-mêmes,  attirant  par  vos  désobéissances  la  roalé 
diction  de  Dieu ,  et  la  juste  colère  du  roi  sur  vous.  J'ai  i 
par  la  vôtre  qu'écrivez  à  H.  deNesmond,  la  résolution  i 
rassemblée  d'Anduze,  h  quels  termes  vous  porte  le 
sespoir  de  voir  vos  fmesses  découvertes  et  la  folle  ré 
lution  que  vous  prenez  contre  les  catholiques.  Ceux 
ont  été  pris  à  Gallargues  sont  pendus  par  votre  ord 
nance,  puisque  vous  préférez  Aimargues  à  leur  vie. 
toute  règle  de  guerre,  quand  ce  serait  entre  deux  so 
rains,  ils  périssent  justement.  Mais  en  celle-ci,  qui  est 
valet  au  maître,  du  sujet,  tel  que  vous  êtes,  avec  son 
souverain!  Oui,  vos  menaces  tant  contre  les  pnsonnii 
aue  de  tous  d'autre  nature  que  les  vôtres  et  contre  les 
tnoliques  restés  dans  les  villes  rebelles,  celareton' 
sur  vous.  Vous  crachez  contre  le  ciel  :  vous  et  vos  sui 
en  recevront,  tôt  ou  tard,  une  punition  exemplaire.  F 
moi  je  vous  avoue  que  je  ne  laisserai  de  disposer  des 
sonniers,  pris  à  Gallargues,  comme  j'entendrai  avec 
son ,  et  outre  Savignac  que  je  tiens  avec  30  autres 
sont  es  prisons  de  Toulouse,  les  prisonniers  du  Traqu 
Montpellier,  et  tous  autres  pris  et  à  prendre,  souffri 
les  mêmes  traitements  que  vous  ferez  souffrir  à  ceux 
vous  tenez  j  et  tous  les  huguenots  des  villes  du  roi, 
ministres  et  officiers  non  exempts,  le  même  que  ferez 
cevoir  aux  catholiques ,  qui  sont  en  votre  puissance, 
les  villes  que  vous  occupez;  tenez  le  très-assuré.  Et 
la  fm  des  abords  de  La  Kochelle,  à  cette  heure  que 
Anglais,  connaissant  vos  tromperies,  vous  ont  abandon 
contentez-vous  d'avoir  ajouté  à  toutes  vos  rébellions 
sées  trois  crimes  notables;  le  premier  d'avoir,  vous  si 
appelé  l'étranger  dans  le  royaume  et  de  vous  en  être  n 
par  écrit;  le  deuxième  d'avoir  créé  des  officiers  dej 
tices;  le  troisième  d'avoir  fait  battre  monnoie  aux  anm 
royales  et  du^s  au  roi  seul.  Dieu  vous  récompense  sef 
vos  bienfaits  et  vous  donne  un  bon  amendement.  Pourn 
je  voudrais  de  bon  cœur  que  le  service  du  roi  me  pénal 
d'être  votre  affectionné  serviteur  :  Henri  de  Bourbon,  i' 

1.  La  lettre  était  écrite  de  Montpellier  et  portait  la  date* 
4  novenabre  1628.  —  Bullet.  de  la  soc.  du  prot.  franc.,  t.  YI,p.5i. 
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Le  duc  de  Roban  fit  au  prince  la  réponse  suivante  : 
€  Monseigneur,  comme  votre  qualité  de  prince  du  sang 
vous  donne  des  privilèges  de  m'écrire  ce  qu'il  vous  plaît, 
aossi  elle  m'empêche  de  vous  répondre  avec  toute  lilberté 
mon  sentiment,  me  contentant  de  me  justifier  sur  vos 
jHÎncipales  accusations.  J'avoue  d'avoir  une  seule  fois  pris 
les  armes,  mal  à  propos,  parce  que  ce  n'était  point  pour 
les  affaires  de  notre  religion,  mais  pour  celles  de  votre 
personne,  qui  nous  promettait  de  faire  réparer  les  infrac- 
lions  de  nos  édits,  et  n'en  fites  rien,  ayant  songé  à  la 
paix  avant  qu'avoir  nouvelles  de  l'assemblée  générale.  De- 
puis ce  temps-là,  chacun  sait  que  je  n'ai  eu  les  armes  à 
la  main  que  pour  une  pure  nécessité,  pour  défendre  nos 
biens,  nos  vies,  et  la  liberté  de  nos  consciences.  Si  les 
anglais  sont  venus  à  notre  assistance,  ils  y  étaient  plus 
obligés  que  les  Allemands,  que  vous  fites  venir  en  France, 
parce  que,  par  le  consentement  du  roi  ils  étaient  entité- 
metteurs  de  notre  paix  et  s'en  rendirent  garants.  Si  l'on 
1  battu  monnoie  parmi  nous,  c'est  au  coing  du  roi,  comme 
l  s'est  pratiqué  en  nos  guerres  civiles.  Le  même  ayant 
§té  observé  pour  la  création  des  officiers  de  justice.  Je 
me  connais  assez  pour  ne  prétendre  à  être  souverain, 
rassi  n'ai-je  jamais  fait  tirer  mon  horoscope  pour  voir  si 
e  le  déviendrais.  J'avoue  çue  je  suis  en  exécration  parmi  ' 
^ux  qui  procurent  la  ruine  de  l'Église  de  Dieu,  et  je 
n'en  glorifie  ;  mais  je  crois  être  en  bénédiction  à  son 
peuple.  Pour  vos  menaces,  elles  ne  m'étonnent  point.  Je 
mis  résolu  à  tous  événements.  Je  cherche  mon  repos  au 
:iel,  et  Dieu  me  fera  la  grâce  de  trouver  toujours  celui 
de  ma  conscience  en  la  terre.  Vous  faites  mourir  les  pri- 
sonniers de  Gallargues;  je  vous  imite  en  faisant  le  sem- 
blable à  ceux  que  j'ai  pris  à  Monts.  Je  crois  que  ce  jeu 
ouira  plus  aux  vôtres  qu'eaux  nôtres,  parce  qu'ils  doivent 
plus  craindre  la  mort ,  puisqu'ils  sont  incertains  de  leur 
^lut.  Vous  me  faites  commencer  un  métier  contre  mon 
naturel.  Hais  je  penserais  d'être  cruel  à  nos  soldats,  si  je 
ne  leur  immolais  des  victimes.  Quant  au  massacre  dont 
vous  nous  menacez,  de  ceux  de  la  religion  qui,  sous  la  foi 
publique,  sont  parmi  vous,  c'est  un  bel  exemple  pour  leur 
apprendre  à  se  fier  à  leurs  ennemis  et  une  justification 
de  notre  légitime  défense.  J'espère  aussi  que  le  roi  con- 

6. 
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naîtra,  un  jour,  que  je  ne  l'ai  pas  desservi  et  qu'il  s'ap- 
paisera.  Vous  dites  que  Dieu  me  maudira.  J'avoue  que  je 
suis  un  grand  pécheur,  dont  j'ai  une  sérieuse  repentanee; 
mais,  outre  que  les  prophéties  sont  accomplies,  et  que  je 
n'ajoute  nulle  foi  à  celles  de  ce  temps,,  je  ne  crains  point 
que  le  feu  du  ciel  m'abîme.  En  un  mot,  je  ne  crois  point 
que  se  soit  tout  de  bon  que  vous  fassiez  ces  imprécations 
contre  moi;  mais  seulement  pour  acquérir  créance  publi- 
que parmi  les  papistes;  car  en  cette  guerre  vous  n'avez 
pas  mal  fait  vos  affaires,  à  ce  qu'on  dit.  C'est  ce  qui  nt^ 
donne  quelque  assurance  que  vous  laisserez  en  repos  no^ 
pauvres  Cévennes,  «cvu  qu'il  y  a  plus  de  coups  à  recevoir 

Ïie  de  pistoles.  >  Il  ne  me  reste  pour  la  (in  qu'à  prier 
ieu  qu'il  ne  vous  traite  selon  vos  œuvres,  mais  que,  vous 
faisant  retourner  encore  une  fois  à  la  vraie  religion  J) 
vous  donne  la  constance  d'y  persévérer  jusques  au  bout. 
afin  qu'à  l'exemple  de  Monsieur  votre  père  et  aïeul  sm 
deveniez  le  défenseur  de  son  Église,  et  ce  sera  lorsque  je 
me  pourrai  dire  de  votre  personne  ce  que  je  dis  mainte- 
nant de  votre  qualité  que  je  suis  votre  très-liumble  et  très- 
obéissant  serviteur  :  Henri  de  Rohan. 


» 


Cette  fiëre  réponse ,  dans  laquelle  le  gentilhomme  hu- 
guenot accable  Condé  de  son  dédain ,  accrut  la  haine  que 
ce  dernier  avait  pour  lui.  Le  prince  dévora  en  silence 
l'affront,  et  comme  un  chasseur  à  l'affût,  il  attendit  patiem- 
ment l'heure  où  passerait  sa  proie. 

Les  violences  des  catholiques  à  l'égard  des  réformés 
avaient  lieu  dans  les  contrées  mêmes  où  la  guerre  n'avait 
pas  éclaté.  Le  peuple,  excité  par  les  moines  et  par  les 
prêtres ,  se  montrait  intolérant ,  tracassier,  quelquefois 
violent;  à  Lyon  il  fut  presque  crueL 

in. 

Le  clergé  croyait  toucher  au  but  si  ardemment  désiré: 
car,  dans  ce  moment,  l'homme  sur  lequel  se  personnifiait 
le  parti  protestant ,  le  duc  de  Rohan,  était  mis  hors  la  loi 
par  la  cour  et  par  les  parlements.  Un  arrêt  du  conseil  {i' 
décembre  1628)  le  dépouillait  de  tous  ses  biens  et  le^ 

1.  La  lettre  était  écrite  d'Âlais  et  portait  la  date  du  6  noveinhfi 
1628. 
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donnait  au  prince  de  Condé ,  qui  se  consolait  des  dédains 
de  l'illostre  chef  calviniste  en  satisfaisant  sa  basse  cupi- 
dité. Quelques  jours  plus  tard  (15  janvier  1629),  une  oé- 
claration  du  roi  enjoignait  à  tous  les  réformés  engagés 
dans  le  parti  de  Rohan,  de  déposer  les  armes  dans  le  délai 
de  quinze  jours;  s'ils  désobéissaient,  elle  les  déclarait 
coupables  du  crime  de  lèze-majesté  au  premier  chef,  in- 
dignes de  toute  miséricorde,  et  les  frappait  dans  leurs 
vies  et  dans  leurs  biens.' 

Rohan  ne  ploya  pas.  Il  se  raidit  contre  Forage  qui  le 
menaçait  et  forma  à  Nîmes  une  assemblée  générale  des 
provinces  et  des  villes  de  son  parti ,  afin  d'entretenir  l'u- 
nion et  de  déjouer  les  artifices  des  émissaires  de  la  cour , 
qui  travaillaient  à  désunir  les  protestants.  L'assemblée  pu- 
blia un  manifeste,  dans  lequel  elle  justifia  la  prise  d'armes 
de  Rohan  et  des  villes  réformées,  dévoila  tout  ce  qu'avait 
d'illusoire  la  déclaration  royale  et  indiqua  les  conditions 
qui  rendraient  une  paix  avantageuse '.  Le  manifeste  était 
mal  écrit,  mais  bien  pensé  et  fortement  raisonné.  Ce  fut 
le  dernier  acte  public  des  protestants  armés  pour  la  dé- 
fense de  leur  religion  et  de  leurs  libertés.^ 

Le  manifeste  n'eût  peut-être  relevé  ni  le  courage  des 
réformés,  ni  neutralisé  l'influence  fâcheuse  de  la  déclara- 
tion ,  si  le  roi ,  occupé  par  la  guerre  d'Italie,  n'eût  pas  été 
contraint  de  laisser  les  protestants  tranquilles.  Rohan  en- 
trevit des  jours  meilleurs  pour  les  églises.  Il  ne  douta  pas 
qu'une  prochaine  rupture  avec  l'Autriche  ne  forçât  la 
cour  à  accorder  une  paix  avantageuse  à  ses  sujets  réfor- 
més. Ses  espérances  furent  trompées.  «Notre  impiété, 
dit-il ,  éloigna  la  délivrance  de  nos  églises  ;  il  la  leur  mon- 
tra seulement  comme  il  fit  voir  la  terre  de  Canaan  aux  en- 
fants d'Israël  qui  moururent  dans  le  désert.  Le  roi  alla , 
vit  et  vainquit:  forcer  le  Pas  des  montagnes,  prendre 
Suze,  secourir  Casai,  faire  la  paix  avec  le  roi  d'Espagne 
et  le  duc  de  Savoie;  tout  cela  rut  une  môme  chose. >^ 

1.  Mémoires  de  Rohan.  —  Le  Yasser^  t.  XX. 

2.  Actes  des  assemblées  politiques. 

3.  Le  Yasser,  t.  IX,  liv.  XXVI,  p.  60.  ~  Hémoires  de  Rohan. 

4.  Mémoires  du  duc  de  Rohan.  —  Le  Yassor»  t.  IX,  liv.  XXVI, 

P  60. 
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IV. 

L'assemblée  de  Nîmes  »  après  avoir  pris  ses  mesura 
pour  maintenir  la  bonne  union  parmi  les  réformés,  enron 
des  députés  au  roi  d'Angleterre  pour  le  supplier  de  tenu 
au  secours  des  églises,  ftohan  écrivit  seul  à  Charies  I* 

cVous  êtes,  lui  dit-il,  le  défenseur  de  la  foi  que  nous  pro- 
fessons, ne  permettez  pas  qu'elle  soit  injustement  oppri- 
mée; vos  promesses  ont  excité  nos  églises  à  la  mainteEr, 
et  cette  parole  sacrée  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  doi^ 
ner  d'emplover  toute  sa  puissance  à  les  garantir  de  li 
ruine  dont  elles  sont  menacées,  est,  après  le  secours  de 
Dieu ,  l'unique  fondement  de  leur  espérance  ;  aussi  ont- 
elles  cru  ne  pouvoir  douter  sans  crime  de  l'exécution  de 
votre  promesse.  Si  le  commencement  de  nos  miserai 
ému  la  compassion  de  Votre  Majesté ,  ce  triste  sujet  soi 
accru  avec  tant  de  violence  que  son  secours  est  la  seule 
chose  qui  puisse  empêcher  l'anéantissement  total  de  dos 
églises.» 

cJe  ne  prie  pas  Votre  Majesté,  Sire,  de  ne  nousabao* 
donner  point,  je  craindrais  d'offenser  un  roi  si  poissani 
et  si  fidèle.  L'extrémité  à  laquelle  nous  sommes  réduits, 
me  fait  seulement  prendre  la  liberté  de  vous  supplier,  de 
hâter  le  secours  que  nous  attendons,  de  peur  que  doos 
ne  succombions  sous  l'effort  de  nos  ennemis.  Votre  Mi- 
jesté  trouvera  dans  sa  profonde  sagesse  les  expédients 
propres  à  rendre  ses'  forces  redoutables  à  ceux  qui  les 
méprisent  et  salutaires  à  tant  de  peuples  qui  en  deman- 
dent l'assistance.  Vous  acquérerezpar  ce  moyen  une  gloire 
solide  et  immortelle;  vous  délivrerez  plus  de  trois  cest 
mille  familles  qui  prient  Dieu  sans  cesse  pour  votre  pros- 
périté ;  vous  conserverez  un  peuple  qu  il  a  racheté  pv 
son  sang  et  qui  demeure  fidèle  à  Dieu  et  aux  hommes, 
nonobstant  les  traitements  les  plus  barbares  et  les  sup- 
plices les  plus  cruels;  vous  rendrez  la  réputation  de  vos 
armes  égale  à  votre  puissance  ;  vous  réprimerez  l'audace 
de  ceux  qui  entreprennent  de  flétrir  Votre  Majesté  par  des 
reproches  indignes;  enfin  vous  ajouterez  à  vos  titres  celai 
de  libérateur  du  peuple  le  plus  innocent  et  le  plus  iabii' 
mainement  persécuté  qui  fut  jamais  ;  je  ne  ferai  poioi 
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mention,  Sire,  de  mes  intérêts  particuliers,  je  pourrais 
en  parler  h  Votre  Majesté,  sans  craindre  d'être  blâmé, 
puis(|ue  j'ai  l'honneur  de  lui  appartenir  ;  il  y  a  longtemps 

!ue  j  ai  consacré  mes  biens  et  ma  vie  au  service  du  pu- 
lic.  Je  croirais  ma  condition  assez  heureuse,  pourvu  que 
l'Eglise  ne  soit  point  misérable ,  et  que  je  puisse  témoi- 
gner par  mes  actions  à  Votre  Majesté,  que  je  suis  son 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur.»* 

Cette  lettre  noble  et  touchante  n'obtint  pas  les  résultats 
qu'en  attendait  Rohan  :  Charles  I^'  promit  et  ne  fit  rien. 

V. 

Nous  arrivons  à  l'une  des  pages  de  la  vie  du  chef  calvi- 
niste que  nous  voudrions  pouvoir  arracher  de  son  histoire  : 
son  alliance  avec  l'Espagne.  Sans  vouloir  le  justifier,  il  est 
nécessaire,  pour  l'explication  de  ce  fait  étrange,  d'entrer 
dans  quelques  détails  : 

Rohan  avait  tiré  l'épée  pour  défendre  ses  coreligionnaires, 
dont  le  clei^é  avait  juré  la  perte  comme  parti  religieux  et 
Richelieu  comme  parti  politique.  La  Rocnelle ,  après  une 
résistance  héroïque,  avait  succombé  en  entraînant  dans  sa 
chute  tout  le  protestantisme  de  l'Ouest.  Ce  qu'on  avait  fait 
dans  l'Aunis  et  dans  la  Saintonge,  on  voulait  le  renouve- 
ler dans  le  Haut-Languedoc.  Les  édits,  qui  garantissaient 
aux  protestants  la  liberté  de  leur  culte,  n'étaient  que  des 
barrières  impuissantes  contre  la  haine  que  la  cour  et  le 
clergé  leurs  portaient;  le  roi  d'Angleterre,  enfin,  qui 
s'était  porté  pour  garant  du  traité  de  Montpellier,  les  aban- 
donnait et  faisait  une  alliance  avec  Louis  XIIL  Que  faire? 
Se  soumettre,  c'était  se  jeter  sans  défense  entre  les  mains 
d'adversaires  implacables  ;  prendre  conseil  de  leur  déses* 
poir  seul,  eût  été  hardi,  lis  sentirent  leur  faiblesse  et  ten- 
dirent la  main  au  successeur  de  Philippe  II;  le  traité  qui 
se  négociait  depuis  l'automne  de  1628  se  signa  le  3  oui 
suivant.  Philippe  IV,  de  l'avis  de  son  conseil  de  C(W«' 
science,  s'obligea  de  maintenir  la  guerre  en  France  pour 
un  temps  qui  était  laissé  à  sa  disposition ,  de  sorte  qu'il 
pouvait  abandonner  ses  alliés  à  l'heure  qui  lui  paraîtrait 

I.  Le  Vassor,  t.  IX. 


tlO  HISTOIRE  DE  LA  RÉFOUIIÀTION  PRAMCAISE. 

la  dIus  conforme  à  ses  intérêts.  Il  accorda  un  subside  de 
300,000  ducats,  et  promit  à  Soubîse  une  pension  de  8000 
et  une  de  40,000  au  duc  de  Rohan.  Celui-ci  s*engagea  de 
rompre  tout  traité  de  paix  quand  même  il  l'aurait  signé 
avec  Tagrément  de  Philippe  IV,  si  Sa  Majesté  catholinoe 
l'exigeait.  Il  promit  de  n  inquiéter  en  aucune  manière  les 
catholiques  dans  les  pays  occupés  par  ses  armes ,  et  le  ca« 
échéant  où  les  réformés  seraient  assez  puissants  pour  éta- 
blir un  état  dans  l'État ,  d'accorder  la  liberté  de  conscieDcr 
et  l'exercice  du  culte  aux  catholiques  et  de  maintenir  toa« 
les  ecclésiastiques  tant  séculiers  que  réguliers  en  ton» 
leurs  biens,  honneurs  et  dignités.' 

En  signant  ce  traité,  le  duc  de  Rohan  fut  mauvais  pro- 
testant et  mauvais  Français,  et  oublia  de  regarder,  dans  sa 
détresse,  à  ce  Dieu  des  armées,  auauel  s'adressa  le  grand 
Gustave-Adolphe.  La  terre  lui  fit  ouolier  le  ciel;  aussi  fui- 
il  puni  par  où  il  avait  péché.  Il  rêvait  une  délivrance;  flse 
réveilla  au  bruit  de  la  foudre. 

VL 

Richelieu  avait  vaincu  le  duc  de  Savoie  et  ramenait  en 
France  une  armée  encore  sous  l'ivresse  d'un  grand  suc- 
cès. Cette  armée  avait  fait  des  merveilles  au  combat  do 
Pas-de-Suze,  ^  la  suite  duquel  Charles-Emmanuel  anii 
accepté,  le  10  mars  1639,  un  traité  de  paix,  que  son  fils 
signale  li.  Rassuré  du  cAté  de  l'Italie,  le  cardinal  pro- 
mena son  regard  pénétrant  sur  la  France  et  résolut  de  viser 
droit  à  la  tête  et  au  cœur  de  la  Réforme.  Il  avait  réduit  La 
Rochelle,  pourquoi  ne  ferait-il  pas  subir  le  même  sort  au 
rebelles  du  Bas-Languedoc?  Il  fit  son  plan  de  camp<igDe. 
comme  l'aurait  fait  le  plus  habile  tacticien;  il  résolut  d'at- 
taquer de  front  les  réformés  sur  quatre  points,  aux  eDvi- 
rons  de  Montauban,  de  Castres,  de  Nîmes  et  d'Uzès,  peih 
dantque  le  roi,  à  la  tête  du  gros  de  l'armée,  se  frayerait 
un  passage  vers  le  Tarn,  à  travers  les  Cévennes.' 

Cj)  fut  sous  l'impression  de  ces  grands  préparatifs  de 

1 .  Mémoires  de  Rohan.  —  Le  Vassor,  liv.  XXVI,  p.  65.  —  Baiù 
tffl,p.  26. 

2.  Mémoire»  de  Richelieu, 


LIVRE  XXXIII.  211 

guerre  que  Rohan  tourna  ses  regards  irers  l'Espagne.  Nous 
connaissons  le  reste.  La  lutte  était  bien  difficile ,  à  vues 
humaines  impossible;  elle  eût  pu  cependant  aboutir, 
comme  dans  les  guerres  précédentes ,  à  un  traité  de  paix, 
si  tous  les  réformés  avaient  eu  l'énergie  de  leur  chef; 
mais  le  feu  sacré  manquait  chez  le  plus  grand  nombre.  Il 
leur  aurait  fallu  des  succès  pour  tenir  tète  à  Forage ,  et  ils 
ne  pouvaient  s'inspirer  que  de  leurs  défaites. 

VIL 

La  marche  du  roi  fut  triomphale;  les  lauriers,  que  Ri- 
chelieu avait  cueillis  pour  lui  h  La  Rochelle  et  au  Pas-de- 
Suze,  semèrent  son  chemin  de  conversions;  une  compagnie 
de  moines ,  qui  marchait  avec  ses  troupes ,  fit  merveille. 
Quand  leur  éloquence  échouait,  ce  qui  arrivait  presque 
toujours,  ils  recouraient  à  l'argument  de  la  force,  faisant 
ainsi  en  petit  ce  qu'on  fit  plus  tard  en  grand".  Le  roi, 
enivré  de  ses  succès,  poursuivait  ^a  marche  victorieuse 
dans  l'assurance  qu'à  son  approche  toutes  les  villes  re- 
belles lui  ouvriraient  leurs  portes.  Privas  osa  lui  fermer 
les  siennes. 

Privas,  capitale  du  Vivarais,  était  une  ville  considérable, 
moins  par  le  nombre  de  ses  habitants*,  que  par  leur  opu- 
lence. Elle  est  située  à  l'extrémité  d'une  colline  qui  do- 
mine une  riche  et  belle  plaine;  deux  forts  la  défendaient; 
ses  belliqueux  habitants,  depuis  que  la  messe  avait  été  abolie 
dans  leur  cité,  avaient  soutenu  des  attaques  et  des  sièges 
et  su  faire  respecter  leurs  libertés.  Les  Rochellois  les 
avaient  admirés  et  leur  avaient  promis  leur  assistance, 
non-seulement  comme  à  des  défenseurs  de  leur  intérêt 
particulier,  mais  encore  à  ceux  de  la  cause  en  général. 

La  garnison  de  Privas  était  commandée  par  le  brave 
Saint- André  Montbrun,  l'arrière  petit-fils  du  célèbre  chef 
huguenot  décapité  à  Grenoble.  Saint-André,  né  en  1600, 
avait  hérité  de  son  illustre  aïeul  un  courage  à  toute 
épreuve  et  une  audace  qui  ne  calculait  jamais  le  danger. 
Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  sentit  une  vocation  irré- 

1.  ÉUe  Benoit,  t.  n,  liv.  X,  p.  494. 

2.  Haag,  France  protestante,  lettre  6,  p,  144. 
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sîstible  pour  la  carrière  des  armes,  et  eut  le  bonheur  de 
faire  son  apprentissage  militaire  sous  Lesdiguières.  Quand, 
en  1621,  Rohan  prit  les  armes,  il  lui  offrit  son  épée, et 
se  rendit  digne  de  la  confiance  que  son  chef  lui  accorda  en 
lui  remettant  par  deux  fois,  malgré  sa  jeunesse,  le  com- 
mandement de  la  ville  de  Montauban.  Le  grade  de  maréchii 
de  camp  fut  la  récompense  de  ses  services  et  de  ses  ac- 
tions d  éclat  qui  rendirent  son  nom  populaire  parmi  les 
réformés  qui  n'avaient  pas  oublié  son  vaillant  aieuL 

Avant  d'entreprendre  le  siège,  le  roi  voulut  essayer  ik 
gagner  Montbrun  et  lui  proposa  de  lui  donner  1U0,(M) 
écus  s'il  voulait  lui  remettre  la  ville,  c  Je  suis  homine 
d'honneur,  répondit  le  capitaine  huguenot,  ie  demeurer» 
fidèle  à  mes  serments >,  et  sur-le-champ  il  fit  jurer  aui 
habitants  de  se  défendre  jusou'à  la  mort.' 

Le  14  mai  1629,  Louis  XIII  arriva  devant  Privas  el 
campa  dans  la  petite  plaine  du  Lac  qui  entoure  la  ville  n 
levant  et  au  midi;  le  même  jour,  après  une  sommation  de 
se  rendre,  l'attaque  eut  lieu  sans  succès.  Le  20,  Richelieu 
arriva  avec  l'armée  de" Piémont,  et  29,000  hommes  furenl 
prêts  à  monter  à  l'assaut;  la  tranchée  fut  ouverte,  et  ie 
z6  un  assaut  général  fut  donné;  après  deux  heures  d'un 
combat  acharné ,  les  assiégés  repoussèrent  les  assiégeants 
dans  leurs  campements.  Hais  les  Privadois  furent  si 
effrayés  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  troupes  royales  les 
avaient  attaqués,  qu'ils  pressèrent  Montbrun  de  capituler. 
Celui-ci  ouvrit  des  négociations,  mais  à  la  proposition 
qu'on  lui  fit  de  se  rendre  à  discrétion,  il  répondit  :  c  qu'il 
n'abandonnerait  jamais  ceux  qui  étaient  confiés  à  sa 
garde.  >  Il  ne  put  cependant  faire  passer  son  courage  dans 
le  cœur  des  habitants,  qui,  sous  l'empire  d'une  terreur 
panique,  s'enfuirent  penaant  la  nuit  de  la  ville,  et  se  sau- 
vèrent dans  les  montagnes  abruptes  qui  l'entourent.  Il 
demeura  avec  cinq  cents  hommes  dans  une  place  qui  ne 
pouvait  être  défenaue  par  moins  de  deux  mille.  Dans  cette 
extrémité ,  il  n'hésita  pas  ;  il  abandonna  la  ville  et  se  retin 
avec  ses  soldats  dans  te  fort  de  Coulon ,  dans  l'espérance 
de  s'y  défendre  plus  longtemps  que  dans  la  ville,  ce  qui 
lui  rendrait  une  capitulation  plus  facile. 

1.  Haag,  Frauce  protestante ,  art.  Dupuy-Moutbrun. 
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Le  roi,  qui  voulait,  deux  jours  après,  donner  un  assaut 
général,  trouva  Privas  désert.  Avant  d'attaquer  le  fort 
le  Gouion,  il  fit  proposer  à  Hontbrun  une  conférence; 
celui-ci  rejeta  les  propositions  qui  lui  furent  faites,  parce 
]u'on  ne  lui  garantissait  que  la  sûreté  de  sa  personne,  et 
ju'il  ne  voulait  pas  séparer  son  sort  de  celui  de  ses  com* 
pagnons.  Ses  capitaines  le  supplièrent  de  capituler.  Après 
ivoir  longtemps  résisté  h  leurs  instances,  il  se  rendit 
m  camp,  accompagné  de  cinq  d'entre  eux.  «Puis(]ue  vous 
rous  êtes  rendu  ici  sans  sauf-conduit,  lui  dit  Richelieu, 
je  vous  retiens  prisonnier.»  Montbrun  laissa  éclater  son 
indignation,  et  fut  obligé  d'écrire  à  sa  garnison  de  se 
rendre.  Les  soldats,  soupçonnant  une  trahison,  n'ou- 
rrirent  pas  les  portes  du  fort  et  demandèrent  à  voir  leur 
commandant.  Le  roi  le  fit  conduire  soi^s  une  bonne  es- 
sorte  près  du  fort.  Les  assiégés  en  le  voyant,  crurent 
{u'on  leur  ferait  grâce  de  la  vie  et  se  rendirent  à  discré- 
lon.  Les  troupes  royales  entrèrent  dans  la  place  ;  à  peine 
entrées,  une  explosion  de  poudre  eut  lieu.  Alors  com- 
nença  une  horrible  boucherie,  dans  laquelle  une  grande 
)artie  de  la  garnison  fut  égorgée;  ceux  qui  échappèrent 
hreiït  envoyés  aux  galères.  Montbrun  ne  dut  sa  vie  qu'à 
'intercession  de  quelques  personnes  considérables. 


VIIL 


• 

Louis  XIII  et  Richelieu  eurent  honte  de  cette  lâche  et 
nutile  cruauté,  et  essavèrent  d'en  rejeter  la  faute  sur  les 
issiégés.  «Sa  Majesté,  dit  le  cardinal  dans  ses  mémoires, 
itait  résolue  de  faire  pendre  une  partie  des  plus  coupables; 
nais  il  y  arriva  tout  autrement;  car,  comme  lès  gens  de 
pierre  entraient  dans  le  fort  pour  empêcher  qu'il  y  arrivât 
iu  désordre,  quelques  huguenots,  par  hasard,  ou  comme 
l'autres  pensent,  de  propos  délibéré,  étant  désespérés, 
tirent  tout  haut  qu'il  valait  mieux  périr  par  le  feu  que  par 
a  corde  qu'ils  appréhendaient,  parce  que  leurs  chefs 
i'étaient  rendus  à  discrétion  et  mirent  le  feu  aux  poudres.» 

Rohan  afiirme  le  contraire  :  cle  feu,  dit-il,  y  fut  mis 
)ar  les  soldats  de  l'armée  royale  qui  entrèrent  les  pre- 
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miers  dans  le  fort ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  fiiire  maîi 
basse  comme  il  leur  avait  été  commandé.  »  * 

Qui  devons-nous  croire  de  Richelieu  ou  de  Roban?  li 
question  offre  certainement  des  diflScultés;  mais  nous 
pouvons  affirmer  que  Richelieu  ment,  quand  il  affiroïc 
que  Montbrun  s'était  rendu  à  discrétion;  nous  pouvons 
affirmer,  en  outre,  que  l'immolation  de  la  garnison  df 
Privas  entrait  dans  les  desseins  du  roi,  qui,  dans  une  lettre 
à  sa  mère,  dit  des  soldats  égorgés  :  cces  gens  étaient  te 
meilleurs  soldats  des  rebelles.  En  les  faisant  tous  penAf 
avec  leur  commandant,  on  coupait  le  bras  droit  à  M. de 
Rohan.»  Si,  enfin,  la  relation  de  Richelieu  était  la  vraie. 
Bassompierre  aurait-il  dit  laconiquement:  cle  feu  futni^ 
aux  poudres.  1* 

IX. 

La  nouvelle  de  l'immolation  de  la  garnison  de  Ptim 
jeta  l'épouvante  au  milieu  des  populations  protestantes  des 
Gévennes.  Alais,  qui  se  préparait  à  faire  une  vigoureuse 
résistance,  ouvrit  ses  portes.  La  plupart  des  autres  ville^ 
l'imitèrent.  Le  duc  de  Rohan  était  consterné  ;  mais  plushooi 
teux  encore  que  consterné  de  la  lâcheté  de  ses  coreligioo^ 
naires ,  qui  ne  montraient  de  l'ardeur  que  pour  abandonner 
leur  cause.  cLes  perplexités  du  général  des  réformés,  dit^ 
il  dans  ses  mémoires,  n'étaient  pas  petites.  Les  partisan^ 
de  la  cour  dans  les  Gévennes  usaient  de  divers  artifices^ 
afin  de  persuader  aux  communautés  de  signer  la  paii 
d'abandonner  le  duc  de  Rohan.  Les  plus  dangereux 
tous  ses  artifices  furent  d'empêcher  qu'on  ne  mit 
bonnes  garnison  à  Anduze  et  à  Sauve.  On  alarma  les 
bitants  de  ces  deux  villes.  Le  roi  se  prépare,  disait-on ,| 
faire  passer  une  partie  de  son  armée  au  travers  du  pa] 
avec  ordre  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  trait 
proposaient  ensuite  de  convoqiier  une  assemblée  sans 
permission  du  duc  de  Rohan.  On  j  voulait  appeler  seu' 
ment  les  gens  de  la  cabale,  et  y  faire  résoudre  une  déf 
tation  à  la  cour  avec  le  pouvoir  de  conclure  un  accomnii 

1.  Hémoires  de  Richelieu. 

2.  Bulletin  de  la  société  du  protest,  franc.,  art.  Dupuy-Honf 

3.  Rohan  parle  dans  ses  Mémoires  à  la  troisième  personne. 
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dément  particulier.  On  publiait  enfin  que  le  duc  avait 
sacrifié  Privas,  khis  et  quelques  autres  villes,  et  qu'ayant 
fait  ses  conditions,  il  voulait  contraindre  les  peuples  à 
subir  celles  que  le  roi  imposerait.  Tels  discours,  semés 
par  de  petits  séditieux  qui  prétendaient  faire  leur  fortune, 
causaient  un  murmure  général.  Les  peuples,  et  surtout 
ceux  du  Languedoc ,  faciles  à  recevoir  mauvaise  opinion 
Jes  gens  de  bien  et  à  se  prévenir  en  faveur  des  méchants, 
écoutaient  volontiers  ces  criards,  qui,  blâmant  tout  et  ne 
disant  rien,  couvraient  leur  hypocrisie  d'un  zèle  indiscret 
i  contraire  à  la  religion  et  à  la  liberté.» 
£n  même  temps,  le  duc  de  Rohan  reçut  dépêche  sur 
lépèche  des  provinces  du  Haut-Languedoc ,  de  Foix ,  de 
touei^ue  et  de  Montauban  ,  qui  lui  demandaient  des 
lommes  et  de  Targent.  Mazaribal  écrivait  que  si  on  ne  lui 
nvoyait  cent  bons  hommes  choisis  et  payés ,  il  ne  pour- 
ail  sauver  Hazêres ,  et  que  sans  cela  il  serait  chassé  du 
ays  dans  un  mois,  à  moii\s  que  la  paix  ne  se  fasse.  Saint- 
licliel  et  la  ville  de  Montauban  écrivaient  que  le  prince  de 
iondé  et  le  duc  d'Épernon  se  préparaient  à  faire  le  dégât 
utour;  et  qu'on  espérait  de  l'empêcher  si  on  envoyait 
Mlle  hommes  et  de  Vargent.  Chavagnac  et  la  ville  de  Cas^ 
"es  remontraient  qu'ils  seront  affamés  s'ils  ne  font  pas 
^r  récolte ,  et  qu'ils  ne  la  feront  pas ,  à  moins  qu'ils  ne 
oient  promptement  secourus  de  mille  hommes  de  pied  et 
«  cent  maîtres  payés  pour  deux  ou  trois  mois ,  et  d'une 
omme  d'argent  pour  faire  montre  aux  gens  de  guerre  du 
sjs.  On  ajoutait  que  le  duc  de  Ventadour,  qui  était  avec 
in  armée  dans  le  voisinage  de  Castres ,  offrait  de  bonnes 
ondilions,  si  la  ville  voulait  traiter  en  particulier;  que  la 
roposition  avait  été  rejetée  dans  l'espérance  d'un  prompt 
Bcours  et  que,  s'il  manquait,  on  serait  contraint  à  l'ac- 
cpter.  Hilhau  faisait  la  même  harangue,  et  Alterac,  gou- 
erneur  de  la  ville ,  mandait  au  duc  de  Rohan  qu'il  n'en 
ouvait  plus  répondre  si  on  ne  lui  envoyait  pas  du  renfort 
'  tant  de  mauvaises  affaires  qui  survenaient  et  qui  aug- 
jentaient  d'heure  en  heure ,  le  duc  de  Rohan  ne  trouva 
loutre  remède  qu'une  paix  générale.  «  Mais  je  trouvais, 
jt-il  dans  un  autre  endroit,  grandes  difficultés  à  l'obte- 
ir.  Le  conseil  du  roi,  bien  informé  de  notre  faiblesse  et 
^  nos  lâchetés ,  avait  envie  de  passer  outre ,  il  y  était 
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poussé  par  nos  faux  frères,  qui  proposaient  tous  les  jour^ 
de  nouvelles  ouvertures  pour  nous  perdre.  D'un  autre 
côté ,  nulle  ville  ne  se  mettait  en  état  de  défense.  On  de 
travaillait  point  aux  fortifications.  Il  était  impossible  de 
trouver  un  denier,  ni  de  lever  un  homme  de  guerre,  ai 
d'en  faire  venir  pour  s'enfermer  dans  les  villes  menacées 
de  siège.  Cependant,  à  Tinstigation  de  quelques  petits  sé- 
ditieux payés  pour  nous  troubler  et  pour  mettre  la  divi- 
sion parmi  nous,  chaque  ville  murmurait  quand  on  parlaii 
d'ôter  une  seule  pierre  de  ses  fortifications.»* 

X. 

La  position  du  chef  huguenot  était  affreuse  ;  il  lui  fallut 
un  courage  surhumain  pour  lutter  contre  tant  de  difficulté! 
La  paix,  comme  il  le  dit  lui-même,  lui  parut  le  seul 
moyen  de  sortir  d'une  situation  qui,  chaaue  jour,  deveosit 
plus  mauvaise.  Mais  cette  paix,  il  la  voulait  générale,  si- 
chant  bien  que  si  chaque  ville  traitait  séparément,  ce  se- 
rait le  moyen  assuré  d'anéantir  les  édits.  Il  convo([uai 
cet  efTet  une  assemblée  de  toutes  les  églises  des  Cévenoes 
à  Anduze,  et  ordonna  à  celle  qui  se  tenait  à  Nîmes  saiis 
sa  permission,  de  se  rendre  à  Anduze,  où  l'on  délibérerai 
sur  les  moyens  d'obtenir  une  paix  générale.  cSi  vousdé 
vous  séparez  pas ,  lui  dit  Montredon ,  l'envoyé  de  Rohan, 
on  lâchera  le  peuple  sur  vous  ;  vous  serez  arrêtés  et  con- 
duits en  prison.»' 

L'assemblée ,  craignant  que  Rohan  ne  joignit  les  effets 
aux  menaces,  obéit,  et  on  ne  parla  plus  de  paix  particu- 
lière. 

Malgré  ses  succès ,  Richelieu  entrevoyait  bien  des  diffi- 
cultés pour  assurer  son  triomphe  définitif.  Trente  places 
qui  tenaient  encore,  devaient,  sous  un  chef  aussi  habile 
que  Rohan ,  le  retenir  longtemps  encore  dans  les  Céveniifts  ; 
or,  chaque  heure  qui  retardait  son  succès  pouvait  deveair 
fatale  dans  un  moment  où  les  troupes  de  l'empereur  mar- 
chaient vers  l'Italie  ;  la  ville  de  Coire  était  prise ,  et  !« 
passages  des  Grisons  occupés.  De  plus ,  le  bruit  se  répao- 
dait  que  le  roi  d'Espagne  envoyait  le  célèbre  Spinoladau^ 

1.  Mémoires  de  Rohan. 

2«  Mémoires  de  Rohan.  —  Le  Vassor,  t  IX,  liv.  Xm ,  p.  170. 
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e Milanais,  et  queHaatoueet  Casai  allaient  être  assiégés. 
(ichelieu,  qui ,  dans  toute  autre  circonstances,  n'eût  ac- 

eptéde  Rohan  d'autre  proposition  que  celle  de  se  rendre 

discrétion,  fit  un  accueil  gracieux  à  son  envoyé  Cau- 
iiac,  porteur  de  ses  propositions.  Après  des  pourparlers, 
ai  traînèrent  les  affaires  en  longueur,  parce  que  Riche- 

eu,  qui  se  montra  de  bonne  composition  sur  les  princi- 
«ux  articles  du  traité,  fut  inflexible  sur  celui  des  fortifi- 
ations  des  villes  de  sûreté,  il  fallut  se  soumettre.  La 
laix  fut  conclue  à  Alais ,  le  29  juin  i  629  '.  Voici  la  sub- 
tance des  principaux  articles  : 

Abolition  générale  de  tout  le  passé; 

Rétablissement  de  l'édit  de  Nantes  et  autres  édits ,  ar- 
ides secrets ,  brevets  et  déclarations  enregistrés  par  les 
larlements; 

Reddition  des  temples  et  des  cimetières  ; 

Décharge  des  contributions,  tant  des  présents  que  des 
précédents  mouvements  ; 

Décharge  de  ce  qui  reste  à  payer  des  impositions  et 
ontributions  mises  par  les  gouvernements  sur  les  réfor- 
iiés,  où  il  y  a  catholiques  exempts; 

Rétablissement  de  tous  leurs  oiens,  meubles  et  immeu- 
ies,  nonobstant  tous  dons,  confiscations  et  représailles; 

Que  chacun  rentre  dans  ses  maisons  et  les  puisse  re- 
»ir; 

Que  les  jugements  donnés  par  les  réformés  tant  civils 
De  criminels  tiendront  ; 

Que  l'ordre  ancien,  tant  pour  le  consulat,  que  police  et 
ssemblée  des  conseils  des  villes ,  sera  observé  comme  il 
B  pratiquait  avant  la  guerre; 

Décharge  de  tous  comptes  sans  que  la  chambre  des 
bmptes  les  puisse  revoir; 

Les  officiers  royaux  reçus  à  payer  le  droit  annuel  ; 

Rétablissement  des  sièges  de  justice,  bureaux  de  re- 
Bttes  et  autres  qui  auraient  été  transférés  pendant  les 
iOQvements; 

Rétablissement  de  la  chambre  de  Languedoc  à  Castres; 

Que  les  assemblées  d'État  se  feront  à  Foix  ; 

I.  Mémoires  du  duc  de  Rohan.  —  Le  Vassor,  t.  IX ,  liv.  XXVI, 
173.  —  Hist  du  ministère  du  cardhial  de  Richelieu  (1629).  — 
^niard,  Histoire  de  Louis  xni ,  Ut.  XHI. 

V.  1 
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Que  les  habitants  de  Pamiers  rentreront  dans  leur  bien; 
Et  démolition  de  toutes  les  fortifications.* 

XL 

La  grande  âme  de  Rohan  était  brisée,  moins  par  ses 
revers  que  par  l'affaissement  moral  de  ses  coreligionnaires, 
auxquels  il  n'avait  pu  communiquer  son  indomptable  éner- 
gie. U  n'avait  pas  compris  que  les  huguenots,  comme 
parti  politique,  étaient  dissous  de  fait  depuis  ratbjuraliofi 
de  Henri  IV,  que  les  tentatives  pour  le  reconstituer  avaieoi 
été  vaines,  et  que  La  Rochelle  avait  combattu,  moins  pour 
sa  foi  religieuse  que  pour  ses  privilèges  municipaux;  ç( 
fut  sa  grande  erreur  :  Texpérience  seule  devait  lui  ouvrir 
les  yeux.  Entendez-le  s'écrier  douloureusement  :  cAui 
anciennes  guerres  civiles,  il  y  avait  chez  les  protestanU 
du  zèle ,  de  la  fidélité ,  du  secret  et  une  confiance  en  lears 
chefs  auxquels  ils  déféraient  tant,  que  sur  leurs  billets  ils 
commençaient  une  guerre  par  l'exécution  sur  les  meit* 
leures  places  du  royaume;  et  aujourd'hui  on  a  plus  de 
peine  à  combattre  la  lâcheté,  l'irréligion,  l'infidélité  d« 
réformés,  que  la  mauvaise  volonté  des  catholiques. >  ' 

Ce  grand  homme  qui  aurait  tenu  Richelieu]  en  échec â 
les  huguenots,  ses  contemporains,  avaient  eu  le  dévoue- 
ment inaltérable  de  ceux  qui  combattirent  sous  Condé  et 
Coligny,  succomba  parce  qu'il  fut  aux  prises  avee  l'impos- 
sible. Des  reproches  lui  furent  adressés  de  la  part  de  quel- 
ques-uns de  son  parti ,  qui  osèrent  l'accuser  de  s'être 
vendu.  Le  prétexte  de  cette  calomnie  fut  une  gratification 
de  100,000  écus  au'il  avait  reçus  du  roi  lors,  du  traité  de 
paix;  or,  de  ces  100,000  écus,  il  en  avait  donné 80,000» 
ses  gens  de  guerre  comme  solde  et  récompense  de  leurs 
services  et  s'était  réservé  le  reste  pour  réparer  ses  do- 
maines et  ses  châteaux.  Attaqué  dans  son  honneur,  RohaB 
se  défendit  dans  une  apologie  qu'il  termina  par  ces  nobld 
paroles  :  «Je  souhaite  à  ceux  qui  viendront  après  moi, 
qu'ils  aient  autant  d'affection,  de  fidélité  et  de  patience 

1.  Mémoires  de  Rohan.  —  Traités  de  paix.  —  Mémoires  de 
Richelieu,  année  1625.  —  Le  Vassor,  t  IX,  liv.  XXVI.  —  Mémoà« 
de  Bassompierre. 

2.  Mémoires  de  Rohan« 
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que  j'en  ai  eu;  qu'ils  ren^sontreut  des  peuples  plus  con- 
stants, plus  zélés  et  moins  avares,  et  que  Dieu  leur  ac- 
corde plus  de  prospérités,  afin  qu'en  restaurant  les  églises 
de  France,  ils  exécutent  ce  que  j'ai  osé  entreprendre. >• 

Après  la  paix,  Rohan  se  retira,  du  consentement  du 
roi,  à  Venise,  où  sa  femme  et  sa  fille  habitaient  depuis 
deux  ans;  il  y  arriva  le  5  août  1629.  La  ville  lui  fit  une 
magnifique  réception  et  s'honora  en  honorant  dans  le  chef 
calviniste  le  courage  malheureux.  C'est  dans  cette  cité, 
qu'il  appelle  «un  des  cabinets  des  merveilles  du  monde, > 
qu'il  écrivit  ses  mémoires,  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments historiques  de  cette  époque.  «Ils  sentent,  dit  l'abbé 
Legendre,  son  homme  de  qualité  qui  parle  également 
bien  de  la  paix  et  de  la  guerre;  hors  quelques  phrases 
surannées  et  quelques  vieux  termes,  la  diction  en  est 
assez  pure;  le  style  est  clair  et  laconique;  l'historien 
narre  agréablement,  et  donne  à  tout  ce  qu  il  dit  un  air  à  le 
faire  croire  dans  les  occasions  même  où  il  doit  être  le 
pins  suspect'.:»  Rohan  avait  l'âme  trop  grande  pour  s'a- 
baisser à  des  mensonges;  calviniste  rigide,  il  savait  que 
Dieu  a  en  abomination  les  lèvres  menteuses;  l'homme  qui 
ne  déshonora  jamais  son  épée  ne  pouvait  souiller  sa 
plume.  Dans  la  préface  de  ses  mémoires,  Rohan  résume 
en  quelques  lignes  leur  contenu.  C'est  du  César  par  la 
tifflpiicité  du  récit  et  du  Tacite  par  la  profondeur  des 
sentiments. 

c  Voici  les  mémoires  des  trois  guerres  soutenues  en 
France  pour  la  défense  des  réformés.  Le  sujet  de  la  pre- 
mière, fut  le  Béarn;  celui  de  la  seconde,  l'inexécution  de 
i  paix  de  Montpellier;  et  celui  de  la  troisième,  l'espé- 
^ce  de  sauver  La  Rochelle;  mais  nos  péchés  ont  com- 
battu contre  nous-mêmes;  car,  au  lieu  de  faire  notre  profit 
les  premiers  châtiments  que  Dieu  nous  avait  envoyés, 
tous  sommes  toujours  allés  en  empirant.  Aux  deux  pre- 
Bières  guerres  les  divisions  ont  paru  en  quelques  endroits 
)armi  nous  ;  en  la  dernière  elles  ont  éclaté  partout,  n'y 
ijant  eu  aucun  lieu  où  la  corruption  ne  se  soit  glissée  et 
)ù  l'avarice  n'ait  paru  par-dessus  la  piété,  jusqu'à  ce 

1.  Mémoires  de  Rohan. 

2.  Haag,  France  protestante,  art.  Rohan. 
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point  que,  sans  attendre  les  recherches  de  nos  eanemis, 
on  allait  se  prostîtner  pour  rendre  sa  religion  et  trahir  soo 
parti.  Nos  pères  eussent  écrasé  leurs  enfants  dès  le  ber- 
ceau j  s'ils  les  eussent  crus  être  les  instruments  de  la  mise 
des  églises  qu'ils  avaient  plantées  à  la  lumière  des  bû- 
chers et  accrues  malgré  les  supplices,  et  qui  par  leur  per- 
sévérance et  leur  travail  leuravaient  laissé  la  jouissance  d'os 
repos  glorieux.  Et  nos  neveux  à  peine  pourront-ils  croire 
qu  ils  soient  issus  de  si  nobles  aïeux  et  de  si  ipâmes 
pères,  s'ils  ne  regardent  plus  haut,  à  savoir  à  Dieo  qd 
fait  toutes  choses  pour  sa  gloire  et  qui  donne  et  ôte  le 
courage  aux  hommes,  selon  qu'A  veut  (aire  voir  ses  mer- 
veilles à  son  église,  en  la  relevant  comme  du  néant  lors- 
oue  les  puissances  du  monde  la  croient  avoir  éteinte,  d 
rabaissant  jusqu'au  profond  de  Tabîme  quand,  par  s» 
orgueil,  elle  abuse  de  ses  grdces.  C'est  ici  que  je  paAi 
vous,  princes  et  républiques  que  Dieu  a  honorés  de  st 
connaissance,  bénis  de  ses  faveurs,  élevés  en  grandeoff 
et  comblés  de  richesses;  prenez  exemple  ë  nous  et  ne 
vous  glorifiez  comme  nous  au  bras  de  la  chair  et  en  vos 
grandes  forces;  appréhendez  la  chute  quand  la  prospérité 
vous  enfle;  car  c  est  alors  que  vous  êtes  plus  proches di 
péril.-  Plusieurs  de  vous  ont  vu  d'un  œil  sec  et  d'un  bm 
léthargique  notre  perte,  sans  y  avoir  contribué  aucune 
assistance ,  et  nous  avons  vu  les  vaisseaux  et  les  ainK^j 
des  autres  aider  à  la  perte  de  ceux  qui  en  leur  nécessite 
les  avaient  secourus.  Dieu  ne  laissera  de  faire  son  œinre 
sans  vous  quand  le  temps  de  notre  délivrance  sera  venQ 
il  est  plus  près  de  nous  en  notre  afBictîon,  que  vous  n'êtes 
près  ae  lui  en  votre  prospérité.  Si  nous  sommes  obii^  ' 
requérir  sa  grâce,  vous  l'êtes  encore  plus  è  prévenir^ 
jugements.  Profitez  de  l'exemple  d'autrui,  et  tandis  qn's 
est  temps,  reconnaissez  d'où  vous  viennent  tant  de  biens 
et  rendez-en  l'honneur  et  la  gloire  à  qui  ils  appartiennent 
Ce[>endant  préparez-vous  de  voir  ici  sans  déguisement  b 
vérité  de  ce  qui  s'est  passé  en  ces  derniers  troubles.  J** 
commencé  ces  mémoires  h  la  mort  de  Henri  le  Cranta 
parce  que,  durant  la  minorité  du  roi  son  fils,  on  a  chmr 
au  gouvernement  de  la  France  les  maximes  du  père.  ^ 
jeté  les  fondements  de  k  persécution  des  Réformés,  )er 
quels  n'ont  pas  seulement  ruiné  leurs  afiaûres;  maisA* 
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entraîner  la  subversion  de  la  chrétienté  et  donner  la 
monarchie  d*icelle  à  la  maison  d'Autriche.  Je  les  laisse  à 
la  postérité,  afin  qu'après  ma  mort  la  vérité  des  choses 
que  j'ai  vues  ne  demeure  obscurcie  par  les  fables  des  flat- 
teurs et  par  les  invectives  des  persécuteurs.  Je  n'y  apporte 
déguisement,  ni  passion  aucune,  et  laisse  à  un  chacun  la 
liberté  d'en  juger  à  sa  fantaisie.  »  ' 

XII. 

Pendant  que  Rohan  se  retirait  à  Venise,  les  Genevois 
assistaient  aux  funérailles  de  l'homme  qui  était  venu 
prendre  le  chevet  de  sa  vieillesse  dans  leur  ville.  D'Aubi- 
gné  était  mort  le  29  avril  1630,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans. 

Nous  sommes  entré  dans  quelques  particularités  con- 
cernant la  vie  de  ce  grand  homme,  quand,  fuyant  de 
Saiut-Jean-d'Angely,  il  arrivait  à.  Genève,  espérant  y  finir 
les  jours  en  paix;  il  avait  compté  sans  sa  nature  ardente, 
et  oublié  que  la  lutte  était  son  élément.  Vieux  d'années, 
mais  toujours  jeune  de  cœur,  il  n'avait  rien  perdu  de  cette 
ardeur  qui  le  distinguait  à  un  si  haut  degré  ;  il  était  tou- 
jours Fnomme  d'autrefois,  prêt  à  monter  à  cheval,  à 
tirer  Tépée  ou  à  prendre  la  plume.  Il  s'occupa,  dès  les 
premiers  jours  de  son  arrivée ,  des  fortifications  de  Ge- 
nève, dont  on  lui  avait  confié  la  direction.  Bientôt  après  il 
ht  sur  le  point  de  traiter  avec  Hansfeld  et  le  cfuc  de 
Weimar,  qui  s'engageaient  à  amener  en  France,  au  secours 
de  Rohan,  deux  mille  hommes  de  pied,  six  mille  chevaux 
et  douze  pièces  de  canon*.  Nous  avons  raconté  comment 
cette  grave  affaire  échoua.  Le  duc  de  Bouillon,  qui  voulait 
exploiter  à  son  profit  l'occasion  qui  se  présentait  d'humi- 
lier la  cour,  se  fit  substituer  à  d'Aubigné,  «qui,  comme  il 
le  dit  d'une  manière  pittoresque,  demeura  dans  la  nasse';» 
mais  il  trouva  une  large  compensation  à  ce  passe-droit  dans 
les  nombreux  témoignages  d'estime  et  de  considération 
lu'il  reçut.  U  visita  Berne,  où  il  reçut  un  accueil  magni- 

1.  Mémoires  de  Rohan. 

2.  Uaag,  France  protestante,  1. 1%  p.  17S. 

3.  Mënurires  de  d'Aubigné. 
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fique.  n  engagea  ses  magistrats  à  entourer  leur  inlle  de 
fortifications  régulières;  il  leur  en  traça  lui-même  le  plan 
et  dirigea  les  premiers  travaux  qui  font  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  des  ingénieurs  militaires. 

Les  Bernois  voulurent,  en  reconnaissance,  le  nommer 
leur  capitaine;  il  refusa  à  cause  de  son  grand  âge.  Bâle 
réclama  également  son  assistance. 

D'Aubigné  aurait  pu  achever  en  paix  une  vie  commeo- 
cée  dans  les  révolutions  politiques  et  religieus^es,  si  la  cour 
de  France  n'eût  redouté  son  voisinage.  Cet  homme  la  trou- 
blait, quoiqu'il  eut  un  pied  dans  la  tombe;  elle  craigmll 
que  de  Genève  il  ne  se  jeta  dans  le  Languedoc  pour  sou- 
lever les  protestants.  Son  ambassadeur  essaya  d  intimider 
Messieurs  du  conseil ,  en  leur  remettant  un  long  factum 
plein  de  calomnies,  dans  lequel  elle  rappelait  un  arrêt  qui 
condamnait  D'Âubigné  à  avoir  la  tête  tranchée  pour  avoir 
fait  travailler  à  quelques  bastions ,  probablement  dans  la 
forteresse  de  Doignon.* 

Cet  arrêt  rendu  contre  lui ,  était  le  quatrième  qui  le 
condamnait  à  la  peine  de  mort.  La  cour  avait  le  doabie 
but;  de  le  dépopulariser  à  Genève  et  de  lui  faire  manquer 
un  mariage  qu'il  était  sur  le  point  de  contracter  avec 
Renée  de  Burlamachi,  veuve  d'un  réfugié,  M.  Balbaoy. 
C'était  une  femme  qui  jouissait  à  Genève  de  la  plus  haute 
considération  par  sa  naissance  et  sa  piété  ;  sa  fortune  était 
considérable.  L'ambassadeur  français  échoua  dans  m 
dessein.  Messieurs  du  conseil  et  le  peuple  continuèrent  ï 
entourer  le  noble  réfugié  de  leur  vénération.  Quant  à 
Renée,  lorsque  d'Aubigné  lui  ap{)orta  la  nouvelle  desoo 
arrêt  de  mort,  elle  lui  dit  en  lui  tendant  la  main  :  cJe 
suis  trop  heureuse  de  partager  avec  vous  la  querelle  de 
Dieu;  que  Thomme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint  i 
Le  mariage  se  célébra,  et  D'Auoigné  eut  dans  sa  nouvelle 
épouse  une  compagne  tendre  et  dévouée  qui  l'aida  à  se 
conformer  à  la  monotonie  de  la  vie  genevoise.  D  lui  faUut 
renoncer  à  sa  vie  de  grand  seigneur,  et  congédier,  pour  se 
soumettre  aux  lois  somptuaires  de  sa  ville  d'adoption,  les 
quatre  gentilshommes  qu'il  entretenait.  cU  se  rédusit 
ainsi,  comme  il  le  dit,  au  ménage  de  sa  femme.»  U  i) 

1.  Haag,  France  protestante,  art.  d^àubigné,  p.  174. 
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serait  façonné  sans  les  inquiétudes  que  lui  donnaient  les 

intrigues  de  la  cour  de  France  et  la  conduite  honteuse  du 
baron  de  Surineau  son  fils,  qui,  sous  les  apparences  d*un 
grand  zèle  pour  la  Réforme,  la  trahissait.  Il  fut  plusieurs 

fois  sur  le  point  de  quitter  Genève,  mais  il  fut  toujours 
retenu  par  les  dangers  qui  menaçaient  sa  ville  d'adoption; 
il  voulait  donner  sa  vie  pour  la  défendre.  L'occasion  ne 
s'étant  pas  offerte  de  tirer  Tépée  pour  elle,  il  crut  la  servir 
de  sa  plume  en  attaquant  ses  ennemis.  Il  fit  paraître  les 
c  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  >  satyre  vive  et  mordante 
des  vices  de  la  gentilhommerie  française  ;  mais  il  dépassa 
le  but  qu'il  se  proposait  :  car  il  ne  respecta  pas  son  lec- 
teur, et  fut  plus  licencieux  que  comique.  Le  petit  conseil 
le  censura  fortement,  flétrit  son  livre  et  le  supprima. 

Sa  femme  voulait  le  modérer  et  lui  faire  comprendre, 
doucement,  qu'il  était  temps  de  s'arrêter;  la  mort  seule  de- 
vait faire  tomber  sa  plume  de  ses  mains.  Quand  elle  s'en 
échappa,  elle  avait  peu  perdu  de  sa  vigueur  et  de  son  ori- 
ginalité. 

Les  derniers  jours  de  d'Aubigné  furent  remplis  d'amer- 
tume; car  il  vît  tomber  les  murs  de  La  Rochelle  et  assista 
à  la  ruine  du  parti  qu'il  avait  servi  avec  tant  de  fidélité. 
Cet  homme,  qui  avait  assisté  à  tant  de  batailles,  et  qui, 
tour  à  tour,  avait  été  assiégeant  et  assiégé,  lui  que 
quatre  arrêts  avaient  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée, 
mourut  paisiblement.  Sa  femme  nous  a  laissé  quelques 
lignes  bien  touchantes  de  ses  derniers  moments. 

cU  faut,  écrit-elle  à  M.  de  Villette,  que  je  vous  dise 
avec  une  main  tremblante  et  le  cœur  plein  d'angoisse  et 
d'amertume,  que  Dieu  a  retiré  à  soi  notre  bon  seigneur 
et  votre  bon  et  affectionné  père,  et  à  moi  aussi  père  et 
mari  si  cher  et  bien  aimé,  que  je  m'estime  bien  heureuse 
de  l'avoir  servi,  et  malheureuse  de  ne  le  servir  plus.  Hé- 
las! tout  d'un  coup  il  m'a  été  ravi....  il  faut  que.  je  vous 
dise,  Monsieur,  que  j'ai  fait  une  double  perte....  Dieu  a 
retiré  mon  frère  et  lui  le  même  jour  qu'il  disposa  de  mon 
bon  seigneur,  qui  tomba  malade  le  dimancne  à  quatre 
beures  du  matin,  le  21  avril,  selon  le  style  nouveau;  il 
rendit  l'esprit  à  six  heures,  le  jeudi  9  mai,  le  jour  de 
l'Ascension.  Je  supplie  Madame  ma  fi^le  de  modérer  sa 
très-juste  douleur....  Il  eut  très-bonne  connaissance  jus- 
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qu'à  quelques  moments  avant  qu'il  mourût.  Il  nous  a  renA 

Sands  témoignages  de  la  joie  qu'il  ressentait;  et  quand  i 
sait  des  difficultés  de  prendre  nourriture  il  disait:  cMi 
mie ,  laisse-moi  aller  en  paix;  je  veux  aller  manger  du  paii 
céleste.  >  Il  a  été  servi  en  tout  ce  qu'il  m'a  été  possibledi 
m'imagiher....  En  ces  deux  dernières  nuits,  il  fateonsoU 
par  deux  excellents  ministres,  ses  amis.  U  n'a  manqué  ni 
d'assistance,  ni  de  consolations,  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir, par  les  plus  excellents  hommes  de  la  ville,  ses  bons 
amis^  mais  ce  ne  pouvait  être  tant  que  son  mérite  n'en 
requit  encore  davantage;  il  est  regretté  de  tous  les  ge&s 
de  bien.  U  a  achevé  ses  jours  en  paix;  et  deux  heures 
avant  sa  fin ,  il  dit  d'une  face  joyeuse  et  d'un  esprit  pai- 
sible et  content  : 

La  voici  l'heureuse  journée. 
Que  Dieu  a  faite  à  plein  désir; 
Par  nous  soit  gloire  à  lui  donnée. 
Et  prenons  en  elle  plaisir. 

cJe  n'oublierai  jamais  celui  de  qui  j'ai  eu  l'hoiineor 
d'être  si  chèrement  aimée,  et  à  qui  je  ne  puis  penser. 
que  je  ne  jette  un  ruisseau  de  larmes.»*  | 

Genève  fit  de  magnifiques  funérailles  au  capitaine  bv- 
guenot,  et  lui  donna  un  tombeau  dans  l'église  de  Saini- 
Pierre.  Sur  ta  pierre  qui  couvre  ses  restes,  on  lit  encom 
aujourd'hui  Tépitaphe  latine  qu'il  composa  lui-même; 
voici  la  traduction  : 

cAu  nom  de  Dieu  très-bon  et  très-grand.  Voici,  info 
chers  enfants,  ma  dernière  volonté  et  mon  dernier  soa- 
hait  pour  que  vous  goûtiez  la  douceur  du  repos  qae  je 
vous  ai  acquis  avec  beaucoup  d'inquiétudes  par  des 
moyens  légitimes,  malgré  les  orages  contraires  qui  me 
menaçaient  de  tous  côtés  :  vous  jouirez  de  ce  repos  si 
vous  servez  Dieu  et  si  vous  suivez  les  traces  de  votre  père;  ^ 
si  vous  ne  le  faites  pas,  le  contraire  ne  saurait  manquer 
de  vous  arriver.  C'est  votre  père,  qui  vous  a  été  deux  foi' 
père,  qui  vous  le  recommande,  par  lequel  et  au  nom  do- 
quel  vous  avez  reçu  l'être  et  le  bien-être,  c'est  ce  qu'il i 

1.  Noailles,  Hist  de  Madame  de  Maintenon,  1 1**,  2«édit,dLll 
p.  65-66.  —  La  veuve  de  d'Aubigné  moui'ot  le  6  septembre  I64i; 
elle  a  laissé  quelques  courts  mémoires ,  dans  lesquelles  elle  it* 
conte  les  maux  qu'eut  à  supporter  sa  famille  pour  cause  de  reiigioi 
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voulu  écrire  pour  vous  être  une  attestation  honorable,  si 
vous  êtes  héritiers  de  ses  études  et  pour  vous  être  un  re- 
proche public  si  vous  dégénérez.» 

La  menace  que  ce  grand  et  fier  huguenot  adresse  à  ses 
descendants  du  fond  de  sa  tombe,  ne  les  retint  pas  tous 
dans  la  foi  protestante;  l'un  d'eux  devait  attacher  son  nom 
à  l'une  de  pages  les  plus  honteuses  de  l'histoire  de  France 
et  la  plus  oouloureuse  de  celle  des  réformés. 

XIII. 

L'édit  de  grâces,  qui  acheva  d'anéantir  les  protestants 
comme  parti  politique,  inaugura,  pour  eux,  une  ère  nou- 
velle, car  ils  se  trouvèrent  dans  l'heureuse  impossibilité 
de  se  ruiner  par  la  guerre,  et  de  se  corrompre  par  l'oisi- 
veté. Les  carrières  publiques  leur  étant  en  grand  partie 
fermées,  ils  tournèrent  leur  activité  vers  l'agriculture,  le 
commerce  et  l'industrie,  qu'ils  avaient  extrêmement  né- 
gligés depuis  que  la  crainte  des  attaques  de  la  cour  les 
avaient  contraints  d'être  prêts  au  premier  signal  à  recou- 
rir à  leurs  armes. 

Grâce  à  leurs  eiforts  et  à  leur  intelligence,  ils  eurent 
bientôt  réparé  les  désastres  des  derniers  troubles  ;  sur  tous 
les  points  du  royaume  ils  étaient  à  l'œuvre,  fécondant  le 
sol,  créant  des  industries  nouvelles,  perfectionnant  les 
anciennes,  et  établissant  de  nombreuses  et  grandes  rela- 
tions commerciales.  Sur  les  âpres  sommets  des  Cévennes, 
ils  faisaient  paître  de  nombreux  troupeaux,  utilisaient  les 
cours  d'eau  pour  créer  des  prairies  et  défrichaient  la  terre 
à  une  grande  profondeur ,  pour  en  retirer  les  trésors 
qu'elle  récèle.  Dans  La  Vaunage,  ils  plantèrent  des  vignes 
et  des  oliviers  qui  y  prospérèrent  tellement,  qu^ils  don- 
nèrent à  cette  contrée  le  nom  de  la  petite  Canaan*.  Le 
Berry  avait  été  complètement  ruiné;  ils  le  rendirent  à  son 
ancienne  prospérité  ^  Partout  où  ils  ne  furent  pas  com- 
merçants ou  industriels,  ils  furent  les  dignes  disciples 
d'Olivier  de  Serres. 

1.  flistoire  des  Gamisards<  par  Court,  t  III,  p:  108;  Genève 

1760. 

2.  Weiss,  Histoire  des  protestants  réfugiés,  1 1",  p.  31. 
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Quand  Tétranger  traversait  des  contrées  habitées  par 
les  réformés,  il  les  reconnaissait  à  première  vue.  Excel- 
lents agriculteurs,  les  réformés  ne  furent  pas  moins  bons 
commerçants;  à  Bordeaux,  à  Rouen,  à  Caen,  à  Metz,  i 
Alençon,  à  Nîmes,  à  Sancerre,  ils  établirent  des  maisons 
qui  devinrent  puissantes,  et  accélérèrent  l'essor  que  le 
commerce  maritime  prit  à  Bordeaux,  à  La  Rochelle ei 
dans  tous  les  ports  de  la  Normandie.  Leur  exactitude  et 
leur  probité,  devenues  proverbiales,  attiraient,  eji  France, 
les  Anglais  et  les  Hollandais,  qui  préféraient  entrer  en 
relations  d'affaires  avec  eux  qu'avec  les  catholiques.  cLes 
réformés  français,  dit  un  historien  moderne,  méritaient 
cette  haute  réputation  de  probité  commerciale.  Perdes. 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  d'un  peuple  qui  les  obsenail 
avec  défiance,  sans  cesse  en  butte  à  la  calomnie,  soumis 
à  des  lois  sévères  qui  leur  commandaient  impérieusement 
une  perpétuelle  attention  sur  eux-mêmes,  ils  forçaient 
l'estime  publique  par  l'austérité  de  leurs  mœurs  et  par 
leur  irréprochable  loyauté.  De  l'aveu  même  de  leurs  en- 
nemis, aux  qualités  de  citoyen,  c'est-à-dire  au  respect  de 
la  loi,  h  l'application  au  travail,  à  l'attachement  à  leufî 
devoirs,  à  1  ancienne  parcimonie  et  à  l'ancienne  frugalité 
des  classes  bourgeoises,  ils  joignaient  les  qualités  ih 
chrétien,  c'est-à-dire  un  vif  amour  pour  leur  religion,  un 
penchant  marqué  à  conformer  leur  conduite  à  leur  con- 
science, une  crainte  constante  des  jugements  de  Dieu.i* 

L'instruction  supérieure,  que  la  bourgeoisie  protestante 
avait  reçue,  la  rendait  propre  à  .la  petite  comme  à  li 
grande  industrie;  elle  améliora  les  manufactures  qu'eDe 
avait  créées,  en  créa  de  nouvelles  à  Lyon,  à  Tours:  elle 
travailla  la  soie  dans  cette  dernière  ville,  où  elle  compta 

Elus  de  8000  métiers,  700  moulins  et  40,000  ouvriers, 
es  exportations  en  Angleterre  et  en  Hollande  furent  con- 
sidérables; quelquefois,  dans  une  seule  foire,  les  LyoBnais 
vendaient  aux  Anglais  pour  300,000  écus  de  taffetas  noin 
lustrés*.  Leurs  produits  avaient  ce  goût  exquis  et  ém- 
nomment  français ,  qui  les  distingue  aujourd'hui;  ils  J 
faisaient  entrer  l'or  et  la  soie,  et  donnaient  à  la  matière 

1.  Weiss,  Histoire  des  protestants  reftagiés,  1 1*',  p.  M. 

2,  Frôi  (l«  4e\a  mUUoQ9  de  notro  monnaie. 
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première,  par  ta  forme,  le  fini  et  la  beauté  du  travail,  une 
grande  valeur;  ils  savaient  admirablement  imiter  les  plus 
beaux  produits  étrangers ,  particulièrement  ceux  des  Indes; 
leurs  dessinateurs  étaient  des  artistes  qui  imposaient  la 
mode. 

Dans  la  Normandie,  ils  établirent  de  magnifiques  ma- 
nufactures de  toile,  qui  enrichirent  tout  le  nord-ouest  de 
cette  belle  province,  ils  en  établirent  également  à  Vitré, 
àSaint-Malo,  à  Morlaix,  àLandernau,  à  Brest,  à  Mayenne 
et  dans  plusieurs  autres  localités  ;  Laval  compta  jusqu'à 
20,000  ouvriers;  Coutances  vendit  ahnuellement  pour  plus 
de  800,000  livres  de  ses  produits*.  Noyât,  petite  localité 
située  h  deux  lieues  de  Rennes,  livrait  chaque  année,  aux 
anglais,  pour  3  à  400,000  livres  de  toile  propre  à  faire  des 
roiles  de  vaisseaux.  Horlaix  fit  un  commerce  plus  étendu: 
les  Anglais  lui  achetaient  tous  les  ans  pour  4  à  500,000 
ivres  de  ses  produits. 

Dans  la  Touraine  ils  établirent  des  tanneries ,  oui  de- 
rinrent  les  plus  renommées  de  la  France;  à  Caudeoec  ils 
mrent  le  monopole  de  la  chapellerie  fine;  dans  l'Auvergne, 
'Angoumois  et  le  Bordelais ,  ils  établirent  de  nombreuses 
papeteries;  celles  d'Ambert  fournirent  les  plus  beaux 
Papiers  d'impression  :  Paris,  Londres  et  Amsterdam  s'y 
ipprovisionnaient. 

Dans  la  généralité  de  Paris  ils  donnèrent  une  grande 
mpulsion  à  cette  industrie  dite  parisienne,  qui  tient  plus 
le  l'art  que  du  métier;  ils  fabriquèrent  des  rubans,  des 
lentelles  de  fil,  de  soie,  d'or  et  d  argent,  des  galons,  des 
loutons  et  mille  autres  petits  objets  qui  avaient  un  grand 
lébouché  sur  tous  les  marchés  de  l'Europe.  cLes  modes, 
lisait  Golbert,  sont  pour  la  France  ce  que  les  mines  du 
*érou  sont  pour  l'Espagne.  % 

Dans  la  principauté  de  Sedan,  les  protestants  travail- 
^rent  le  fer,  la  fonte,  l'acier,  fabriquèrent  des  armes, 
tes  faux,  des  instruments  aratoires,  créèrent  des  usines 
t  des  forges. 

Dans  le  Languedoc  ils  donnèrent  à  l'industrie  des  bas 
in  développement  prodigieux,  dans  le  Gevaudan  ils  fa- 
iriquèrent  des  serges  et  aes  cadis,  dans  le  Languedoc,  la 

1.  Plua  de  8|000,ooo  de  francs, 
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Provence,  le  Daupbiné,  ils  établirent  des  manufactures 
de  drap  et  plus  tard  ce  fut  à  des  familles  réformées  (pie 
Sedan,  Elbeuf  et  Louviers  durent  leur  grande  prospérité. 

Le  protestant  fut  le  génie  bienfaisant  de  la  France,  qu'il 
honora  par  son  intelligence,  et  plus  encore  par  sa  mora- 
lité; il  prouva  dans  sa  conduite  la  vérité  de  cette  parole 
des  livres  saints  :  <iLa  piété  a  les  promesses  de  la  vie  pré- 
sente et  de  celle  qui  est  à  venir.  »  Ses  plus  grands  ennemis 
furent  contraints  de  reconnaître  qu'ils  étaient  plus  riches 
et  plus  considérés  ({ue  les  catholiques.' 

L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  ne  furent  pas 
le  lot  exclusif  des  réformés,  ils  suivirent  les  carrières  li- 
bérales, eurent  leurs  artistes,  leurs  savants,  leurs  ora- 
teurs, leurs  théoloeiens,  leurs  diplomates,  leurs  soldats, 
et  concoururent  à  1  éclat  du  grand  siècle  qui  se  préparait; 
le  cabinet  d'étude  du  protestant  Conrart  fut  le  berceau  de 
l'académie  française. 

XIV. 

L'édit  de  grâces  eût  été  plus  avantageux  que  nuisibk 
aux  réformés,  si  la  cour  eût  compris  les  devoirs  lespioi 
élémentaires  de  la  justice ,  mais  son  passé  les  tenait  m 
une  anxiété  continuelle.  Après  tant  d  édits  violés,  lacérés, 
celui  de  Nîmes  pouvait-il  avoir  un  autre  sort  que  les  pré- 
cédents? Cette  feuille  de  papier,  qui  leur  parlait  de  leurs 
droits ,  ne  serait-elle  pas  emportée  par  le  premier  coup 
de  vent?  Ce  fut  un  esprit  de  défiance  qui  empêcha  Uon- 
tauban  de  ratifier  le  traité  qui  ordonnait  la  démolition  de 
ses  remparts.  Le  siège  qu'elle  avait  soutenu  avec  tant  de 
gloire,  aveuglait  ses  habitants  sur  leurs  propres  forces; 
ils  ne  sentaient  pas  leur  isolement  au  milieu  de  leurs  co- 
religionnaires qui  avaient  déposé  les  armes.  La  ciiiile 
même  de  La  Rochelle  ne  les  instruisait  pas,  mais  quand 
Richelieu ,  avec  une  armée  forte ,  aguerrie ,  victorieuse, 
se  présenta  devant  leurs  murs ,  ils  se  sentirent  ce  qu'ils 
étaient,  faibles.  Us  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Le  cardinal 

1.  Mémoires  de  la  généralité  de  Bourges  par  E  d'Ârancourt. 
dressés  en  1698.  Manuscrits  français  delà  bibliothèque  impériale 
fonds  Mortemar,  n«  98.  *-  Histoire  des  protestants  tè^ès,  fv 
Weiss,  t.  II,  p.  33. 
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86  montra  clément,  mais  ferme  :  les  remparts  de  la  ville 
furent  rasés;  la  cathédrale  fut  rendue  au  culte  catholique, 
et  quand  les  ministres  se  présentèrent  devant  le  prélat , 
celui-ci  les  reçut,  non  comme  ministres,  mais  comme 
gens  de  lettres.  Bientôt  après ,  il  partit  pour  Paris ,  où  il 
trttiva  son  maître  plus  difficile  à  réduire  que  les  hugue- 
nots.* 

Une  charte  n*est  qu'un  vain  rempart  quand  ce  qui  doit 
concourir  à  sa  loyale  exécution  n  est  pas  entré  dans  les 
mœurs  d'un  peuple  ;  les  réformés  ne  tardèrent  pas  en 
faire  Famère  expérience.  Vaincus,  désarmés,  haïs ,  ils  se 
sentaient  livrés  sans  défense  entre  les  mains  de  leurs  en- 
nemis. Les  jésuites  s'établirent  à  La  Rochelle  à  la  fin  de 
Tannée  1629:  leur  but  était  de  détruire  l'esprit  du  protes- 
tantisme qui  dominait  encore  dans  cette  malheureuse  cité. 
Le  15  juin  1630,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  à  un  étran- 
ger, pasteur  dans  le  diocèse  de  Valence,  de  discontinuer 
l'exercice  de  son  ministère  dans  le  royaume  ;  un  arrêt  du 
même  conseil  (3  octobre  1630)  défenait  aux  ministres  de 
Dieuleût  et  de  Nyons,  de  prêcher  ailleurs  que  dans  le  lieu 
ie  leur  résidence.  Pendant  l'année  1630,  le  culte  réformé 
fut  aboli  à  Rioux  en  Saintonge,  et  il  fut  défendu,  sous  peine 
le  poursuites  criminelles,  aux  pasteurs  saintongeois  de 
desservir  les  annexes  de  celtq contrée;  les  parlements  en- 
Sn  rivalisèrent  de  zèle  et  de  rigueur  ;  des  missionnaires 
parcouraient  les  villes  et  les  villages ,  provoquant  les  ré- 
formés par  leurs  insultes,  d'autant  plus  hardis  que  chaque 
conversion  était  largement  soldée.  Avec  ce  système  d'op- 
pression, la  Réforme  eût  couru  rapidement  à  sa  ruine, 
si  la  cour  n'eût  pas  été  un  foyer  permanent  d'intrigues. 
La  reine-mère,  cause  première  de  la  grandeur  de  Riche- 
lieu, était  jalouse  de  son  protégé  qui,  se  sentant  assez 
puissant,  la  laissait  à  l'écart,  et  se  permettait  même  à  son 
égard  des  railleries.  Elle  forma  contre  lui  un  parti,  à  la  tête 
duquel  elle  mit  le  duc  d'Orléans ,  son  fils.  Malgré  les  ser- 
vices éclatants  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  royale,  le  car- 
dinal courait  le  risque  de  voir  le  pouvoir  s'échapper  de 
ses  mains  ;  un  mot  eût  suffi  pour  faire  tomber  ce  colosse 

1.  Mémoires  de  Richelieu.  —  Mémoires  de  Rohan.  —  Mémoires 
de  Bassoiipierre.  ■—  Le  Yassor,  Uv.  XXVL 
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anx  pieds  d'argile  :  moins  par  affection  quepariostinct, 
Louis  Xin  ne  le  prononça  pas.  Le  cardinal  fut  plus  puis- 
sant que  jamais,  la  reine  et  son  fils  quittèrent  la  France'. 
C'est  à  ces  querelles  que  les  protestants  durent  quel- 
ques instants  de  repos;  ce  qui  contribua  à  leur  en  donner 
encore,  ce  fut  l'alliance  c[ue  le  cardinal,  dans  le  butais- 
baisser  la  maison  d'Autriche ,  voulait  maintenir  avec  les 
princes  protestants  d'Allemagne.  Il  était  donc  nécessaire 
qu'il  ménagea  les  réformés  de  France  ;  mais  ce  qu'on  ne 
voulait  pas  faire  ouvertement,  on  l'essaya  par  des  moyen 
détournés ,  en  jetant  au  milieu  d'eux  un  brandon  de  dis- 
corde. On  leur  proposa  un  plan  de  réunion  :  nous  avons 
déjà  dit  que  ce  n'était  qu'un  appât  présenté  à  ceui  des 
réformés  plus  attachés  aux  biens  de  la  terre  ou'à  ceux  do 
ciel ,  afin  de  leur  faciliter  une  abjuration  qui  n  eûtpasFair 
d'un  parjure.  A  la  tête  de  ce  complot  se  trouvait  le  o- 
pucin  Joseph,  Fami  et  le  confident  intime  de  Richelieo. 

XV. 

François  Leclerc  du  Tremblay,  connu  sous  le  nom  do 
père  Joseph,  naquit  à  Paris  en  1577.  Son  père  était  pré- 
sident au  parlement  de  Paris,  et  sa  mère,  Marie  de U 
Fayette,  était  fille  d'un  maréchal  de  France.  Il  eut  pour 
parrain  le  duc  d'Alençon,  frère  de  Henri  III,  et  pour  mar- 
raine la  duchesse  d'Angoulême  ;  il  reçut  une  éducatioo 
solide  et  brillante;  il  apprit  l'italien,  l'anglais,  l'allemand, 
l'espagnol,  le  grec,  le  latin,  l'hébreu  ;  il  voyagea  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  et  devint  l'un  des  gentils- 
hommes les  plus  accomplis  de  son  temps.  Comme  tous  les 
jeunes  gens  d'alors,  il  suivit  la  carrière  des  armes,  fituoe 
campagne  sous  le  connétable  de  Montmorency  et  assista 
au  siège  d'Amiens.  Il  était  connu  dans  le  monde  sous  le 
nom  de  baron  de  Maflée ,  l'avenir  se  présentait  devant  lui 
avec  toutes  les  perspectives  capables  de  séduire  sa  jeune 
imagination,  quand  tout  à  coup,  contre  la  volonté  de  si 
mère,  il  se  dépouilla  de  sa  tuniaue  de  soldat  pour  revêtir 
l'habit  de  bure  d'un  disciple  ae  saint  François.  Quelles 

1.  Le  Vassor,  Ut.  XXX.  —  Sismondi ,  t.  XXm,  p.  166.  -  f» 
tenay-MareuiL  « 
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furent  les  causes  de  cette  résoiutî<Hi  si  inattendne?  Pro- 
bablement le  «dégoût  du  monde  et  le  désir  de  racheter  par 
des  expiations  corporelles  une  jeunesse  passée  dans  la 
dissipation. 

Le  père  Joseph  fit  de  la  polémique  avec  les  protestants 
au  moment  où  Kichelieu,  relégué  dans  son  évêché  de  Lu- 
m,  se  faisait  controversiste  pour  alléger  les  ennuis  de  sa 
solitude.  Ces  deux  hommes  se  comprirent  et  il  se  forma 
bientôt  entre  eux  des  liens  si  forts  que  la  mort  seule  put 
les  rompre.  L'évêque  aporécia  la  haute  intelligence  du 
jeune  religieux  et  l'attacna  à  sa  personne  quand  il  arriva 
lu  pouvoir.  Le  père  Joseph  était  souple,  insinuant,  ré- 
Qéchi  dans  ses  conceptions ,  hardi  dans  l'exécution  de  ses 
desseins,  secret  comme  la  tombe.  La  solitude  à  laquelle 
il  s'était  voué,  donnait  à  ses  vues  une  profondeur  qu'on 
trouve  difficilement  au  milieu  du  bruit  du  monde  et  des 
intrigues  sans  cesse  renaissantes  d'une  cour.  Le  capucin, 
sans  le  vouloir,  s'était  imposé  au  cardinal,  qui  le  rendait 
dépositaire  de  tous  ses  secrets.  Seul  de  tous  les  hommes, 
3  plongeait  ses  regards  dans  le  cœur  du  puissant  ministre 
et  le  soutenait  par  son  énergie  dans  les  heures  les  plus 
agitées  de  sa  vie.  Homme  de  tact,  le  père  Joseph  ne  vou- 
int  jamais  avoir  aucun  caractère  officiel ,  quoiqu'il  fût  en 
relation  avec  tous  les  hommes  qui  prenaient  part  aux  af- 
bires.  Dans  sa  volumineuse  correspondance  on  trouve 
^rement  sa  signature ,  le  plus  souvent  il  signait  d'un  nom 
împninté. 

«La  physionomie  du  capucin,  ditCapefigue,  était  grave, 
son  front  bas ,  ses  yeux  petits ,  couverts  de  cils  épais  ,  sa 
Bgure  sillonnée  de  larges  rides ,  sa  barbe  longue  cachait 
ine  bouche  bien  faite  qui  ne  s'ouvrait  jamais  pour  le  sou- 
fre; il  portait  toujours  le  costume  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  le  capuchon  de  bure  grise  et  la  robe  fortement 
étreinte  sur  son  corps  par  un  cordon  noueux  qui  pendait 
^  ses  peids  couverts  de  sandales  '.  «Tel  était  cet  homme  ap- 
;>elé  par  les  courtisans  c  l'éminence  grise  »,  qui  essaya  de 
iiviser  les  protestants,  en  jetant  au  milieu  d'eux  l'idée  en 
apparence  si  charitable  de  réunion. 

1-  Ricbdiea  et  Masarin,  t  IV,  p.  243.  —  Vie  du  père  Josef,  Ar- 
*l^e8  curieuses,  2«  série,  t  IV, 


tSt  HISTOIRB  DE  LA  RÉPORIUTION  FRANÇAISB. 

Poar  atteindre  son  but ,  il  dressa  habilement  ses  iMitte* 
ries,  afin  d'obtenir  une  grande  conférence  publique  entre 
les  ministres  des  deux  cultes;  mais  en  préparant  tout  de 
telle  façon  qu'il  n'y  eût  chez  ses  adversaires  que  des  mi- 
nistres plus  disposés  à  iouer  un  rôle  qu'à  imiter  Théodort 
de  Bëze  au  colloque  ae  Poissy.  L'affaire  ainsi  arraiogée, 
l'issue  de  la  conférence  n'était  pas  douteuse;  Rome  son 
tait  triomphante  de  «la  lutte.  Cependant  pour  dérober  le 
jeu  des  ficelles  aux  yeux  du  pubhc,  il  fut  convenu  queces 
ministres  supplieraient  Sa  Majesté  de  leur  permettre  boc 
conférence  avec  les  théologiens  qu'il  lui  plairait  de  dosk 
mer,  et  que  si  l'on  pouvait  leur  prouver  que  le  salut  ei 
possible  dans  la  religion  catholique ,  ils  ne  s'éloiperaiert 
pas  d'une  réconciliation  qui  clorait  l'ère  des  révolutkM 
religieuses.  Le  roi  leur  aurait  accordé  l'objet  de  let 
demande,  mais  il  en  aurait  pris  acte  pour  leur  rappekr^ 
au  besoin  qu'ils  s'étaient  liés  eux-mêmes. 

Le  projet  du  capucin  était  bien  conçu.  Pour  son  eiè- 
cution  y  il  fallait  trouver  dans  les  rangs  des  réformés  M 
traîtres  et  des  complaisants  assez  habiles  pour  entraM 
après  eux  la  masse  dé  leurs  coreligionnaires;  là  était kJ 
difficulté.  Le  capucin  la  regarda  en  face  et  alla  en  avfli? 
le  désir  d'attacher  son  nom  à  cette  entreprise,  lajito 
grande  du  siècle,  flattait  son  orgueil  et  celui  du  cardioâri 
qui  voulait  se  faire  pardonner  à  Rome  son  alliance  M 
les  princes  protestants. 

Le  père  Joseph  commença  par  faire  sonder  habilemerf 
les  dispositions  des  ministres  du  voisinage  de  Paris;  elM 
étaient  bien  différentes  :  les  uns  par  intérêt  ou  par  espn 
de  paix  entraient  dans  ses  vues;  les  autres,  c'étaient  kl 
entêtés,  les  repoussaient;  ce  vers  de  Virgile  leur  veoiit 
naturellement  à  l'esprit  : 

Timeo  Danaos  donaque  ferente».* 

Le  capucin  voulut  ensuite  connaître  Topinion  desid* 
aues;  ses  affidés  lui  apprirent  que  presque  tous  étaient 
des  entêtés.  Malgré  cela ,  il  persista  dans  ses  plans;  si 
obtenait  la  conférence,  le. succès  était  certain.  Après b 
comédie,  le  drame.  Le  roi  se  serait  trouvé  en  personnel 
la  conférence  et,  tenant  les  députés  protestants  pourl0 

1.  Je  crains  les  Grecs  et  leurs  préseuis. 
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mandataires  officiels  de  leur  parti ,  il  aurait  obligé  leurs 
coreligionnaires  à  souscrire  au  traité  qu'ils  auraient  con- 
clu; sur  leur  refus,  il  aurait  eu  recours  h  la  force  pour 
les  y  contraindre.  A  cette  mesure  de  rigueur,  il  apportait 
on  adoucissement  :  la  permission  aux  entêtés  de  oisposer 
de  leurs  biens  et  de  s'exiler  du  royaume.' 

XVI. 

Le  capucin,  croyant  tout  bien  disposé  dans  les  provinces, 
ugea  le  moment  opportun  pour  faire  demander  par  ceux 
les  protestants  qu'il  avait  gagnés,  la  convocation  d'un  sy- 
3ode  national  ;  mais  une  peste  terrible ,  qui  ravageait  plu- 
ôeurs  provinces  du  royaume,  empêcha  la  réunion  des 
Tnodes  provinciaux,  qui  seuls  avaient  le  droit  de  nommer 
es  membres  du  synode  national;  il  fallut  donc  que  le 
)ère  Joseph,  à  son  grand  déplaisir,  attermoyât  son  projet; 
lâns  l'intervalle  il  fut  aidé  par  deux  ministres  :  Samuel 
?elit  et  La  Milletière. 

Samuel  Petit  était  né  à  Nîmes  le  jour  de  Noël  1594. 
ion  père,  François  Petit,  qui  exerçait  les  fonctions  pasto- 
ndes  à  Saint- Ambroix,  lui  fit  donner  une  brillante  éduca- 
fion  ;  les  progrès  rapides  et  étonnants  de  l'enfant  répon- 
dirent à  son  attente,  et  à  l'âge  de  sept  ans,  on  pouvait  le 
compter  parmi  les  enfants  célèbres.  Destiné  de  bonne 
lieure  h  la  carrière  ecclésiastique,  Samuel  fit  de  fortes 
ttodes  à  Genève  sous  le  savant  Diodati.  Les  langues  an- 
ciennes, l'hébreu  surtout,  lui  étaient  familières  comme 
sa  propre  langue;  ses  succès  le  firent  connaître  avant 
même  qu'il  sortit  des  bancs  de  l'école;  par  une  faveur 
exceptionnelle ,  le  synode  du  Bas-Languedoc  l'admit  au 
ministère  en  1614,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt  ans  et  l'at- 
acha  à  l'église  de  Nîmes  ;  l'année  suivante ,  Samuel  Petit 
bt  nommé  professeur  de  grec  au  collège  des  Arts  de  cette 
rille.  Cette  chaire  ayant  été  supprimée  en  1623,  le  synode 
lational  de  Charenton  le  nomma  en  remplacement  de  Co- 
lurc,  qui  enseignait  l'hébreu  h  la  faculté  de  théologie  de 
ilmes. 

1.  Élie  Benoit,  t.  Il,  Ht.  X,  p.  510  et  suiv. 
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Samuel  Petit  s'était  acquis  par  sa  piété  Testime  de  ses 
coreligionnaires ,  et^ar  sa  science  une  place  remarquable 
parmi  les  hommes  lettrés.  Richelieu  le  gagna  à  ses  projets 
de  réunion.  Le  professeur  d'hébreu  avait  un  caractère 
éminemment  conciliant  et  un  cœur  honnête  et  droit;  il 
désirait  la  réunion ,  mais  avec  des  vues  plus  pures  et  pios 
relevées  ^ue  celles  du  cardinal.  Son  écrit  déplut  à  Riche- 
lieu et  aux  synodes.* 

La  Hilletière  était  en  tout  fopposé  de  Petit;  sa  scieiM 
était  aussi  superficielle  que  celle  de  son  collègue  était 
réelle,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  croire  Tune  des 
lumières  de  son  parti. .Son  orgueil,  qui  l'aveuglait  sur  si 
valeur  personnelle,  lui  donnait  beaucoup  d'aplomb.  Le 
désir  de  briller,  ou  peut-être  encore  l'espoir  d'une  grande 
récompense  pécuniaire.,  l'engagèrent  à  seconder  le  père 
Joseph;  il  fit  un  écrit  dans  lequel  il  proposa  un  plan  d'ac- 
commodement conforme  aux  projets  de  réunion  du  capo- 
cin.  Il  donnait  le  beau  rôle  à  1  église  romaine;  sous  si 
plume,  la  voie  étroite  s'était  transformée  en  voie  large. 
les  réformés  n'avaient  qu'à  j  marcher  tète  baissée. 

De  ces  deux  plans,  l'un  ne  satisfaisait  pas  le  père  Jo- 
seph, l'autre  indignait  les  protestants;  de  cette  manière, 
les  pièges  tendus  si  habilement  par  le  capucin,  le  furent 
en  vain ,  et  si  plus  tard  on  donna  suite  à  son  projet  de 
réunion,  l'expérience  confirma  une  fois  de  plus  queceu 

Jui  l'ont  cru  réalisable,  ont  couru  après  une  chimère. Li 
[illetière  suivit  la  voie  dangereuse  dans  laquelle  il  étal! 
entré  et  devint  suspect  aux  réformés,  qui  le  bannirent  de 
leur  communion  ;  il  se  fit  catholique  et  missionnaire  con- 
vertisseur. 

La  peste,  qui  désolait  plusieurs  provinces  de  la  France, 
ayant  cessé,  les  réformés  tinrent  un  synode  national  i\ 
Charenton  (i^  septembre  1631).  Les  provinces  représen- 
tées par  des  députés  étaient  :  la  Provence ,  la  Boargo(:ne. 
l'Orléanais,  le  Berry,  la  Saintonge,  le  Poitou,  la  Bretagne,! 
la  Basse-Guvenne , les  Cévennes,  le Vivarais,  le  Dauphiné. 
le  Haut-  et  le  Bas-Languedoc  et  l'Ile-de-France.  L'assenh 
biée  dressa  son  cahier  de  plaintes,  dans  lequel  elle  de-, 

1.  Haag,  France  protestante,  arL  Petit  —  Élie  fieoott,  Li 
Ut.  X,  p.  514-515.  j 
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,  entre  autres  choses  au  roi  par  ses  députés,  leréta*- 
blissement  des  églises  dans  les  paroisses  où  1  exercice  avait 
été  interrompu,  et  il  en  cita  92  dans  les  Cévennes,  le 
Haut- et  Bas-Languedoc,  les  Iles  de  Ré  et  d'Oléron  et  le 
Vivarais;  la  révocation  des  arrêts  du  conseil  obtenus  par 
l'éYêque  de  Valence';  la  cessation  des  poursuites  dirigées 
contre  plusieurs  ministres  inculpés  à  tort  d'avoir  prêché 
contre  le  respect  et  le  devoir;  la  révocation  de  la  défense 
lie  nommer  des  étrangers  aux  fonctions  de  ministres  en 
France;  le  maintien  de  l'édit  en  ce  qu'il  permet  aux  ré- 
armés d'occuper  toutes  les  charges;  la  libération  des 
lalëres  de  ceux  qui  j  sont  pour  fait  de  guerre  de  religion  : 
ly  en  avait  plus  de  deux  cents.' 

Le  roi  fit  un  accueil  bienveillant  aux  députés;  mais  il 
eiir  déclara  qu'il  ne  répondrait  aux  plaintes  de  l'assemblée 
]Q'aprës  sa  séparation;  il  fallut  se  soumettre.  Le  synode,  sur 
me  simple  insinuation  de  Galland,  commissaire  du  roi, 
luis  laquelle  il  devina  un  ordre,  dut  renoncer  à  présenter 
es  six  candidats  à  la  députation,  et  se  contenter  à  l'avenir 
le  donner  son  approbation  aux  deux  députés  qui  lui 
eraient  présentés  par  le  roi.  Séance  tenante,  il  accepta  ^ 
our  députés  généraux,  le  marquis  de  Glermont  et  Galland , 
h  du  commissaire  royal ,  et  se  sépara  le  10  septembre , 
près  avoir  flétri  énergiquement  tous  les  projets  de  réunion 
t  rappelé  les  actes  du  synode  de  Montpellier  (1598),  qui 
ondamne  tous  les  projets  de  cette  nature.' 

Tristes,  humiliés,  les  députés  retournèrent  dans  leurs 
ro\inces  respectives,  et  se  convainquirent  bientôt  après 
ne  les  promesses  qu'on  leur  avait  faites  étaient  illusoires, 
e  19  octobre,  c'est-à-dire  quelques  semaines  après  la 
loue  de  leur  assemblée,  survînt  une  déclaration  royale, 
Bi  portait  que  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  que  quatre  con- 
iils ,  le  premier  et  le  troisième  au  moins  devraient  être 
itholiques.  Cette  mesure  était  habilement  calculée;  la 
)ur  voulait  ôter  aux  réformés  la  possibilité  de  siéger  aux 
tats  du  Languedoc  où  les  villes  ne  pouvaient  envoyer  que 
urs  premiers  consuls.  Les  protestants  sentirent  vivement 

1.  Arrêts  du  conseil  des  15  juin^  3  et  U  octobre  i630. 

2.  Actes  des  synodes  nationaux. 

3.  Iden^ 
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le  dommage  que  la  déclaration  leur  portait;  rtchmer 
c'était  inutile;  ils  baissèrent  la  tête.* 
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Les  réformés  ne  ployèrent  pas  seuls  sous  iejoog;li 
noblesse  et  les  parlements  comprenaient  trop  tara  qo'a 
travaillant  à  l'extermination  des  huguenots,  ils  avaiefil 
travaillé  à  leur  propre  ruine.  La  chute  de  La  RocheOt 
avait  détruit  les  derniers  vestiges  de  leurs  antiques  liber- 
tés; à  leur  tour  ils  se  courbaient  sous  la  main  de  fer  dt 
Richelieu,  qui  leur  laissait  à  peine  le  droit  de  se  plaiodn 
et  les  traitait  avec  des  hauteurs  inouïes.  Les  cours  souT^ 
raines  souffraient  plus  encore  que  la  noblesse  de  cetébl 
de  servitude,  qui  ne  leur  laissait  que  le  choix  de  rabdio* 
tion  ou  du  servilisme.  La  cour  des  aides  s'étant  refoséed^ 
vérifier  certains  édits  bursaux,  elle  y  fut  contrainte,  etiei 
conseillers  ne  remontèrent  sur  leurs  sièges  qu'après  s'éM 
humiliés.  Le  parlement  de  Paris  fut  traité  plus  rademe^ 
encore.  Après  la  retraite  de  la  reine-mère  et  du  duc  d> 
léans ,  le  roi  leur  envoya  une  déclaration  contre  son  fi^rt 
et  ses  partisans.  Les  conseillers,  au  lieu  de  l'enregistn;, 
firent  des  remonlrances  au  roi;  celui-ci  leul*  ordonoi>h 
se  rendre  en  corps  au  Louvre  et  d'apporter  leurs  registres] 
quand  ils  furent  arrivés,  ils  écoutèrent  à  genoox  ium 
censure,  dans  laquelle  le  monarque  leur  dit  que  toDskj 
pouvoirs  résidaient  en  ses  mains  et  qu'à  l'avenir  leur  i^ 
consisterait  à  enregistrer  ses  édits  et  déclarations  sans  id 
discuter.  Le  garde  des  sceaux  déchira  en  leur  préseoci 
l'arrêt  de  partage  à  la  suite  duquel  ils  avaient  fait  M 
remontrances  et  les  congédia  comme  de  simples  commis. 

Ce  gouvernement  à  la  turque  irritait  et  disposait  à  la  r^ 
sistance  la  population,  qui,  en  France,  est  toujours &ak 
quand  le  pouvoir,  quelque  fort  qu'il  soit,  ne  s'appuie  ^ 
sur  lui  seul.  Le  duc  d'Orléans,  qui  était  entré  en  Fraocd 
eut  bientôt  réuni  autour  de  lui  tous  les  mécontents;  t 
Languedoc  en  masse  se  déclara  pour  lui,  et  les  réfoniA 

1.  Déclaration  sur  la  nomination  des  conseils  (19  octobre  l^ 
—  Drion,  Hist.  chron. ,  t  II ,  p.  10. 

2.  Sismondi,  t  XXHI,  p.  1S4.  —  Mémoires  de  Bassompiene. 
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^ui  étaient  les  plus  intéressés  à  secouer  le  joug  qui  pesait 
SI  lourdement  sur  eux,  prirent  hautement  le  parti  de  la 
coor,  pendant  que  les  évêques  d'Uzès,  de  Nîmes,  d'Alby, 
d'Orléans,  de  Saint-Pons  et  de  Lodève  se  déclaraient 
contre  elle  et  se  joignaient  au  duc  de  Montmorency.  Mon- 
tauban  se  distingua  entre  toutes  les  autres  villes  hugue- 
notes par  sa  fidélité.  Privas  fut  repris  par  les  réformés,  qui 
le  conservèrent  au  roi.  Richelieu  triompha  de  cette  levée 
de  boucliers,  et  fit  déposer  les  évêques  de  Nîmes  et 
d'AJais;  les  autres  eurent  une  peur  extrême.  —  Les  ré- 
formés, témoins  de  la  manière  dont  le  cardinal  traitait  les 
prélats,  prenaient  contre  eux  une  éclatante  revanche  et 
leur  renvoyaient  le  reproche  de  rébellion  qu'ils  avaient 
voulu  jusqu'alors  faire  passer  pour  le  partage  de  l'hérésie; 
mais  leur  joie  fut  de  courte  durée  :  la  cour  fit  pendre 
Des  Harets,  ministre  d'Alais*.  Son  seul  crime  était  de 
n'avoir  pu  empêcher  la  ville  de  se  joindre  à  l'évêque  qui 
l'avait  entraînée  dans  sa  rébellion,  le  ministre  paya  pour 
l'évêque.  Le  seul  avantage  que  les  réformés  tirèrent  de  leur 
conduite,  fut  que  l'année  s'écoula  sans  trop  de  vexations*.  > 
Le  seul  événement  important  qui  mérite  d'être  signalé, 
se  passa  h  Saumur  :  deux  étudiants  de  l'académie  de  cette 
ville  voulurent  assister,  le  jour  de  Noël,  à  la  messe  de 
ninuit ,  et  se  présentèrent  à  la  communion  d'une  ma- 
nière peu  décente ,  ils  furent  reconnus  et  immédiatement 
arrêtés;  à  la  suite  d'un  procès  qui  leur  fut  intenté,  ils 
lorent  condamnés  à  une  amende  qui  n'était  pas  assez  forte. 
ije  ministère  public  appela  de^ce  jugement  à  la  chambre 
le  Tédit  de  Paris,  qui  aggrava  la  condamnation  et  ordonna, 
^r  son  arrêt  du  il  février  1632,  que  les  deux  coupables 
^mparaitraîent,  à  Saumur,  devant  le  tribunal  qui  les  avait 
^ndamnés,  et  que  là,  à  genoux  et  la  tête  nue,  ils  déctare- 
^ient  que  témérairement  ils  étaient  allés  la  nuit  de  Noël 
^  Notre-Dame  des  Ardilliers  à  la  messe  de  minuit  et  qu'ils 
tvaient  reçu  indiscrètement  le  sacrement  de  l'autel;  qu'ils 
lemandaient  pardon  à  Dieu ,  au  roi ,  à  la  justice ,  qu'ils 
seraient  bannis  de  la  ville  et  prévôté  de  Paris  pour  trois 
^s  et  de  Saumur  à  perpétuité.  L'arrêt  déclarait,  en  outre, 

1-  Haag,  France  protestante,  art.  Desmarets. 
2.  iUe  Benoit,  t  0,  Uv.  X,  p.  529. 
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qu'ils  seraient  condamnés  à  une  amende  de  douze  cents 
livres,  dont  deux  cents  seraient  employés  à  l'achat  d'une 
lampe  d'arçent,  qui  serait  mise  devant  ïe  lieu  où  reposait 
le  saint  Sacrement  dans  cette  église,  et  le  reste,  à  part 
deux  cents  francs  destinés  à  fournir  du  pain  aux  prison- 
niers de  la  Conciergerie,  à  l'achat  d'une  lame  de  cui\Te 
sur  laquelle  l'arrêt  serait  gravé,  et  à  créer  une  rente  ponr 
fournir  d'huile  cette  lampe  à  perpétuité ,  l'arrêt  enfin  les 
menaçait  de  mort  en  cas  de  récidive.' 

Cet  arrêt,  tout  rigoureux  qu'il  fut,  aurait  pu  l'être  davan- 
tage; mais  transportons-nous  à  Genève  où ,  dans  la  même 
année,  la  ville  protestante  nous  donnera  un  triste  exemple 
de  l'intolérance  religieuse. 

XVIII. 

En  1624,  un  jeune  homme,  nommé  Nicolas  Antoine,  qui 
avait  étudié  chez  les  jésuites  à  Pont-à-Mousson,  mn 
dans  leur  ville ,  abjura  publiquement  le  catholicisme  et  M 
reçu  au  nombre  des  étudiants  en  théologie.  Après  quel(|ii^ 
temps  de  séjour  à  Facadémie ,  où  il  se  rendit  recommao- 
dabie  par  sa  bonne  conduite  et  son  application,  il  aiiii 
Metz,  où  il  se  lia  avec  des  juifs,  qui  ruinèrent  safoiap 
Nouveau  Testament  et  lui  persuadèrent  que  Jésus  n'était 
c[u'un  faux  Messie.  Antoine  quitta  Metz  et  alla  à  Venise,  ou 
il  se  fit  recevoir  rabbin.  Deux  choses  manquaient  à  ce 
jeune  homme:  un  sens  droit  et  une  conscience  éclairée; 
la  faiblesse  de  sa  tête  lui  voila  les  lacunes  de  sa  noavelle 
croyance;  sa  fausseté,  les  écarts  de  sa  conduite.  U  reviiii 
à  Genève  pour  y  continuer  ses  études,  et  obtint  bientôt 
après  une  place  de  régent  au  collège  ;  il  dissimula  si  bieo 
son  incrédulité  aux  dogmes  chrétiens  que  ses  professeurs, 
après  un  examen  sévère ,  lui  donnèrent  un  certificat  con- 
statant sa  parfaite  orthodoxie  et  sa  bonne  conduite.  Haol 
de  leur  témoignage,  il  devint  pasteur  de  l'église  de 
Divonne.  Ses  paroissiens  ne  se  doutaient  pas  aue  celUi 

![ui  leur  annonçait  le  conseil  de  Dieu  avec  tant  ae  clarté. 
ùt  un  rabbin.  Le  jour  de  Noël ,  Antoine  prit  pour  soj^ 
de  sa  méditation  le  Psaume  XXIII  et  ne  fit  pas  mention  «k 

1.  faie  Benoit,  Hist.  de  ledit  de  Nantes,  t  E,  p.  530-5S1. 
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ésus-Christ.  Ce  fait,  inouï  dans  les  annales  de  la  prédi- 
ation  chrétienne,  les  étonna  et  éveilla  Tattention  des  an» 
ieos,  qui  observèrent  que  leur  pasteur  ne  prenait  jamais 
es  textes  dans  le  Nouveau  Testament ,  évitait  de  pronon- 
er  le  nom  du  Sauveur,  ne  baptisait  les  enfants  qu  aunom 
le  Dieu,  et  mormontuiit  inintelligiblement  les  phrases 
oncernant  le  Christ  en  lisant  le  svmbole  des  Apôtres, 
iependant,  comme  aucun  des  membres  de  son  troupeau 
elui  supposait  la  foi  qu'il  professait  en  secret,  on  gar- 
ait le  silence  ;  on  attendait.  Antoine,  encouragé  par  ce 
u'il  attribuait,  soit  à  Tignorance  de  ses  paroissiens,  soit 
leur  approbation  tacite ,  se  démasqua  complètement  un 
)ur  que,  prêchant  sur  le  Psaume  II,  il  déclara  formelle- 
lent  que  la  prophétie  qui  y  est  contenue  ne  s'applique 
as  à  Jésus-Christ;  c'était  rompre  ouvertement  avec  la 
radition  de  l'Église  et  se  poser  en  incrédule  en  face  des 
Dgmes  chrétiens.  Le  même  jour,  en  répétant  son  sermon 
a  matin ,  il  prononça  des  paroles  dépourvues  de  sens  et 
sscendit  précipitamment  de  chaire  sans  achever  le  ser- 
tce ,  laissant  ses  auditeurs  dans  la  stupéfaction.  Il  avait 
H  un  accès  d'aliénation  mentale. 
Le  lendemain,  le  baron  de  Divonne,  profondément 
Digé  de  la  scène  qui  avait  eu  lieu ,  alla  le  voir. 
Antoine  lui  demanda  d'une  voix  brusque  et  saccadée: 
Où  est  ma  Bible? >  —  <cLa  voilà, >  dit  le  baron,  en  lui 
^sentant  un  Nouveau  Testament. —  «Non,  répondit  An- 
ine ,  non ,  ce  Nouveau  Testament  est  rempli  d'erreurs , 
veux  ma  Bible,  et  je  vais  à  Genève  déclarer  que  la 
inité  est  une  erreur  absurde;)»  il  ajouta  avec  une  grande 
altation  :  «Je  vais  m'y  faire  brûler  en  l'honneur  de  l'É- 
mel,  seul  vrai  Dieu.)  Le  pauvre  insensé  ne  se  doutait 
s  qu'il  avait  prophétisé  sa  mort. 
Le  baron  et  ses  amis  l'entourèrent  de  leurs  soins  les 
is  affectueux,  mais  ne  purent  réussir  à  calmer  son 
altation;  il  s'échappa  du  presbytère,  et  pieds  nus,  il  se 
*igea  vers  Genève,  où  il  arriva  de  nuit;  les  portes  étaient 
mées  ;  on  le  recueillit  dans  le  corps  de  garde.  Le  len- 
main ,  en  traversant  le  pont  du  Rhône,  il  voulut  se  pré- 
liter  dans  le  fleuve;  les  gardes,  qui  avaient  reconnu  en 
un  pauvre  insensé,  l'en  empêchèrent,  et  par  ordre  de 
compagnie  des  pasteurs ,  il  fut  conduit  à  l'iiôpital.  Là , 


240  HISTOIRE  DE  LA  RiFORMATION  FRANÇAISE. 

ses  accès  de  folie  devinrent  plus  fréquents.  Devant  les  sii 
docteurs  qui  furent  appelés  auprès  de  lui,  il  raconta  eo 
détail  les  différentes  pnases  de  sa  vie,  comment  il  mi 
abjuré  la  foi  protestante  et  s'était  fait  recevoir  rabbis. 
Quand  il  parlait  de  sa  foi,  il  recouvrait  la  pleine  lucidité 
de  son  esprit.  €  Comment  malheureux ,  lui  (firent  les  doc- 
teurs ,  avez-vous  pu  montrer  tant  d'hypocrisie  et  profes- 
ser une  foi  que  vous  n'aviez  pas?» 

Les  bons  pères  jésuites  de  Pont-à-Mousson ,  répooi 
Antoine  m'ont  enseigné  la  doctrine  des  restrictions  men- 
tales ;  je  m'en  suis  servi. 

On  essaya  de  le  ramener  à  de  meilleurs  sentimeDU; 
tout  fut  inutile  :  Antoine  exalta  le  Dieu  de  Moïse  et  blas- 
phéma contre  celui  de  l'Évangile.  La  charité  ordonoait 
c[u'on  le  confinât  dans  un  hospice  ;  le  rigorisme  dogma- 
tique lui  prépara  un  bûcher.  On  informa  contre  le  pauvre 
insensé,  et  la  compagnie  déclara  solennellement  que  si 
folie  était  un  châtiment  de  Dieu,  c  S'il  revient  à  la  santé, 
dit-elle ,  il  blasphémera  comme  auparavant.»  Les  magis- 
trats, aussi  rigides  que  les  pasteurs ,  commencèrent  une 
procédure  contre  lui.  Antoine  persista  dans  ses  erreurs: 
cJe  sais,  dit-il  à  ses  juges,  que  vos  lois  vous  permetteit 
de  me  faire  mourir,  mais  prenez  garde,  si  vous  répaodei 
mon  sang  innocent ,  il  retombera  sur  vous  et  sur  vos  ih 
milles.» 

Le  crime  d'Antoine  était  patent  :  il  reniait  le  dogme  de 
la  l^rinité,  dont  le  rejet  entraînait  la  peine  de  mort  Too^ 
les  juges  sans  exception  reconnurent  sa  culpabilité,  mais 
ils  furent  en  désaccord  sur  l'application  de  la  peine,  l^ 
idées  de  tolérance,  depuis  le  supplice  de  Servet,  avaieoi 
fait  des  progrès.  Son  bûcher  ne  s'était  pas  élevé  en  vaii! 
sur  la  place  de  Champel ,  et  parmi  les  protestants  de  G^ 
nève,  plusieurs  le  regardaient  comme  une  inconséqueo(« 
aux  prmcipes  de  la  Réforme;  ils  voulaient  bien  qu'on  pu- 
nit l'hérétique,  mais  la  mort  leur  paraissait  une  peio^ 
trop  dure.  Ce  furent  ces  protestants  qui,  appelés  à  sepro; 
noncer  dans  l'affaire  d'Antoine,  furent  d'avis,  lesunsqoi^ 
fallait  attendre  que  sa  guérison  l'amenât  à  demeilleoi) 
sentiments,  les  autres  que  la  grande  excommunicatitf 
était  une  peine  suffisante  ;  d'autres  que  le  supplice  d'0 
pauvre  fou  ferait  plus  de  mal  que  de  bien,  et  qu'avant^ 
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lui  dresser  un  bûcher,  il  était  plus  prudent  de  l'envoyer 
devant  une  commission  de  médecins,  afin  que  la  responsa- 
bilité des  juges  fût  à  couvert  derrière  leur  opinion. 

Ces  sages  avis ,  dictés  par  le  bon  sens  et  par  la  charité 
chrétienne,  ne  furent  pas  écoutés;  la  majorité  des  pas- 
teurs se  prononça  pour  la  mort  parles  mêmes  raisons  qui 
poussèrent  la  Sorbonne  ^  dresser  un  bûcher  à  Louis  de 
oerquin. 

Ceux  des  pasteurs  qui  avaient  voté  avec  la  minorité  pro- 
testèrent énergiquement.  «  Vous  parlez  du  jugement  de 
Dieu,  dirent-ils  à  ceux  qui  avaient  voté  la  mort,  mais 
TOUS  savez  qu'Arius  a  été  frappé  de  Dieu,  et  si  celui-ci 
doit  succomber,  laissez  agir  la  colère  divine  qui  fera  son 
office  sans  que  la  main  de  l'homme  intervienne.  Dieu  a 
toléré  Schimi  et  Joab,  ainsi  nous  pouvons  agir  de  même 
dans  cette  affaire,  t^  * 

Cette  protestation  ne  toucha  pas  les  membres  de  la  ma- 
jorité. Les  magistrats  se  transportèrent  à  i'évêché.  L'ac- 
cusé fat  amené  devant  eux;  il  ne  rétracta  rien,  montra 
une  grande  lucidité  d'esprit  pendant  tout  son  interroga- 
toire ,  qui  dura  trois  jours. 

Il  ne  restait  qu'à  prononcer  sur  son  sort.  On  vota  pour 
le  supplice  du  feu  ,  mais  en  considération  de  son  état 
mental,  il  devait  être  étranglé  préalablemient. 

Ceux  qui  avaient  voté  contre  la  peine  de  mort  deman- 
lèrent  un  sursis;  «En  le  mettant  à  mort,  dirent-ils,  vous 
tuez  son  corps  et  son  âme.>  La  compagnie  se  joignit  à  eux, 
out  fut  inutile,  les  juges  répondirent:  cNous  ne  pouvons 
consentir  à  semblables  délais;  tout  ce  que  nous  avons  fait 
istpar  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  notre  zèle  n'est 
mint  sans  connaissance  ;  nous  sommes  assurés  que  rien 
le  peut  fléchir  les  damnables  intentions  de  ce  renégat 
blasphémateur  ;  aussi  nous  vous  enjoignons  de  le  visiter 
!t  de  le  préparer  immédiatement  à  la  mort.» 

Devant  cet  ordre  impérieux,  les  pasteurs  obéirent  et  se 
réparèrent  à  aider  le  patient  à  mourir.  D  refusa  le  secours 
!e  leurs  prières  et  s'adressa  au  Dieu  d'Israël  pour  le  sou- 
enir  dans  son  dernier  combat.  On  le  conduisit  devant 
hôtel  de  ville,  où  sa  sentence  de  mort  fut  lue. 

1.  Gaberel,  Hist.  de  l'église  de  Genève,  t  II,  p.  297  et  suiv.  — 
egistres  de  la  compagnie. 

7. 
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Il  l'écouta  sans  se  plaindre,  il  était  calme  :  c  Je  meim, 
dit-il  à  haute  voix,  pour  le  Dieu  d'Israël,  et  il  s*a?ança 
vers  le  bûcher  sans  manifester  la  moindre  émotion. 

Tout  était  prêt,  le  bourreau  et  ses  aides  étaient  à  leur 
poste.  Une  foule  immense,  silencieuse  et  triste,  attendail 
avec  anxiété  la  fin  de  ce  drame  lugubre,  et  faisait  monter 
à  Dieu  ses  prières  pour  le  pauvre  incrédule,  quand  toat 
à  coup  un  accès  de  folie  saisit  Antoine  ;  il  jeta  son  chi- 
peau  en  Fair  en  criant  :  c  Vive  le  Dieu  d'braël  »,  et  se  mit 
à  vomir  des  injures  contre  le  Christ. 

A  l'ouïe  de  ses  blasphèmes ,  les  assistants  laissèrent 
écLnter  leurs  murmures.  Sa  mort  leur  parut  juste.  L'exé- 
cuteur se  hâta  de  le  saisir  et  de  le  lier  sur  le  bûcher. 

Le  pasteur,  chargé  de  l'assister,  le  supplia  d'être  atteoti/ 
à  la  prière  qu'il  allait  prononcer  pour  lui ,  il  refusa.  Le 
bourreau  remplit  son  office.  Un  instant  après ,  le  bûcher 
flamboyait  et  réduisait  en  cendres  le  cadavre  d'Antoine. 

La  foule  se  retira  en  silence,  vivement  impressionnée 
de  ce  douloureux  spectacle  ;  personne  n'éleva  la  voix  pour 
plaindre  ce  malheureux.  Ce  n'était  pas,  pensait-on,  la 
main  de  l'homme  qui  l'avait  frappé ,  mais  celle  du  Dieu 
qu'il  avait  renié  et  blasphémé  publiquement. 

Sur  le  registre  de  la  compagnie ,  on  lit  encore  aujour- 
d'hui ces  quelques  lignes  aue  n'aurait  pas  désavoué  no 
inquisiteur  :  «Les  flammes  dévorèrent  son  corps,  sonâoe 
dut  subir  un  plus  grand  supplice,  à  moins  que  par  une 
miséricorde  infinie ,  Dieu  ait  voulu  faire  triompher  sas 
grandes  compassions  au  dernier  moment  de  sa  vie;  nuis 
ce  mystère  est  le  secret  de  l'Éternel.  Pour  nous,  notre 
devoir  est  de  montrer  que  l'Éternel  ne  laisse  point  im- 
punis ceux  qui,  par  curiosité  audacieuse,  scrutent  les  mrs- 
tère$  au-dessus  de  la.  révélation.  Celui  ^ui  voudra  sonder 
la  majesté  de  Dieu  sera  abimé  par  sa  gloire.» 

Le  supplice  dé  Nicolas  Antoine  est  une  conséquence 
logique  et  rigoureuse  de  la  pénalité  du  moyen  âge,  dont 
Genève  ne  sut  pas  se  débarrasser  à  l'époque  de  sa  glo- 
rieuse réformation.  Son  support  pour  tes  hérétiques  eût 
été  regardé  comme  une  preuve  de  son  indifférentisme  r^ 
ligieux ,  et  ce  bûcher  d  Antoine ,  qui  de  nos  jours  éMj 
à  Rome  en  face  de  Saint-Pierre  ferait  pousser  à  tooit 
l'Europe  un  cri  d'horreur  et  de  réprobation,  n'impressias- 
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na  pas  iilus  le  monde  d'alors  que  ne  le  ferait  aujourd'hui 
Teiécution  d'un  criminel  ordinaire.  Sachons  donc  faire  la 
part  des  temps  et  reconnaître  un  progrès  dans  les  idées 
de  tolérance  de  la  généreuse  minorité  qui  protesta  contre 
la  peine  de  mort  ;  son  opposition  ne  fut  pas  vaine  ;  ce  bû- 
cher fut  heureusement  le  dernier  qui  s'éleva  dans  Genève. 
Le  code  Justinien  ne  fut  pas  légalement  aboli,  il  tomba  en 
désuétude  et  ne  fut  plus  qu'une  arme  rouillée  c[ui  rappela 
aux  Genevois  les  erreurs  de  leurs  pères.  Les  lois  qui  sont 
annulées  par  des  lois  peuvent  renaître  de  leurs  cendres , 
celles  qui  sont  rendues  inutiles  par  4es  progrès  des  lu- 
mières et  de  la  charité  sont  mortes  à  tout  jamais. 

XIX. 

• 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  entouré  de  trop  d'enne- 
niis  qui  conspiraient  sa  perte  pour  s'occuper  des  réformés; 
ceux-ci  trouvaient  la  justification  de  leur  conduite  passée 
dans  celle  de  ces  seigneurs  turbulents  qui  troublaient  le 
royaume  et  Tentretenaient  dans  une  agitation  continuelle; 
mais  ils  ne  pouvaient  compter  sur  leur  tranquillité  du  len- 
demain, avec  une  cour  capricieuse  et  mal  disposée;  ils 
en  firent  Texpérience  â  l'occasion  d'un  écrit  d'Aubertin, 
pasteur  de  1  église  de  Gharenton ,  l'un  de  leurs  ministres 
les  plus  accrédités;  il  attaquait  les  deux  champions  les 
plus  brillants  et  les  plus  savants  de  l'Église  romaine,  Bel- 
larmin  et  Du  Perron*,  et  avait  porté  Ta  discussion  sur  le 
terrain  où  se  livraient  alors  les  batailles  théologiques  les 
plus  vives  et  les  plus  ardentes,  celui  du  dogme  de  la  trans- 
substantiation.. Le  ministre  de  Gharenton,  qui  avait  fait 
une  étude  approfondie  des  Pères  et  surtout  de  saint  Au- 
gustin, montrait  que  les  doctrines  du  célèbre  évoque  d'Hy- 
pone,  étaient,  sur  ce  point  important,  les  mêmes  que 
celles  de  l'Église  protestante,  et  prouvait,  à  tous  les  hom- 
mes instruits  du  catholicisme  romain,  que  le  dogme  de 
la  présence  réelle,  telle  que  le  concile  de  Trente  l'a  dé- 
fini, avait  été  inconnu  à  l'Église  des  quatre  premiers 
siècles.  La  première  édition  de  son  ouvrage  s'écoula  avec 

t.  L'écrit  était  intitulé  :  Conformité  de  la  créance  de  FÉglise  et 
de  saint  Augustin  sur  le  sacrement  de  Teucbariatie,  l(»26,  in-8*. 
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une  {grande  rapidité;  il  en  fit  une  seconde,  on'il aaçnenti 
considérablement.  Son  petit  livre  eut  le  sort  de  rinstitutioi 
de  Calvin;  il  devint  un  gros  volume,  dans  lequel  il  épuia 
la  matière  avec  une  érudition  oui  n'a  pas  été  surpassée 
Les  agents  du  clergé  furent  inoignés  oe  ce  que  trois  de 
ses  collègues  de  Féglise  de  Paris,  qui  avaient  donné  leur 
approbation  à  son  écrit,  avaient  osé  prendre  la  qualité  de 
pasteurs  de  l'Église  réformée  et  de  ministres  de  YÈm- 
gile.  Us  trouvèrent  inconvenant  que  Fauteur,  en  dédiaoi 
son  livre  aux  membres  de  son  troupeau,  les  eut  nommés 
€  les  fidèles  de  l'Église  réformée;  »  et  plus  inconvenant  es- 
core  qu'il  se  fût  permis  d'appeler  Baronius  et  BeUarmifl. 
clés  adversaires  de  l'Église.»  Il  fallait  charger  quelqae 
théologien  de  réfuter  Aubertin,  «mais  laissant  les  faits  et 
les  raisons  en  repos.  »  On  trouva  plus  expéditif  de  le  faire 
décréter  de  prise  de  corps*.  Cette  affaire  fit  beaucoup  de 
bruit,  sans  aucun  avantage  pour  le  clergé,  qui  fit  le  suc- 
cès du  livre  d'Aubertin  en  montrant  par  ses  poursuites 
qu'il  le  redoutait. 


XX. 


L'année  1633  se  termina  assez  paisiblement;  celle qv 
suivit  ne  fut  pas  aussi  tranquille  pour  les  réformés,  quoi- 
que Richelieu  eût  dit  au  roi ,  tenant  son  lit  de  justice 
(8  janvier  1634),  que  l'hérésie  n'avait  pas  été  seule  rébelle 
dans  le  royaume;  on  rendît  contre  eux  plusieurs  arrêts, 
dont  les  uns  les  froissaient  dans  leur  foi  religieuse  etle^ 
autres  les  blessaient  dans  leur  dignité  de  citoyen.  C'est  ainsi 
que  dans  la  chambre  mi-partie  de  Guyenne  on  adjugea  b 
préséance  aux  conseillers  catholiques*,  et  qu'on  défendit 
aux  conseillers  protestants  de  celle  de  Castres  de  porter  b 
robe  rouge.* 

L'événement  le  plus  saillant  de  l'année  se  passa  sur  b 
place  du  marché  de  Loudun ,  sur  lequel  le  clergé  catboli-  j 
que  fit  brûler  un  prêtre. 

I.  Arrêt  du  conseil  privé  (25  février  1633).  1 

î.  Idem  (26  février  1634). 
3.  Mem  (29  octobre  1634). 
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Londun  possédait  depuis  162&  un  eouvent  d'Ursuiiues'. 
Après  la  mort  du  prieur  Moussaut,  leur  premier  direc- 
teur, quelques-unes  des  religieuses,  plus  gaies  que  leurs 
compagnes,  prirent  occasion  de  cette  mort  pour  leur  faire 
croire  que  des  esprits  malins  hantaient  le  couvent  pendant 
la  nuit.  Elles  procédèrent  comme  les  cordeliers  d'Orléans, 
et  bientôt  dans  toute  la  ville  il  ne  fut  question  que  des  vi- 
sites que  les  lutins  et  les  farfadets  faisaient  aux  Ursulines. 
Le  peuple,  naturellement  crédule ,  accueillit  sottement  tous 
ces  bruits  et  les  accrédita  par  sa  persistance  à  les  croire  ^ 
Celles  des  religieuses  qui  croyaient  à  la  visite  des  mauvais 
esprits,  déclarèrent  à  Jean  Mignon  la  cause  de  leur 'frayeur. 
Celles  qui  avaient  commis  Tespièglerie  lui  avouèrent  éga- 
lement leur  faute.  Jean  Mignon,  leur  directeur,  qui  haïs- 
sait Urbain  Grandier,  curédeLoudun,  les  autorisa  à  con- 
tinuer leur  jeu,  dans  le  but  de  le  perdre,  en  Taccusant 
d'avoir  ensorcelé  ces  filles..  Ce  prêtre  appartenait  à  une 
bonne  famille  de  Lude;  il  avait  fait  ses  études  à  Bordeaux 
chez  les  jésuites ,  qui  lui  avaient  fait  donner  la  cure  de 
Saint-Pierre  du  marché  de  Loudun  et  une  prébende  du 
marché  de  Sainte-Croix;  son  extérieur  agréable,  sa  con- 
versation vive,  animée,  sa  science,  sa  facilité  d'élocution 
en  chaire ,  les  deux  bénéfices  enfin,  dont  il  était  pourvu,  lui 
attirèrent  beaucoup  d'envieux.  Comme  dans  ces  temps  les 
prêtres  ne  se  distmguaient  pas  par  leur  vie  austère,  des 
oruits  peu  favorables,  et  peut-être  fondés,  circulaient  sur 
ses  mœurs:  on  ne  s'y  fût  probablement  pas  arrêté,  si  Ur- 
bain Grandier  n'eût  prêché  contre  les  confréries'  et  tenu 
en  chaire  des  discours  qui  avaient  une  légère  tendance 
huguenote. 

Mignon  et  quelques  autres  personnes  de  Loudun  l'accu- 
sèrent de  plusieurs  crimes;  mais  son  innocence  fut  re- 
connue par  sentence  du  présidial  de  Poitiers,  de  l'offijàiil 
de  Bordeaux  et  par  deux  arrêts  de  la  Tournelie  du  paBJ^^ 
ment  de  Paris. 

1.  Ângèle  de  Bresse  est  regardée  généralement  comme  h  ftmr 
datrice  de  Tordre  des  Ursulines,  qui  prit  naissance  en  1272  ;  à  toi 
approuvé  par  Grégoire  Xllï. 

2.  Relation  du  procès  d'Urbain  Grandier  par  le  père  Tranquille, 
Archives  curieuses,  2«  série,  t.  V,  p.  18. 

3.  Dans  ce  temps  il  y  avait  lutte  entre  le  dergé  régulier  et  le 
clergé  séculier. 


x^cz.  mr*  •9£!sri 
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La  sagesse  ftisait  un  devoir  à  Urbain  de  permuter  ses 
bénéfices  et  d'aller  dans  an  autre  diocèse.  L  oi|[uei]  et  le 
plaisir  d'hamilier  ses  ennemis  le  retinrent  à  Londun;  il 
y  entra  triomphalement  avec  une  branche  de  laurier  è  1^ 
main.  Son  retour  exaspéra  ses  ennemis ,  particulièrement 
Mignon ,v  qui  dès  lors  résolut  de  le  perdre;  il  y  réussit, 
après  une  procédure  aussi  infâme  que  grotesque,  il  fat 
condamné  à  mort.* 

Le  18  août  1634  il  subit  la  question  avec  beaucoup  de 
courage ,  protestant  de  son  innocence  au  milieu  des  pl«i 
cruels  tourments;  le  lendemain  après  midi  ii^t  conduil 
dans  un  tombereau  devant  le  portail  de  Téglise  de  Saint- 
Pierre,  où  un  moine  de  Tordre  de  Saint-François  l'at- 
tendit :  «  Confessez- vous ,  lui  dit'-il,  et  Dieu  vous  pardon- 
nera.» 

cDieu,  qui  sait  que  je  suis  innocent,  me  pardonnera/ 
répondit  le  patient,  qui,  dans  ce  momeat  pensant  i  sa 
pauvre  mère,  dit  au  moine  :  «Consolez-la,  mon  père. 
consolez-la.  > 

Le  funèbre  cortège  se  mit  en  marche  et  s'arrêta  denai 
le  couvent  des  Ursulines;  là  on  Fadjura  de  se  reconnaitff 
coupable. 

Il  n'avoua  rien  :  il  eut  alors,  comme  Saint-É tienne,  ot 
ravissement.  Sa  figure  s'illumina  d'une  sainte  joie  :  «.V 
me  troublez  pas,  dit-il  aux  assistants,  je  vois  mon  Dieu 
qui  me  tend  les  bras.» 

«Ne  voulez-vous  pas  demander  pardon  aux  religieuses?» 

«Je  ne  les  ai  jamais  offensées,»  répondit-il. 

On  le  replaça  sur  le  tombereau ,  où  il  était  sur  le  dos. 
les  yeux  au  ciel ,  ayant  toujours  Dieu  en  sa  bouche  ;  il  pa- 
raissait étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

Dieu  n'abandonna  pas  son  fidèle  martyr.  En  traversas: 
une  rue ,  une  voix  lui  cria  :  «Monsieur  le  curé,  ayez  tou- 
jours Dieu  devant  les  yeux,  ne  murmurez  pas  contre  lui. 
c'est  ainsi  qu'il  éprouve  ses  enfants.  » 

Le.çatient  leva  les  yeux  et  reconnut  sou  avocat;  par  on 
geste  il  lui  exprima  sa  reconnaissance. 

Le  tombereau  s'arrêta  sur  la  place  de  rexécution.  li 
vue  du  bûcher  n'effraya  pas  le  curé;  il  avait  la  plus  grande 

1.  Relation  du  père  Tranquille. 
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irance  qu'il  eût  jamais,  et  disait  toi^durs  :  cHon  doux 

lus  ne  m  abandonne  pas,  aie  pitié  de  moi.»* 

In  lui  avait  promis  qu'il  parierait  au  peuple,  et  qu'on 

jranglerait  avant  de  le  brûler. 

'A  plusieurs  reprises,  il  essaya  de  prendre  la  parole; 

iis  chaque  fois  un  exorciste  l'inondait  d'une  si  grande 

intité  d'eau  bénite,  qu'il  en  était  accablé. 

€  Malheureux,  lui  criaient  les  moines,  ne  veux-tu  pas  te 

kfesser  et  renoncer  au  diable?» 

^Hélas!  répondit-il ,  j'y  renonce,  je  ne  le  connais  point 
t  je  prie  Dieu,  qu'il  me  fasse  miséricorde.  > 

Sans  attendre  l'ordre  du  bourreau,  un  exorciste  alluma 
Il  tas  de  paille  pour  mettre  le  feu  au  bûcher  sur  lequel  il 
tait  attaché;  un  autre,  par  barbarie,  noua  la  corde  pour 
u'en  la  tirant  le  bourreau  ne  put  l'étrangler. 

(Ah!  s'écria  le  curé  frémissant,  est-ce  là  ce  qu'on  m'a- 
ait  promis?»  pu(s  arrêtant  ses  regards,  pleins  d'indigna- 
on,  sur  un  exorciste  et  une  main  levée  vers  le  ciel  : 
Frère  Lactance,  lui  dit-il,  il  y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  sera 
ige  entre  toi  et  moi,  je  t'assigne  à  comparaître  devant  lui 
ans  un  mois.»  * 

Le  bûcher  commençait  à  flamboyer  ;  les  assistants 
e  retirèrent,  le  feu  les  incommodait.  Le  bourreau 
^aya,  mais  en  vain,  d'étrangler  le  patient;  la  corde 
(ait  nouée. 

Pendant  le  supplice,  une  troupe  de  pigeons  vint  voltiger 
itour  du  bûcher,  sans  qu'on  pût  l'en  écarter. 
(Ce  sont,   disaient  les  exorcistes,  des   démons  qui 
ennent  essayer  de  le  délivrer.» 
(Ces  oiseaux  innocents,  disaient  les  partisans  du  curé, 
mt  les  témoins  de  son  innocence.  » 
Le  patient  ne  poussa  ni  cri,  ni  plainte.  Victime  de  l'in- 
stice  des  hommes,  il  ne  les  maudit  pas.  Ses  prières  s'é- 
vèrent  vers  le  ciel  avec  les  flammes  cfe  son  bûcher.  Quel- 
les instants  avant  d'être  étouffé  par  les  flammes,  il 
^cria  :  «Seigneur  Jésus-Christ,  je  remets  mon  âme  en- 
3  tes  mains,  envoie  des  anges,  mon  Dieu,  afin  (qu'ils  la 
rtent  devant  ta  face  et  pardonne  à  mes  ennemis.»  Ce 

1.  Relation  du  père  Tranquille. 

2.  La  prophétie  s'accomplit. 
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farent  les  dernières  paroles  qu'il  prononça;  quelques  roo- 
ments  après  son  corps  était  réduit  en  cendres.  ' 

Le  funèbre  cortège ,  qui  l-avait  accompagné ,  reprit  en 
chantant  le  chemin  de  l'église  :  tout  était  terminé. 

Le  supplice  d'Urbain  Grandier  indigna  les  hommes  hon- 
nêtes et  éclairés.  Les  ignorants  eux-mêmes  commencèrent 
à  ouvrir  les  yeux  sur  la  comédie  des  possédés  de  Loudon. 
Les  démons  continuèrent  encore  à  hanter  la  maison  des 
Ursulines,  afin  de  faire  croire  au  crime  de  l'infortuné 
prêtre,  puis  ils  disparurent,  et  les  missionnaires,  qui  les 
avaient  exploités  avec  tant  de  bruit,  se  turent;  la  vérité  se 
faisait  jour.  La  mort  du  curé  laissa  un  souyenir  ine&(^Ie 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins;  ils 
finirent  par  croire  que  toute  sa  magie  consistait  en  ce 
qu'il  était  un  hérétique,  et  que  le  seul  mal  qu'il  eût  fait 
aux  religieuses,  c'était  de  leur  avoir  enseigné  une  doctrine 
peu  conforme  à  celle  de  l'église  romaine  sur  les  vœuj 
monastiques  et  le  célibat. 

Quelle  qu'ait  été  la  vie  d'Urbain  Grandier  avant  sa  mise 
en  jugement,  il  demeure  certain  quli  retrempa  son  ime 
dans  le  malheur,  et  que  le  même  Dieu,  qui  soutint  Looi' 
de  Berc[uin  et  de  Caturce  à  l'heure  de  leur  supplice,  assisti 
cette  victime  des  passions  brutales  et  des  préjugés  de  m 
époque. 

XXL 

Les  vexations  contre  les  protestants  continuèrent;  mais 
ils  crurent  voir  revivre  les  temps  des  plus  terribles  persé- 
cutions, lors  de  l'ouverture  des  grands  jours  de  Poitiers 
(4  septembre  1634.)  Ces  grands  jours  étaient  la  terreur  de 
ceux  que  les  arrêts  de  la  justice  ordinaire  ne  pouvait 
atteinare.  Cette  année-là  ils  ne  furent  consacrés  qu'au 
réformés,  parce  (jue  Richelieu  voulait  fermer  la  bouche i 
ceux  qui  l'accusaient  de  favoriser  les  hérétiques. 

Cette  cour  {)révotale,  on  peut  lui  donner  ce  nom,  com- 
mença à  fonctionner  le  11  septembre  1634,  et  parnai  les 
arrêts  qu'elle  rendit,  il  y  en  eut  un  qui  contenait  oeof 
principaux  articles  ;  le  premier  défendait  d'enterrer  ï 
l'avenir  des  réformés  dans  des  cimetières  catholiques,  ï 

1.  Note  XIV. 
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peine  de  mille  livres  d'amende  et  de  l'exhumatioii  des 
corps;  le  second  ordonnait  oue  le  service  catholique  fût 
rétabli  dans  les  églises  que  les  réformés  avaient  occu- 
pées; le  troisième  défendait  d'employer  les  cloches  des 
catholiques  pour  marauer  l'heure  des  prêches;  le  qua- 
trième ôtait  le  droit  aavoir  des  écoles  aux  lieux  où  on 
n'aurait  pas  obtenu  le  pouvoir  de  les  ériger  par  lettres 
patentes  vériûées  ;  le  cinquième  obligeait  les  seigneurs  ré- 
formés à  opter  dans  cruel  de  leurs  fîefs  ils  voulaient  établir 
leur  principal  domicile  et  en  conséquence  le  droit  d'exer- 
cice qui  devait  y  cesser  en  leur  absence;  le  sixième  inter- 
disait cet  exercice  dans  les  lieux  dont  les  seigneurs  se 
seraient  faits  catholiques,  et  qu'on  ne  le  pourrait  faire 
dans  les  fiefs  des  catholiques  qu'avec  leur  consentement; 
par  le  septième  il  fallait  démolir  tous  les  temples  bâtis 
dans  les  cimetières  ou  si  près  des  églises  que  le  service 
catholique  en  pouvait  être  interrompu,  et  même  tous  ceux 
qui  avaient  été  bâtis  depuis  l'édit  sans  permission  vérifiée; 
le  huitième  faisait  défense  de  prêcher  dans  les  maisons  et 
les  habitations  des  ecclésiastiques,  et  la  fin  de  Tarrèt  éten- 
dait cette  défense  aux  balles  et  places  publiques;  le  neu- 
vième enfm  condamnait  les  réformés  à  s'abstenir  du  mot 
d'Église,  quand  ils  parleraient  d'eux-mêmes,  et  à  qualifier 
leur  doctrine  du  nom  de  religion  prétendue  réformée,  à 
peine  de  cent  livres  d'amende.  Cet  article  regardait  prin- 
''ipalement  les  traités  de  mariage  où  les  contractants  se 
lisaient  membres  de  l'église  du  lieu  de  leur  résidence.' 

Cet  arrêt  fut  suivi  de  plusieurs  autres  :  le  26  octobre  fut 
[endu  celui  qui  ordonnait  la  démolition  des  temples  de 
Saint-Maixent,  de  Cherveux,  de  Ghef-Boutonne,  cle  Mou- 
;oun,  de  Lusignan,  de  Genouille,  deCouhé,  de  Montoir^, 
t  d'un  grand  nombre  d'autres.  Les  motifs  de  ces  hardies 
nfractions  h  l'édit  de  Nantes  sont  curieux  à  constater; 
•n  trouvait  inconvenant  que  les  catholiaùes  romains 
Qssent  dérangés  dans  l'exercice  de  leur  culte  par  le  voi- 
inage  des  hérétiques.  Omer  Talon,  le  fils  de  l'avocat  gé- 
éral  au  parlement  de  Paris,  se  distingua  dans  cette  croi- 
ade;  il  fut  violent,  emporté,  passionné;  il  dit  brutalement 
que  les  réformés  n'étaient  soufferts  que  par  tolérance, 

1.  Élie  Benoit ,  t.  n ,  Uv.  X. 
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comme  on  souffire  une  chose  qu'on  voudrait  bien  qui  w 
fut  pas.i 

Les  grands  jours  de  Poitiers  furent  suivis  d'autres  injus- 
tices; on  défendit  aux  ministres  du  Languedoc,  sous  Deioe 
de  cinq  cents  livres  d'amende,  de  célébrer  leur  culte  a 
d'autres  lieux  que  ceux  de  leur  résidence*;  on  condao» 
les  réformés  à  tendre  le  devant  de  leurs  maisons  aux  jours 
des  processions  solennelles  ou  à  souffrir  qu'il  fClt  tendu  à 
leurs  frais*;  on  exigea  des  ministres  le  serment  politique, 
et  on  défendit  aux  ministres  étrangers  d'exercer  leun 
fonctions  sans  une  autorisation  expresse.' 

Le  culte  fut  interdit  à  Paroy  en  Charolais^  et  à  li 
Chaune  (Yonne)",  et  défense  fut  faite  aux  protestants  de 
Metz  d'établir  un  collège  et  d'avoir  des  pensionnaires.  Oi 
ne  leur  accorda  que  le  droit  d'avoir  des  maîtres  chai^ 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  en  français.* 

L  année  se  termina  mal.  Le  duc  de  Bouillon,  filsiloè 
du  célèbre  maréchal,  abjura  le  protestantisme;  il  était Qé 
le  35  octobre  1605  et  avait  eu  pour  précepteur  le  célèbn 
Du  Moulin.  Son  père  l'envoya  en  Hollande  faire  son  api 
prentissage  militaire  sous  le  prince  d'Orange;  ses  facullrl 
ne  se  développèrent  que  très-tard.  Autant  il  avait  été  io- 
dolent,  paresseux,  autant  il  devint  actif  et  avide  de  s'in- 
struire, n  se  distingua  au  siège  de  Bois-le-Duc  et  obtisi 
le  commandement  de  Maestricht  qu'il  défendit  d'une  id^ 
niëre  brillante  contre  les  Esj^agnols  et  les  impériaux  Si 
naissance  et  son  mérite  auraient  pu  le  faire  aspirer  au 
plus  hautes  alliances;  il  préféra  à  tous  les  partis  qu'on  loi 
présentait  la  fille  du  marquis  de  Berghe,  Tune  des  plus 
belles  personnes  de  son  temps.  Ce  fut  cette  femme, aussj 
zélée  Espagnole  que  zélée  catnolique,  qui  le  décida  i  abiiH 
donner  sa  religion.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  lesdéfectio* 
enlevaient  ajix  réformés  leurs  plus  grandes  familles. 

1.  Déclaration  royale  (2  décembre  1634). 

2.  Arrêt  du  parlement  de  Dijon  (1634). 

3.  irrét  du  conseil  (10  Janvier  1635). 

4.  Mem  (2  mars  1635). 

5.  Arrêt  de  la  chambre  de  Tédit  de  Paris  (25  mars  1635). 

6.  Arrêt  du  conseil  (5  juillet  1635). 
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XXII. 

Quelques  jours  avant  la  fin  de  cette  année  1635,  si  fu- 
este  aux  réformés,  le  clergé  se  réunit  pour  parler  au  roi 
lur  le  sujet  de  la  régale  '  que  le  parlement  de  Paris  vou- 
Ai  étendre  à  tous  les  évéchés  du  royaume.  De  Nets, 
vêque  d'Orléans,  qui  portait  la  parole  en  son  nom,  sortit 
es  termes  de  son  programme,  et  dans  le  discours  qu'il 
dressa  à  Louis  XUi  le  premier  février,  il  dépassa  en  vio- 
snce  tous  ses  prédécesseurs;  il  accusa  les  réformés  €de 
ioler  ouvertement  les  édits,  de  ne  plus  prier  pour  le  roi, 
le  profaner  et  de  blasphémer  les  choses  saintes.» 

Le  prélat  développa  longuement  ces  trois  chefs  d'accu- 
ation  et  conclut  en  demandant  au'on  défendit  aux  réfor- 
Bés  d'injurier  les  prêtres ,  de  blasphémer  contre  l'église 
t  ses  sacrements ,  de  se  servir  des  articles  de  leur  liturgie , 
kns  lesquels  le  pape  est  appelé  l'antéchrist  ;  il  demandait 
e  plus  que  le  nom  du  roi  fût  rétabli  dans  leurs  prières 
obliques,  qu'on  punit  les  infractions  aux  édits  et  qu'on 
rûlât  les  ouvrages  de  Daillé. 

Daillé  était  né  à  Châtellerault  le  6  janvier  1594.  II  com- 
lença  ses  études  au  collège  de  Saint-Maixent  et  les  conti- 
va  à  Poitiers;  à  peine  âgé  de  seize  ans,  il  terminait  sa 
iûlosophie  à  Saumur,  sous  la  direction  intelligente  de 
loman,  et  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  théologie  de 
ette  ville.  Il  eut  le  bonheur  d'entrer  dans  la  maison  de 
'nplessis-Momay,  qui  lui  confia  la  direction  de  deux  de 
ss  petits-fils,  et  l'honora  de  son  amitié  et  de  ses  conseils, 
u  contact  journalier  de  ce  grand  chrétien ,  les  facultés 
jorales  et  mtellectuelles  de  l'étudiant  se  développèrent 
'une  manière  remarquable  et  le  préparèrent  au  rôle  ho- 
orable  qu'il  devait  remplir  au  milieu  de  ses  coreligion- 
naires,  h  une  époque  où  la  plume  était  la  seule  arme  que 
mrs  ennemis  n'eussent  pas  brisée  dans  leurs  mains. 

Daillé ,  après  avoir  passé  sept  ans  sous  le  toit  de  Mornay, 
i^it  pour  l'Italie  avec  ses  deux  élèves  ;  il  y  séjourna  deux 

I-  La  régale  était  le  droit  qu'avait  le  roi  de  France  de  jouir  des 
|Teuu8  des  évéchés  et  archevêchés  pendant  la  vacance  des  siégea 
•  d*en  conférer  les  bénéfices  qui  en  dépendaient.  —  Le  mot  ré- 
^  est  dérivé  du  latin  regale  jus ,  droit  royal. 
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ans.  A  Hantoue,  l'un  de  ses  deux  élèves  étant  tombé  mt- 
îade,  il  le  fit  transporter  en  toute  hâte  à  Padoue,  oui 
mourut.  Il  lui  fallut,  dit  BayleS  bien  de  l'adresse  et  d< 
crédit  pour  éviter  les  traverses  des  inquisiteurs  et  pour  k 
faire  porter  au  tombeau  de  sa  famille.  II  continua  m 
voyage  et  parcourut,  avec  le  seul  disciple  qui  lui  restai 
la  Suisse,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  TAs' 
gleterre  et  retourna  en  France  vers  la  fin  de  Tannée , 
après  une  absence  de  deux  ans.  Il  rapporta  de  son  Toya|( 
drltalie  un  amour  plus  profond  de  la  foi  protestante,  e 
l'affection  de  fra  Paolo  Sarpi ,  l'historien  du  concile  èi 
Trente.  Cet  homme  célèbre  éprouva  pour  le  jeune  voyagea 
une  tendre  sympathie  et  l'engagea  vivement  à  s'arrêter  i 
Venise.  Quoique  placés  sous  des  drapeaux  différents,  ils  ^ 
comprenaient,  parce  que  leurs  regards  étaient  arrêtés  sui 
la  croix  du  Christ.  Ils  se  dirent  adieu  pour  ne  plus  se  re 
voir.  Frère  Paul ,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  théologie] 
de  Venise,  mourut  deux  ans  après,  emportant  dans  \i 
tombe  la  haine  des  partis,  l'admiration  et  le  respect  iii 
tout  ce  que  l'Italie  comptait  encore  d'hommes  grands  e 
généreux.  Venise  le  pleura  et  ne  l'oublia  pas. 

Daillé  fut  consacré  au  saint  ministère  et  commeoi^ 
l'exercice  de  ses  fonctions  pastorales  chez  Daplessbi 
Hornay,  qui  mourut  bientôt  après.  Témoin  de  sa  fin  glo^ 
rieuse  et  triomphante,  il.  fit  le  récit  de  ses  demien 
moments  et  travailla,  pendant  l'année  qui  suivit  soi 
décès,  à  la  rédaction  des  mémoires  de  ce  grand  homme 
En  1625  il  fut  appelé  au  poste  de  pasteur  de  l'église  è 
Saumur  et  l'année  suivante  à  celui  de  celle  de  Paris,  qu  i 
desservit  jusqu'à  sa  mort.  Daillé  apporta  dans  rexercic* 
de  ses  fonctions  un  grand  zèle  et  un  noble  désintéressa 
ment.  Entouré  de  collègues  remarauables  sous  tant  à 
rapports ,  il  ne  fut  pas  au-dessous  ae  sa  noble  tâche  e 
fournit  à  l'église  de  Charenton  un  grand  pasteur  de  plus 
Il  débuta  dans  les  luttes  théologiques  de  cette  époque  f»^ 
un  ouvrage  qui  attira  sur  lui  l'attention  du  monde  samt 
Son  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître;  avant  loi  et  âpre 
lui,  on  n'a  rien  écrit  de  plus  savant,  de  plus  logique  et  é 
plus  complet  sur  la  matière  qui  fait  l'objet  de  son  i^ 

1.  Bayle,  Dictionnaire  historique,  art  Daillé. 
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dans  son  De  U9u  patrumK  Le  pasteur  de  Charenton  a  pour 
but  de  ramener  la  controverse  sur  le  terrain  des  saintes 
Ecritures;  à  cet  effet,  il  prouve  de  la  manière  la  plus  irré- 
fragable que  les  Pères  ne  peuvent ,  dans  les  débats  théo- 
logiques, être  invoqués  comme  juges,  parce  qu'ils  se 
trompenf  et  sont  en  opposition  les  uns  avec  les  autres  ;  il 
ae  donne  donc  à  leurs  écrits  que  l'autorité  que  nous  ac- 
îordons,  de  nos  jours,  aux  jurisconsultes  qui  commentent 
îos  codes  et  aux  savants  qui  font  des  livres  de  théologie. 
i'ouvragedeDaillé,queBayle  «appelle un  chef-d'œuvre, » 
ivait  une  grande  portée,  car  en  ôtant  aux  Pères  l'au- 
orité  que  Rome  leur  accorde,  il  ramenait  forcément  les 
iontroversistes  catholiques  sur  le  terrain  scripturaire  ; 
l'est  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas,  car  ils  savaient  qu'une 
léfaite  certaine  les  y  attendait.» 

Les  plaintes  du  clerçé  ne  furent  pas  stériles  ;  la  cour  lui 
ccorda  plusieurs  de  ses  demandes  et  rendit  son  célèbre 
dit  (mars  1636),  qui  aggrava  les  peines  portées  dans  ceux 
les  10  novembre  1617  et  7  août  1631  et  condamna  les 
>iasphémateurs  de  la  Vierge  et  des  Saints  à  des  amendes 
loubles  pour  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  réci- 
Bves;  pour  la  cinquième  à  être  mis  en  prison;  pour  la 
iiième  à  avoii*  la  lèvre  de  dessus  coupée  ;  pour  la  sep- 
ième  à  perdre  la  lèvre  de  dessous;  pour  la  huitième  à 
w  là  langue  coupée.' 

Cet  édit,  dans  lequel  l'odieux  touche  au  ridicule  et 
ont,  à'  première  vue,  l'application  paraît  impossible, 
tait  une  arme  entre  les  mains  des  missionnaires,  qui  dé- 
ouvraient des  blasphèmes  contre  la  Vierge,  les  Saints  et 
Ëglise,  dans  les  discours  des  ministres,  qui,  entraînés 
ar  le  courant  des  idées  de  l'époque ,  s'occupaient  mal- 
eureusement  plus  de  controverse  que  d'édification.  La 
8ye,  ministre  de  Loriol,  ayant  dit  dans  une  de  ses  pré- 

^>  De  Tusage  des  Pères. 

2-  I<'pavrage  de  DaiUë  est  intitulé  :  Traité  de  remploi  des  saints 

ires,  pour  le  jugement  des  différends  qui  sont  aujourd'hui  en  la 

%ion.  n  fut  attaqué  par  Scrivenerius,  Beveridge,  Cave,  Worton 

les  principaux  partisans  du  système  épiscopal  ;  mais  il  trouva 

1  vigoureux  défenseur  en  Whitby. 

3.  Edit  contre  les  blasphémateurs  (mars  1636).  —  Drion,  Hist. 

«•on.,  t.  n,p.  16. 
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dicfitions  que  les  mérites  des  Saints  sont  inutiles  aux 
hommes,  que  la  Vierge  Marie  n'est  pas  l'avocate  des  pé- 
cheurs ,  fut  dénoncé  par  le  capucin  Jean  de  Gap  comme 
blasphémateur.  Un  procès  lui  fut  intenté ,  il  prit  la  fiiite  el 
se  cacha  pour  laisser  passer  l'orage. 

XXIII. 

Le  clergé  dut  être  satisfait  des  bonnes  disj^ositions  de 
la  cour,  qui  lui  accorda  beaucoup  ;  il  souhaitait  encore 
pouvoir  atteindre  quelques  hommes  qui  l'inquiétaient;  c'é- 
taient les  pamphlétaires  protestants.  La  controverse  reli- 
gieuse était  l'expression  vivante  des  besoins  et  des  intértls 
les  plus  chers  de  cette  époque;  elle  n'a  pas  cessé  depuis 
le  jour  où  le  Christ  vint  apporter  la  vérité  au  monde;  eUea 
seulement  varié  dans  ses  formes  :  Irénée,  Justin,  Lactance, 
Cyprien,  TertuUien,  Augustin,  Ghrysostome,  Athanase, 
Origène ,  furent  de  grands  controversistes  qui  attaquèrent 
vigoureusement  les  erreurs  qui  se  produisaient  sous  le 
manteau  de  la  vérité,  au  milieu  de  leurs  contemporains. 
Aux  premiers  jours  de  la  Réforme,  et  dans  les  années  qui 
la  précédèrent,  Vicleff,  Jean  Huss,  Savonarole,  Ulrich  de 
Hutten,  Érasme,  Luther,  Farel,  Calvin,  engagèrent  des 
discussions  avec  les  docteurs  qui  défendaient  FEgiise 
puissante  et  tyrannique  qui  avait  obscurci  la  foi  évaogé- 
tique  par  ses  fausses  traditions.  Ces  luttes,  si  elles  cessaient 
avant  que  le  Christ  eût  fait  de  ses  ennemis  le  marcb^ 
pied  de  ses  pieds ,  seraient  une  preuve  qu'il  n'y  a  plus 
de  foi  chrétienne  sur  la  terre  ;  mais  tant  qu'il  y  ^^^ 
un  disciple  fidèle  du  crucifié,  fût-il  seul,  il  y  auraluH^fi 
le  Christ  en  a  donné  l'exemple  quand  seul  il  a  attaqué  avec 
un  saint  zèle  les  scribes,  les  pharisiens  et  les  docteurs  de 
la  loi;  sa  vie  ne  fut  qu'une  éclatante  controverse,  car  il 
y  a  toujours  controverse  quand  l'erreur  est  enseipiée  ^ 
face  de  la  vérité;  elle  est  partout,  dans  les  arts,  daiv^^ 
lettres ,  dans  les  sciences,  comment  ne  serait-elle  pas  dans 
le  domaine  religieux  ?  l'ignorance  et  l'indifférence  seules 
peuvent  la  proscrire  ;  mais  il  faut  qu'elle  se  fasse  avec 
autant  d'amour  pour  l'hérétique  que  de  haine  pour  YH' 
résie. 
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Parmi  les  écrivains  qui  défendaient  alors  la  foi  protes- 
tante, nous  trouvons  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres. 
Parmi  eux  nous  distinguons  Blondel,  Mestrezat,  Le  Fau- 
cheur, Bochard. 

XXIV. 

David  Blondel%  né  à  Chalons-sur-Marne  en  1591 ,  montra 
dès  son  jeune  âge  un  goût  décidé  pour  les  lettres.  Après 
de  fortes  et  brillantes  études  il  fut  reçu  ministre  en  1614, 
dans  un  synode  de  TIle-de-France,  qui  le  plaça  à  Loudan 
près  Paris.  Il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  un 
^crit  intitulé  :  Modeste  déclaration  de  la  sincérité  et  vérité 
ies  églises  réformées  de  France^.  C'était  une  réponse  aux 
attaques  de  quelques  écrivains  catholiques  et  en  particu- 
lier à  celles  de  Tévêque  de  Luçon.  La  torrae  de  l'ouvrage, 
a  logique  serrée,  l'érudition  dont  il  était  plein,  attirèrent 
ior  lui  ^attention  des  églises,  qui  lui  donnèrent  des 
narques  éclatantes  de  leur  confiance  et  de  leur  estime. 
iC  synode  de  l'Ile-de-France  le  nomma  très-souvent  son 
ecrétaire,  et  il  assista  à  plusieurs  synodes  nationaux  qui 
B  chargèrent  de  la  mission  délicate  de  rédiger  l^urs 
tcles. 

Blondel  avait  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire 
cclésiastique ,  une  érudition  immense,  une  mémoire  pro- 
ligieuse;  il  parlait  de  tout  avec  une  facilité  surprenante; 
nais  son  style  ne  répondait  pas  aux  dons  brillants  de  sa 
arole,  qui  excitait  Tétonnement  et  l'admiration;  il  était 
nclievêtré,  rempli  de  parenthèses  qui  en  rendaient  la 
îcture  difficile  et  quelquefois  fatigante;  «cependant  ses 
crits,  disent  les  frères  Haag,  sont  toujours  consultés  et 
stimés  à  cause  de  l'exactitude  des  recherches  et  de  l'im- 
arlialité  des  jugements,  n  Dans  son  cabinet ,  il  est  incor- 
■iptible,  comme  Mirabeau  à  la  tribune;  il  oublie  qu'il  est 
rotestant  et  ne  se  passionne  que  pour  la  vérité  ;  les  catho- 
ques  trouvèrent  en  lui  un  défenseur  contre  l'accusation 
^  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires,  qui  s'efforçaient^ 

!•  Voir  dans  la  France  protestante ,  art.  Blondel,  la  liste  dç  ses 
ivrages. 
2.  Sedan  1619,  in-8<>. 
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dans  un  esprit  de. parti,  d*élever  à  la  hauteur  d'une  délité 
historique  ia  fable  de  la  papesse  Jeanne.»  ' 

Après  son  premier  essai  littéraire,  Blondel  fit  paraître 
successivement  une  foule  d'ouvrages  qui  mirent  le  sceau 
h  sa  réputation;  devenu  aveugle,  il  continua  ses  travaoi 
jusqu'à  sa  mort. 

XXV. 

Mestrezat  (Jean),  né  à  Genève  en  1592 ,  fit  ses  études  à 
Saumur,  et  fut  nommé  professeur  de  philosophie  daiL> 
l'académie  de  cette  ville,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
avec  un  grand  éclat.  Le  célèbre  Pierre  Du  Moulin  le  con- 
sacra au  saint  ministère  le  27  août  1614;  malgré  sa  jeu- 
nesse, l'église  de  Charenton  le  retint  à  son  service. 

Héstrezat,  qui  réunissait  aux  dons  les  plus  rares  de  Téio- 

3uence  une  grande  modestie ,  aimait  autant  le  silence  qoe 
'autres  recherchent  le  bruit.  Il  fût  demeuré ,  pendant 
quelques  temps  encore,  dans  l'obscurité,  si  les  jésuites, 
par  leurs  attaques ,  n'eussent  appris  aux  églises  réformées 
qu'elles  avaient  un  grand  défenseur  de  plus  dans  le  pas- 
teur de  Charenton.  L'intrépide  Yéron  l'attaqua  commet 
attaquait  tout  le  monde;  mais,  au  lieu  d'une  victoire  quli 
attendait,  il  n'obtint  qu'une  défaite.  En  1629,  Hestreut 
disputa,  avec  succès,  en  présence  d'Anne  d'Autriche, avec 
le  jésuite  Regourd,  qui  s'était  acquis  une  certaine  renom- 
mée par  son  humeur  turbulente  et  agressive;  plus  tard,  il 
eut  (mns  le  célèbre  abbé  de  Retz  un  adversaire  digne  de 
lui  ;  pendant  neuf  jours  ils  conférèrent  ensemble.  L'abbé 
avoue  dans  ses  mémoires,  que  le  ministre  l'embarrassa 
souvent ,  bien  qu'il  eût  la  délicatesse  de.  ne  pas  user  de 
tous  ses  avantages,  «ne  voulant  pas,  dit-il,  l'empêcher  de 
devenir  cardinal.»' 

Les  églises  apprécièrent  Mestrezat  et  l'honorèrent  de 
leur  estime  en  lui  confiant  des  missions  délicates  dans  le-^ 
svnodes  et  dans  les  députations;  à  une  audience  qu'il 
obtint  de  Louis  XIII  en  sa  qualité  de  député  d'un  synode 

1 .  Familier  éclaircissement  de  la  question,  si  une  fanme  a  été 
an  siège  papal  de  Rome  entre  Léon  IV  et  Benoit  m;  Amsterdic 
1647,in-8«. 

2.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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national ,  le  roi  lui  posa  ces  trois  questions  que  Richelieu 
lui  avait  suggérées  :  l"*  Pourquoi  vous  servez-vous  de  la 
liturgie  de  Genève?  ^  Pourquoi  joignez-vous  dans  vos 
prières  le  papiste  avec  le  turc  et  le  païen?  3"  Pourquoi 
soufiFrez-vous  parmi  vous  les  ministres  non  français? 
Mestrezat,  sans  hésiter,  répondit  :  «Nous  agissons  ainsi, 
Sire,  parce  que,  professant  la  même  religion  que  Genève, 
il  est  naturel  que  nous  nous  servions  de  la  même  liturgie; 
on  ne  doit  pas  être  étonné  que  pendant  que  la  communion 
de  Rome  traite  les  protestants  comme  les  Turcs  et  les 
païens  les  eussent  traité ,  on  ait  joint  les  papistes  avec  ces 
infidèles;  il  serait  à  souhaiter  que  tant  de  moines  ita- 
liens ,  qui  sont  en  France ,  eussent  autant  de  zèle  pour 
Sa  Majesté  qu'en  ont  les  ministres  étrangers ,  qui  ne  re- 
connaissent dans  le  royaume  aucun  autre  souverain  que  lé 
roi.» 

A  ces  mots  le  cardinal  Richelieu  lui  touchant  l'épaule: 
I Voilà,  dit-il,  le  plus  hardi  ministre  de  France. >' 

La  présence  d'esprit  de  Mestrezat  se  révéla  un  jour 
i'une  manière  bien  originale  :  il  devait  disputer  avec  le 
ésuite  Regourd,  en  présence  d'Anne  d'Autriche.  Son  anta- 
goniste se  faisait  attendre;  quand  il  arriva,  la  salle  était 
eliement  remplie  de  monde  qu'il  fut  forcé  d'entrer  par  la 
enêtre.  Mestrezat  profita  de  cet  incident ,  et  apostrophant 
legourd  :  «En  vérité,  en  vérité, lui  dit-il, je  vous  dis  que 
«lui  qui  n'entre  pas  par  la  porte  dans  la  bergerie ,  mais  y 
Qonte  par  ailleurs,  est  un  larron  et  un  brigand.  »  ' 

Regourd ,  malgré  son  aplomb ,  fut  déconcerté  ;  pendant 
1  conférence,  il  hésita,  oalbutia.  Anne  d'Autriche  exigea 
n'on  ne  publiât  pas  de  compte  rendu.  ^ 

Le  style  de  Mestrezat  n'a  ni  là  netteté,  ni  Tatticisme  de 
elui  de  Daillé ,  mais  il  surpasse  Daillé  par  l'érudition ,  le 
lisonnement  et  par  la  profondeur  des  pensées  ;  ses  ser-^ 
ions  sur  l'épître  aux  Hébreux  sont  particulièrement 
îfflarquables.  On  dit  que  le  pasteur  de  Charenton ,  ayant 
mcontré  dans  la  rue  un  prêtre  de  sa  connaissance  qui 
/ait  prêché  sur  le  carême  avec  un  grand  succès ,  il  l'en 
licita  ;  «j'ai  pris  dans  vos  sermons,  lui  répondit  l'ecclé- 

1.  Bayle,  Dict.  hist..  art.  Mestrezat,  note  E. 

2.  Saint  Jean  X,  1-2. 

3.  Publications  protestantes,  p.  393-394;  Genève  1847. 
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siastique,  tout  ce  que  j'ai  dit  de  meilleur'.»  Mcstreiat 
servit  longtemps  son  église  de  sa  plume  et  de  sa  parole,  et 
se  rendit  recommandable  par  une  piété  douce  et  par  une 
modestie  qui  n'ôtait  rien  à  la  délicatesse  et  h  la  vivacité  de 
son  esprit.' 

XXVI. 

Michel  Le  Faucheur  était  né  à  Genève  vers  l'année  1585. 
Il  était  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  lorsque  les  églises 
de  Dijon,  de  Paris,  de  Sedan,  de  Grenoble  et  d'Annona}, 
le  démandèrent  en  même  temps  pour  leur  pasteur;  mais 
le  synode  national  de  La  Rochelle  le  donna  h  celle  d'An- 
nonay,  dont  les  demandes  lui  parurent  mieux  fondées  que 
celles  des  autres  églises.  La  réputation  du  jeune  ministre 
attira  sur  lui  l'attention  du  conseil  de  Genève,  qui  voulut  le 
rappeler  dans  sa  ville  natale  ;  les  pasteurs  s'y  opposèrent. 
Messieurs  du  conseil,  irrités,  les  traitèrent  durement  et 
dédaigneusement  :  ils  se  soumirent.  Le  synode  de  Saint- 
Maixent  conserva  aux  églises  réformées  de  France  on 
homme  qui  devait,  dans  la  pratique  journalière  de  la  vie 
pastorale,  briller  d'un  grand  éclat  par  son  éloquence,  et 
se  faire  aimer  par  sa  douceur  et  estimer  par  sa  piété. 

Le  Faucheur  était  appelé,  par  un  mérite  hors  ligne,  aoi 
premiers  postes;  les  églises  se  le  disputèrent;  celle  de 
Montpellier  finit  par  l'obtenir*.  Ce  ministre,  à  un  zèle  ar- 
dent pour  sa  foi  religieuse ,  joignait  l'esprit  pacifique  de  Du 
Moulin.  Comme  ie  célèbre  controversiste,  il  croyait  que 
les  armes  du  chrétien  ne  sont  point  charnelles,  et  que 
celui  qui  se  défend  par  l'épée,  périra  par  l'épée.  Ce  fut 
sous  l'empire  de  ces  sentiments,  qu'en  1625  il  se  chargea 
avec  Clausel,  le  consul  Grefeuille  et  l'avocat  Du  Cios> 
d'aller  exhorter  les  habitants  de  Nîmes  de  la  part  de  ceui 
de  Montpellier,  d'être  fidèles  au  roi*.  Cette  démarrhe 
ayant  fait  croire  à  Richelieu  qu'il  lui  serait  facile  de  gagner 
Le  Faucheur  :  il  lui  envoya  dix  mille  francs.  «Ce  bon- 
homme, ditTallement  Des  néaux,  fut  fort  surpris.»  — <Hé' 

1.  Bayle,  Dict.  hist.,  art.  Mestrezat,  note  F. 

2.  Actes  du  synode  national  de  Privas. 

3.  Haag,  France  protestante,  art.  Le  Faucheur. 

4.  Ment, 
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pourquoi  m'envoyer  cela,>  dit-ii  à  celui  qui  le  lui  appor- 
tait. €H.  le  cardinal,  dit  cet  homme,  vous  prie  de  prendre 
cette  somme  comme  un  bienfait  du  foi.>  Le  Faucheur  n'y 
voulut  point  entendre.  Le  cardinal  le  trouva  mauvais,  et 
le  pauvre  ministre  fut  interdit  fort  longtemps ,  jusqu'à  ce 
qu  i]  eut  permission  de  revenir  à  Paris. 

XXVIL 

Bochart,  né  à  Rouen,  en  1599,  était  philol(^e,  géo- 
graphe, naturaliste,  théologien,  et  commença  à  jouir  de 
bonne  heure  d'une  réputation  qui  devint  immense  et  lui 
donna  parmi  ses  contemporains  la  place  que  Turnèbe  avait 
occupée  parmi  les  siens.  Les  savants  de  l'époque  épuisèrent 
à  son  égard  toutes  leurs  formules  de  louanges.  Yossius 
l'appelle  le  plus  docte  de  tous  les  hommes;  Gassendi, 
l'homme  le  plus  érudit;  Casaubon  regarde  son  génie  comme 
divin;  Fabncius  voit  en  lui  le  miracle  de  son  siècle;  le 
savant  Huet,  évéque  d'Avranches,  déclare  que  le  temps 
présent  et  le  temps  passé  ont  peu  de  personnes  qui  puissent 
lui  être  comparées. 

Bochart  fut  entraîné  vers  le  ministère  par  une  voca- 
tion irrésistible,  et  l'église  de  Caen  eut  en  lui  un  pasteur 
m,  par  sa  piété  et  son  génie,  jeta  sur  elle  un  grand  éclat. 
U  remplissait,  à  l'édification  de  tous,  ses  fonctions  pasto- 
*ales,  quand  Véron,  le  controversiste  patenté  de  la  cour, 
'int  le  provoquer.  «Il  ne  cessa,  dit  Bayle,  de  criailler  qu'il 
l'eût  oDtenu  jour  et  lieu  pour  entrer  publiquement  en 
ice  avec  lui.  >  * 

Bochart,  malgré  le  mépris  qu'il  professait  pour  le  curé, 
raignit  que  son.  refus  ne  fût  mal  interprété;  il  accepta  :  la 
onférence  eut  lieu  au  château  de  Caen ,  en  présence  de  per- 
onnes  de  l'ime  et  de  l'autre  religion;  elle  dura  neuf  jours, 
pendant  lesquels,  dit  Bayle,  on  battit  presque  tout  le  pays 
es  controverses.))  Véron,  qui,  dans  sa  fatuité  se  croyait 
ivincible,  déserta  à  la  fin  le  champ  de  bataille.  Les  té- 
loins  des  deux  adversaires  dressèrent,  chacun  de  leur 
Oté,  un  compte  rendu  de  la  conférence,  qui  fut  rendu  pu- 
lic.  Ce  fut  là  le  premier  fondement  de  la  réputation  de 

1.  Bayle,  Dict.  hist ,  art  Bochart. 
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Bochart  à  laquelle  il  mit  le  sceau  en  1646,  quand  il  publû 
son  célèbre  ouvrage  sur  la  terre  de  Canaan,  qui  lui  donna 
la  première  place  parmi  les  savants.* 

Bochart ,  qui  était  avant  tout  un  homme  de  cabinet,  pril 
moins  part  que  ses  autres  collègues,  aux  affaires  publi- 
ques. Il  mourut  subitement  le  16  mai  1667. 

XXVIII. 

Au  milieu  ce  ces  vexations,  qu'on  faisait  subir  aui ré- 
formés, ils  tinrent  un  synode  national.  Ces  assemblées 
avaient  perdu  leur  importance  politique;  la  présence  du 
commissaire  royal,  indé[)endamment  de  la  gêne  qu'elle 
apportait  dans  les  discussions  et  les  délibérations,  empê- 
chait les  opinions  contraires  de  se  produire  librement; 
et  cependant^  tout  inoffensives  que  fussent  ces  réunions, 
où  Ton  ne  s'occupait  que  de  dogme  et  de  discipline,  la 
cour  les  redoutait.  Les  réformés  vaincus  comme  parti  po- 
litique, étaient  individuellement  puissants;  la  gentilhom- 
merie  huguenote  était  riche,  nombreuse,  la  cour  la  crai- 
gnait :  c'était  à  tort,  car  elle  ne  pensait  plus  à  remontera 
cheval,  et  ne  demandait,  après  tant  de  luttes,  qu'un  peo 
de  repos. 

Alençon  fut  indiqué  pour  le  lieu  de  la  réunion  du  sy- 
node, parce  que  cette  ville  était  près  de  Paris  et  que  ieç 
huguenots  des  environs  n'étaient  pas  assez  nombreux  poor 
se  porter  à  des  entreprises.  Benjamin  des  Basnage,jpas- 
teur  à  Sainte^Mère,  fut  nommé  président.  Saint -Marc, 
conseiller  d'État,  qui  remplissait  auprès  de  l'assemblée 
les  fonctions  de  commissaire  royal,  lui  fit  connaître  U 
mission  dont  il  était  chargé,  et  après  avoir  exalté  la  bieo- 
veillance  que  le  roi  avait  pour  ses  sujets  réformés,  il  Im 
déclara  ou  plutôt  il  lui  signifia  la  volonté  royale.  tSia  M^ 
jesté,  dit-il  aux  députés,  veut  que  vous  n'entreteniez  au- 
cune intelligence  domestique  ou  étrangère;  il  vous  défend 
toute  communication  de  province  à  province;  vos  ministre? 

1 .  Cet  ouvrage ,  écrit  en  latin ,  est  intitule  :  Geographiœ  sacra 
pars  priar  Phaleg,  seu  de  dispersione  gerUium  et  terraru^^  di- 
visions; factd  in  œdificatione  turris  Babel;  et  pars  aUera  (M 
naam,  seu  de  coloniis  et  sermone  Phœnicum, 
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prêchèrent  l'obéissance  et  s'abstiendront  de  toute  censure 
des  actes  du  pouvoir;  en  parlant  du  Pape  et  des  catholi- 
ques, ils  s'abstiendront  des  termes  d'Antéchrist  e)  d'ido- 
lâtre; ils  ne  publieront  aucun  livre  qui  ne  soit  approuvé 
parleurs  collègues;  ils  s'empresseront  d'obéir  aux  décla- 
rations qui  leur  interdisent  de  prêcher  dans  les  annexes; 
ils  ne  toucheront  pas  aux  deniers  des  pauvres;  aucune 
quête  ne  sera  faite  pour  les  besoins  du  culte.  ]^* 

Le  discours  du  commissaire  royal  causa  une  doulou- 
reuse impression  ^ur  l'esprit  des  députés.  Jamais  synode 
n'avait  été  traité  avec  un  pareil  sans-façon.  Que  faire?  ré- 
sister, c'était  impossible;  se  soumettre  sans  prononcer  une 
seule  parole,  c'eût  été  lâche.  Ils  formulèrent  leurs  plaintes, 
et  chaînèrent  une  députation  d'aller  les  présenter  au  roi. 
Le  ministre  Ferrand  harangua  Louis  XIll,  et,  se  laissant 
aller  à  de  basses  flatteries ,  il  exalta  outre  mesure  le  pou- 
voir royal  :  c'était  reconnaître  hautement  que  le  synode 
n'avait  qu'à  se  courber  devant  l'autorité  royale.  Le  temps 
où  Chamier  disait  :  «si  la  cour  ne  nous  accorde  pas  laper- 
mission  de  nous  réunir,  nous  saurons  la  prendre,»  était 
passé. 

La  députation  rapporta  de  bonnes  paroles  en  échange 
le  sa  basse  soumission.  Le  roi  écrivit  au  synode  et  au 
commissaire  des  lettres  qui  confirmaient  ce  que  Saint-Marc 
lui  avait  dit,  et  pour  que  rien  ne  manquât  à  son  humilia- 
iion,  il  envoya  aux  députés  une  somme  d'argent  pour  les 
iéfrayer  de  leur  déplacement.  L'assemblée  n'ayant  plus 
rien  à  faire,  nomma  les  candidats  à  la  députation  et  se  sé- 
para. Ses  séances  avaient  duré  du  27  mai  1637  au  9  juillet 
suivant.* 

XXIX. 

L'année  se  passa  sans  événements  notables;  nous  ne 
trouvons  qu'un  acte  officiel  d'intolérance.  Le  (parlement  de 
Bordeaux  rendit,  le  3  décembre,  un  arrêt,  qui  défend  aux 
)roteslants  de  Pons  en  Saintonge,  de  travailler  pendant  les 
ours  de  fête,  de  vendre  et  d'acheter  de  la  viande  pendant 
es  jours  maigres. 

1 .  Aymon ,  Histoire  des  synodes  nationaux,  —  Actes  des  synodes 
généraux. 

2.  Actes  des  assemblées  synodales. 
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L'année  suivante  les  protestants,  comparativement  aui 
précédentes,  jouirent  a'une  assez  grande  tranquillité; 
mais  ils  éprouvèrent  une  vive  douleur  quand  ils  virent  le 
roi ,  par  une  déclaration  du  40  février,  mettre  le  ropume 
et  sa  personne  sous  la  protection  de  la  Yiei^e,  et  ordon- 
ner qu'un  tableau  commémoratif  de  cet  acte  fût  placé 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris*.  Les  termes  de  la 
déclaration  donnaient  à  une  femme  tous  les  attributs  dt 
la  divinité.  Aux  yeux  des  protestants  c'était  une  impiété. 

La  même  année  où  le  roi ,  renonçant  à  la  protection  de 
Dieu,  mit  sa  personne  et  son  royaume  sous  celle  de  b 
Vierce  Marie,  il  lui  naquit  un  fils  (5  septembre);  ilétail 
marie  depuis  vingt-quatre  ans  et  n'avait  pas  eu  d'enfant?. 
Anne  d'Autriche,  son  épouse,  et  lui  avaient  fait  cette  ap- 
née de  grands  vœux  à  la  Vierge  pour  en  obtenir  un  fils;  il^ 
attribuèrent  à  son  intercession  celui  qui  leur  était  né, 
et  envoyèrent  à  Lorette  une  statue  d'or  du  nouveau-oé 
portée  par  un  ange.  Les  réformés  craignirent  que  le  jeune 
prince ,  élevé  dans  l'esprit  de  ses  parents ,  n'apprit  à  les 
nalr  :  ils  ne  se  trompaient  pas. 

Les  deux  années,  qui  suivirent  la  naissance  du  Dauphii. 
ne  présentent  rien  de  bien  saillant,  si  ce  n'est  un  arrêtilQ 
parlement  de  Grenoble  (%i  mars  1639),  qui  reproduisit  el 
codifia  les  dispositions  les  plus  sévères  des  arrêts  et  dé- 
clarations rendus  contre  les  protestants  sous  le  règne  Af 
Louis  XIII,  et  les  sanctionna  par  des  amendes  et  des  peines 
nouvelles.  L'exercice  du  culte  fut  interdit  à  Villiers-le- 
Bel»,  à  Taulignan  (Drôme)*,  à  Bessay  et  à  Mareuil  (Ven- 
dée)*, à  Monlbrison  (Drôme)*,  à  Montaigu  (Seine)*,  à  te 
(Ain)  ',  à  Sancerre  (Cher)  •,  à  Saint-Ceré  (Lot)  •,  à  Cha- 
vigny  (Vienne).  " 

t.  Bazin.  —  Le  Yasser.  —  Gapeflgue.  —  Mazarin  et  Richelieu- 
Élis  Benoit. 

2.  Arrêt  du  conseil ,  18  janvier  1639. 

3.  Idem,  6  décembre  1639. 

4.  Jdem,  19  mars  1641. 
6.  Mem,  25  avril  1641. 

6.  Idem,  7  septembre  1641. 

7.  Idem,  12  février  1642. 

8.  Idem,  20  juin  1642. 

9.  Arrêt  du  parlement  de  Toulouse ,  1 2  septembre  1642. 
10.  Arrêt  du  conseil,  21  novembre  1642. 
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Quelques  écoles  furent  fermées  et  les  parlements  ren- 
dirent plusieurs  arrêts  qui  violaient  Tédit  de  Nantes:  On 
ordonna  aux  protestants  de  tendre  le  devant  de  leurs  mai- 
sons lé  jour  des  fêtes  solennelles  et  de  ne  donner  d'autre 
nom  à  leur  religion  que  celui  de  €  prétendue  réformée.  > 
On  les  condamna  à  des  amendes  qui,  selon  les  récidives, 
s'élevaient  à  la  somme  de  2000  livres,  s'ils  ne  se  décou- 
vraient pas  et  ne  se  mettaient  pas  à  genoux,  quand  passe- 
rait le  Saint-Sacrement'.  Ils  se  plaignirent  et  furent  dis- 
pensés de  la  génuflexion.  Malgré  la  sévérité  qu'on  déploya 
:ontre  eux,  des  prêtres  et  des  moines  abandonnèrent  leurs 
3glises,  plusieurs  d'entre  eux  se  marièrent;  le  parlement 
le  Rennes  (13  novembre  1641)  le  leur  défendit  et  auto- 
risa les  évêques  à  se  saisir  de  leurs  personnes  et  de  les 
)unir  «selon  les  saints  décrets,:»  et  défense  fut  faite  aux 
ninistres  de  procéder  à  la  célébration  de  leur  mariage.* 

XXX. 

L'année  1 641  fut  marquée  par  un  événement  qui ,  trente- 
inq  années  auparavant,  eût  impressionnée  la  France  et 
|ui  passa  inaperçu.  Sully  mourut;  depuis  longtemps  il 
tait  oublié,  et  cependant  il  avait  tout  ce  qui  rend  un 
omme  nécessaire,  la  conception  vive  et  prompte,  l'a- 
i)our  du  travail,  des  connaissances  variées,  la  pratique 
es  affaires,  une  mémoire  étonnante,  une  intelligence  re- 
marquable des  intérêts  matériels  du  royaume,  un  beau 
cm,  une  fortune  immense,  la  réputation  d'un  grand 
omme  d'État  ;  tout  cela  fut  pendant  quarante  ans  comme 
n  trésor  enfoui;  cela  surprend,  car  Sully  appartenait  à  la 
asse  des  protestants  moyenneurs,  à  laquelle  la  cour  fai- 
lit  des  avances ,  pendant  qu'elle  se  montrait  sans  misé- 
corde  pour  les  entêtés  ;  mais  un  examen  plus  approfondi 
1  caractère  du  ministre  favori  de  Henri  IV  nous  donne 

clef  de  cette  énigme;  Sully  n'avait  pas  d'amis  :  hautain, 
ir,  sans  pitié,  sans  sensibilité,  sans  délicatesse  morale,  il 
ait  autant  d'ennemis  que  de  connaissances.  Quand  la  main 
telligente,  qui  le  maintenait  au  pouvoir,  fut  glacée  par 

1 .  Arrêt  de  la  chambre  mi-partie  de  Castres,  1 2  septembre  1 640. 

2.  Drion,  Hist.  chron.,  t.  Il,  p.  20. 
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la  mort,  il  tomba;  on  oublia  ses  services,  et  cet  homme, 
dans  toute  la  force  de  Tâge  et  le  plein  épanouissement 
d'une  grande  ambition,  fut  enlevé  aux  affaires  qu'il  aimait 
avec  passion ,  ce  fut  son  châtiment  :  il  dura  quarante  ans. 

Sully  employa  ses  loisirs  forcés  à  la  rédaction  de  ses  mé- 
moires, qui  renferment  des  détails  exacts  et  curieux  snr 
les  règnes  de  Charles  IX,  de,  Henri  III  et  de  Henri  lY;  il  leur 
donna  le  titre  étrange  d'Économies  royales  et  servUudet 
loyales;  il  se  les  fit  raconter  à  lui-même  par  quatre  de 
£es  secrétaires ,  auxquels  il  en  fournit  les  matériaux.  Re- 
tiré depuis  161^  à  sa  magnifique  terre  de  Villebon,  il  allait 
rarement  à  la  cour  et  seulement  quand  le  roi  l'y  appelait. 
«Je  vous  ai  fait  venir.  Monsieur  de  Sully,  lui  dit  un  jour 
ce  jeune  prince ,  comme  étant  Thomme  de  confiance  de 
feu  mon  père  et  un  de  ses  principaux  ministres,  pour 
vous  demander  avis  et  m'entretenir  avec  vous  sur  les 
importantes  affaires  que  j'ai  à  présent.»  Le  duc  de  Soll;. 
qui  ne  voyait  autour  du  roi  que  déjeunes  courtisans,  qoi 
riaient  entre  eux  et  qui,  pour  faire  la  cour  au  connétable 
de  Luynes ,  tournaient  en  ridicule  son  habillement,  son 
maintien  grave  et  toutes  ses  manières,  fit  cette  réponse: 
cSire,  je  suis  trop  vieux  pour  changer  d'habitude  sur 
rien.  Quand  le  feu  roi,  votre  père,  de  glorieuse  mé- 
moire ,  me  faisait  l'honneur  de  m'appeler  auprès  de  si 
personne,  pour  s'entretenir  avec  moi  sur  ses  grandes  et 
importantes  affaires;  au  préalable  il  faisait  sortir  les  bouf- 
fons.» Le  jeune  roi  parut  approuver  cette  liberté;  il  ût 
retirer  tout  le  monde  et  demeura  seul  avec  lui. 

Sully  ne  s'attacha  qu'à  son  maître.  Le  temps,  qui  affai- 
blit ordinairement  la  force  de  nos  sentiments,  nOtarien 
à  la  vivacité  des  siens.  Ses  mémoires,  monument  élevé  à 
la  gloire  de  Henri  IV  et  à  la  sienne  propre ,  en  ofifreot 
des  exemples  touchants.  Son  manque  de  délicatesse  mo- 
rale amoindrissait,  à  ses  yeux,  tout  ce  que  l'homme  avait 
de  méprisable ,  il  ne  regardait  en  lui  que  le  prince.  1^" 
fection  inaltérable  qu'il  lui  portait,  n'avait  rien  de  serTilf- 
Il  est  ami  jusqu'à  résister  en  face  au  maître,  qui  d'os 
seul  mot  peut  le  briser ,  et  c'est  par  sa  rudesse  (p^ 
gasne  l'estime  et  Taffection  d'un  roi  égoïste  et  ingrat 

Malgré  son  indifférence  religieuse ,  Sully  ne  donna  ^ 
l'exemple  d'une  honteuse  apostasie  quand  les  nobles  s'eœ- 
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pressaient  d'imiter  le  Béarnais;  et  plus  tard,  lorsque  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement  de  Marie  de  Médicis  et  de 
Richelieu  faisait  entrevoir  des  jours  orageux  aux  réformés, 
il  demeura  dans  leurs  rangs.  Cela  étonne  chez  un  homme 
qui  professait  des  principes  ^ui  lui  eussent  permis  d'être 
protestant  à  Genève,  catholique  à  Rome,  grec-schisma- 
tique  à  Moscou,  arménien  à  Constantinople,  et  qui  de  nos 
iours  eût  dit:  «toutes  les  religions  sont  bonnes,  pourvu  que 
'on  soit  honnête  homme.  »  Les  causes  de  sa  fidélité  à  la  foi 
ie  ses  pères ,  qui  ne  peuvent  se  trouver  dans  la  profondeur 
le  ses  convictions  religieuses,  ne  se  trouveraient -elles 
)as  dans  sa  fierté  naturelle  et  dans  le  dégoût  qu'il  éprouva 
)our  les  hommes  qui  apostasièrent  sans  avoir  pour  excuse 
es  raisons  d'État? 

cDans  les  dernières  années  de  sa  vie,  dit  Benoît,  Sully 
tonna  plus  de  marques  de  piété  qu'il  n'avait  fait  jus- 
[u'alors.  On  l'avait  presque  toujours  vu  assister  au  prêche, 
ui  se  faisait  dans  sa  maison  d'une  manière  fort  indécente, 
iprès  s'être  fait  longtemps  attendre,  il  venait  prendre  la 
)lace  d'honneur.  Il  demeurait  assis,  la  tête  couverte, 
Dême  pendant  les  prières,  et  le  plus  souvent  il  jouait  avec 
m  petit  chien  qu'il  avait  sur  ses  genoux.  Un  jeune  ministre 
e  corrigea  peu  à  peu  de  ces  mauvaises  habitudes,  l'ac- 
outuma  aux  censures,  dressa  un  consistoire  dans  l'église 
vise  recueillail  chez  lui,  et  lui  fit  accepter  à  lui-même 
ne  charge  d'ancien,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort.» 

Sully  avait  quatre-vingt-deux  ans  quand  il  mourut;  sa 
euve,  Rachel  de  Cochefilet,  qu'il  avait  épousée  en  se- 
ondes  noces,  lui  fit  élever  un  magnifique  monument  dans 
ne  chapelle  de  son  château  de  Villebon.  Nous  ne  savons 
i  ce  monument  de  la  piété  conjugale  n'est  pas  tombé  sous 
!s  coups  de  marteau  des  révolutionnaires  ae  1793;  mais 
5  que  le  temps  n'effacera  jamais ,  c'est  la  mémoire  d'un 
omme  qui  aida  puissamment  son  maître  à  réparer  les 
esordres  de  la  ligue  et  à  replacer  la  France  à  la  tête  des 
ations.  Les  protestants  pourront  l'exclure  de  leurs  sympa* 
lies  religieuses,  mais  ils  ne  pourront  oublier  «cque  l'ami 
2  Henri  FV,  judicieux,  prévoyant,  grand  homme  d'Ëtat, 
it  probe  dans  le  maniement  des  deniers  publics  et  fidèle 
son  Église  jusqu'à  la  mort.  »  * 

1.  Mémoires  de  Sully,  1. 10.  —  Haag,  France  protestante. 
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XXXI. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Sully,  d'Épernon  ter- 
minait, à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans,  son  orageuse  car- 
rière; ses  derniers  jours  furent  abreuvés  d'amertume,  b 
main  de  Richelieu ,  qui  pesait  sur  lui ,  le  réduisit  à  Y'm- 
puissance  et  lui  infligea  le  seul  supplice  qui  lui  fiit  sen- 
sible, celui  de  courber  la  tète.  H  vieillit  dans  le  mal  et 
laissa  dans  l'histoire  une  place  qu'il  n'occupe  que  pour 
son  châtiment.  Il  eut  tous  les  vices  de  ses  contemporain:: 
et  pas  une  seule  de  leurs  vertus.  Il  vola  plutôt  qu'il  n  ac- 
quit son  immense  fortune,  et  ne  fut  Mêle  à  aucun  des 
maîtres  qu'il  servit.  Il  s'en  fit  mépriser  parce  qu'il  était 
vil,  haïr  parce  qu'il  était  méchant,  craindre  parce  qo'ii 
était  dangereux.  Dans  sa  longue  carrière  politique  il  sacri- 
fia tout  à  ses  intérêts.  Il  ne  sacrifia  pas  ses  amis,  il  nen 
avait  pas. 

XXXIL 

Une  mort  qui  ne  passa  pas  inaperçue  comme  celle  ^ 
Sully  et  d'Épernon,  fut  celle  de  Richelieu  qui,  moins  vinl 
par  les  années  que  par  les  soucis  du  pouvoir,  expira  1' 
4  décembre  1642 ,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans  troh 
mois. 

L'œuvre  qui  fut  le  rêve  de  toute  sa  vie  était  accomplie 
la  maison  d'Autriche  était  abaissée.  Humiliée  sous  Henri  IIL 
indépendante  sous  Henri  IV,  la  France  avait  la  suprémalii 
sous  Louis  XIII.  Les  nobles  étaient  terrifiés;  les  hugue- 
nots étaient  soumis. 

Quand  le  moment  de  savourer  en  paix  la  douceur  dt 
tant  de  sanglantes  victoires  arriva,  le  cardinal  avait  usé se:> 
forces  dans  cette  grande  lutte  de  dix-huit  ans;  depuis  quel- 
ques mois  il  sentait  la  vie  lui  échapper;  il  pouvait  mourir: 
il  avait  atteint  son  but;  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  à^ 
leurs  drapeaux  conquis,  il  avait  fait  son  glorieux  suaire. 

Le  28  novembre  1642,  le  cardinal  ressentit  une  vive 
douleur,  qui  fut  suivie  d'une  fièvre  ardente.  Le  mal  em- 
pira d'heure  en  heure;  le  2  décembre  des  prières  po- 
oliques  furent  faites  dans  toutes  les  églises  de  Paris  p- 
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l'ordre  du  roi,  qui  vint  de  Saint-Germain  pour  voir  l'il- 
lustre malade.  Celui-ci,  domptant  ses  souffrances,  lui 
parla  en  ministre  qui  ne  pense  qu'à  la  grandeur  de  son 
pays,  et  lui  recommanda  Mazarin  comme  l'homme  le  plus 
capable  de  lui  succéder.  «Sire,  lui  dit-il  en  terminant, 
dune  voix  affaiblie  mais  bien  accentuée,  écartez  votre 
frère  Gaston  de  vos  conseils;  prévoyez  le  cas  de  votre 
mort  et  ne  lui  conférez  pas  la  régence.»  Le  malade  lui 
présenta  alors  une  déclaration  à  laauelle  le  roi  n'eut  qu'à 
apposer  sa  signature  pour  ôter  la  direction  des  affaires  à 
ce  prince  brouillon  et  incapable. 

Louis  XIII  prit  congé  de  son  ministre,  qu'il  devait  revoir 
encore  deux  fois;  celui-ci  n'eût  dès  lors  qu'une  pensée, 
ceJle  du  compte  qu'il  allait  bientôt  rendre  à  celui  de  qui 
rélèvent  les  petits  et  les  grands.  Comme  homme  privé ,  il 
se  reconnut  pécheur  et  demanda  à  son  église  tous  les  se- 
cours qu'elle  administre  aux  agonisants;  mais  comme 
lomme  politique,  il  ne  parut  éprouver  ni  regrets,  ni  re- 
nords.  <icJ'ai  été,  disait-il  dans  son  testament,  politique 
lévère  pour  quelques-uns,  afin  d'être  bon  pour  tous;  c'est 
â  justice  que  j'ai  aimée  et  non  la  vengeance.}^  —  «En 
îtait-il  bien  sûr?»  dit  Henri  Martin;  nous  le  croyons  : 
lichelieu  poursuivait  un  but.  Qu'étaient  donc  à  ses  yeux 
[aelques  têtes  de  seigneurs  brouillons,  séditieux?  Ce 
|u'un  membre  gangrené  est  au  corps  tout  entier,  il  fallait 
es  faire  tomber  :  il  le  fit. 

Cet  homme  extraordinaire  voulut,  comme  Vespasien, 

e  voir  mourir.  Comprenant  qu'on  l'abusait  sur  son  état , 

fit  approcher  de  son  lit  un  des  médecins  du  roi.  «Parlez- 

loi,  lui  dit-il,  à  cœur  ouvert,  non  en  médecin,  mais  en 

ni.» 

«Monseigneur,  répondit  celui-ci,  dans  vingt -quatre 
eures  vous  serez  mort  ou  guéri.  » 

«C'est  parler  cela,»  dit  lUchelieu,  qui  avait  compris  ;  et 
38  ce  moment  il  tourna  ses  regards  vers  Dieu  et  expira 
ec  la  conviction  qu'jl  n'avait  tcavaillé  que  pour  le  bien 
;  la  religion  et  de  l'État. 

Ceux  qui  furent  témoins  de  ces  derniers  moments 
aient  les  uns  pleins  d'admiration,  les  autres  pleins  d'ef- 
oi  L'évêque  de  Lisieux  disait  tout  bas  :  «voilà  une  assu- 
nce  qui  m'épouvante.» 
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Richelieu  a  été  diversement  jugé  :  comme  les  morts  qai 
sont  toujours  vivants ,  il  a  ses  admirateurs  et  ses  détrac- 
teurs. Ce  prêtre  ne  fit  ni  tout  le  bien,  ni  tout  le  mal  qu'on 
lui  impute;  mais  ce  que  nul  ne  lui  conteste,  c'est  son  génie 
et  sa  persévérance  inaltérable  dans  Texécution  de  ses  des- 
seins. Les  réformés  eurent  en  lui  moins  un  ennemi  reli- 
gieux qu'un  adversaire  politique;  en  les  anéantissant 
comme  parti ,  il  avait  atteint  son  but  ;  les  vexations  et  les 
tracasseries ,  dont  ils  furent  Tobjet},  furent  une  des  né- 
cessités de  sa  politique.  En  nous  résumant,  nous  dirons 
que  Richelieu  fut  plus  homme  d'État  que  prêtre,  et  plus 
logique  encore  que  méchant.  Le  peuple  qui  se  souvient  de 
Henri  IV,  ne  connaît  pas  Richelieu,  parce  que  dans  1^ 
cœur  de  cet  homme  il  n'y  eut  jamais  un  seul  écho  pour 
ses  misères  et  ses  souffrances.  Gomment  aurait -il  aimé 
celui  qui  prononça  cette  parole  cruelle  :  cSi  les  peuples 
étaient  trop  à  l'aise,  il  ne  serait  pas  possible  de  les  coq- 
tenir  dans  les  règles  de  leurs  devoirs.»* 

XXXIIL 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Richelieu  s'était  choisi  un 
successeur  dans  Hazarin,  le  seul  homme  qu'il  crut  capable 
de  tenir  après  lui  les  rênes  de  l'État,  sous  un  roi  dont  h 
santé  chancelante  lui  faisait  pressentir  les  embarras  d'une 
prochaine  régence.  Guilio  Mazarini  dit  Mazarin  était  né 
en  4602,  à  Peschina,  petite  ville  des  Abruzzes,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Sicile.  Il  fit  successivement 
ses  études  à  Rome,  à  Âlcala,  à  Salamanque,  et  entra  dans 
la  carrière  militaire;  il  servit  en  1625  en  Valteline  comme 
capitaine  dans  l'armée  papale,  et  se  fit  distinguer  de 
bonne  heure  par  son  talent  dans  les  négociations  politi- 
ques; il  ménagea  la  paix  de  Gherasco  (1631)  entre  la  Sa- 
voie, la  France  et  1  Espagne.  C'est  à  cette  époque  desj 
vie  qu'il  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique  et  fut  pourvu 

1.  Récit  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  mort  du  cardinal  è 
Richelieu  et  les  dernières  paroles  qu'il  a  proférées.  —  Lettre  i 
Monseigneur  le  marquis  de  Fontenay  Mareuil,  ambassadeur) 
Rome,  7  décembre  1642.  —  CoUect  Fontanieu,  t  GGGCLXIXf 
CCCCXXXVI.  —  Henri  Martin.  —  SismondL  —  Le  Yasser.  -  Capf 
figue. 
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d'une  charge  de  référendaire  dans  la  chancellerie  papale, 
et  bientôt  après,  nommé  vice-légat  à  Avignon,  qu'il  quitta 
pour  remplir  à  Paris  la  charge  de  légat  extraordinaire  du 
Saint-Siège.  Richelieu  le  distingua  parmi  la  foule  de  di- 
plomates qui  encombraient  ses  antichambres  et  lui  confia 
plusieurs  missions  difficiles,  dont  il  s'acquitta  avec  autant 
de  zèle  que  d'habileté.  Le  chapeau  de  carainal,  que  Riche- 
lieu demanda  pour  lui,  fut  la  récompense  de  ses  services; 
mais  le  plus  grand  honneur  qu'il  lui  fit,  fut  de  le  recom- 
mander en  mourant  à  Louis  XIIL  Le  protégé  était  digne 
de  son  protecteur:  il  n'avait  ni  son  énergie,  ni  son  au- 
dace, ni  sa  volonté  de  fer;  mais  il  rachetait  ces  lacunes 
par  une  rare  souplesse  de  caractère ,  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  des  choses ,  et  un  esprit  pé- 
nétrant sous  un  faux  air  de  bonhomie;  au  reste,  peu  scru- 
puieux'sur  le  choix  des  moyens  pour  arriver  à  son  but  et 
ambitieux  outre  mesure.  A  la  force  succédait  la  ruse  :  un 
rejiard  prenait  la  place  d'un  lion. 

XXXIV. 

Quelques  mois  avant  la  mort  du  cardinal,  Marie  de  Mé- 
dicis  mourut  dans  l'exil  à  Cologne.  Cette  femme,  épouse, 
mère  et  belle-mère  de  rois,  passa  les  derniers  jours  de  sa 
ne  dans  l'abandon  et  la  misère;  elle  eut  froid,  elle  eut 
faimj  comme  une  femme  du  peuple,  sans  avoir  la  conso- 
lation de  reposer  ses  regards  sur  un  visage  ami.  Le  châti- 
ment fut  rude;  il  était  mérité;  elle  est  malheureuse,  mais 
Me  n'excite  pas  nos  sympathies,  car  nous  ne  trouvons  dans 
sa  vie  rien  de  ce  qui  nous  captive  et  nous  associe  aux 
louleurs  de  ceux  qui  du  faîte  des  grandeurs  sont  précipités 
lans  l'abîme.  Épouse,  elle  fut  infidèle;  mère,  elle  exploita 
a  faiblesse  de  son  fils;  régente,  elle  trahit  la  France; 
émme,  elle  eut  plusieurs  des  vices  de  son  sexe,  sans  en 
voir  les  grâces.  Quand  elle  tomba,  elle  se  vit  abandonnée 
le  tous  ceux  dont  elle  avait  fait  la  fortune,  et  on  se  détourna 
l'elle  comme  elle  s'était  détournée  de  sa  confidente  in- 
ime,  l'infortunée  maréchale  d'Ancre.  Elle  dut  cruellement 
uuffrir  et  ardemment  haïr  Richelieu  surtout,  qui  payait 
es  bienfaits  par  la  plus  éclatante  ingratitude.  Cependant 
e  grabat  de  Uologne,  sur  lequel  elle  expira  dans  l'oubli. 
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renferme  une  grande  leçon,  et  nous  raconte,  mieux  que 
ne  pourraient  le  faire  les  plus  beaux  discours,  l'instabilité 
des  grandeurs  humaines. 

Dans  ses  derniers  moments,  Marie  de  Hédicis  fut  assis- 
tée par  Fabio  Chighi,  nonce  du  pape;  elle  mourut  dans  des 
sentiments  de  repentance;  c'était  la  mode  alors.  On  se 
donnait  entièrement  au  monde,  avec  l'idée  de  se  donner 
à  Dieu  à  l'heure  suprême. 

On  rapporte  que  la  reine  n'ayant  pas  nommé  Richelieu 
dans  le  testament  qu'elle  fit  la  veille  de  sa  mort ,  le  nonce 
lui  dit;  €  Madame,  vous  ne  parlez  pas  du  cardinal.» 

€Je  lui  pardonne,»  murmura  la  mourante. 

«Prouvez-le,  ajouta-t-il,  en  lui  léguant  votre  bracelet.  > 

«Ceci  est  de  trop,»  s'écria-t-elle ! 

Chighi  insista. 

«Eh  bien ,  soit!»  ajouta-t-elle;  puis  elle  ne  pensa  plus 
qu'à  comparaître  devant  son  Dieu  et  expira  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.* 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Marie  de  Médicis  impressionna 
vivement  le  roi,  alors  sous  le  poids  d'une  profonde  tris- 
tesse. Il  avait  livré  son  favori  Cinq-Mars  au  cardinal,  lib- 
lade,  souffrant,  il  ne  voyait  que  cabales  et  intrigues  auUnr 
de  lui;  il  prit  le  deuil  avec  toute  sa  cour.  Après  la  mort 
du  cardinal ,  qu'on  accusait ,  non  sans  raison ,  <  d'avoir  laissé 
pourrir  le  corps  de  sa  bienfaitrice  dans  la  chambre  où  elle 
était  décédée,»  il  voulut  se  conformer  au  désir  de  li  dé- 
funte qui  avait  demandé  d'être  inhumée  à  Saint-Denis: 
il  envoya  un  gentilhomme  chercher  ses  restes,  (j[ui,  placés 
sur  un  char  funèbre,  arrivèrent  après  trente-six  jours  de  I 
marche,  à  Saint-Denis,  où  ils  furent  déposés  prés  de  ceux 
de  Henri  lY.  Marie  de  Médicis,  morte  pauvre,  eut  des 
funérailles  de  reine.* 

XXXV. 

Louis  XIII  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  paissant 
ministre.  Il  expira  le  14  mai  1643,  trente-trois  ans  jour 
par  jour  après  la  mort  de  son  père ,  et  presque  à  la  mèiDe 

1.  Gapeflgae.  —  Bazin.  —  Le  Vassor. 

2.  Baiein.  —  Le  Vassor. 
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heure*.  Ce  prince  continua  malgré  lui  la  politique  glo- 
rieuse de  son  père,  et  fit  expier  à  l'orgueilleuse  maison 
d'Autriche  les  dures  humiliations  qu'elle  avait  infligées 
à  la  France.  Le  fils  de  Henri  IV  ne  pensa  pas  beaucoup  et 
n'aima  pas  davantage;  ses  affections  étaient  celles  de  l'en- 
fant, aujourd'hui  fou  de  ses  jouets  et  qui  demain  les  brise; 
il  regretta  plus  une  pie-grièche  et  un  faucon  égaré  que 
Ituynes  et  Cfinq-Mars.  Il  ne  donna  pas  une  larme  à  la  mort 
de  run  et  à  la  décapitation  de  Tautre.  Le  fond  de  son  carac- 
tère était  la  faiblesse  et  la  cruauté.  Si  on  lui  eût  conseillé 
«ne  Saint-Barthélémy ,  il  l'eût  probablement  faite.  Il  eut 
wie  vertu  rare  dans  la  cour  des  rois  de  France  :  la  chas- 
teté; si  à  cette  vertu  il  eût  joint  le  génie  et  la  volonté  de 
son  père,  Richelieu  serait  probablement  demeuré  dans 
l'ombre,  et  pour  tromper  sa  dévorante  ambition,  il  eût  fait 
des  mandements  épisco[)aux  et  des  livres  de  controverse. 
^  ce  grand  génie  il  fallait  un  roi  enfant.  Il  l'eut  ;  il  en  fit 
un  roi  puissant,  et,  comme  si  après  lui,  personne  n'était 
capable  de  le  diriger,  il  l'entraîna  avec  lui  dans  la  tombe. 
l'Ouis  XIII  mourut  sans  peine,  comme  il  avait  vécu  sans 
plaisir. 

i-  Relation  de  la  mort  de  Louis  XIII,  Archives  curieuses,  2*  série. 
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L 

Les  réformés  sentirent  de  bonne  heure  la  nécessité  dt 
l'instruction;  disciples  du  libre  examen,  ils  auraient  é(é 
inconséquents  avec  leurs  principes ,  s'ils  avaient  rél^ 
la  science  dans  le  temple  et  n'avaient  eu  qu'une  maison  d; 
Levi.  Us  se  conformèrent  à  cette  recommandation  d'op 
apôtre:  cà  la  foi  lyoutez  la  science;»  sur  ce  point,  jhft^ 
varièrent  pas,  et  ne  séparèrent  jamais  l'école  de  Vt^ 
«Là,  dit  Farel,  où  écoles  sont  dressées  qu'elles  9oien> 
entretenues  en  réformant  ce  qui  a  besoin  a'être  corrigé. 
et  en  y  mettant  ce  qu'il  faut,  et  là  où  il  n'y  en  a  point 
qu'on  en  ordonne,  et  au  lieu  de  la  moynaille,  eik 
charges  de  la  terre,  qu'on  regarde  gens  de  bien  et  de  ta 
savoir  qui  ayant  grâce  d'enseigner  avec  la  crainte  de  lieu 
et  enfants  aussi  bien  nés  et  de  bon  esprit,  ayant  la  se- 
mence de  la  crainte  de  Dieu.  Et  si  les  pères  ne  les  peo- 
vent  entretenir,  qu'ils  soient  entretenus  et  instruits,  en 
toutes  bonnes  lettres,  selon  qu'ils  en  seront  capables,  ^! 
après,  selon  que  Dieu  leur  donnera  de  grâce,  fu'ils  ser- 
vent à  l'honneur  de  Dieu  ou  pour  enseigner  le  peuple  oo 
autrement  et  qu'on  n'empêche  les  bonnes  lettres,  le> 
bonnes  sciences  et  les  langues;  car  de  tout  ceci  le  eœor 
fidèle  fera  son  profit  et  fera  tout  servir  à  l'honneur  de 
Dieu  et  au  profit  du  prochain.  » 

La  discipline  ecclésiastique  *  fit  un  devoir  aux  parent^ 
d'instruire  leurs  enfants,  et  à  plusieurs  rq>rises  les  sy- 
nodes provinciaux  et  nationaux  leur  recommandèrent  vive- 
ment, de  n'être  pas  négligents  à  le  remplir  et  de  prendr? 
garde  à  l'instruction  de  leurs  enfants  c  qui  sont  la  semenr'' 
et  la  pépinière  de  l'Église.»* 

1.  Gb.  11,  i  1. 

2.  Aymon,  Synodes  nationaux,  1 1«,  p.  126-127, 130  et  2^' 
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Le  clergé ,  qui  comprenait  la  haute  importance  de  ces 
maisons  d'éducation,  fit  des  efforts  inouïs  pour  les  inter- 
dire ou  les  restreindre.  De  là  des  vexations  continuelles, 
qui  faisaient  dire  aux  protestants  dans  l'un  de  leurs  plus 
éloquents  manifestes  :  «On  veut  donc  nous  contraindre  à 
ignorance  et  à  barbarie  !  !  »  • 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  partie  importante  de 
l'histoire  des  réformés,  nous  parlerons  d'abord  de  leurs 
écoles  ])rimaires,  ensuite  de  leurs  collèges,  après  de  leurs 

académies. 

I 

II. 

les  écoles  primaires  différaient  peu  des  nôtres,  on  y 
enseignait  la  lecture,  l'écriture,  les  premiers  éléments 
la  calcul  et  le  catéchisme.  L'instruction  élémentaire  au'on 
recevait,  leur  fit  donner  le  nom  de  petites  écoles,  au  elles 
ionservèrent  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
«eur  nombre  était  très-considérable;  elles  étaient  géné- 
alement  entretenues  par  les  communautés ,  et  quelques- 
nes  par  les  seigneurs  protestants  dans  les  lieux  qui  leur 
ppartenaient.  Nous  découvrons  une  lacune  dans  ces  utiles 
ostitutions,  le  manque  d'une  école  normale.  Il  est  pro- 
able  aue  les  instituteurs  étaient  choisis  parmi  les  ineil- 
mrs  élèves  des  petites  écoles  ;  peut-être  aussi  des  jeunes 
9ûs,  qui  n'avaient  pas  réussi  dans  leurs  études  académi- 
les,  se  consacraient  à  leur  direction,  comme  nous  en 
)yons  quelques-uns  remplir  des  places  de  régents  dans 
s  collèges.* 

Les  écoles  primaires  étaient  sous  la  surveillance  immé- 
Bte  et  absolue  des  consistoires  de  l'église  dont  elles  dé- 
indaient;  c'était  ce  corps  qui  décidait  leur  ouverture 
i  leur  fermeture  %  et  c'était  aussi  probablement  lui  qui 
livrait  aux  instituteurs  la  charge  publique  d'enseigner  *. 
\s  garçons  étaient  séparés  des  filles;  il  arrivait  cependant 

1.  Plaintes  des  églises  réformées  de  France  sur  les  viplences 

L  leur  sont  faites  en  plusieurs  endroits  du  royaume.  —  Élie  Be- 

\t,  Bist.  de  l'édit  de  Nantes,  1 1«  p.  212. 

t.  Bulletin  de  la  société  du  prot.  franc.,  t.  IV,  p.  500  et  501. 

I.  Discipline  ecclésiastique,  cb.  Il,  §  2. 

L  Ëïie  Benoît,  Hist.  de  1  édit  de  Nantes,  t.  Ie^  p.  212. 
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quelquefois  qu'ils  étaient  réunis  dans  le  même  local  ï 
cause  de  l'impossibilité  où  certaines  églises  étaient  de 
pourvoir  aux  frais  de  l'entretien  des  deux  écoles.  Nous  ne 
connaissons  rien  du  traitement  alloué  aux  instituteurs; 
jusqu'ici  les  recherches  ont  été  infructueuses;  si  nous  ju- 
geons du  passé  par  le  présent,  il  ne  devait  pas  être  bien 
élevé. 

Les  réformés  durent  à  ces  humbles  établissements  h 
gloire  de  former,  au  milieu  de  la  France  ignorante  et  su- 
perstitieuse, une  génération  d'hommes  pieux,  éclairés, 
qui  tint  haut  la  lampe  de  l'Évangile ,  et  se  vengea  nobI^ 
ment  de  ses  aveugles  oppresseurs ,  en  créant  sur  le  so), 
d'où  ils  voulaient  la  refouler,  le  commerce  et  rindustria 
L'ignorance  détruit  tout,  parce  qu'elle  ne  sait  rien  fonder, 

IIL 

Les  collèges  protestants  eurent  leurs  premiers  fonda- 
teurs dans  les  réformateurs  eux-mêmes.  Un  an  s'éfaiU 
peine  écoulé  depuis  que  Farel  avait  chassé  le  clergé  (/^ 
Genève ,  et  déjà  il  demandait  la  création  d'une  été 
dans  laquelle  on  enseignerait  à  la  jeunesse  le  grec,  lelitb 
et  le  principe  des  sciences;  cette  institution  fut  fondée  le 
24  mars  1536.* 

Nîmes  fonda  en  1538  son  célèbre  collège  des  Aris. 
l'exemple  était  doniié.  Partout  où  il  y  avait  en  France  uBt 
agglomération  d'églises,  on  vit  s'élever  ces  utiles  établis- 
sements. 

Les  collèges  protestants  du  seizième  et  du  dix-septièmei 
siècle  ne  différaient  guère  des  lycées  de  nos  jours;  cepen* 
dant  il  existait  quelques  différences  notables*  :  ainsi  ils  oti 
recevaient  pas  d'externes,  l'enseignement  de  rhistoi*^ 
y  était  presque  nul',  les  langues  vivantes  entièremii 
négligées,  la  science  enfin  n'y  occupait  qu'une  place  à] 
près  insignifiante.  La  voie  du  progrès ,  dans  lequel  ne 
avons  marché,  ne  date  pas  de  loin. 

Les  collèges  protestants  dépendaient,  comme  les  Ijc^ 

1.  Bulletin  de  Thist.  du  prot  firanç. ,  t  IV,  p.  503. 

2.  Tholnk,  Da$  akad.  Leben,  1. 1«,  p.  174. 

3.  Celui  de  Metz  forme  une  exception. 
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de  nos  jours ,  des  recteurs  des  conseils  académiques.  A  la 
tête  de  chacun  d'eux  il  y  ^vait  un  principal  chargé ,  de  la 
direction  générale;  il  logeait  dans  l'établissement  et  de- 
meurait ordinairement  chargé  d'une  classe ,  le  plus  sou- 
vent de  celle  de  philosophie.  Plus  tard,  les  malheurs  des 
temps  et  l'insuffisance  des  ressources  firent  supprimer  ha 
charge  de  principal ,  qui  fut  remplie  par  l'un  des  profes- 
seurs qui,  outre  ses  appointements,  reçut,  comme  mdem- 
nité  de  ce  surcroît  de  travail,  son  logement  et  une  somme 
de  cent  livres.  * 

Les  régents  étaient  nommés  en  général  sur  la  pré- 
sentation du  principal,  soit  par  le  conseil  académique 
dans  les  lieux  où  il  y  avait  des  académies,  soit  par  le  con- 
sistoire ou  par  le  conseil  de  la  ville  là  où  ce  dernier  corps 
était  entièrement  composé  de  protestants.  A  Nîmes  leur 
nomination  rentrait  dans  les  attributions  du  recteur.  On 
était  fort  sévère  sur  la  moralité  et  la  capacité.  Le  synode 
national,  tenu  à  Charenton  en  1623,  ordonna  que  les  éco- 
liers, de  quelque  classe  qu'ils  fussent,  eussent  du  respect 
pour  les  maîtres.  On  ne  devait  appeler  à  l'instruction  de 
la  jeunesse ,  même  pour  les  plus  basses  classes ,  que  des 
hommes  capables  d'exercer  leur  profession.  Dans  les  col- 
lèges les  plus  florissants,  et  par  conséquent  les  plus  favo- 
risés, tel  que  celui  de  Saumur,  le  régent  de  première  avait 
un  traitement  annuel  de  400  livres ,  celui  dé  seconde  de  300, 
celui  de  troisième  de  200  et  plus  tard  250,  celui  de  qua- 
trième 180  et  plus  tard  210,  celui  de  cinquième  150  et 
plus  tard  210. 

Les  collèges  les  mieux  entretenus  avaient  cinq  à  six 
classes  pour  les  langues  latine  et  grecque  et  une  pour  la 
philosophie.  Dans  quelques-uns  il  y  avait  une  septième 
'lasse,  qui  n'était  qu'une  école  primaire  dans  laquelle  on 
mseignait  la  lecture,  l'écriture  et  le  catéchisme.  En 
lixième  on  s'occupait  des  éléments  de  la  langue  latine.  En 
'inquième  on  expliquait  quelques  auteurs  latins  faciles,  et 
iprës  avoir  étudié  la  syntaxe,  on  commençait  des  exercices 
le  thèmes  latins.  En  quatrième  le  régent  développait  la 
iyntaxe  latine ,  donnait  une  idée  générale  de  la  prosodie 
atine,  et  faisait  commencer  l'étude  du  grec.  En  outre  des 

L  Aymon,  Synodes  nationaux,  t  n,  p.  286. 
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thèmes  latins,  dans  lesquels  on  continuait  à  s'exercer;  les 
élèves  traduisaient  les  épîtres  de  Giceron,  les  métamor- 
phoses d'Ovide  et  des  auteurs  de  ce  genre.  En  troisième 
on  expliquait  pour  le  grec  les  fables  d'Ésope ,  les  dia* 
logues  choisis  de  Lucien,  quelques  discours  dlsocrate/t 
pour  le  latin  les  offices  de  Cicéron ,  les  commentaires  de 
César,  les  bucoliques  de  Virgile.  Le  régent  développait  b 
grammaire  grecque  et  exerçait  les  élèves  aux  thèmes 
latins  et  à  la  versification  grecque.  En  seconde  on  tradui- 
sait Démosthène  et  Xénophon  pour  le  grec,  et  Saluste, 
Virgile,  Horace,  les  discours  de  Cicéron  pour  le  latin. L^ 
régent  commençait  à  exposer  la  rhétorique,  et  à  cdtédes 
thèmes  latins  et  de  la  versification  latine,  il  exerçait  les 
élèves  à  des  amplifications  en  latin.  En  première  oo  met- 
tait entre  les  mains  des  jeunes  gens  les  discours  et  tes 
Tusculanes  de  Cicéron,  de  fite-Live,  Juvenal,  Horace,  les 
fastes  d'Ovide,  et  pour  le  grec  Hérodote,  Homère  et  Hé- 
siode. On  les  exerçait  à  des  compositions  latines,  soit  es 
prose,  soit  en  vers,  et  on  les  formait  à  la  récitation;  enfio. 
le  régent  de  philosophie  enseignait  la  logique,  la  monir 
et  la  métaphisique,  ainsi  que  les  éléments  de  la  physip 
et  de  la  sphère. 

Tels  étaient,  d'après  M.  le  professeur  Nicolas,  qan 
puisé  les  matériaux  de  son  savant  travail  aux  sources  le: 
plus  authentiques,  ces  institutions,  où  la  piété  ne  faisait pa^ 
oublier  la  science ,  ni  la  science  la  piété  ;  ils  furent  li  pé^ 
pinière  d'où  sortit  une  foule  d'hommes  instruits,  (pi 
jetèrent  sur  la  Réforme  un  grand  éclat.  * 

IV. 

Les  académies  protestantes  occupent  une  belle  et  briK 
lante  page  dans  l'histoire  de  la  Réforme.  Ce  sont  elles  (f 
ont  produit  cette  génération  d'hommes  instruits,  sanntv 
qui  exercèrent  une  influence  considérable  sur  le  prot^' 
tantisme  en  France,  en  Suisse  et  en  Hollande.  Leur  fon- 
dation fut  due  à  une  nécessité.  Au  synode  de  Poitie''^ 
(1560),  plusieurs  députés  demandèrent  des  pasteurs  p' 

1.  Le  travail  de  M.  le  professeur  Nicolas  a  été  Inséré  daitf^ 
Bulletin  de  la  société  du  prot.  franc. ,  t  IV. 
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des  églises  qui  en  étaient  dépourvues;  le  syno(len'en  avait 
point.  Dans  ces  temps  orageux,  mais  bénis,  les  troupeaux 
se  choisissaient  quelquefois  leurs  conducteurs  spirituels 

{armi  ceux  de  leurs  membres  qui  leur  paraissaient  les 
lus  propres  à  cette  tâche  délicate,  qui  demandait,  de  la 
part  de  celui  qui  l'acceptait,  la  foi  éclairée  d'un  chrétien 
et  le  courage  d'un  martyr.  Quand  ces  hommes  manquaient, 
on  recourait  à  Genève  et  à  Lausanne;  mais  ces  villes  ne 
pouvaient  pas  toujours  satisfaire  aux  nombreuses  de- 
mandes qui  leur  étaient  faites  de  tous  les  points  de  la 
France.  Le  synode  de  Poitiers,  ne  pouvant  répondre  à 
celles  qui  lui  étaient  adressées ,  conseilla  à  ceux  de  ses 
membres  qui  réclamaient  des  pasteurs  de  faire  donner  à 
des  jeunes  gens  une  instruction  solide,  surtout  dans  les 
langues  et  les  sciences  divines,  afin  de  les  préparer  à 
rexercice  du  saint  ministère.  La  mise  à  exécution  de  ce  con- 
seil était  une  impérieuse  nécessité.  Des  églises  se  formaient 
partout,  mais  le  plus  grand  nombre  manquaient  de  con- 
Jucteurs  spirituels  :  cet  état  dura  longtemps.  La  Réforme, 
lui  ne  pouvait,  pour  son  triomphe,  se  passer  ni  de  science, 
li  de  foi ,  ne  trouva,  dans  le  conseil  donné  par  le  synode  de 
l^oitiers,  qu'une  demi-mesure,  qui  aurait  fini  par  donner  aux 
églises  des  hommes  de  bonne  volonté,  mais  au-dessous  de 
feur  vocation  par  leur  savoir.  Le  prêtre  qui  monte  sur  l'autel 
)eut  se  passer  de  science,  celui  qui  monte  sur  une  chaire 
le  le  peut  pas;  et  si  l'apôtre  veut  que  le  simple  fidèle 
joute  à  sa  foi  la  science,  à  plus  forte  raison  le  veut-il  de 
«lui  qui  est  appelé  à  présider  ses  frères.  Ce  fut  pour  pa- 
cr  au  grave  inconvénient  qui  ressortait  du  moyen  proposé 
ar  le  synode  de  Poitiers,  que  celui  de  Paris  (1565)  enga- 
ea  les  églises  qui  avaient  des  ressources  pécuniaires  à 
Qvoyer  des  jeunes  gens  bien  qualifiés  faire  leurs  études 
ans  les  académies  étrangères.  Plusieurs  le  firent,  et  Ge- 
ève  fournit  à  la  France  des  pasteurs  dont  quelques-uns 
ïuronnèrent  leur  ministère  par  le  martyre.  Tous  ces 
loyens  ayant  paru  insuffisants  pour  répondre  aux  besoins 
îs  troupeaux,  on  pensa  c|ue  le  seul  moyen  de  remédier 
IX  inconvénients  de  la  situation  était  la  fondation  d'aca- 
^mies  dans  les  grands  centres  protestants.  Les  malheurs 
is  temps,  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  les  édits 
I  proscription  qui  se  succédaient  presque  sans  interrup- 

8. 
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tien,  empêthèrent  les  réformés  de  réaliser,  aussi  promp- 
tement  qu'ils  l'auraient  voulu,  un  désir,  qui  était  le  plus 
cher  à  leurs  vœux  et  le  plus  impérieux  de  leurs  besoins. 

V. 

De  toutes  les  écoles  théologiques  la  plus  illustre  comme 
aussi  la  plus  persécutée  fut  celle  de  Saumur.  Il  y  régna, 
depuis  sa  fondation  par  Duplessis-Mornay,  un  esprit  ^^ 
sage  libéralisme,  qui  contrastait  avec  la  sèche  et  rigoureuse 
orthodoxie  de  l'école  de  Sedan;  aussi  son  influence  fut- 
elle  grande,  même  à  l'étranger;  un  talent  hors  ligne  dis- 
tinguait ses  professeurs,  qui  unissaient  à  une  profonde 
connaissance  des  textes  sacrés  et  des  Pères  de  l'Église  les 
dons  de  l'éloquence ,  si  bien  que  le  roi  Louis  XIU  dit  un 
jour  de  l'un  d'entre  eux,  de  Moïse  Amyraut,  qu'il  était 
l'homme  le  plus  éloquent  de  son  royaume.  La  tendance 
générale  de  1  école  la  poussait  à  chercher  une  conciliation 
entre  le  calvinisme  rigide  et  l'universalisme  des  Armi- 
niens, ou,  en  d'autres  termes,  entre  la  toute-science rfr 
Dieu  et  la  liberté  de  l'homme;  elle  ne  voulait  point  ad- 
mettre qu'il  pût  y  avoir  une  prédestination  à  la  damnation 
éternelle;  elle  ne  voulait  point  non  plus  la  condamner  ab- 
solument. De  là  naquit  un  système  qui  ne  peut  logique- 
ment se  défendre  et  qu'on  a  baptisé  au  nom  d'universa- 
lisme  particulariste.  «Dieu  élit  tous  les  hommes  à  condition 
qu'ils  croient,  mais  il  ne  donne  pas  à  tous  la  foi;  >  n'est- 
ce  pas  là  partir  d'une  évidente  contradiction  ? 

Cette  doctrine  trouva  néanmoins  un  grand  nombre  de 
défenseurs  ;  elle  donnait  à  la  conscience  un  semblant  de 
satisfaction;  elle  eut  dé  désastreuses  conséquences,  que  ne 
soupçonnaient  point  ceux  qui  les  premiers  l'étaohrent; 
elle  donna  lieu  à  des  falsifications  du  texte  biblique  et  à 
des  conversions  au  romanisme ,  comme  étant  le  système 
qui,  en  demandant  une  foi  aveugle,  coupe  le  plus  facile- 
ment court  à  tous  les  doutes. 

Le  chef  de  l'école  de  Saumur  est  Jean  Caméran^  nél 
Glaseow  vers  1580  et  mort  à  Montauban  vers  1626;  ie^ 
nombreuses  discussions  que  suscita  son  enseignement  h 
firent  momentanément  quitter  la  France;  quand  il  y  revisi 
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il  dut  se  borner  à  donner  à  Saumur  des  leçons  particu- 
lières, sa  chaire  lui  ayant  été  interdite. 

Moïse  Amyraut,  son  élève,  consacra  tous  ses  efforts  à 
développer  et  à  propager  les  idées  qu'il  avait  reçues  du  cé- 
lèbre Écossais;  le  nombre  de  ses  ouvrages  est  prodigieux; 
malheureusement,  comme  pour  tous  les  écrivains  protes- 
tants de  cette  époque,  ils  ont  été  détruits  ou  balayés  au 
dehors  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Né  à  Bour- 
gueil,  en  Tourraine,  en  1596,  professeur  à  Saumur  en 
1633,  Amyraut  eut  à  soutenir  de  nombreuses  et  violentes 
attaques  pendant  toute  la  durée  de  son  professorat,  et  à  la 
fm  de  sa  vie,  les  vexations  de  la  cour  et  du  clergé.  Sur  la 
plainte  de  Du  Moulin ,  rédigée  avec  une  véhémence  sans 
pareille  et  qu'appuyaient  de  toute  leur  autorité  les  acadé- 
mies des  Pays-Bas,  Amyraut,  accusé  d'enseigner  contrai- 
rement aux  décisions  du  synode  de  Dordrecht,  fut' cité 
devant  plusieurs  synodes  français,  qui  chaque  fois  le  ren- 
voyèrent avec  honneur,  tout  en  le  rappelant  à  l'observa- 
tion des  règles  admises  et  lui  interdisant  de  reprendre  ces 
discussions;  mais,  aussitôt  attaqué  par  écrit  par  ses  adver- 
saires, il  reprenait  la  plume  pour  se  défendre.  Il  continua 
ainsi,  luttant  sans  relâche,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  forcé  de 
signer  l'acte  de  Thouars,  par  lequel  il  s'engageait  à  gar- 
der désormais  le  silence  et  «à  moyenner,  en  tant  qu'en 
luy  sera,  envers  ses  collègues  qui  garderont  le  même 
ordre.»  Il  mourut  à  Saumur  (i664),  privé  par  la  cour  des 
Aides  de  son  titre  de  docteur  en  théologie.  «Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous  les  hommes  suffisamment  et  pour  les 
seuls  esleus  efficacieusement.  »  Ces  paroles  de  'sa  confes- 
sion devant  le  synode  d'Alençon  (1637),  résument  en  quel- 
ques mots  son  enseignement,  qu'il  avait  appuyé  d'un  ex- 
cellent traité  de  morale.  Sa  polémique  était  mordante, 
railleuse ,  pleine  d'ironie  ;  mais ,  comme  les  hommes  de  son 
siècle,  il  ne  sut  pas  toujours  se  garder  de  vains  préjugés. 
Pour  que  le  protestantisme  se  présentât  plus  fort  dans  la 
lutte,  il  aurait  voulu  voir  l'union  des  différentes  confes- 
sions, et  dans  ce  but  il  consacra  trois  ouvrages  à  démon- 
trer la  parfaite  concordance  des  symboles  luthériens  et 
réformés.  Ses  sermons  sont  riches  en  édification,  alors 
même  qu'ils  portent  l'empreinte  naïve  de  leur  temps  ;  on 
pourrait  leur  reprocher  1  abus   des   divisions  et  parfois 
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aussi  de  s'égarer  trop  sur  le  terrain  de  l'école;  on  y  re- 
connaît le  professeur  sous  la  robe  du  pasteur.  Enfin  TÂn- 
cien  et  le  Nouveau  Testament  avaient  été  l'objet  de  nom- 
breuses études  de  sa  part,  comme  le  prouvent  les  pa- 
raphrases qu'il  nous  a  laissées,  et  la  grande  question  de 
l'organisation  de  l'Église  avait  aussi  attiré  tout  particuliè- 
rement son  attention.  Malgré  tout  ce  qu'on  peut  reprocher 
à  son  système,  Amyraut  n'en  reste  pas  moins  une  des 
ffrandes  et  belles  figures  de  la  Réforme  française,  et,  la  part 
faite  à  l'exagération  de  l'amitié,  on  peut  dire  avecDubosc: 

A  Mose  ad  Mosempar  Mosi  non  fuit  ullus; 
More,  ore  et  ccUamo  mirus  uterque  fuit.* 

Collègue  d' Amyraut  à  Saumur,  Josué  de  La  Place  s'at- 
taqua surtout  au  dogme  du  péché  originel,  émettant  cer- 
taines idées  qui  s'éloignaient  de  la  lettre  des  confessions 
de  foi,  quoiqu'il  prétendît,  à  force  de  subtilités  scholas- 
tiques,  être  en  tout  point  d'accord  avec  elles.  Né  vers 
1606,  professeur  à  Saumur  en  1633,  il  fut  condamné  par  le 
svnode  de  Ctiarenton,  que  présidait  le  professeur  de 
Montauban  GarissoUes,  comme  enseignant  une  doctrire 
qui  €  restreignait  la  nature  du  péché  originel  dans  la  seiie 
corruption  héréditaire  de  la  postérité  d'Adam,  pour  oe 
lui  pas  imputer  le  premier  péché,  par  lequel  Adam  est 
tombé. >  Il  voulait,  comme  n  le  dit  lui-même,  rendre  le 
genre  humain  la  cause  et  la  source  de  tous  les  maui  et 
sauvegarder  la  sainteté  de  Dieu  ;  mais  son  système,  exces- 
sivement subtil ,  pèche  par  la  base  et  ne  résout  pas  plus  la 
difficulté  que  celui  d' Amyraut  ne  l'avait  fait  pour  une 
autre  question.  De  La  Place  mourut  à  Saumur  en  1665. 

Un  autre  collègue  d' Amyraut,  Louis  Cappel,  né  àSaint- 
Elier,  près  Sedan,  en  1585,  nommé  professeur  vers  1613, 
s'est  fait  une  place  honorable  dans  la  science  par  son  ou- 
vrage sur  les  points-vovelles  du  texte  hébreu  ae  l'Ancien- 
Testament,  auxquels  il  dénia  l'inspiration  divine;  la  lar- 
geur de  ses  vues  lui  attira  de  nombreux  adversaires;  elles 
furent  condamnées  par  les  théologiens  suisses  daos  la 

1.  De  Moïse  Malmonides  à  Moïse  Amyraut  personne  diantre  œ 
ressembla  à  Moïse; 
Car  tons  deux  brillèrent  par  leur  vie,  leur  éloquenee  et  leff 
style. 
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célèbre  Formula  consensus;  elles  n'en  ont  pas  moins  été 
généralement  adoptées  par  ta  saine  critique.  Plus  hardi 
qu'Amyraut,  redoutant  moins  que  lui  l'accusation  d'hété- 
rodoxie, Louis  Cappel  se  rangea  franchement,  dans  la 
question  de  la  grâce,  du  côté  d'Arminius,  en  accordant  la 
plus  large  place  à  la  liberté  de  Thomme.  Cappel ,  «  le  grand 
oracle  des  hébraïsants»,  suivant  l'évêque  Hall,  mourut  en 
1658. 

La  mort  presque  simultanée  d'Amyraut,  de  La  Place  et 
de  Cappel,  qui  avaient  porté  si  haut  la  gloire  de  l'école  de 
Saumur,  fut  le  signal  de  sa  décadence;  le  niveau  des  con- 
naissances s'abaissa  graduellement;  les  troubles  du  royaume, 
déchiré  par  la  Fronde,  trouvèrent  un  écho  sous  les  voûtes 
de  l'Académie;  la  persécution  la  fit  passer  par  de  cruelles 
épreuves.  Le  dernier  synode  national  prescrivit  une  in- 
spection générale  des  écoles  et  leur  adressa  de  pressantes 
recommandations;  il  se  trouva  alors,  dans  cette  école  de 
Saumur,  si  vite  et  si  tristement  déchue,  un  homme  pour 
la  réhabiliter  et  qui,  sans  prétention  à  la  science,  chercha 
à  ramener  les  étudiants  dans  le  bon  chemin.  Cet  homme 
fut  Etienne  Gaussen,  professeur  de  1661  à  1675,  année 
de  sa  mort.  L'esprit  lihéral  de  ses  prédécesseurs  se  re- 
trouve dans  ses  opuscules,  qui  ont  surtout  en  vue  la  pra- 
tique du  ministère  et  la  cure  d'âmes. 

Avec  cette  décadence  coïncide  l'admission  de  Claude 
Pajon  à  la  chaire  de  professeur  de  théologie  en  1666;  né  à 
Romorantin  en  1626,  élève  d'Amyraut,  il  fut,  comme  son 
maître,  traduit  à  la  barre  des  synodes,  qui  le  renvoyèrent 
de  même  avec  honneur;  alors  il  quitta  l'académie  pour 
jouir  de  plus  de  liberté;  poursuivi  de  nouveau  pour  ses 
conférences  particulières,  il  fut  condamné  par  de  nom- 
breux synodes  provinciaux,  et  l'abjuration  formelle  de  sa 
doctrine  dut  être  signée  par  tous  les  étudiants.  Pajon  mou- 
rut peu  ayant  la  révocation,  en  1685,  disant  que  «Dieu 
châtiait  l'Église  réformée,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  en- 
tendre la  vérité;»  étrange  et  triste  effet  de  la  prévention  ! 
dirons-nous  avec  son  biographe.  Le  système  ae  Pajon  est 
le  développement  de  celui  d'Amyraut,  avec  une  hardiesse 
plus  grande  encore  que  n'en  avait  montré  Cappel,  et  des 
conséquences  bien  autrement  sérieuses.  Dans  la  conver- 
sion de  cette  seconde  création  de  l'homme  il  n'y  a  point 
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un  concours  direct  de  la  Providence  ;  il  manque  de  même 
dans  la  création  physique;  Dieu  n*a^it  directement  ni  dans 
une  sphère,  ni  aans  Tautre,  mais  bien  par  l'intermédiaire 
des  causes  secondes  se  développant  régulièrement  depuis 
rimpulsion  primordiale;  malgré  l'admission  de  change- 
ments possibles,  ce  sptème  conduit  au  fatalisme.  En  vou- 
lant sauvegarder  la  sainteté  de  Dieu ,  il  la  détruit ,  puisque, 
si  Dieu  n  avait  pas  fait  un  fâcheux  concours  de  circon- 
stances, tel  ou  tel  aurait  pu  se  convertir.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  s'étonner  aue  l'entrevue  de  Pajon  avec  Claude, 
dont  le  procès-vernal  nous  a  été  conservé,  ait  abouti  à 
une  condamnation. 

Le  principal  disciple  de  Pajon  fut  Charles  le  Gène,  né  à 
Caen  en  4647,  qui  fut- accusé,  devant  le  consistoire  de 
Charenton,  de  nier,  comme  son  maître,  l'action  de  la  grâce 
de  Dieu  et  d'y  substituer  l'action  de  la  parole.  La  révoca- 
tion le  poussa  en  Hollande ,  puis  en  Angleterre ,  où  il 
mourut  à  Londres  en  1703.  Il  avait,  dès  le  commencement 
de  son  ministère,  travaillé  à  une  traduction  de  la  Bible, 
que  son  fils  publia  et  qui  porte  des  falsifications,  inspirées 
par  l'esprit  de  secte;  pour  lui,  il  n'y  a  plus  ni  prédestim- 
tion,  ni  réprobation,  ni  élection;  ces  dogmes  reçus  dans 
l'Église  reposent  sur  une  fausse  interprétation  de  passages 
bibliques,  dont  le  sens  est  purement  historique;  le  salot 
dépend  entièrement  de  la  volonté  individuelle.  Ainsi  le 
système,  inauguré  par  Amyraut,  élaboré  par  Pajon,  aboutit 
au  pélagianisme,  et  personne  ne  saurait  s'étonner  de  voir 
les  enfants  de  Pajon  passer  au  romanisme,  comme  son 
neveu  et  disciple,  Isaac  Papin. 

Né  à  Blois  en  1657,  Papin  vint  étudier  li  Saumur;  mais, 
mis  en  demeure  de  signer  la  condamnation  des  idées  de 
son  oncle,  il  s'y  refusa  et  gagna  l'Angleterre,  où  il  reçut 
l'ordination  anglicane;  poursuivi  en  Hollande,  à  Ham- 
bourg, àDantzig  comme  socinien,  il  se  mit  en  relations 
avec  Bossuet  et  rentra  en  France  pour  abjurer  publique- 
ment à  Paris  entre  ses  mains  en  lo90;  il  mourut  à  Biois 
en  1709;  reniant  son  passé  par  la  plus  triste  des  palinodies. 
Il  avait,  lui  aussi,  nié  l'action  immédiate  de  la  grâce  et 
insisté  sur  son  action  médiate  par  la  parole;  il  avait  en- 
trevu la  vérité,  en  donnant  à  entendre  que  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  temps  est  présent  devant  Dieu. 
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Ainsi  finit,  par  un  triste  éclat,  la  célèbre  école  de  Sau- 
mur;  elle  ayait  voulu  rompre  l'étroitesse  du  dogme,  elle 
n*y  parvint  pas,  parce  que,  pour  elle  la  religion  resta  une 
connaissance  objective,  imposée  du  dehors,  et  ne  lui  ap- 
parut jamais  comme  un  besoin  intime  et  profond  de  la 
conscience  individuelle. 

VI. 

Rivale  de  Saumur  à  Tépoque  de  cette  splendeur,  l'école 
de  Sedan  ne  fut  pas  dès  son  origine  le  siège  de  cette  sé- 
vère orthodoxie,  dont  elle  se  glorifia  plus  tard;  fondée  en 
1573  par  Henri  Robert  de  la  Marck,  définitivement  orga- 
nisée plusieurs  années  après,  elle  était  trop  voisine  de  la 
Hollande  pour  ne  pas  être  entraînée  momentanément  à 
subir  l'influence  d'Àrminius.  Caméron  même  y  professa 
pendant  quelque  temps,  et  ses  opinions  sur  la  grâce  furent 
partagées  par  quelques-uns  de  ses  collègues. 

Daniel  Tilenus  exerça  une  autorité  presque  illimitée  à 
Sedan,  dans  les  premiers  temps  de  la  fondation  de  I  école; 
très-versé  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes, 
logicien  serré,  spirituel,  incisif,  mais  esprit  passionné, 
mobile  et  sans  principes  bien  arrêtés,  il  commença  par 
soutenir  le  calvinisme  le  plus  rigide,  pour  passer  ensuite 
du  coté  des  Arminiens.  Ce  fut  sa  condamnation  ;  il  fut  dé- 
pouillé de 'tous  ses  emplois  et  obligé  de  quitter  F  Acadé- 
mie ,  à  laquelle  il  avait  si  souvent  imposé  sa  volonté.  Un 
adversaire  tout-puissant  avait  retourné  contre  lui  les  ar- 
noes  dont  il  s'était  servi,  alors  qu'il  jouissait  de  toute  la 
faveur  du  prince  ;  cet  adversaire  était  notre  célèbre  con- 
iroversiste  Pierre  Du  Moulin. 

Du  Moulin  descendit  plus  d'une  fois  dans  la  lice,  soit  en 
provoquant  des  controverses  publiques,  soit  en  publiant 
les  ouvrages,  dont  le  titre  déjà  est  une  ironie:  a: la  nou- 
veauté du  papisme  opposée  h  l'antiquité  du  vrai  christia- 
nisme» et  cl'Anatomie  de  la  Messe,  où  est  montré  par 
^Ecriture  Sainte  et  par  les  témoignages  de  l'ancienne 
^glise,  que  la  messe  est  contraire  à  la  parole  de  Dieu.» 
^ette  ardeur,  qui  bien  souvent  l'entraîna  trop  loin,  lui 
'réa  une  foule  d'ennemis,  et  pendant  les  vingt-deux  an- 
nées qu'il  resta  à  la  tète  de  l'église  de  Charenton,  il  fut 
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plus  d'une  fois  en  butte  aux  fureurs  de  la  populace  et  me- 
nacé dans  ses  biens ,  dans  sa  Uberté  et  même  dans  sa  vie. 
Du  Moulin  professait  la  plus  stricte  orthodoxie  calviniste; 
la  nature  de  son  esprit  Fy  portait;  peut-être  l'enseigne- 
ment qu'il  avait  reçu  à  Cambridge  avait-il  contribué  à  lui 
donner  cette  direction;  mais  sans  aucun  doute  ses  nom- 
breuses controverses  imprimèrent  à  ses  principes  I  m- 
flexible  rigidité  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Député 
par  les  églises  de  France  au  synode  de  Dordrecht,  il  ne 
put  s'y  rendre  :  un  ordre  de  Louis  XIII  le  lui  ayant  formelle- 
ment mterdit  ;  il  se  fit  alors  le  défenseur  par  tout  le  royaume 
des  décrets  de  cette  assemblée,  à  laquelle  il  avait  prodigué 
les  épithètes  les  plus  élogieuses,  et  attaqua  a^ec  passion 
toute  opinion  contraire,  obtenant  des  synodes  nationaux 
la  sanction  des  canons  de  Dordrecht  et  poursuivant  à  ou- 
trance l'école  de  Saumur,  comme  entachée  de  la  plus  dé- 
testable hérésie,  «échangeant  la  nature  de  Dieu,  celle  de 
la  Loi  et  de  l'Évangile.'  »  Une  dénonciation  fit  craindre  à 
Du  Moulin  l'explosion  de  la  colère  royale  ;  il  se  retira  alors 
à  Sedan,  où  il  fut  nommé  professeur.  De  cette  place  et 
sûreté,  il  continua  à  jouer  le  rôle  que  s'attribua  plus  Uro 
Jurieu,  un  de  ses  élèves,  et  ne  manqua  aucune  occasion 
de  s'attaquer  aux  partisans  d'Amyraut. 

Un  autre  professeur  distingué  de  cette  école  de  Sedan, 
d'où  devaient  sortir  le  pieux  DrelincourtetBasnage,  l'his- 
torien des  églises  de  France,  fut  Abraham  Raumboui^. 
(1590-1651),  orateur  distingué  et  savant  de  premier  ordre, 
dont  les  ouvrages  de  théologie  et  de  controverse  sont  au 
monument  de  sa  vaste  érudition  et  de  la  justesse  de  son 
esprit  critique. 

A  côté  de  lui  se  place  encore  Louis  Leblanc  de  Beau- 
lieu  (1615-1675),  homme  doux,  modeste,  intègre,  sin- 
cère, et  surtout  ennemi  de  toute  polémique  ardente  et 
passionnée.  Moins  strictement  calviniste  que  Du  Moulin,  il 
s'efforça  d'abaisser  les  barrières  qui  séparaient  non-seule- 
ment les  divers  partis  de  r£glise  réformée,  mais  encorr 
l'Église  réformée  de  l'Église  romaine,  écartant  toutes  le^ 
disputes  inutiles  et  réduisant  presque  à  rien  des  contro- 
verses avant  lui  très -importantes;  aussi  fut-il  taxé  par 

1 .  Lettre  de  Du  Moulin  au  synode  d'Aleuçon  (Aymon^  Syn.  ujt^ 
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plusieurs  de  latitudinarisme,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  sé- 
vère Jurieu  de  prendre  en  mains  sa  défense. 

En  général,  Sedan  brilla  par  la  controverse,  et  lorsque 
sonna  l'heure  de  la  persécution  et  de  la  dispersion,  c'était 
encore  un  controversiste  qui  y  occupait  la  première  place, 
l'adversaire  de  Bayle,  Pierre  Jurieu,  dont  la  vie  appar- 
tient h  l'histoire  du  Refuge. 

VIL 

Presque  aussi  passionnée  aue  Sedan  pour  la  controverse 
avec  l'Eglise  romaine  et  la  aoctrine  de  Saumur,  l'acadé- 
mie de  Montauban  a*  compté  dans  son  sein  plus  d'un 
homme  illustre.  Fondée  en  1598  par  une  décision  du  sy- 
node national  de  Montpellier,  elle  fut  supprimée  par  un 
arrêt  du  conseil  d'État,  1685.  Caméron  y  enseigna,  comme 
à  Sedan  ;  mais  les  circonstances  politiques  et  religieuses 
n'étaient  pas  faites  pour  permettre  à  ses  principes  de 
prendre  racine  dans  les  esprits  ;  la  lutte  y  était  trop  ar- 
dente pour  ne  pas  forcer  le  dogme  protestant  à  se  pro- 
noncer dans  le  sens  d'un  sévère  calvinisme.  Souvent,  au 
milieu  de  ce  peuple  tout  prompt  à  s'enflammer,  les  pro- 
cesseurs de  Montauban  furent  en  grand  danger;  ainsi,  en 
'625,  Pierre  Olier  fut  sur  le  point  d'être  mis  en  pièces 
dans  le  temple  même,  et  la  même  année,  dans  une  autre 
sédition,  Caméron  fut  tellement  maltraité  qu'il  mourut 
quelques  mois  après  des  suites  de  ses  blessures.* 

Antoine  Garissolles,  né  à  Montauban  1587,  nommé,  en 
1630 ,  professeur  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en 
charge  1651,  présida  le  synode  de  Charenton,  où  les  doc- 
trines de  Saumur  furent,  sinon  formellement  condamnées , 
du  moins  assez  blâmées,  pour  que  menace  fût  faite  aux 
étudiants  «qui  disputeraient  à  1  avenir  sur  ces  questions 
inutiles,  d'être  déclarés  indignes  du  saint  ministère,  i^  Sur 
l'invitation  de  l'assemblée ,  il  composa  même  un  ouvrage 
contre  Josué  de  La  Place.  Dans  ses  relations  officielles  avec 
le  gouvernement,  il  défendit  habilement  ses  frères  pour 
lesquels  il  demandait  la  liberté  d'aller  suivre  les  cours  pu- 

1.  M.  Nicolas,  Les  aacienDea  académies  protestantes  (Bulletin, 
t-n,p.  331). 
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blics  à  Genève ,  tout  comme  les  catholiques  aYSÛent  le 
droit  d'étudier  à  Padoue., 

La  controverse  avec  l'Église  catholique  fut  surtout  sou- 
tenue à  Hontauban  avec  un  grand  talent  par  Charnier  et 
Béraud. 

Daniel  Charnier,  qui  joua  un  rôle  très-important  dans 
les  synodes  nationaux,  dont  le  roi  le  nommait  cun  des 
fous,»  parce  que  rien  ne  pouvait  le  gagner,  ni  lui  im- 
poser silence  dans  ses  réclamations,  fut  nommé  profes- 
seur à  Hontauban  en  1612;  il  rétablit  l'ordre  dans  Taca- 
démie,  et,  répondant  à  l'appel  des  synodes,  il  se  mit  en 
devoir  de  réfuter  les  ouvrages  du  cardinal  Bellarmin.  Sa 
«Panstratie  catholique,»  imprimée^ aux  frais  des  églises, 
témoigne  de  sa  profonde  connaissance  de  rÉcriture,  des 
Pères,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  ;  peut-être,  homme 
de  son  temps,  n'a-t-il  pas  assez  ménagé  ses  adversaires. 
Chamier,  nous  l'avons  dit,  fut  tué  au  siège  de  Montauban, 
le  dimanche  26  octobre  1621,  au  moment  où  il  allait  sur 
les  remparts  annoncer  l'Évangile  aux  soldats,  que  le  de- 
voir militaire  avait  retenus  loin  du  temple. 

Michel  Béraud,  nommé  professeur  en  1579,  enseijrv 
pendant  un  certain  temps  à  Saumur  et  revint  à  Montai; 
ban,  d'où  probablement  il  se  retira  à  La  Rochelle,  oàil 
doit  être  mort  vers  1622  ou  23;  comme  Chamier  défefldii 
le  protestantisme  contre  Bellarmin,  Béraud  l'avait  défendu 
contre  le  cardinal  Du  Perron  et  Davy,  évêque  d'Evreui. 

L'académie  de  Montauban  posséda  aussi  pendant  quel- 
que temps  comme  professeur  le  célèbre  Claude,  le  der- 
nier pasteur  de  Charenton,  et  dont  le  talent  oratoire  était 
universellement  reconnu ,  même  de  ses  adversaires. 

VIIL 

Fondée  en  1561 ,  l'école  de  théologie  de  Ntmes  n'a  pa> 
jeté  un  vif  éclat  dans  l'histoire  ;  la  littérature  y  eut  toujour> 
le  pas  sur  l'étude  de  la  parole  de  Dieu;  la  controverses  I 
fleurit  pendant  quelque  temps,  mais  elle  ne  sut  pas  sau- 
ver la  foi.  Hélas!  cette  académie  est  marquée  du  sceau  ii)- 
fâmant  de  l'apostasie;  parmi  ses  professeurs,  Jérémie  Fé- 
vrier vendit  sa  plume  à  Richelieu,  et  Philippe  Codurr. 
après  avoir  renié  le  Dieu  de  l'Évangile,  eut  1  audace  ei\i 
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bassesse  d'engager  ses  frères  à  suivre  son  exemple.  Il  res- 
tera cependant  un  nom  pour  la  gloire  de  l'école  de  Nîmes; 
c'est  celui  de  Samuel  Petit ,  qui  fit  ses  études  à  Genève  et 
s'y  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  orientales,  dont 
il  devint  si  bien  maître  que  l'hébreu  lui  était  aussi  familier 
que  le  français;  nommé  professeur  à  l'école  de  sa  ville 
natale,  il  se  distingua  par  sa  science  et  sa  piété,  aimant  la 

Eaix  et  résistant  aux  séductions  les  plus  pressantes  d'à- 
an  donner  sa  foi.  Il  refusa  l'offre  du  cardinal  Bagni,  qui 
voulait  l'emmener  à  Rome,  en  lui  promettant  qu'il  ne  se- 
rait nullement  inquiété  pour  ses  croyances ,  aussi  bien  que 
celle  de  son  cousin,  général  des  Trinitaires,  qui  l'engageait 
à  venir  à  Paris  réclamer  contre  la  confiscation  des  biens 
de  ses  pères;  et  cependant  cette  conduite  si  noble  et  si 
digne  ne  put  le  défendre  contre  les  soupçolis  des  protes- 
tants austères.  Il  mourut  en  1643.  Tandis  que  Petit  fermait 
Toreille  aux  paroles  du  Tentateur,  Ferrier  vendait  son 
Dieu  pour  une  place  d'assesseur  criminel  au  présidial  de 
Nîmes  et  Codurcpour  une  charge  de  conseiller  du  roi!! 

IX. 

L'école  de  Montpellier,  élevée  au  rang  d'académie  en 
^598,  n'eut  qu'une  existence  éphémère;  en  1617  elle  fut 
réunie  à  celle  de  Nîmes,  avec  laquelle  elle  avait  partagé 
les  secours  accordés  par  les  synodes;  aussi  son  histoire  ne 
présente-t-elle  qu'un  médiocre  intérêt. 

Jean  Gigord,  né  à  Béziers,  fut  un  des  premiers  profes- 
seurs de  cette  école;  il  défendit  la  foi  réformée  dans  une 
dispute  publique  contre  un  jésuite  et  présida  le  synode  de 
Tonneins  1614,  qui,  voulant  opérer  une  réunion  entre 
toutes  les  églises  issues  de  la  Réforme,  fit  de  larges  con- 
cessions dogmatiques.  Cette  assemblée  décida  que  «de 
toutes  les  confessions  protestantes  on  en  dresserait  une 
qui  serait  commune  et  dans  laquelle  on  pourrait  omettre 
plusieurs  points  qui  ne  sont  point  nécessaires  à  notre  salut 
éternel,  parmi  lesquels  on  peut  compter  ces  controverses 
qui  ont  été  agitées  touchant  le  franc  arbitre,  la  persévé- 
rance des  saints  et  la  prédestination.  »  D'après  cela ,  le 
professeur  de  Montauban ,  tout  en  partageant  les  tendances 
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iréniques  et  conciliantes  d'Amyraut,  ne  penchait  point 
vers  la  dogmatique  de  Saumur. 

Michel  Le  Faucheur  entra  à  l'Académie  comme  profes- 
seur, et  sut  se  faire  remarquer  du  cardinal  de  niche- 
lieu,  qui  essaya,  mais  en  vain,  d'acheter  sa  conversion  an 
prix  de  dix  mille  livres  tournois.  Il  quitta  sa  charge,  pour 
accepter  la  place  de  pasteur  à  Charenton,  où  il  roourat 
1657,  laissant  un  grand  renom  de  probité,  d'érudition  et 
de  talent  oratoire.  L'académicien  Conrart  se  rendit  même 
l'éditeur  d'un  ouvrage  de  Le  Faucheur,  sur  l'action  de  l'o- 
rateur, ou  Traité  de  la  prononciation  et  du  geste. 

X. 

L'académie  de  Die,  créée  en  1604,  semble  s'être  atta- 
chée plutôt  à  former  des  pasteurs  zélés  que  de  savants  théo- 
logiens; supprimée  en  1684,  elle  s'était  surtout  occupée 
de  surveiller  l'éducation  religieuse  et  littéraire  des  étu- 
diants, et  avait  été  plus  d'une  fois  louée  de  son  zèle  par 
les  synodes  nationaux. 

Un  de  ces  professeurs ,  David  Eustache ,  du  Dauphioé, 
présida  le  synode  provincial  du  Bas-Languedoc,  qui  dé- 
fendit aux  ministres,  aux  professeurs  et  à  tout  fidèle  de 
parler,  en  particulier  ou  en  public,  des  questions  soule- 
vées par  l'école  de  Saumur,  sous  peine  de  suspension  et 
de  censure  pour  les  uns ,  et  d'excommunication  pour  les 
laïques. 

David  Derodon,  le  plus  célèbre  des  professeurs  de  Die, 
né  vers  1600  et  mort  à  Genève  vers  lo64,  étudia  à  Sedan, 
et,  à  peine  nommé  à  une  chaire  dans  sa  ville  natale,  apos- 
tasia,  mais  pour  revenir  à  la  foi  qu'il  avait  abandonnée 
dans  un  moment  d'égarement.  Son  enseignement  fut  argué 
d'hérésie;  il  niait  que  la  conservation  des  êtres  fût  une 
création  continuelle;  il  se  tira  avec  honneur  de  cette  ac- 
cusation, mais  il  fut  moins  heureux  dans  sa  lutte  avec  l'é- 
vêque,  qui  fit  condamner  au  feu  son  c  Tombeau  de  la 
Hesse*>  et  obtint  contre  lui  un  décret  de  bannissement 

Antoine  Crégut,  son  collègue,  d'abord  pasteur  à  Monté- 
limart,  1637,  se  vit  l'objet  de  vives  attaques  pour  avoir  fait 

l,  Note  XV. 


LIVRE  XXXIV.  289 

l'apologie  du  décret  du  spode  de  Charenton,  par  lequel 
les  luthériens  étaient  admis  à  la  communion  réformée. 

D'aprJs  cela,  il  semble  qu'une  tendance  libérale  pré- 
dominait dans  l'enseignement  de  l'école  de  Die. 


XL 


La  plus  ancienne  académie  protestante  de  France  fut 
celle  a'Orthez,  fondée  en  1566  par  Jeanne  d'Albret,  dé- 
truite dès  4620.  De  l'aveu  même  des  catholiques,  elle 
exerça  une  grande  influence  sur  le  Béarn;  mais,  lorsque 
cette  province  fut  réunie  à  la  France,  l'école  d'Orthez 
avait  déjà  perdu  presque  tout  son  éclat;  de  trop  grandes 
épreuves  avaient  détruit  les  espérances  de  son  illustre  fon- 
datrice. 

L'orthodoxie  semble  y  avoir  régné  en  souveraine.  Lam- 
bert Daneau,  né  vers  1530  à  Orléans,  mort  à  Castres  1595, 
y  enseigna  à  l'approbation  des  États  du  Béarn,  qui  firent 
les  fonds  nécessaires  à  l'impression  d'un  de  ses  ouvrages. 
Son  érudition  était  profonde,  ainsi  que  sa  piété;  zélé  dé- 
fenseur du  calvinisme  pur,  il  s'efforçait  de  mettre  d'accord 
la  prédestination  absolue  avec  la  morale  ;  moraliste  sévère 
jusqii'à  l'ascétisme,  il  proscrivait  les  jeux,  les  danses,  les 
spectacles,  et  résolvait  les  cas  de  conscience  avec  beau- 
coup de  sagacité.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dans  lesquels  il  n'a  point  négligé  la  controverse  avec  l'É- 
glise romaine  et  spécialement  avec  le  cardinal  Bellarmin. 

Paul  Charles,  de  Mauvesin,  assista  aux  derniers  mo- 
ments de  l'académie  d'Orthez;  il  n'est  connu  que  par 
une  discussion  publique  avec  le  Père  Daniel ,  provincial 
des  Capucins,  et  pour  une  explication  du  catéchisme  de 
Calvin,  que  termina  GarissoUes.  L'orthodoxie  se  maintint 
donc  dans  l'école  béarnaise  jusqu'au  jour  où  la  persécu- 
tion arrêta  la  voix  de  ses  professeurs.* 

1.  La  Tille  d'Orangé,  enclavée  dans  la  France  avec  son  terri- 
toire, eut  aussi  son  école  de  théologie;  mais  les  étudiants  fran- 
çais ne  la  fréquentèrent  presque  point.  Le  plus  célèbre  de  ses 
professeurs  fut  Jacques  Pineton  de  Gbambrun. 


v. 
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XII. 

Plus  ancienne  qu'aucune  des  académies  de  la  France 

ërotestante,  l'académie  de  Genève,  fondée  en  1559  par 
^Ivin  lui-même,  exerça  une  grande  et  légitime  influence 
dans  les  controverses  religieuses  excitées  par  le  libéra- 
lisme inconséquent  de  l'école  de  Saumur;  cligne  héritière 
du  prestige  dont  avait  joui  le  grand  réformateur,  elles'at- 
tacna  à  défendre,  dans  ses  chaires  et  dans  ses  consultations, 
la  pureté  de  la  foi ,  et  prêta  son  appui  à  Du  Moulin  lors  de 
sa  lutte  avec  Amyraut.  «Nous  avons  appris,  disaient  ses 
professeurs  dans  une  lettre  adressée  au  spiode  d'AlençonS 
avec  beaucoup  d'étonnement  et  un  extrême  chagrin  que 
vous  avez  été  émus  depuis  peu  jusques  dans  les  entrailles, 

fiar  la  publication  des  nouvelles  doctrines  qui  regardent 
es  pomts  principaux  de  notre  créance  commune ,  qui 
semble  altérée  dans  sa  substance  et  dont  la  face  et  la  bonté 
naturelle  paraît  toute  déflgurée.  Nous  donnons  les  louanges 
qui  sont  dues  h  ces  dignes  personnes  qui  ont  sonné  IV 
larme  les  premiers.»  Et  lorsque  le  vent  de  la  persécutioe 
amena  à  Genève  un  grand  nombre  de  ministres  de  France, 
elle  obtint  du  magistrat  qu'ils  ne  seraient  admis  à  occuper 
un  poste  dans  l'Église  qu'en  tant  au'ils  promettraient  d'en- 
seigner contre  la  grâce  universelle,  professée  par  les  dis- 
ciples avoués  ou  secrets  d'Arminius';  cependant  de  car- 
tames  restrictions  y  furent  apportées  plus  tard. 

n  y  eut  peut-être  parfois  un  peu  trop  de  raideur  dan5 
l'enseignement  tbéologique  de  Genève ,  mais  on  ne  sau- 
rait Oublier  aue  cette  raideur  même  sauva  la  Réforme  an 
moment  du  danger.  Les  hommes  élevés  à  l'école  du  calvi- 
nisme pur,  ne  donnèrent  jamais  le  scandale  de  l'apostasie, 
que  les  opinions  de  Saumur  amenèrent  trop  souvent; 
celui  qui  a  le  sentiment  de  son  élection  est  seul  fort  contre 
la  persécution;  il  marche  droit  devant  lui,  sachant  que 
Dieu  le  mène,  et  ne  cherchant  pas  son  salut  dans  ces  cona- 
promis  auxquels  cède  fatalement  celui  qui  a  pris  l'habi- 
tude d'accorder  à  la  créature  une  trop  large  part  dans  b 

1.  Aymon,  Synodes  nationaux,  t  n,  p.  608. 
;.  leti,  Bistor.  Qemo, ,  t,  IV,  p.  5  et  504. 
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rédemption.  Saumur  n'aurait  pas  pu  prodoire,  comme 
Genève qai  n'oublia  point  i'Ëglise  sous  la  croix,  ces  intré- 
pides apôtres  du  désert,  dont  rien  n'entravait  Fardeur 
missionnaire  ;  les  plaintes  du  synode  de  Loudun  (1059), 
sur  l'abattement  moral  des  étudiants  au  saint  ministère , 
le  prouvent  d'une  manière  irrécusable.  Si  Luther  seul  a 
réformé  l'Allemagne,  qui,  avec  Hélanchthon,  n'aurait  pas 
osé  rompre  avec  Rome;  si  l'inflexibilité  seule  de  Calvin  fit 
trouver  à  Genève  «la  lumière  après  les  ténèbres»,  de 
môme  la  doctrine  seule  de  la  grâce  pouvait  donner  l'im- 
mortalité à  l'Église  réformée  de  France,  que  le  dogme  du 
libre  arbitre  mena  plusieurs  fois  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Puisse-t-elle  se.  rappeler  ces  enseignements  du 
passé  ! 

Outre  Calvin  et  Théodore  de  Bëze,  l'académie  de  Ge- 
nève a  compté  plusieurs  hommes  marquants  comme  pro- 
fesseurs de  théologie. 

Théodore  Tronchin  (1582-1657)  fut  député  au  synode 
de  Dordrecht  et  si^na  avec  ses  collègues  la  lettre  au  sy- 
node d'Âlençon,  dirigée  contre  les  enseignements  d'Amy- 
raut;  il  répondit  aussi  aux  calomnies  du  père  Cotton  contre 
la  traduction  protestante  de  la  Bible. 

Son  fils,  Louis  Tronchin ,  né  en  1629,  étudia  à  Saumur 
et  en  rapporta  l'esprit  à  Genève;  sa  nomination  au  pro- 
fessorat fut  mal  vue  par  François  Turretin,  qui  défendait 
la  prédestination  absolue ,  et  bientôt  la  division  éclata  en- 
tre eux.  De  concert  avec  Hestresat ,  Tronchin  obtint  un 
arrêt  qui  défendait  de  réfuter  la  doctrine  de  la  gr&ce  uni- 
verselle, mais  cet  arrêt  fut  bientôt  après  rapporté,  et  il 
se  soumit  avec  son  collègue.  Il  mourut  en  1705,  lorsque 
déjà  l'académie  de  Genève  acceptait  des  doctrines  plus 
relâchées  que  celles  qui  avaient  jadis  fait  sa  force  et  sa 
gloire. 

Bénédict  Pictet,  qui  appartient  moralement  encore  au 
dix-septième  siècle ,  se  distingua  par  son  zèle  et  sa  piété  ; 
calviniste  orthodoxe,  il  jouit  de  la  considération  générale, 
et  fut  l'objet  de  la  confiance  sans  bornes  et  de  la  vénéra- 
tion des  protestants  français  persécutés. 

A  partir  de  cette  époque,  l'académie  de  Genève,  péné- 
trée par  l'esprit  philosophique  de  Descartes  qu'y  avait  im- 
porté Robert  Chouet,  abandonne  de  plus  en  plus  sa  pre- 
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mière  orthodoxie ,  et  se  trouve  en  présence  de  l'incrédulité 
de  Voltaire  et  de  son  école,  contre  laquelle,  malgré  les 
allégations  contraires^  elle  aurait  plus  sûrement  lutté,  si 
elle  avait  conservé  les  doctrines  de  son  fondateur. 

XIII. 

Ainsi  les  jeunes  ministres  de  France  trouvaient  à  Fé- 
tranger  et  sur  les  divers  points  du  royaume,  des  écoles 
où  une  bonne  et  solide  érudition  s*alliait,  non  pas,  comme 
trop  souvent  de  nos  jours ,  avec  une  incrédulité  systéma- 
tique, mais  avec  une  véritable  et  sincère  piété.  La  gloire 
des  académies  réformées  n'est  pas  seulement  dans  ces 
ouvrages  profonds  et  savants  que  l'étranger  s'empressait 
de  traduire;  elle  est  plus  grande  encore"  dans  les  actes  des 
martyrs  de  la  foi  protestante.  L'héroïsme  de  ces  pasteurs 
qui  se  sacrifièrent  pour  leurs  troupeaux,  était  un  don  de 
Dieu,  mais  en  même  temps  aussi  le  fruit  de  la  saine  édu- 
cation religieuse  qu'ils  avaient  reçue  sur  la  base  de  la  pa- 
role de  vie  et  de  vérité. 

XIV. 

Louis  XIII  avait  à  peine  rendu  le  dernier  soupir,  et 
déjà  on  ne  se  souvenait  plus  de  ses  dernières  Tolontés: 
Anne  d'Autriche  se  fit  déférer  la  régence  et  donna  toate 
sa  confiance  à  Mazarin.  Personne  n'éleva  la  voix;  le  duc 
d'Orléans,  prince  faible  et  dissolu  qui,  plus  tard,  las  de 
débauches,  se  jeta  dans  une  puérile  dévotion,  ne  fit  au- 
cune réclamation:  les  dés,  les  médailles  et  les  Ûeurs  l'ab- 
sorbaient. Condé  avait  renoncé  à  ses  rêves  de  royauté ,  et 
devenait  de  plus  en  plus  avare  et  convertisseur;  de  la  belle 
et  légère  Charlotte  ae  Montmorency,  il  avait  eu  une  fille 
mariée  au  duc  de  Longueville,  et  deux  fils,  dont  l'un,  le 
prince  d'Enghien,  fut  depuis  le  grand  Condé.  Ce  jeune 
nomme  était  brusque,  emporté,  despote;  ses  grandes 
qualités  étaient  alors  voilées  par  son  orgueil  qui  le  rendait 
insupportable,  et  par  son  immoralité  qui  le  rendait  mé- 
prisaole.  Son  frère,  le  prince  de  Conti,  de  débauché  s'é- 

1.  Bulletin  de  la  société  de  Thist  du  prot  finnç.,  t  VI,  p.  3â«> 
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tait  fait  dévot;  il  était  pourvu  de  riches  bénéfices,  qu'il 
quitta  plus  tard  pour  se  marier;  il  avait  quelques-unes 
des  qualités  de  son  aîné  et  tous  ses  défauts.  Les  autres 
princes  n'avaient  rien  qui  les  fit  particulièrement  remar- 

Suer,  mais  tous  étaient  braves,  courageux.  Le  duc  de 
uise  n'avait  hérité  de  ses  grands  ancêtres  que  le  nom. 
La  noblesse  ressemblait  à  ses  arbres  plantés  sur  les  bords 
de  la  mer  et  qui  ont  fléchi  sous  les  coups  du  vent  ;  Riche- 
lieu l'avait  façonnée  à  la  soumission ,  et  elle  ne  savait  que 
craindre  et  obéir,  cependant  toujours  prête  à  conspirer  ou 
à  intriguer. 

Le  clergé  ne  brillait  ni  par  l'éclat  du  talent  de  ses  hauts 
dignitaires,  ni  par  la  sainteté  de  leur  vie;  il  savait  haïr 
les  réformés,  sans  se  soucier  d'imiter  leurs  vertus.  Les 
prélats  vivaient  dans  l'oisiveté  et  les  plaisirs ,  et  ne  trou- 
vaient que  trop  d'imitateurs  dans  leurs  subalternes.  Quel- 
ques années  après  la  mort  du  roi,  la  reine,  voulant  net- 
toyer Paris  des  femmes  de  mauvaise  vie ,  dont  le  nom- 
bre s'était  considérablement  accru ,  fit  rendre  une  ordon- 
nance par  laquelle  elles  étaient  bannies  de  la  ville,  et 
condamnées  à  être  transportées  dans  les  colonies  de 
l'Amérique.  Les  débauchés  furent  irrités  de  cette  déci- 
sion ,  qui  ne  reçut  pas  son  exécution,  parce  que  les  ec- 
clésiastiques forcèrent  la  reine  de  retirer  l'ordonnance 
d'expulsion.  Le  public,  qui  exige  de  ses  conducteurs  spi- 
rituels les  vertus  qu'il  n'a  pas  lui-même ,  chansonna  les 
prêtres  et  se  divertit  à  leurs  dépens.* 

Les  réformés  ne  demandaient  qu'à  vivre  en  repos;  la. 
cour,  qui  avait  dans  ce  moment  deux  guerres  à  soutenir, 
suspenait  forcément  le  dessein  qu'elle  avait  de  les  exter- 
miner; cependant  le  passé  leur  donnait  de  vives  appré- 
hensions pour  l'avenir.  Jusqu'alors  les  minorités  des  rois 
leur  avaient  été  fatales;  ils  avaient  souffert  sous  celle  de 
François  II,  de  Charles  IX  et  de  Louis  XIII;  mais  ils 
chassaient  ces  tristes  souvenirs  et  préféraient  ouvrir  leur 
cœur  à  l'espérance  ;  leur  faiblesse  même  leur  paraissait 
une  sûreté,  car,  ne  pouvant  plus  inspirer  de  la  crainte,  ils 
pensaient  aue  leurs  ennemis  les  laisseraient  tranquilles, 
et  semblables  aux  malades  qui,  en  changeant  de  remèdes 

1 .  Elle  Benoit,  t.  lU,  liv.  I«,  p.  5. 
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on  de  médecin ,  croient  trouver  du  soulagement  ou  la 
gttérison ,  ils  attendaient  d'un  nouveau  gouvernement  la 
fin  de  leurs  misères ,  ou  tout  au  moins  une  amélioration 
de  leur  sort.  Leur  soif  de  repos  était  si  grande  qu'après 
avoir  été  la  terreur  de  leurs  ennemis,  ils  se  seraient  esti- 
més très-heureux  si  le  mépris  qu'ils  leur  auraient  inspiré 
les  eût  détournés  de  l'idée  de  les  détruire.  Ils  étaient  re- 
connaissants  des  moindres  grâces  qui  leur  étaient  accor- 
dées; elles  étaient  rares,  et  quand  la  cour  laissait  tomber 
une  faveur  sur  l'un  d'entre  eux,  elle  était  personnelle: 
c'est  ainsi  que  le  colonel  de  Gassion  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  furent  promus  maréchaux  de  France.' 

« 

XV. 

Jean  de  Gassion  naquit  à  Pau  le  20  août  1609.  Sa  pas- 
sion pour  la  guerre ,  plus  forte  que  la  volonté  de  son  père 
qui  le  destinait  à  la  magistrature,  le  jeta ,  encore  enfant, 
au  milieu  des  hasards  des  batailles;  comme  Agrippa  d'Ao- 
bigné,  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  avec  ses  quinie 
ans  et  trente  sous  dans  sa  poche;  il  marchait  pleasoiis 
pour  épargner  ses  souliers,  ne  rêvant  que  combats  et  coaps 
d'épée.  Ce  n'est  guère  qu'en  France,  chez  les  descendanU 
des  vieux  Francs,  qu'on  rencontre  cette  vocation  décidée 
pour  la  carrière  militaire;  Gassion  arriva  en  Dauphioé, 
vivant  de  privations  et  d'aumônes.  Les  temps  étaient  on 
ne  peut  plus  favorables  pour  le  jeune  déserteur  :  on  guer- 
royait partout.  Lesdiguières  plaça  le  jeune  Béarnais  dans 
la  compagnie  du  prince  de  Piémont,  où  ij  servit  comme 

Sendarrae;  il  reçut  le  baptême  du  feu.  Après  la  paix  de 
[onçon,  Gassion  alla  rejoindre  Rohan,  qui  venait  de  sou- 
lever le  Languedoc ,  se  distingua  entre  les  plus  braves  et 
gagna  une  sous-lieutenance;  ce  fut  le  premier  échelon  de 
sa  grande  fortune.  Après  la  paix,  qui  fut  signée  à  Aiais,  il 
retourna  en  Piémont  et  fut  présent  au  siège  de  Pignerol 
et  à  la  bataille  de  Veillane.  L'Europe  alors  commençait  à 
retentir  du  bruit  des  exploits  de  Gustave-Adolphe,  qui  mé- 
ditait la  délivrance  derAllemagne  protestante.  Passionné, 
sans  le  connaître,  pour  le  héros  suédois,  Gassion  alla  lui 

1.  Élie  Benoît,  t.  m,  p.  7. 
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offrir  ses  services;  Gustave- Adolphe  raccueillit  gracieuse- 
ment et  lui  donna  un  régiment  de  cavaliers  ;  il  justifia  la 
confiance  de  ce  grand  homme  et  fut  assez  heureux  pour 
attirer  son  attention  par  son  courage  et  son  tact  militaire. 
Pendant  toute  la  campagne,  où  il  reçut  de  glorieuses  bles- 
sures, il  ne  fit  que  grandir  à  cette  célèbre  école  militaire, 
dont  il  devait  devenir  l'un  des  maîtres  les  plus  brillants. 
Gustave,  bon  juge  des  talents  du  jeune  capitaine  français, 
l'aurait  élevé  aux  plus  hauts  emplois,  s'il  n'eût  trouvé  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Lutzen.  —  Gassion  servit 
encore  quelque  temps  dans  l'armée  suédoise  et  continua 
à  s'y  distinguer:  il  regrettait  toujours  vivement  Gustave- 
Adolphe,  dont  il  était  l'admirateur  enthousiaste;  ceux  qui 
lui  avaient  succédé  ne  lui  inspiraient  pas  la  même  con- 
fiance ;  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  ses  chefs ,  il  se  dé- 
cida à  offrir  ses  services  à  Richelieu.  Le  cardinal,  qui  ap- 
préciait ses  hautes  qualités,  les  accepta,  malgré  l'opposition 
du  père  Joseph ,  qui  ne  l'aimait  pas.  Le  capitaine  huguenot 
avait  fait  sentir  au  capucin ,  qui  avait  la  faiblesse  de  se 
croire  un  grand  homme  de  guerre,  qu'il  était  plus  apte 
à  réciter  son  bréviaire  qu'à  commander  un  régiment. 

Gassion  rendit  de  grands  services  dans  l'armée  fran- 
çaise. Depuis  le  jour  où  il  fut  fait  officier  général,  il  se 
trouva,  dit  La  Hddde,  h  peu  de  sièges  où  son  attaqué  ne 
Alt  pas  plus  avancée,  et  à  peu  de 'batailles  où  la  fuite 
ne  commençât  par  l'aiie  qui  lui  était  opposée.  Le  bftton  de 
maréchal  fut  la  récompense  de  ses  services.* 

XVL 

Le  vicomte  de  Turenne,  plus  connu  que  Gassion,  était 
le  deuxième  fils  du  célèbre  duc  de  Bouillon;  il  naquit  à 
Sedan  le  il  septembre  1611.  Comme  Gassion,  il  manifesta 
peu  de  goût  pour  les  études  classiques  et  montra  un  pen- 
chant décidé  pour  les  exercices  militaires.  Â  peine  âgé  de 
douze  ans ,  Elisabeth  de  Nassau ,  sa  mère,  lui  donna  pour 
maître  dans  Tart  de  la  guerre  le  célèbre  Maurice  d'Orange, 
lun  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ses  leçons ,  mais  il  les  continua  sous 

1.  Haag,  France  protestante ,  art.  Oassion. 
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Henri  de  Nassau,  son  oncle,  qui  Tentourade  son  affectio^ 
et  le  prépara  à  sa  brillante  carrière;  c'est  de  lui  que  le 
jeune  gentilhomme  apprit  à  bien  camper,  à  attaquer  rép- 
liérement  les  places,  h  méditer  longuement  ses  projets  et 
à  n'en  rien  laisser  percer  avant  l'exécution,  à  être  modéré 
dans  ses  succès  et  à  combattre  pour  la  patrie  plus  que 
pour  la  gloire  *.  A  peine  âgé  de  quinze  ans ,  Turenne  fat 
nommé  capitaine;  quatre  ans  après  il  obtint  un  régiment; 
le  21  juin  1635  il  reçut  le  brevet  de  maréchal  de  cmp. 
A  dater  de  cette  époque ,  il  marcha  de  succès  en  succès, 
et  se  plaça  avec  le  duc  d'Enghien  au  premier  rang  des 
hommes  de  guerre.  Le  bâton  de  maréchal  qu'il  reçut  k 
même  jour  que  Gassion  ,  fut  la  récompense  de  ses  brillants 
services. 

Richelieu,  qui  avait  deviné  son  génie  militaire,  avait 
vouhi  lui  faire  épouser  une  de  ses  nièces;  il  refusa  soqs 
prétexte  de  religion.  Quoiqu'il  ne  fût  ni  moral ,  ni  reli- 
gieux, le  point  d'honneur  lui  tenait  lieu  de  foi. 

XVII. 

Les  faveurs  de  la  cour  sur  deux  hommes  qui  apQart^ 
naient ,  par  leur  culte,  au  parti  réformé,  ne  la  rendit  pas 
plus  bienveillante  à  son  égard  ;  elle  promit  formellefflent 
aux  députés  du  clergé ,  qui  vinrent  la  complimenter  sur 
la  mort  du  roi  et  sur  sa  régence,  qu'elle  révoauerait  les 
édits;  elle  commença  à  tenir  parole,  et  penaant  toale 
l'année  les  protestants  subirent'  des  vexations  malgré  les 
représentations  du  député  général.  Hais  les  événements 
furent  plus  forts  que  la  haine  instinctive  que  la  petite-fîile 
de  Phihppe  II  portait  aux  protestants.  Revêtue  irréguliè* 
rement  au  pouvoir,  entourée  d'ennemis  qui  commen- 
çaient à  lever  la  tête,  la  régente,  sur  le  conseil  de  Haza- 
rin,  sentit  que  le  moment  serait  mal  choisi  pour  fô 
attaquer  ouvertement  ;  elle  fit  rendre  le  8  juillet  une  dé- 
claration confirmative  des  édits  précédents.' 

Cette  déclaration ,  donnée  dans  le  même  esprit  que 
celle  que  Marie  de  Médicis  rendit  immédiatement  après  la 

i.  Haag,  France  protestante,  t.  YI,  p.  388-389. 
2.  Drion,  Hist  chronol.,  t.  D,  p.  24-25. 
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oaort  de  Henri  lY,  fut  suivie  des  mêmes  résultats;  après 
comme  avant,  la  cour  et  les  parlements  sévirent.  Le  24 
juillet  1643,  la  chambre  de  Védit  de  Paris  défendit  de 
troubler  les  processions  sous  peine  de  500  livres  d'a- 
mende; un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu  le  7  sep- 
tembre suivant,  ordonna  la  démolition  du  temple  de 
Helle  et  défendit  aux  protestants  de  cette  petite  ville  d'a- 
voir pour  régents  de  leur  collège  d'autres  professeurs  que 
des  catholiques. 

Le  comnaencement  de  l'année  1644  fut  signalé  par  un 
arrêt  du  conseil  (29  janvier),  qui  défendit  aux  infortunés 
protestants  du  Béarn  d'avoir  un  pasteur  dans  les  localités 
où  il  n'y  aurait  pas  plus  de  dix  familles.  La  principauté  de 
Sedan  fut  réunie  à  la  couronne  ;  l'édit  de  réunion  garantit 
aux  réformés  tous  les  droits  religieux  dont  ils  jouissaient, 
il  eût  été  bien  difficile  de  faire  autrement,  les  habitants 
de  la  principauté  étaient  presque  tous  protestants.  Le  culte 
fut  interdit  à  Royan,  au  Croisic  et  à  la  lande  de  Bour- 
geuil.* 

XVIIL 

Pendant  cette  année  parurent  quelques  ouvrases  qui 
attirèrent  sur  leurs  auteurs  l'attention  du  clergé.  Un  mi- 
nistre de  Veines ,  nommé  Robin ,  fit  imprimer  un  livre 
intitulé  :  Marseille  sans  miracles.  L'auteur  avait  pour  but 
de  démontrer  que  la  tradition  de  l'arrivée  à  Marseille  de 
Marie-Madeleine  et  de  Lazare  son  frère,  n'était  qu'une 
fable ,  et  que  les  miracles  obtenus  par  leurs  reliques  étaient 
le  résultat  des  piperies  des  prêtres  et  des  moines.  Les  ar- 
guments de  Robm  valaient  mieux  c^ue  sa  charité;  il  n'é- 
pargnait à  l'Église  romaine  ni  ses  injures,  ni  ses  railleries. 
Le  clergé  se  vengea  de  l'écrivain  huguenot,  en  déférant 
son  livre  au  procureur  général  de  Grenoble,  qui  lança 
des  mandats  d'arrêt  contre  lui  et  contre  les  pasteurs  qui 
avaient  approuvé  son  écrit.  Marseille  sans  miracles  fut 
brûlée  publiquement  par  la  main  du  bourreau. 

Un  autre  écrit,  qui  déplut  encore  plus  au  clergé,  fut  le 
Jubilé  des  églises  réformées  de  France ,  de  Charles  Drelin- 

1.  Drion ,  Hist.  chroa. ,  t.  U,  p.  26. 
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court.  Ce  traité ,  imprimé  depuis  longtemps ,  fut  réé(Ulé  à 
l'occasion  d'un  jubilé  gui  se  célébrait  alors  en  France  ;  le 
nom  de  l'auteur,  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il 
parut,  lui  donnèrent  un  succès  d'actualité.' 

Charles  Drelincourt  était  né  à  Sedan  le  i  5  juillet  4595. 
Son  père,  chassé  de  son  pays'  natal  par  les  persécutions, 
s'était  réfugié  dans  cette  ville ,  où  il  occupait  une  charge 
considérable  à  la  cour  du  duc  de  Bouillon.  Drelincourt  fit 
de  bonnes  et  fortes  études  théologiques  au  collège  de  S^ 
dan  et  alla  se  perfectionner  à  l'académie  de  Saumur,  ou 
il  étudia  la  philosophie  sous  Duncan  ;  son  aptitude  au  tra- 
vail, sa  rare  intelligence  et  sa  piété,  lui  donnèrent  nn 
rang  distingué  parmi  ses  nombreux  condisciples.  Il  était 
«du  nombre  de  ceux  dont  l'apôtre  saint  Paul  veut  qu'on 
ne  méprise  pas  la  jeunesse.!»  Nommé  ministre  en  1618,  ii 
fut  appelé  au  poste  de  Langres,  où  on  se  proposait  de 
fonder  une  église  ;  il  y  commença  ses  fonctions  qu'il  rem- 
plit avec  un  zèle  admirable  et  un  succès  qui  le  remplit  de 
joie;  mais  le  clergé,  par  son  opposition,  ayant  ruiné  la 
communauté' naissante,  le  jeune  pasteur  en  éprouva  uo 
si  grand  chagrin  qu'il  tomba  dangereusement  malade. 
Après  sa  guérison,  le  consistoire  de  Paris  l'appela  à  des^ 
servir  l'église  de  Charenton;  il  justifia  le  choix  qu'on  avait 
fait  de  lui,  et  il  fut  l'un  des  pasteurs  qui  jetèrent  sur  cette 
célèbre  communauté  le  plus  d'éclat  par  leurs  talents  et 
leur  piété. 

Drelincourt  ne  put  éviter  la  lutte  avec  le  clei^é;  son 
talent,  simple,  clair,  populaire  ,  le  rendait  très-propre  à 
la  controverse;  l'usage  plein  de  tact  qu'il  faisait  des  Saintes- 
Écritures,  la  connaissance  approfondie  qu'il  avait  des 
dogmes  romains,  la  manière  ingénieuse,  frappante,  avec 
laquelle  il  montrait  l'opposition  qui  existe  entre  ces 
dogmes  et  ceux  de  la  Bible ,  le  rendirent  l'adversaire  le 
plus  dangereux  du  clergé  et  lui  firent  donner  le  nom  dt 
fléau  des  missionnaires. 

De  tous  les  écrits  du  pasteur  de  Charenton,  son  Abr€S( 
des  controverses  fut  celui  qui  attira  sur  son  auteur  le  plus 

1.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1627  à  Ghareo- 
ton,  chez  J.  A.  Joallln.  La  dernière  a  paru  à  Paris  en  1826.  —  Oo 
trouve  dans  la  France  protestante ,  art.  Drelincourt,  la  lisle  de$ 
nombreux  ouvrages  de  ce  célèbre  ministre. 
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de  haine  et  le  plus  de  célébrité  *.  Les  éditions  se  succé* 
dèrent  rapidement,  l'ouvrage  devint  classique  p^rmi  les 
réformés;  c'était  un  manuel  à  la  portée  des  plus  simples: 
chacun  y  trouvait  une  arme ,  soit  pour  attaquer,  soit  pour 
se  défendre.  Bayle,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  partialité, 
disait  de  Drelincourt:  «  On  ne  sauraU  représenter  digne- 
ment les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Église  par  la  fécondité 
de  sa  plume,  soit  que  l'on  regarde  ses  écnts  de  dévotion, 
soit  que  l'on  regarde  ses  livres  de  controverse,  il  y  a  tant 
d'onction  dans  les  premiers,  l'esprit  et  les  expressions  de 
l'Écriture  y  régnent  de  telle  sorte,  que  les  bonnes  âmes 
y  ont  trouvé  et  y  trouvent  encore  tous  les  jours  une  pâture 
merveilleuse.  Ce  qu'il  a  écrit  contre  l'Église  romaine  a 
fortifié  les  protestants  plus  qu'on  ne  saurait  le  dire ,  car 
avec  les  armes  qu'il  leur  a  fournies ,  ceux  même  qui  n'a- 
vaient aucune  étude  tenaient  tête  aux  moines  et  aux  curés 
et  pressaient  hardiment  le  collet  aux  missionnaires.^? 

Drelincourt  ne  manqua  pas  d'adversaires  :  le  plus 
bruyant  fut  le  père  Véron;  ce  prêtre,  qui  avait  appris  chez 
les  jésuites  la  chicane  et  la  mauvaise  foi,  entreprit  de  ré- 
futer le  Jttbilé  des  églises  réformées  du  pasteur  de  Charen- 
lon  dans  un  écrit  aujourd'hui  complètement  oublié.  Véron 
appartenait  à  la  grande  famille  des  missionnaires,  que  le 
ciergé  laçait  sur  les  réformés  pour  les  molester,  en 
attendant  que  des  temps  meilleurs  lui  permissent  de  leur 
en  envoyer  d'autres  plus  expéditifs.' 

XIX. 

Les  missions  catholiques,  qui  sont  l'un  des  traits  sail- 
lants de  l'époque  dont  nous  retraçons  la  physionomie, 
dataient  de  loin;  ce  fut  seulement  après  la  prise  de  La 
Rochelle  qu'elles  prirent  une  grande  extension,  et  furent 
pour  les  réformés  une  source  continuelle  de  tribulations. 

1 .  Il  est  înlltulé  :  Abrégé  des  controverses  ou  sommaires  des 
erreurs  de  l'Église  romaine  avec  leur  réfutation.  La  1'®  édiUon 
parut  à  Genève  en  1630.  L'ouvrage  fut  condamné  à  être  brûlé  par 
la  JoaalD  du  bourreau  par  le  présidial  de  Vitry. 

2.  Bayle,  Dict.  hist.,  art.  Drelincourt. 

3.  Haag^  France  protestante,  t.  IV,  p.  310-311. 
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De  nombreuses  Qi^isoiis  de  capucins  et  de  récoUeU  s'éta- 
blirent en  France  dans  le  but  d'attirer  dans  l'Eglise  ro- 
maine le  plus  de  réformés  qu'il  serait  possible.  Le  clergé, 
de  son  côté ,  lança  dans  ce  vaste  champ  de  travail  des 
prêtres  et  des  laïques  ;  ces  derniers  appartenaient ,  pour 
fa  plupart,  à  la  classe  la  plus  ignorante  et  la  plus  infé- 
rieure  de  la  société.  L'ennui  de  gagner  honorablement 
leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front  et  1  appât  du  gain  donnait 
à  ces  étranges  apôtres  un  zèle  extraordinaire.  Us  étaient 
€  à  leurs  pièces ,  ^  plus  ils  apportaient  de  certificats  de  coq- 
version,  plus  ils  étaient  largement  payés  ;  ces  convertis- 
seurs prenlaient  le  titre  de  propagateurs  de  la  foi,  mais  le 
plus  ordinairement  on  les  appelait  les  pères  de  la  missUm 
ou  simplement  les  missionuaires. 

Pour  remplir  leur  tâche,  la  science  et  le  talent  n'étaient 
pas  absolument  nécessaires;  un  aplomb  imperturbable, 
un  front  d'airain ,  une  voix  de  stentor  suffisaient.  U  y 
en  avait  même  parmi  eux  qui  ne  savaient  pas  lire;  ao 
milieu  d'eux,  Yéron  brillait  comme  un  flambeau:  U  était 
le  Trèzel  de  la  compagnie;  nul  homme  n'était  pins  propre 
que  lui  à  tourmenter  les  réformés.  Les  jésuites,  qui  n'a- 
vaient pu  le  souffrir  dans  leur  compagnie  à  cause  de  son 
oi^ueil  et  de  son  insoumission ,  lui  facilitèrent  une  retraite 
honorable  en  le  faisant  nommer  à  la  cure  de  Ch^renton; 
il  était  là  placé  aux  avant-postes  du  combat;  il  assistait  i 
tous  les  sermons  des  ministres;  à  la  sortie  du  temple,  il 
montait  sur  un  tréteau,  qu'il  avait  fait  construire  près  de 
la  porte  de  son  église,  et  là ,  debout  comme  sur  un  théâtre, 
il  essayait  une  réfutation  de  ce  qu'il  avait  entendu.  La  po- 
pulace, qui  ne  comprenait  rien  aux  débats  religieux,  ap- 
plaudissait l'histrion ,  et  apprenait  de  lui  à  haïr  les  réfor- 
més ;  les  catholiques  sensés  haussaient  les  épaules.  Dans 
sa  forte  ignorance,  le  curé  provoquait  les  ministres  de 
l'église  de  Charenton  à  des  conférences  publiques;  ceux-ci 
ne  daignaient  pas  même  lui  répondre  :  alors  il  triomphait 
et  prenait  leur  dédain  pour  delà  crainte,  et,  comme  le 
moucheron  de  la  fable,  il  sonnait  la  victoire  après  avoir 
sonné  la  charge. 

Véron,  qui  importunait  sans  convaincre,  trouvait  quel- 
quefois des  contradicteurs  qui  lui  empruntaient  ses  former 
et  son  langage,  et  faisaient  dégénérer  la  controTerse  en 
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misérables  personnalités.  Un  écrivain  anon]fme  fit  pa- 
raltre  (1628)  contre  le  trop  célèbre  missionnaire  un  pam- 

{hlet  intitulé  :  Véron  exploitant  partout  le  royaume  de 
Tance} 

L'auteur  ne  se  plaint  pas  du  curé ,  car  il  affirme  qu'il 
fait  plus  de  bien  à  la  Réforme  qu'il  ne  lui  cause  de  mal 
par  ses  attaques  ;  il  le  compare  à  un  pourceau ,  qui  dans 
un  verger  semble  mettre  tout  sens  dessus  dessous,  et  qui 
cependant  laboure  le  champ  en  le  fertilisant  ;  il  le  raule 
de  ce  qu'il  se  compare  à  un  apôtre ,  tandis  qu'il  n'est  bon 
qu'à  provoquer  des  disputes;  «celui,  dit-il,  qui  voudrait 
prendfre  la  peine  d'examiner  sa  généalogie ,  trouverait  cer* 
tainement  qu'il  est  issu  de  quelaue  maître  d'escrime,  et 
que  sa  naissance  a  été  favorisée  des  influences  du  taureau 
et  du  bélier,  qui  sont  des  animaux  choquants  et  de  ren- 
contre.»* 

L'auteur  ne  s'étonne  donc  pas  du  refus  des  ministres  à 
entrer  en  lice  avec  lui.  c Quant  aux  conquêtes  qu'il  fait, 
dit-il,  ce  sont  des  victoires  imaginaires.  Aussi,  en  met-^il 
les  noms  en  blanc  sur  ses  libelles;  il  a  converti  M.  dé  ....; 

idem  Had.  de ,  avec  H.  d'Âverne;  celui-ci  sert  de  base 

à  ses  impostures,  c'est  un  gentilhomme  qui  a  fait  banque- 
route à  notre  religion,  il  y  a  plus  de  deux  ans  »  ;  en  jouant 
SQrlengmdu  gentilhomme  converti,  il  ajoute:  «Je  ne 
sais  si  c'est  Yéron  qui  l'a  précipité  dans  l'Averne  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  il  le  promène  comme  un  ours  par  toute  la 
France ,  le  propose  à  tout  propos  comme  un  échantillon 
de  ses  victoires,  et  partout  où  il  aborde ,  demandez-lui 
comme  au  diable  de  Job  d'où  il  vient,  il  vous  dira  <ju'il 
vient  de  convertir  M.  d'Âverne  ;  cependant  il  perd  une  infi- 
nité des  siens  et  je  peux  protester,  en  toute  sorte  de 
vérité,  que  depuis  que  nous  l'avons  vu  ici,  notre  Église 
s'en  est  accrue  de  plus  de  cinq  cents  personnes ,  et  nos 
magistrats  ont  sujet  de  lui  demander  leurs  légions  comme 
Auguste  à  Varus.:» 

Le  pamphlétaire  protestant  suit  pas  à  pas  Véron  par 
toute  la  France;  il  rapporte  commenta  Rouen,  le  pasteur 
de  l'Angle,  auquel,  selon  son  habitude,  il  demandait  des 

1.  Bulletin  de  la  société  de  Thist.  du  prot.  franc. ,  t.  VII ,  p.  529. 

2.  Ce  pamphlet,  très-rare,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de 
t'É^lise  remontrante  de  Rotterdam;  il  est  sans  nom  d'imprimeur. 
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{}as8ages  formels ^out  prouver  sa  foi,  lui  montra  formel- 
ement  sa  porte.  Une  autre  fois ,  il  dépeint  le  missionnaire 
catholique  comme  un  gai  convive.  Bérangèr  eût  dit  de  lui: 
cil  a  le  dos  au  feu  et  le  ventre  à  table.»  Notre  pamphlé* 
taire  est  moins  laconique:  c J'apprends,  dit-il,  que  Véroo 
boit  splendidement,  et  que  de  tous  les  préceptes  de  saiot 
Paul ,  il  approuve  singulièrement  celui  qui  ordonne  Tu- 
sage  du  vin  à  Timothée,  témoin  son  heureuse  rencootre 
au  festin  de  Messieurs  les  avocats,  où  il  défraya  la  ooid- 
pagnie ,  et  où  le  fumet  du  bon  vin  et  des  viandes  exquises 
lui  fit  voir  force  sentences  qu'il  déballa  magnifiquemeut.) 
L'écrivain  anonyme  termine  en  disant  t  qu'il  a  d'autres  oc« 
cupations  qu'à  s'amuser  à  courre  le  faquin.  Tout  ce  quil 
peut  promettre  à  Véron,  c'est  de  le  mépriser  magnaninie- 
ment  et  de  faire  relier  tous  ses  livrets  et  ses  cartels  de 
défi  si  magniOques  avec  les  œuvres  de  Des  Yiettes'.)  Re- 
venons aux  missionnaires. 

Ils  courraient  de  lieu  en  lieu ,  et  s'arrêtaient  là  où  ils 
trouvaient  un  prêche.  Ils  entraient  hardiment  dans  iei 
temples,  promenaient  leurs  regards  insolents  et  dédai- 
gneux sur  l'assemblée ,  et  prenaient,  quand  ils  savaiai 
écrire,  des  notes  sur  le  sermon  du  prédicateur;  à  la  sortie 
de  l'église ,  ils  montaient  sur  un  tréteau  et  le  réfutaient 
Pour  faire  croire  à  leur  science,  ils  avaient  des  piles  de 
livres  grecs  et  latins,  dont  ils  récitaient  quelques  passages 
qu'on  leur  avait  appris  par  cœur.  Ils  contrefaisaient  les 
gestes  et  la  voix  du  ministre.  Quelquefois ,  du  milieu  de  la 
foule,  sortait  une  voix  huguenote  qui  lançait  un  argument 
qui  les  embarrassait;  alors  la  sotte  populace  qui  les  écou- 
tait, au  lieu  d'ouvrir  les  yeux,  s'irritait  contre  les  réformés 
et  imputait  à  leur  malice  l'ignorance  de  ses  missionnaires. 
Ces  controversistes  malfaisants  pénétraient  partout, 
jusque  dans  les  salles  où  les  synodes  tenaient  leurs 
séances  ;  ils  s'y  introduisaient  à  l'aide  de  quel({ue  juge  ou 
de  quelque  haut  dignitaire  catholique  ;  quand  ils  ne  pou- 
vaient y  réussir,  ils  envoyaient  des  défis  aux  synodes,  soit 
de  vive  voix,  soit  par  écrit.  —  En  faisant  du  bruit  et  en 
causant  des  troubles,  ils  atteignaient  leur  but.  Quelque- 
fois ils  osaient  interrompre  les  ministres  qui  prèchéeaf 

1.  Auteur  inconnu. 
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levant  le  synode  et  leur  donnaient  des  démentis  pour  les 
brcer  à  se  défendre.  Le  plus  souvent  on  ne  répondait  à 
eurs  attaques  que  par  le  silence  :  c'était  la  mortification 
)  plus  grande  qu'on  pût  leur  infliger.  Quand  cependant  il 
e  rencontrait  quelqn  un  qui  voulait  conférer  avec  eux,  ils 
Tenaient  la  parole  et  il  était  impossible  de  les  faire  taire; 
Is  parlaient  tout  seuls,  et  après  avoir  mis  leurs  adver* 
aires,  par  leur  loquacité  inépuisable,  dans  l'impossibilité 
eleur  répondre,  ils  se  donnaient  des  airs  de  triompha- 
3ur.  Après  avoir  ainsi  vaincu  dans  un  lieu,  ils  allaient 
ans  la  ville  voisine  publier  la  défaite  du  ministre;  quel- 
uefois  ils  le  disaient  converti,  et  s'en  attribuaient  na- 
irellement  Thonneur.  Le  désaveu  suivait  de  près;  les 
onnêtes  gens  s'indignaient  de  leurs  mensonges,  mais  la 
opulace,  fascinée  par  leur  hardiesse,  ne  mettait  pas  en 
oute  leur  victoire. 

La  manière  de  procéder  des  missionnaires  indique  leur 
lauvaise  foi;  jamais  ils  n'entraient  au  fond  des  questions 
t  n'essayaient  de  répondre  à  ceux  qui  les  mettaient  en 
résence  des  textes  de  la  Sainte-Écriture,  qui  condamnent 
e  la  manière  la  plus  formelle  les  enseignements  de  TÉ- 
lise  romaine.  C'est  en  vain  qu'on  voulait  les  forcer  à 
épondre  ,  ils  glissaient  à  travers  les  arguments  de  leurs 
dversaiçes  comme  des  couleuvres  à  travers  des  épines , 
t  transportaient  la  question  sur  un  autre  terrain.  Ils  pre- 
aient  l'ofTensive ,  recourant  à  des  sophismes  qui  ne  tais- 
aient pas  d'embarrasser  ceux  qui  n'avaient  pas  étudié  à 
md  les  points  dogmatiques  qui  séparent  les  deux  com- 
muions. «:Vqus  donnez,  disaient  ces  avocats  de  Rome,  à 
otre  religion  le  nom  de  Réforme ,  elle  n'est  donc  pas 
elle  de  Jésus-Christ;  car  ce  serait  un  blasphème  de  sou- 
mir  qu'elle  a  besoin  d'être  réformée.  —  votre  religion, 
isaient-ils  encore,  a  été  bâtie  par  Luther,  Zwingle,  Câl- 
in, Bèze.»  Si,  à  cet  argument,  on  répliquait  par  quel- 
ues  bonnes  paroles ,  ils  se  contentaient  pour  toute  ré- 
onse  de  dire:  «rVos  réformateurs  sont  de  nouveaux 
^nuB.'h  Ils  glorifiaient  l'unité  du  catholicisme  et  la  don- 
aient  pour  une  des  marques^  de  la  véritable  Église  ;  ils 
isaient  aux  réformés:  Votre  Église  varie,  donc  elle  n'est 
as  la  véritable;  ils  attaquaient  les  mots  de  trinité,  de 
onsubstantialité,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Sainte- 
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Écriture,  et  Os  en  inféraient  que  la  religion  réformée 
était  infidèle  h  son  principe  de  ne  recevoir,  comme  mi, 
que  ce  qui  est  contenu  littéralement  dans  la  Bible;  par- 
tout ils  trouvaient  des  sujets  de  chicane,  jusque  dans  la 
belle  prière  de  Théodore  de  Bèze*.  (Comment  seriez- 
vous ,  disaient-ils  des  réformés,  puisque  vous  confessez 
devant  Dieu,  que  vous  transgressez  chaque  jour  ses  com- 
mandements, que  vous  êtes  enclins  au  mal  et  incapables 
par  vous-mêmes  d'aucun  bien.  Il  serait  aussi  long  qof 
rastidieux  de  raconter  en  détail  ces  chicanes  qui  avaient 
beaucoup  de  succès  auprès  des  ignorants.  Le  gouvem- 
ment  n'intervenait  pas;  les  évêques  laissaient  faire.' 

XX. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  mesquines  chicanes  que  les  ré- 
formés tinrent  à  Charenton  leur  vingt-huitième  synode 
national.  Les  provinces  représentées  par  leurs  députés, 
étaient  l'Anjou,  la  Touraine,  l'Ile-de-France,  la  Norman- 
die, le  Dauphiné,  les  Cévennes,  le  Béarn,  la  Basse- 
Guyenne  ,  le  Vivaraîs ,  le  Berry,  la  Bourgogne ,  la  Pro- 
vence ,  la  Haute-Guyenne,  la  Bretagne. 

Abimelech  Cumont,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  que  Maichin  appelle  c  un  des  plus  savants  hommes  de 
la  robe  »,  remplit  auprès  de  l'assemblée  les  fonetions  de 
commissaire  royal.  Ce  protestant,  qui  demeura  fidèle  à  ^ 
foi  religieuse,  prononça  un  discours  dans  lequel  régnait 
un  ton  de  tristesse  qui  indiquait  combien  sa  tâche  lui 
était  pénible'.  Il  le  commença  par  l'éloge  de  Louis  XIT, et 
rappela  que  ce  prince,  lors  de  son  avènement  h  la  m- 
ronne,  avait  promis  l'observation  des  édits  et  engageâtes 
députés  à  se  réjouir  doublement  de  ses  victoires  comnie 
Français  et  comme  protestants,  puisque  la  plupart  de> 
généraux  victorieux  appartenaient  à  leur  culte.  Âpr^ 
cela  il  leur  dit  :  «Je  suis  chargé  de  la  part  de  la  cour,^ 
vous  défendre  d'entretenir  des  rapports  avec  les  protes- 
tants étrangers,  de  vous  plaindre  à  l'avenir  des  infraclioi^ 

1 .  La  confession  des  péchés  qui  se  lit  dans  les  églises  réfono^ 
an  commencement  du  service. 

2.  ÉlieBenolt.t.  m,liv. 

3.  Uaag,  France  protestante,  t.  IV,  p.  146. 
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aux  édits,  et  de  vous  occuper  dans  vos  assemblées  syno- 
dales d'autres  sujets  que  ceux  de  dogmes  et  de  discipline; 
vos  ministres  ne  publieront  aucun  écrit  sans  l'approba- 
tion de  deux  de  leurs  collègues;  quand  il  y  aura  dans  le 
corps  pastoral  des  membres  qui  abandonneront  votre 
communion,  vous  ne  prononcerez  pas  leur  excommunica- 
tion, et  même  vous  ne  les  réprimanderez  pas;  vous  ne 
recevrez  plus  de  ministres  étrangers,  et  vos  synodes  pro- 
vinciaux n'ordonneront  aucun  jeûne  public  ;  vos  pasteurs 
cesseront  de  se  servir  dans  leurs  livres  et  leurs  sermons 
de  termes  insultants  à  l'égard  des  catholiques  ;  ils  n'ap- 
pelleront plus  le  pape  l'Antéchrist ,  et  l'Église  romaine 
une  Église  idolâtre;  vous  retrancherez  tous  les  termes 
blessants  pour  la  religion  catholique,  qui  sont  dans  vos 
liturgies  et  vos  psautiers.  Tel  est  le  désir  de  la  cour.» 

Le  commissaire  royal  se  plaignit  en  outre  de  la  conduite 
des  protestants  du  Midi  qui  avaient  rétabli  leur  culte  dans 
les  lieux  où  il  avait  été  supprimé,  et  de  quelques  ministres 
qui  avaient  retranché  de  leur  communion  des  fidèles  qui 
avaient  envoyé  leurs  enfants  à  des  écoles  catholiques. 

Ce  discours,  malgré  la  bienveillance  bien  connue  du 
commissaire,  impressionna  vivement  les  membres  de  l'as- 
semblée ,  qui  sentirent  amèrement  leur  dépendance.  Les 
temps  où  Chamier  disait  :  <cSi  on  ne  nous  donne  pas  la 
permission,  nous  saurons  la  prendre i>,  étaient  passés 
sans  retour.  Hais  Dieu  leur  restait;  Dieu  qui  les  eût  déli- 
vrés ,  s'ils  eussent  mieux  regardé  à  lui. 

Garissoles  répondit  â  Cumont.  Il  commença  par  l'éloge 
de  Louis  XIV,  qu'il  appelle  une  étoile  d'Orient  qui  a  paru 
avec  un  éclat  qui  fait  revivre  toutes  les  espérances  de  ses 
fidèles  sujets ,  ce  qui  a  rempli  d'admiration  et  d'étonne- 
ment  tous  les  pays  du  christianisme.  Son  discours  ne  fut 
que  la  paraphrase  de  celui  du  commissaire  royaP.  Il 
promit  que  les  réformés  se  soumettraient,  mais  il  pria  le 
roi  de  mettre  un  frein  aux  entreprises  du  clergé  catho- 
lique; il  le  supplia  surtout  de  se  rappeler  que  la  confession 
de  foi  des  églises  réformées  datait  de  cent  ans,  et  que  le 
synode  n'y  pouvait  rien  changer  sans  se  rendre  coupabie 
de  prévarication.  Il  justifia  ensuite  ses  coreligionnaires  des 

1.  Haag,  France  protestante,  t  V,  p.  216. 


306  HISTOIRE  DE  LA  RÉFOfUHATION  FRANÇAISE. 

accusations  lancées  contre  eux.  U  le  fit  avec  force,  sans 
sortir  des  bornes  d'une  sage  modération;  quand  il  défen- 
dit les  pasteurs  qui  avaient  retranché  de  leur  communion 
les  fidèles  qui  avaient  envoyé  leurs  enfants  à  des  écoles 
catholiques,  il  dit  avec  un  grand  h  propos  au  commissaire 
royal  :  c  Si  nous  nous  opposons  à  ce  que  les  protestante 
envoient  leurs  enfants  chez  les  jésuites,  c'est  pour  qu'ils 
ne  sucent  pas  ces  maudits  principes  de  certains  casuisles 
romains ,  qui  ont  plongé  le  royaume  dans  une  mer  de 
pleurs  et  d'amertumes  ;  nous  ne  sommes  pas  au  reste  les 
seuls  coupables,  puisqu'à  l'heure  même  l'université  de 
Paris  vient  d'intenter  un  procès  aux  jésuites  pour  avoir 
corrompu  la  jeunesse  et  l'avoir  empoisonnée  de  leor 
morale.» 

Garissoles  termina  son  discours  en  priant  le  gouverne- 
ment de  ne  pas  se  montrer  plus  sévère  envers  eux  qu'en- 
vers les  autres  Français,  et  de  permettre  aux  ieunes  gens 
protestants  d'aller  étudier  à  Genève ,  puisqu  on  permet- 
tait à  la  jeunesse  catholique  d'aller  étuaier  à  Padoue. 

L'assemblée  envoya  une  députation  au  roi  pour  le  féli- 
ter  de  son  avènement  au  trOne,  et  le  remercier  de  loi 
avoir  permis  de  tenir  un  synode  national.  Elle  fui  reçat 
très-gracieusement,  mais  quelques  jours  après,  la  eau 
enleva  aux  églises  le  droit  de  présenter  des  candidats  i  la 
députation  générale,  et  nomma  député  général  le  baron 
d'Arzivilliers  en  remplacement  du  marquis  de  Glermont 
Le  synode,  qui  ne  s'était  pas  encore  séparé,  rédama  inu- 
tilement contre  cet  acte  qui  portait  une  si  grave  atteinte 
aux  privilèges  des  églises.  Le  synode  dut  se  soumettre  k 
la  plus  grande  partie  des  exigences  de  la  cour,  qui  daigna, 
par  une  lettre  du  roi,  lui  en  manifester  son  contentement 
Avant  de  se  séparer,  le  synode  déposa  le  professeur  Go- 
dure,  de  Nîmes,  convaincu  d'avoir  sympathisé  avec  les 
catholiques  et  d'avoir  conçu  un  plan  de  réunion  pour  les 
deux  Églises,  et  censura  ceux  des  protestants  qui  ne  se 
retiraient  pas  à  l'approche  d'une  procession  et  qui  con- 
sentaient à  se  découvrir  sur  son  passage.  Ses  séances 
avaient  duré  du  26  décembre  1645  au  S6  janvier  1&46.* 

1.  Actes  des  assemblées  synodales.  —  Aymon,  les  Synodes.  - 
Haag,  France  protestante,  art.  Garissoles  et  Ciunon.  —  Drkw 
Hist.  chron.,  t.  U,  p.  27-28. 
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XXL 


Dans  le  courant  de  l'an  née-i  645 ,  qui  fut  fatale  aux  ré- 
formés par  les  tracasseries  des  missionnaires  et  par  de 
nombreux  dénis  de  justice ,  ils  perdirent  le  jeune  Tan* 
crède,  qui  portait  le  nom  si  cher  de  Rohan.  Avant  d'entrer 
dans  le  récit  de  sa  vie,  qui  excite  vivement  encore  notre 
intérêt,  il  nous  faut  porter  nos  regards  en  arrière  dé 
quelques  années  et  suivre,  par  la  pensée,  un  convoi, 
qui  part  le  19  mai  1639  de  Kœnigsfelden  et  se  dirise 
lentement  vers  Genève.  Ce  convoi  est  celui  de  Henri  de 
Rohan,  qui  s'était  volontairement  exilé  à  Venise,  ne  vou- 
lant pas  être  le  témoin  impuissant  de  l'abaissement  de 
son  parti. 

Il  jouissait  avec  délices  de  sa  solitude,  quand  Louis  XIII 
l'en  retira,  en  l'invitant  par  une  lettre  de  sa  main  à  s'op- 
poser aux  entreprises  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne 
«contre  le  pays  des  Grisons.  Ces  derniers  l'élurent  leur  gé- 
néral, et  le  roi  de  France  lui  donna  le  commandement  de 
tous  les  gens  de  guerre  qu'il  avait  dans  ce  pays,  où  il  ac- 
(^uit  en  ()eu  de  temps  une  influence  extraordmaire  ;  Riche- 
lieu ,  qui  le  redoutait  autant  qu'il  l'admirait,  lui  donna 
Tordre  (1633)  de  partir  pour  Venise;  il  obéit,  mais  quinze 
jours  après  il  était  de  retour,  sous  prétexte  de  prendre  les 
eaux  de  Baden.  C'est  dans  ce  bourg  solitaire  qu'il  com- 
posa son  traité  du  gouvernement  des  XIII  cantons. 

La  même  année,  Richelieu,  qui  manquait  de  généraux 
habiles  et  expérimentés ,  le  manda  à  la  cour.  Rohan  hésita 
d'abord,  puis  il  obéit;  quelques  mois -après  (1635),  il  re- 
çut le  commandement d  un  corps  d'armée,  fit  des  prodiges 
de  valeur  et  de  tactique  militaire,  et,  avec  une  armée  (|ont 
le  chiffre  s'élevait  à  peine  à  3,400  hommes ,  il  s'opposa  à 
l'entrée  des  troupes  allemandes  et  espagnoles  qui  voulaient 
envahir  la  Valteline  et  leur  fit  subir  (27  juin  1635)  une 
éclatante  défaite  dans  le  val  de  Savino  ;  le  3  juillet  sui- 
vant, il  les  refoula  dans  le  Milanais.  Rohan  se  vengea  no- 
blement de  son  souverain,  si  injuste  envers  ses  coreli- 
gionnaires, en  abaissant  ses  ennemis;  ceux-ci,  après 
trois  mois,  essayèrent  de  reprendre  le  terrain  perdu.  Le 
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duc  prit  si  bien  ses  dispositions,  qu'il  les  renfermât  dans 
le  val  de  Fresie,  où  ils  eussent  tous  été  tués  ou  fait  pri- 
sonniers sans  un  officier  oui,  par  lâcheté  ou  par  trahison, 
leur  livra  un  passage  par  lequel  ils  s'échappèrent.  Le  roi 
d'Espagne  essaya  de  corrompre  Thomme  qu'il  ne  pomail 
vaincre.  Il  chargea  de  cette  commission  un  Français,  da 
nom  de  Clausel  :  le  duc  comprit,  il  fit  pendre  le  traître. 
Humilié  de  sa  vaine  tentative,  le  roi  ordonna  à  Serbellooi 
d'entrer  dans  la  Valteline.  Une  nouvelle  victoire,  chère- 
ment achetée  à  Morbegno  (10  novembre),  dispersa  les 
impériaux.  Louis  XIII  écrivit  une  lettre  de  félicitations  a 
Ronan  :  ce  fut  sa  seule  récompense.* 

Maîtres  de  la  Valteline,  les  Grisons  réclamèrent  au  gou- 
vernement français  l'exécution  de  la  promesse  qu'il  leur 
avait  faite  de  la  leur  rendre  ;  Richelieu  refusa  :  les  Grisons 
crièrent  à  la  perfidie.  Rohan,  qui  ne  crut  pas  le  moment 
propice  pour  faire  de  l'opposition,  garda  le  silence  an 
risque  de  faire  suspecter  sa  bonne  foi;  il  eût  peut-être, 
à  cause  de  sa  grande  et  légitime  influence,  éloigné  le  dan- 
ger d'un  conflit,  si,  au  retour  d'une  expédition  dansl^ 
Milanais,  il  n'eût  été  atteint  d'une  maladie  si  grave  qaea 
vie  fut  en  danger.  Quand  il  revint  à  la  santé,  il  appnt^e 
les  Grisons  s'étaient  alliés  avec  l'Autriche  contre  la  France. 
Il  expédia  des  courriers  à  Richelieu,  pour  le  supplier  de 
donner  quelques  satisfactions  aux  Grisons  ;  le  cardinal  oe 
lui  répondit  même  pas.  Dans  ce  moment,  toute  son  atten- 
tion était  dirigée  sur  Corbie ,  tombée  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols. L'infortuné  Rohaii,  sans  argent,  sans  vivres,  sans 
munitions,  eut  à  soutenir  le  choc  des  Grisons,  réunis  aux 
impériaux  et  aux  Espagnols.  Il  réussit  à  se  jeter  dans  le 
fort  du  Rhin  à  Reichenau.  Il  eût  été  perdu ,  si  la  médiation 
des  cantons  suisses  ne  l'eût  retiré  d'une  position  inte- 
nable. Le  26  mars,  une  convention  fut  signée;  elle  portait 
que  les  Français  évacueraient  le  pays  avant  le  3  mai,  et  qoe 
le  duc  demeurerait  comme  otage  jusqu'à  l'exécatioo  do 
traité.  La  cour  ne  daigna  pas  répondre  à  Rohan,  qui  domu 
ordre  aux  troupes  de  sortir  de  la  Valteline,  et  les  condui- 
sit dans  le  pays  de  Gex;  là ,  il  les  congédia,  envoya  sa  dé 

1.  Mémoires  et  lettres  de  Henri  de  Rohan  sur  lagnerredeli 
VaheUne,  recueillies  et  publiées  par  Zur-Lanben.  Paris  17^ 
8  vol.  ia-12. 
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mission  au  roi ,  et  se  retira  à  Genève.  Ses  premières  vic- 
toires lui  avaient  valu  une  lettre  de  Louis  XIII;  vaincu, 
Richelieu  l'accusa  de  trahison!  * 

Genève  fit  à  Rohan  un  accueil  qui  le  consola  de  Tingra- 
titude  d'une  cour  qu'il  avait  servi  avec  tant  de  fidélité ,  et 
qui  osait  suspecter  sa  droiture.  Son  séjour  dans  la  ville  de 
refuge  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  roi,  qui  mesurait  la 
grande  âme  au  chef  calviniste  à  la  sienne,  s'inquiéta  de 
sa  présence  si  près  des  frontières,  dans  un  moment  où 
rEs[)agne  faisait  des  offres  séduisantes  au  duc  de  Savoie. 
II  lui  ordonna  (janvier  1638)  de  quitter  Genève  et  d'aller 
à  Venise;  le  duc  qui ,  par  un  refus,  ne  voulait  pas  attirer 
la  colère  de  son  souverain  sur  la  ville  hospitalière,  obéit  ; 
mais  au  lieu  de  se  diriger  vers  Venise,  il  se  rendit  à  Linds- 
bourg,  où  il  trouva  son  ami  Bernard  de  Saxe-Weimar. 
La  réunion  de  ces  deux  habiles  capitaines  fit  croire  à  la 
cour  à  un  complot;  mais  ses  inquiétudes  se  dissipèrent , 
quand  elle  apprit  qu'ils  se  disposaient  à  prêter  leur  épée 
à  la  France  contre  ses  ennemis.  En  effet,  un  mois  après 
son  départ  de  Genève ,  Rohan  combattait  les  impériaux  à 
Rheinfeld.  Blessé  au  pied  et  à  l'épaule,  il  tomba  entre 
leurs  mains;  h  la  vue  de  leur  chef  prisonnier,  ses  braves 
soldats  se  jetèrent  avec  furie  sur  eux  et  livrèrent  un  com- 
bat meurtrier  autour  de  son  corps  ensanglanté.  Les  impé- 
riaux résistèrent  d'abord,  puis,  frappés  de  stupéfaction  , 
ils  se  retirèrent  en  abandonnant  leur  prisonnier.  D'après 
son  ordre,  Rohan  fut  transporté  à  Zurich:  le  trajet  fut 
pénible;  ses  blessures  lui  causaient  d'iptolérables  dou- 
leurs :  il  crut  cependant ,  ainsi  que  tous  ses  amis ,  à  sa 
prochaine  guérison,  des  lettres  de  félicitation  lui  arrivaient 
de  toutes  parts;  mais,  après  des  souffrances  cruelles,  sup- 

f Portées  avec  une  résignation  toute  chrétienne ,  il  mourut 
e  13  avril  et  remit  sa  grande  âme  à  Dieu.  Il  avait  vécu  58 
ans.* 

1.  Bazin,  t  III,  p.  409  et  suiv.  —  Mémoires  de  Rohan.  —  Riche- 
lieu, t.  VU.  —  Le  Vassor,  t.  X,  Uv.  XXXIX. 

2.  Richelieu,  liv.  X.  —  Bassompierre ,  t.  lïl,  p.  365.  —-  Le  Vas- 
sor, liv.  XUÏI,  p.  471.  —  Bazin,  t.  IV,  p.  39. 
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XXII. 

Devant  ce  cercueil»  dans  lequel,  enveloppé  de  son  man- 
teau militaire,  repose  le  coi^s  du  chef  huguenot ,  nous 
nous  recueillons;  nous  avons  suivi  pas  à  pas,  dans  sa 
vie  si  remplie ,  cet  homme  grand  par  sa  naissance  et  son 
génie,  mais  plus  grand  encore  par  son  cœur.  Nous  Tavons 
admiré;  toutes  les  grandeurs  ont  droit  à  notre  admira- 
tion, mais  comme  celle  de  Rohan,  elles  ne  ibrcent  pas 
toutes  notre  estime  et  notre  sympathie.  En  effet,  dans 
le  chef  huguenot,  nous  voyons  réunis  ce  qui  £ait  le  vrai 
grand  homme,  une  belle  âme,  un  coeur  aimant ,  un  noble 
caractère ,  des  victoires  remportées  sans  orgueil ,  des 
échecs  subis  sans  abattement ,  des  ingratitudes  supportées 
avec  dignité;  ce  n'est  pas  un  homme  de  guerre  ordinaire, 
c'est  un  fier  huguenot  qui  emporte  dans  son  cercueil 
toutes  les  espérances  de  grandeur  de  son  parti  ;  c'est  un 
Français  qui  se  venge  de  son  roi  en  mourant  à  son  service. 

La  veuve  de  Rohan  voulut  que  la  dépouille  de  son  mah 
fut  transportée  à  Genève.  Le  19  mai,  trente-six  jours 
après  sa  mort ,  le  funèbre  convoi  quitta  Kœnigsfeldeo  et 
s  achemina  à  petites  journées  vers  la  ville  de  refuge  ;  yu- 
tout  les  populations  se  portèrent,  avec  un  douloureux  m* 
pressement,  au-devant  du  char  funèbre.  Quand  le  cercueil 
arriva  sur  la  frontière  de  la  république,  quarante  notables 
bourgeois  le  reçurent.  Devant  la  bière,  portée  par  hait 
capitaines,  marchaient  six  de  ses  compagnons  de  guerre, 
tenant  en  main  les  éperons,  la  cotte  d  armes ,  le  guidon, 
l  épée,  les  gantelets  et  le  heaume  timbré  de  Rohan;  Priole 
portait  les  insignes  de  la  pairie  ;  quatre  anciens  syndics 
tenaient  les  coins  du  poêle.  La  marche  du  cortège  était 
fermée  par  les  magistrats,  lés  ministres  et  les  bourgeois  ; 
un  immense  concours  du  peuple,  grave  et  recueilli,  for- 
mait la  haie.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Saint* 
Pierre,  où  il  est  encore.' 

XXIIL 

Rohan  avait  épousé  Marguerite  de  Béthune,  fille  atnée 
de  Sully.  Cette  dame,  remarquable  par  sa  beauté  et  les 

1.  Le  Vassor,  liv.  XLin,  p.  476. 
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grâces  de  son  esprit,  fut  toujours  à  la  hauteur  des  grandes 
destinées  politiques  de  son  mari,  elle  n'était  pas  cette 
femme  tendre,  aimante,  fidèle,  qui  eût  été,  pourThomme 
appelé  aux  rudes  luttes  des  partis,  un  ange  consolateur; 
elle  oublia,  si  nous  devons  en  croire Tallemant-des-Réaux 
et  Le  Vassor,  ses  devoirs  d'épouse;  mais  elle  vécut  tou- 
jours extérieurement  en  bonne  intelligence  avec  son  mari, 
qui  lui  portait  une  affection  profonde  et  respectueuse,  et 
qui ,  peut-être ,  ignora  ses  désordres  ;  neuf  enfants  na- 
quirent de  leur  mariage  :  un  seul  survécut,  Marguerite. 

Marguerite  de  Rohan,  héritière  d'un  des  plus  grands 
noms  de  France*,  se  fit  remarquer  par  sa  beauté  et  son 
orgueil  ;  elle  ne  voulut  pour  époux  qu'un  prince.  Son  père 
voulut  la  marier  à  Bernard  de  Saxe-Weimar,  ce  projet  ne 
se  réalisa  pas.  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  la 
rechercha,  mais  il  mourut  bientôt  après,  vivement  re- 
gretlé  de  la  douairière  de  Rohan ,  qui,  en  vue  de  cette 
alliance,  avait  fait  à  sa  fille  une  donation  de  ses  biens.  Mar- 
guerite avait  cependant  atteint  sa  vingt-septième  année;  et 
:elle  qui  avait  déclaré  ne  vouloir  s'allier  qu'à  un  prince, 
épousa  le  marquis  de  Chabot,  qui  n'avait  pour  toute  for- 
lune  que  sa  bonne  mine  et  son  épée.  Sa  mère ,  irritée 
de  cette  mésalliance,  demanda  l'annulation  de  la  donation 
qu'elle  lui  avait  faite,  lorsqu'elle  devait  se  marier  avec  le 
prince  de  Soissons.  La  cour,  qui  avait  favorisé  Chabot ,  et 
avait  vu  avec  plaisir  la  fille  du  grand  chef  calviniste  épou- 
ser un  catholique ,  prit  son  parti  contre  isa  mère ,  dont  les 
demandes  furent  repoussées  par  les  tribunaux;  c'est  alors 
que  la  veuve  de  Rohan  produisit  dans  la  société  un  jeune 
liomme,  qu'elle  lui  présenta  comme  le  frère  de  la  mar- 
quise de  Chabot.  La  surprise  fut  extrême,  et  l'on  crut 
généralement  à  la  cour  que  le  jeune  homme  qu'elle  pré- 
sentait sous  le  nom  de  Tancrède  de  Rohan ,  était  ou  un  en- 
*ant  supposé  ou  un  enfant  adultérin ,  et  qu'elle  ne  s'était 
-ésolue  à  cette  démarche  extrême  que  pour  punir  sa  fille 
l'avoir  contracté  une  mésalliance. 

i .   On  connaît  la  fière  devise  des  Rohan  : 

Roi,  je  ne  puis; 
Duc,  je  ne  daigne; 
Robau  je  suis. 
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XXIV. 

L'histoire  de  ce  jeune  homme  est  encore  enveloppée  de 
mystères.  Il  naquit  à  Paris  le  18  décembre  1630,  et  fut 
baptisé  dans  Téglise  de  Saint-Paul ,  sous  le  nom  de  Tan- 
crède.  Sa  mère ,  ainsi  qu'elle  le  déclare  dans  le  factum 
qu'elle  publia',  tint  sa  naissance  secrète,  parce  que  son 
mari  aurait  craint  que  ses  ennemis  ne  le  lui  enlevas- 
sent pour  le  retenir  comme  otage  et  le  faire  élever  dans 
la  religion  catholique  romaine.  Elle  conGa  l'enfant  à  m 
gentilhomme  nommé  La  Métairie,  qui  demeurait  dans  m 
petit  village  reculé  de  la  Normandie. 

Marguerite  de  Rohan  ignora  longtemps  qu'elle  avait  un 
frère  ;  quand  elle  l'apprit,  elle  forma  le  dessein  de  l'enle- 
ver, et  peut-être,  selon  Élie  Benoît ,  de  s'en  défaire ,  afin 
de  n'être  pas  privée  de  son  opulent  patrimoine.  Elle  révéla 
son  secret  et  ses  desseins  au  marquis  de  Ruvigny,  jeune 
gentilhomme  courageux,  spirituel,  ambitieux,  qui  la  dé- 
tourna de  l'idée  de  faire  mourir  son  frère,  et  lui  conseilla 
de  l'enlever.  L'enfant  fut  placé  en  Hollande  chez  un  bour- 
geois de  Leyde. 

Quand,  plus  tard,  Marguerite  eut  épousé  le  margai^ 
de  Chabot ,  Ruvigny  se  décida  à  faire  connaître  ï  \ï 
duchesse  de  Rohan  la  retraite  de  son  fils;  celle-ci  envon 
immédiatement  à  Leyde  des  agents  sûrs  et  fidèles,  qui  Ini 
ramenèrent  Tancrède.  Quelques  heures  après  leur  départ, 
ceux  de  sa  fille  et  de  Chabot  arrivaient  pour  l'enlever. 

L'apparition  de  cet  enfant,  que  la  veuve  de  Rohan  pré- 
sentait comme  son  fils,  fit  naître  de  vives  sympathies  ei 
une  opposition  non  moins  vive.  Les  réformés,  qui  n'avaient 
jamais  soupçonné  la  vertu  de  la  duchesse,  ne  doutaient 
pas  qu'il  ne  fût  le  fils  de  leur  chef  bien-aimé  :  ses  traits, 
sa  taïUe,  son  air,  ses  manières,  sa  vivacité,  son  aptitude 
aux  exercices  du  corps ,  tout  leur  rappelait  son  gloriem 
père,  tout  jusqu'au  petit  bouquet  de  cheveux  blancs  sur  le 
devant  de  la  tête,  qu'on  appelait  le  toupet  de  Rohan'.  Dieu, 
disait  sa  mère  dans  son  factum ,  lui  a  donné  une  marque 
naturelle,  à  quoi  il  est  impossible  de  le  méconnaître.' 

1.  Fonds  Saint-Magloire,  n®  46. 

2.  Tallement-des-Réaux,  Historiettes. 

3.  Factum  de  la  duchesse  de  Rohan. 
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La  cour,  ^ui  se  déclarait  hautement  pour  Chabot,  disait 
qu'il  était  bien  étonnant  que  la  duchesse  ne  présentât  pa3 
une  preuve  écrite  de  la  main  de  son  mari ,  attestant  que 
Tancrède  était  réellement  son  fils  ;  elle  n'épargnait  pas  sa 
réputation,  attaquait  point  par  point  son  factum ,  et  s'ef- 
forçait de  prouver  que  Tancrède  était  un  enfant  adultérin, 
dont  elle  aurait  toujours  caché  la  naissance ,  si  sa  fille 
s'était  mariée  selon  ses  désirs. 

L'affaire  fut  portée  devant  leparlement  ;  le  procès  fit  un 
bruit  immense.  La  duchesse,  qui  se  sentait  impuissante 
devant  l'opposition  acharnée  de  la  cour*,  se  laissa  condam- 
ner par  défaut,  pensant  que  Tancrède,  à  sa  majorité,  se 
pourvoirait  contre  l'arrêt.  Cet  arrêt  fut  tel  Qu'elle  l'avait 
prévu.  Il  fit  défense  à  Tancrède  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  Rohan.  Le  parlement  agit  plus  politiquement  que 
légalement,  et  «ne  détruisit  pas,  dit  Larrey,  le  préjugé 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  la  première  qualité 
en  faveur  de  la  filiation  que  la  mère  soutint  penclant  le 
reste  de  sa  vie  et  à  l'article  de  la  mort.  » 

Tancrède  resta  à  Paris,  où  il  fit  grande  figure.  Il  avait 
toutes  les  grâces  et  l'esprit  des  Rohan.  A  l'époque  des 
troubles  de  la  Fronde,  il  prit  le  parti  du  parlement  dans 
l'espérance  de  se  le  rendre  favorable  ;  la  mort  mit  fin  h 
son  procès.  Le  29  janvier  1645,  il  fut  tué  dans  une  escar- 
mouche près  de  Vincennes.  Sa  mère  fut  inconsolable,  et 
obtint  en  1654  des  magistrats  de  Genève,  de  faire  déposer 
ses  restes  près  de  ceux  de  son  père  putatif.  Elle  leur  fit 
élever  un  tombeau,  sur  lequel  elle  fit  graver  une  inscrip- 
tion touchante*;  six  ans  après  elle  mourut,  son  corps  fut 
placé  près  de  celui  de  son  illustre  époux. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  s'était  récon- 
ciliée avec  sa  fille,  qui,  h  Tinstigation  de  la  famille  de  son 
mari ,  poursuivit  son  frère  jusque  dans  son  tombeau ,  et  lui 
disputa  même  son  nom  inscrit  sur  la  pierre  sépulcrale. 
Louis  XIV  invita  les  magistrats  de  Genève  h  se  conformer 
aux  désirs  des  Chabot;  ils  obéirent.  Les  temps  où  les  Ge- 
nevois ne  courbaient  pas  la  tête  était  passé:  le  roi  de 
France  était  tout-puissant.' 

1.  Tallemant-des-Réaux,  Historiettes. 

2.  Note  xvi. 

3.  Fragments  biograph.  et  histor.  de  Grenus  (26  déc.  1660). 
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Marguerite  de  Rohan  persista  dans  la  foi  protestante 
jusqu'à  sa  .mort  (1684).  Ses  enfants  furent  élevés  dans  la 
foi  catholique,  contrairement  aux  stipulations  de  son  con- 
trat de  mariage.  Elle  expia  sa  faute;  mais  le  châtiment 
fut  rude ,  car  pour  une  mère  tendre  et  croyante ,  il  n*est 
pas  de  douleur  plus  amère  gue  celle  de  ne  pouvoir  lire  la 
Bible  avec  ses  enfants  et  prier  avec  eux. 

XXV. 

Les  années  1645, 1646  et  1647  n*oiïrent  rien  de  saillant: 
ce  sont  toujours  les  mêmes  dénis  de  justice;  le  cult^ 
est  interdit  à  Tîle  Bouchard  (Indre-et-Loire)',  à  Ro- 
moules%  à  Saint-Sylvain  (Seine-Inférieure)*,  à  Générar 
(Gard)*,  et  dans  plusieurs  autres  lieux.  Un  arrêt  du  con- 
seil approuve  la  décision  de  l'évêque  de  Valence  qui,  de  sa 
pleine  autorité,  a  fait  démolir  le  temple  de  Cliou-Dsclat 
(Drôme).  Cet  évêque  a  plusieurs  imitateurs  qui  substituent 
leur  action  à  celle  du  Gouvernement.  Une  sentence  du  pré- 
sident de  Poitiers  ordonne  de  murer  les  portes  du  tempif 
de  Mougon  ;  quelques  écoles  sont  supprimées.  On  acai^ 
d'amendes  les  réformés  qui  reçoivent  dans  leurs  maisons 
les  moines  qui  quittent  leur  couvent.  On  les  force  àe 
tendre  le  devant  de  leurs  maisons  lors  du  passage  du  Saint- 
Sacrement;  on  méconnaît  à  leur  égard  le  droit  de  Tauto- 
rité  paternelle;  on  ne  s'arrête  pas  même  devant  la  folie, 
le  parlement  de  Paris  ordonna  qu'un  pauvre  insensé  qui 
avait  arraché  des  mains  d'un  prêtre  une  hostie  consacrée 
et  l'avait  brisée,  aurait  le  poing  coupé  et  serait  brûlé 
vif  ;  son  arrêt  reçoit  son  exécution  ;  et  cependant  ces 
mêmes  catholiques,  qui  se  constituaient  les  défenseurs  du 
corpus  domini,  le  bafouaient  par  des  scènes  indécente^ 
qui  eussent  fait  rougir  un  Barelette  et  les  prédicateurs 
les  plus  excentriques  du  moyen  âge.  Ils  avaient  fait  sur 
le  Saint-Sacrement  une  chanson  qui  se  chantait  dans  les 
cabarets  ;  lors  des  processions  de  la  Fête-Dieu ,  les  boa- 

1.  Arrêt  du  parlement  de  Paris  (P**  avril  1645). 

2.  Idem  (3  juin  1 645). 

8.  /<;m  (20  juillet  1645). 
4.  Idem  (6  novembre  1645). 
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V 

langers  et  les  bouchers  se  disputaient  le  pas  :  de  là  un 
procès  entre  ces  deux  corporations.  Le  preimer  rang  nous 
appartient,  disaient  les  boulangers,  parce  que  nous  four- 
nissons la  matière  du  mystère,  h  la  gloire  duquel  cette 
pomjje  est  destinée;  erreur,  répondaient  les  boucliers,  car 
le  pain  n'est  adoré  que  lorsque,  par  la  consécration ,  il  est 
devenu  chair  et  sang  ^  L'évêque  d'Uzès ,  témoin  de  ces 
scandaleux  débats,  déplorait,  dans  une  harangue  à  la  reine 
(19  avril  1646),  les  excès  dans  lesquels  tombaient  les  prê- 
tres catholiques,  dont  plusieurs  embrassaient  la  foi  protes- 
tante. De  ce  nombre  fut  Jarrige ,  l'un  des  prédicateurs  les 
plus  éloquents  de  la  société  de  Loyola.  Ce  jésuite  abjura 
publiquement  la  foi  romaine  à  La  Rochelle,  le  jour  de 
Noël  1647.» 

XXVL 

Jarrige  était  instruit,  spirituel,  mais  fourbe;  il  dissi- 
mula si  bien  ses  sentiments,  que  la  société  ne  connut  son 
abjuration  qu'après  sa  fuite.  A  Leyde,  où  il  s'était  réfugié, 
il  prêcha  devant  une  nombreuse  assemblée  contre  les 
erreurs  du  papisme.  Les  États ,  émerveillés  de  son  savoir 
et  de  son  éloquence,  lui  accordèrent  une  pension. 

En  apprenant  sa  défection,  les  jésuites  firent  informer 
contre  lui,  et  publièrent  des  écrits  dans  lesquels  ils  le  re- 
présentèrent sous  les  couleurs  les  plus  odieuses.  Le  pré- 
sidial  de  La  Rochelle  le  condamna  à  mort. 

Jarrige  ne  jugea  pas  prudent  de  purger  sa  contumace; 
il  répondit  à  l'arrêt  de  mort  par  un  pamphlet  intitulé: 
les  Jésuites  sur  Véçhafaud*.  Le  titre  du  livre ,  les  révélations 
scandaleuses  qu'il  contenait ,  le  nom  de  l'auteur,  donnè- 
rent au  livre  un  succès  qui  fit  jeter  des  cris  de  rage  à  la 
société  de  Loyola ,  qui  n'avait  jamais  été  attaquée  d'une 
manière  aussi  sanglante. 

Une  rupture  aussi  bruyante  eût  dû  être  éternelle  ;  il  n'en 
fut  rien.  Les  jésuites  préférèrent  attirer  doucement  à  eux 
le  transfuge  que  de  l'avoir  pour  ennemi;  ils  réussirent: 

1.  Élie  Benoit,  t.  m,  Uv.  II,  p.  70. 

2.  U  était  natif  de  Tulle  (Gorrèze). 

3.  L'ouvrage  parut  à  Leyde  en  1619.  U  fut  traduit  eu  flamand 
et  en  latin. 
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Hazarin  avait  rapporté  d'Italie  un  scepticisme  qui  le 
rendait  indifférent  en  matière  de  religion.  Il  ne  tenait  au 
catholicisme  que  par  le  crédit  et  l'éclat  que  lui  donnait  sa 
haute  dignité  ecclésiastique.  S'il  eût  été  le  maître ,  le  petit 
troupeau  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  réformés)  aurait 

{'oui  en  paix  de  tous  ses  droits.  Il  savait  apprécier  les 
lommes,  et  quand  il  discernait  chez  eux  quelque  aptitude 
aux  affaires,  il  regardait  à  leur  mérite  et  non  à  leur  foi 
religieuse.  C'est  ainsi  qu'il  appela  en  1650,  à  la  direction 
des  finances,  le  protestant  Herwart ,  administrateur  in- 
tègre ,  et  capable  de  débrouiller  le  chaos  de  cette  partie, 
si  importante,  du  service  public. 

Le  clergé,  mécontent  de  cette  nomination^  fit  signiGer 
son  opposition  au  chancelier,  la  fondant  sur  ce  que  le  pro- 
tégé au  cardinal,  en  sa  oualité  de  huguenot,  était  inca- 
pable d'être  admis ,  soit  dans  le  conseil  d'État ,  soit  dans 
le  conseil  privé;  il  lui  rappela  que  telle  avait  été  la  volonté 
de  Louis  XIII  depuis  le  siège  de  La  Rochelle ,  et  que  la 
régente  elle-même  avait  formellement  promis  qu'il  en  se- 
rait ainsi. 

Hazarin,  qui  ne  voyait  autour  de  lui  que  des  hommes 
rapaces  ou  incapables ,  donna  une  preuve  plus  éclatante 
encore  de  l'es^-me  qu'il  avait  pour  Herwart,  en  ajoutant 
plus  tard,  à  son  titre  d'intendant,  celui  de  contrôleur  gé- 
néral. Herwart  était  originaire  d'Augsbourg:  il  avait  fondé 
à  Paris  une  puissante  maison  de  banque  ;  quand  TAlsace 
fut  envahie,  il  mit  toute  sa  fortune  à  la  disposition  de 
Louis  XIII,  c[ui  put  ainsi  retenir  sous  ses  drapeaux  iO,000 
Suédois,  qui,  faute  de  paie,  menaçaient  de  le  quitter.  Le 
roi  se  montra  reconnaissant,  et  donna  au  banquier  la 
forêt  de  la  Hart ,  qu'on  confisqua  sur  ses  descendants  i 
l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.* 

1.  Haag,  France  protestante,  art.  Herwart 
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Herwart  était  sificèrement  pieux  ;  il  aimait  ses  covelî'!- 
gionnaires  de  France ,  dont  il  savait  apprécier  la  capacité 
et  la  probité.  Il  fit  entrer  dans  son  administration  ceux 
d'entre  eux,  auxi^uels  il  reconnut  une  aptitude  propre  à 
ce  genre  de  travail,  et,  grâce  à  lui ,  de  tous  les  services 
publics ,  celui  des  finances  fut  celui  qui  fut  administré 
avec  le  plus  d'intelligence  et  de  probité.  L'influence  de 
l'intendant  se  fit  sentir  dans  les  églises  :  les  plus  pauvres 
furent  secourues,  et  les  gages  des  ministres  furent  payés 
avec  une  grande  régularité.* 

Mazarin,  qui  avait  résisté  à  l'opposition  inintelligente 
du  clergé,  n  osa  pas  lutter  contre  ses  exigences  journa- 
lières ,  et  ouvrir  aux  protestants  la  porte  des  autres  em- 
plois publics,  quoiqu  il  fût  convaincu  qu'on  faisait  tort  à 
l'Etat  en  le  privant  de  leurs  services.  Il  ne  put  empêcher 
le  conseil  de  rendre  (20  avril  1650)  un  arrêt  confîrmatif 
de  celui  du  23  décembre  1649,  relatif  aux  édits  de  paci- 
fication ,  mais  cet  arrêt  ne  mit  pas  longtemps  les  réformés 
à  l'abri  des  poursuites  de  leurs  ennemis.  Le  mois  sui- 
vant, le  Ghâtelet  rendit  une  sentence  qui  força  un  protes- 
tant à  payer  une  pension  à  sa  fille  catholique ,  quoiqu'il 
eût  offert  de  la  recevoir  chez  lui.  Cette  sentence  avait  une 
haute  portée;  elle  détruisait  le  lien  de  la  famille  et  brisait 
l'autorité  paternelle.  Les  parlements  adoptèrent  avec  em- 
pressement cette  jurisprudence ,  propre  h  favoriser  et  à 
encourager  les  conversions.' 

IL 

Ce  qui  afiligeait  le  plus  vivement  les  réformés,  c'était 
l'enlèvement  de  leurs  enfants.  Tous  les  moyens  étaient 
bons  pour  les  engagar  à  quitter  la  maison  paternelle.  Il  y 
eut  à  rlîmes  un  soulèvement  à  l'occasion  du  rapt  de  Pierre 
Coutelle.  Cet  enfant ,  à  peine  âgé  de  treize  ans ,  était  l'un 
des  fils  de  feu  Pierre  Couteile,  conseiller  et  secrétaire  du 
roi.  Louis  Bérard,  son  oncle  maternel ,  et  Braicy,  ses  tu- 
teurs, commirent  l'imprudence  de  le  mettre  dajis  le  col- 
lège des  jésuites  et  de  le  placer  sous  la  surveillance  du 

1.  ÉUe  BeDolt,  Hist.  de  Tédit  de  Nantes,  t.  ni.  p.  140. 

2.  Drion,  Hist.  chron.,  t  H,  p.  36-37.  —  Élie  Benoit,  t.  ffl, 
p.  142-143. 
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S  ère  Beth.  Celui-ci  et  ses  coUègaes ,  abusant  de  leur  in- 
iuence,  l'engagèrent  à  abjurer,  et  pour  le  soustraire  am 
réclamations  de  son  tuteur,  le  confièrent  à  la  garde  de 
l'évèque,  qui  le  reçut  dans  son  palais.  C'était  une  violation 
flagrante  de  l'article  XVIII  de  1  édit  de  Nantes,  qui  défen- 
dait, sous  peine  de  punition  exemplaire,  d'enlever  par 
force  ou  par  induction,  contre  le  gré  de  leurs  parents,  les 
enfants  de  la  religion  réformée.  Les  tuteurs  du  jeune 
Coutelle  firent  sommer,  par  les  voies  ordinaires  de  la  jus- 
tice, l'évèque  Hector  Ouvrier,  de  le  leur  rendre  sans  dé- 
lai. Le  prélat,  Toulousain  d'origine,  et  membre  d'nnt 
famille  connue  par  son  fanatisme,  leur  répondit:  cL^en- 
faut  en  abjurant,  a  cédé  aux  inspirations  de  sa  conscience; 
craignant  d'être  maltraité  par  ses  parents,  il  s'est  retiré 
chez  Reynaud-Ferrand ,  receveur  des  deniers  ,  et  Fa  prié 
de  le  faire  conduire  à  l'évèché.  Averti  de  cela ,  j'ai  envojé 
mon  carrosse  pour  le  prendre;  quand  il  m'a  yu,  il  mi 
prié  de  le  protéger  contre  la  violence  de  ses  tuteurs ,  f t 
m'a  déclaré  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  dans  la  religion 
catholique;  témoin  de  sa  foi  vive  et  profonde ,  j'ai  cm  de- 
voir le  prendre  sous  ma  protection  ;  mais  j'en  ai  donne 
aussitôt  avis  au  procureur  du  roi,  afin  qu'il  envoyiile 
lieutenant  de  Rozel  et  un  magistrat  de  la  religion  réforaèe 
pour  qu'ils  reçussent  la  déclaration  de  l'enfant  ;  ce  gii'îls 
ont  fait  et  l'ont  ensuite  communiqué  à  ses  tuteurs.  D  est 
trop  jeune,  dira-t-on,  mais  ce  n'est  pas  là  un  obstacle. 

Îmisque  l'Église  catholique  admet  à  la  communion  avant 
'âge  de  treize  ans.  Dieu,  ajouta  le  prélat,  peut  aussi  bien 
toucher  le  cœur  d'un  jeune  que  d'un  vieux ,  et  plus  d'une 
fois  des  enfants ,  moins  âgés  que  Coutelle,  ont  versé  leur 
sang  et  souffert  le  martyre.  Dieu  suppléant  par  un  surcroît 
de  grâce  à  la  faiblesse  de  l'âge.»' 

La  réponse  de  l'évèque  occasionna  une  vive  efferves- 
cence parmi  le  peuple.  L'église  protestante  de  Nîmes  avait 
alors  parmi  ses  pasteurs  Antoine  Baudan ,  qui  appartenait 
à  une  famille,  dont  les  membres  avaient  occupé  des  postes 
importants  dans  la  cité  et  dans  l'église'.  Ce  ministre ,  cé- 
dant à  une  irritation  trop  légitime,  prononça,  le  dimancbe 

1.  Borel,  Histoire  de  ^imes,  ch.  XH,  p.  213. 

2.  Haag ,  Frauce  protestante ,  vol.  U ,  p.  19. 
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4  septembre  1650,  un  discours  véhément,  dans  lequel  il 
engagea  ses  auditeurs  à  arracher  l'enfant  des  mains  de 
révoque.  Le  soir  de  ce  même  jour,  vers  six  heures,  il  se 
mit  à  la  tête  de  quelques  hommes  déterminés,  armés  de 
pistolets  et  d'épées,  et  se  dirigea  vers  Tévêché  où  Ton  sup- 
posait l'enfant  enfermé,  il  fit  enfoncer  les  portes:  le  con- 
cierge et  le  cocher  de  l'évêque,  qui  voulurent  opposer  de 
,  la  résistance,  reçurent  quelques  blessures;  on  chercha 
l'enfant,  il  avait  disparu. 

Cette  attaque  nécessita  l'intervention  de  la  justice.  La 
chambre  mi-partie  de  Castres  évoqua  l'affaire,  mais  l'ar- 
rôt  qu'elle  rendit  ne  put  amener  une  solution,  parce  qu'il  y 
eut  partage  parmiles  conseillers.  Les  catholiques  voulaient 
[  qu'on  fît  une  enquête  sur  les  violences  commises  contre 
révêque;  les  protestants  demandaient  qu'avant  toute  in- 
formation, on  remît  l'enfant  entre  les  mains  de  ses  tu- 
teurs et  qu'on  produisît  son  extrait  de  baptême,  afin  que 
sur  ces  données  on  pût  prendre  une  décision  impartiale*. 

L'évêque,  voyant  dans  ce  conflit  inattendu  un  outrage  à 
sa  dignité,  prit  une  grave  décision;  il  mit  en  interdit  sa 
ville  épiscopale,  et  se  retira  avec  ses  chanoines  à  Beau- 
caire,  dans  l'espérance  que  son  départ  occasionnerait  des 
troubles  :  la  ville  demeura  tranquille.  Mazarin,  cpii  se  fit 
mettre  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès,  comprit  qu'il  y 
avait  des  torts  réciproques,  et  que  le  meilleur  parti  à 
suivre,  était  de  transiger.  L'évêque  retourna  à  Nîmes.  De 
Peyremales,  le  premier  consul  de  la  ville,  lui  fit  des  ex- 
cuses, qu'il  accepta  avec  des  paroles  douces,  qui  contras- 
taient avec  son  caractère  emporté  *.  Pierre  Coutelle  ne  fut 
pas  rendu  à  ses  tuteurs.  Le  pasteur  Baudan,  qui  avait  pris 
la  fuite,  fut  replacé  à  son  poste.  Une  lettre  du  roi  (25  juil- 
let 1651)  rendait  un  éclatant  témoignage  à  sa  fidélité  et  à 
son  affection  pour  son  service.' 

Le  rapt  du  jeune  Coutelle  eut  un  résultat  auquel  on  ne 
s'attendait  pas.  Les  catholiques  sérieux  furent  indignés  de 

1.  Borel,  Hist.  de  l'église  de  Nîmes,  ch.  XII,  p.  214. 

2.  Minute  du  procès-verbal  de  la  réception  faite  à  M.  d'Ouvrier, 
évoque  de  Nimes  ;  manuscrit  déposé  à  la  mairie  et  collationné. 

3.  Registre  du  consistoire  (août  1561).  —  Voir  aussi  :  Pièces 
justificatives  de  la  sédition  arrivée  à  Ntmes,  par  Antoine  fiaudan. 
Paris  16Ô0,  in-i». 
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Le  prince  de  Condé  échoua  dans  son  entreprise.  Tn- 
renne  le  battit  au  faubourg  Saint-Antoine  et  faillit  le  faire 
prisonnier;  le  vaincu  gagna  les  Flandres. La  course  mon- 
tra reconnaissante  à  l'égard  des  réformés  :  elle  rétablit 
leur  culte  à  Pamiers  et  à  Saint-Gilles ,  restitua  k  Mont- 
pellier et  à  Alais  le  droit  de  choisir  le  second  eonsul 
parmi  leurs  coreligionnaires,  créa  une  seconde  charge  de 
consulat  politique  à  Nîmes,  permit  aux  pasteurs  de  prêcher 
dans  leurs  annexes.  Les  ministres  du  Poitou  furent  exempts 
de  la  taille*,  et  le  marquis  de  Ruvigny  fut  nommé  député 
général  des  églises';  ce  fut  là  tout  ce  que  les  réforioês 
retirèrent'  de  leur  fidélité.  Quand  la  cour  n'eut  plus  be- 
soin d'eux,  elle  fit  ce  qu'elle  avait  toujours  fait,  elle  les 
oublia  ou  bien  ne  se  rappela  d'eux  que  pour  les  molester. 

IV. 

n  nous  faudrait  entrer  dans  des  détails  minutieux  qni 
ne  seraient  que  la  répétition  de  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  si  nous  devions  suivre  pas  à  pas  le  clergé  danssoo 
œuvre  de  chicanes;  nous  préférons  conduire  nos  lecteurs 
près  du  lit  de  mort  de  l'un  des  plus  grands  écrivains  de 
son  siècle,  qui  fut  le  premier  contre versiste  de  son  temps. 
Du  Moulin  avait  dépassé  les  limites  ordinaires  de  reus;- 
tence  des  vieillards.  A  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il 
avait  conservé  la  plénitude  de  ses  facultés ,  et  s'acquittait 
de  sa  double  charge  de  pasteur  et  de  professeur;  ouvrier 
fidèle,  il  travailla  jusqu'à  la  dernière  heure.  Le  mardi,  Î6 
février  1655,  il  prêcha  un  sermon  remarquable  sur  ces 
paroles  du  psaume  XV  :  €  Ha  chair  repose  en  assurance.) 
Ce  fut  son  discours  d'adieu  à  son  troupeau,  deuxjoan 
après ,  il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Le  vieil- 
lard supporta  ses  douleurs  corporelles,  qui  étaient  trè^- 
vives,  avec  une  grande  patience;  quelquefois  cependjtf 
la  violence  du  mal  lui  arrachait  des  plaintes,  c  Seigneir. 
s'écriait-il  alors ,  n'appesantis  pas  davantage  ta  main  su' 

1.  Arrêts  du  conseil,  18  mars  1652,  21  mai  1652.  —  Déclin- 
tien  confirmative  des  èdits  rendus  en  faveur  des  réfomiêa,  22  n» 
1652,  10mail653. 

9.  Arr^t  du  conseil,  10  mai  1659. 


ton  pduvre  serviteur  ;  tu  m'as  puni  suffisamment  pour  me 
faire  sentir  mes  péchés.i^  Puis,  se  reprenant,  il  ajoutait: 
«Toutefois,  je  n'ai  garde  de  murmurer  contre  toi;  c'est 
de  quoi  je  me  suis  gardé  en  mes  longues  épreuves;  j'ai 
infiniment  mérité  plus  de  peine  que  je  n'en  ai  senti  en  ce 
corps  qui  n'est  que  poudre  et  cendre;  sauve  mon  âme  ! 
Tout  misérable  que  je  suis,  ajoutait-il ,  je  ne  voudrais  pas 
changer  ma  condition  avec  celle  d'un  rui.^ 

Jusqu'à  sa  dernière  heure,  son  lit  de  mort  fut  une 
:  chaire  vivante.  L'assurance  profonde  de  son  salut  et  la  cer- 
titude que  bientôt  il  verrait  face  à  face  son  Sauveur,  le 
;  remplissaient  d'une  joie  ineffable  et  lui  faisaient  supporter, 
sans  pousser  un  murmure,  la  violence  de  ses  maux.  ^  Âh, 
:  disait-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  je  serai  bientôt  soulagé, 
n'en  doutez  pas  ;  je  m'en  vais  à  mon  père  et  à  mon  Dieu.» 
11  garda  un  moment  le  silence;  un  instant  après  il  dit: 
«Je  vais  à  lui  avec  assurance,  car  il  m'a  revêtu  de  sa 
robe.»  Tout  h  coup,  il  tomba  dans  un  ravissement  inex- 
primable: «Je  le  vois,  s'écria-t-il,  ah,  qu'il  est  beau! 
qu'il  est  beau!»  et  éloignant  de  ses  mains  ceux  qui  étaient 
présents,  «je  renonce,  leur  dit-il,  à  toutes  les  affections 
terrestres  ;  ^e  ne  veux  plus  rien  aimer  au  monde  que  toi , 
6  Dieu ,  qui  me  possède  seul.» 

Après  ces  paroles,  a: il  tomba ,  dit  son  biographe ,  dans  un 
ravissement  d'esprit,  qui  causa  plus  d'édification  à  tous  les 
assistants  que  toutes  les  paroles  qui  avaient  précédé.  Ses 
yeux  étaient  clairs,  étincelants;  il  ouvrait  la  bouche  en 
haletant;  il  dressait  les  bras  en  haut;  il  se  soulevait  avec 
lies  élans  merveilleux  ;  il  n'y  avait  personne  des  assistants 
qui  ne  souhaita  que  Dieu  le  prit  en  cet  heureux  instant; 
mais  ce  n'était  pas  là  son  heure.» 

Cette  heure  arriva  le  surlendemain,  10  mars,  (|uelques 
instants  après  minuit:  la  paix  et  la  joie  étaient  peintes  sur 
sa  figure.* 

Le  protestantisme  perdit  dans  Du  Moulin  un  pasteur  élo- 
quent, un  professeur  érudit  et  son  plus  grand  controver- 
;^iste.  Jusqu'ici  aucun  écrivain  ne  !'a  surpassé  dans  l'art  de 
confondre  les  polémistes  de  l'Eglise  romaine,  et  de  mettre 

1.  Bécit  des  dernières  heures  de  Du  Moulin,  Genève,  Anl.  et 
Samuel  Tourmes  (M.DG.LXY1). 

V.  10 


328       msîoiius  de  la  uéfokmaîion  FRA^cAlsË. 

commanda  Qu'on  lui  appela  le  P.  Ignace  Armand  et  le 
P.  François  Tacon ,  procureur  de  nos  provinces.  Celui-ci 
étant  arrivé  le  premier,  comme  logé  le  plus  proche  de  la 
chambre,  il  lui  recommanda  toutes  nos  aflaires,  d*un  sens 
fort  rassis  ;  puis  s'adressant  au  P.  Ignace  :  ^  Mon  révérend 
Père,  je  vous  remets  la  province  entre  les  mains,  Tayaot 
reçue  de  vous,  et  vous  aéclare  s'il  vous  plaît  Provincial, 
jusqu'à  ce  qu'autrement  en  soit  ordonné  par  notre  R.  T. 
général.  »  Le  P.  Ignace  répondit  premièrement  par  àes 
larmes,  et  puis,  se  jetant  sur  les  excuses  et  la  lassitude 
de  son  âge,  pria  le  R.  P.  Cotton  de  l'exempter  de  cette 
corvée;  à  quoi  néanmoins  ledit  père  ne  voulut  consentir, 
et  lui  dit  en  termes  fort  eiBcaces  et  pressants  :  «Mon Père, 
vous  voyez  l'affliction  en  laquelle  je  meurs.  Je  vous  prie, 
n'augmentez  pas  ma  douleur  par  votre  refus.»  A  cela  le 
P.  Ignace  n'eut  aue  repartir,  et  le  père  Cotton  lui  ajanl 
demandé  sa  bénéoiction,  comme  le  P.  Ignace  faisait  diffi- 
culté de  la  lui  donner,  ^guia^  lui  disait-il,  minor  nonbe- 
tudicit  majora  ;  souvenez-vous  mon  père  »  dit  le  P.  Col- 
ton,  que  j'ai  été  votre  disciple,  en  cette  qualité,  ne  me 
refusez  pas  ce  que  je  vous  demande.  »  Le  P.  Ignace  la  U 
promit  à  cette  condition  qu'il  donnerait  la  sienne  à  lotie 
la  maison. 

cL'un  et  l'autre  étant  fait,  le  P.  Cotton  demanda  quelle 
heure  il  était,  et  puis  lui  ayant  été  répondu  qu'il  était  près 
de  quatre  heures,  c  N'est-ce  pas  aujourd'hui  le  jour  de 
Saint-Joseph?»  El  nuis,  répondant  â  soi-même:  cUélas! 
dit-il,  ie  me  souviens  que  j'en  dis  hier  les  vêpres.» El 
demandant  son  bréviaire,  il  voulut,  quelque  force  qu'on 
lui  sut  faire  au  contraire,  réciter  son  office  et  dire  les  ma- 
tines de  Saint-Joseph ,  s'il  ne  lui  était  pas  possible  d'arri- 
ver à  complies.  11  entendit  les  deux  premiers  noctarues 
avec  le  P.  bertrix  son  compagnon,  et  n'en  pouvant  plus, 
il  fut  contraint  de  quitter  le  bréviaire.  Après  cela,  û  Sifr 
pela  notre  frère  Léonard  et  lui  commanda  de  faire  venir 
tous  nos  frères ,  coadjuteurs  de  la  maison  et  les  trois  no- 
vices qui  servent  aux  messes,  néanmoins,  s'élaot  apeira 
que  c'étaient  trois  enfants  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  seixe 
ans ,  il  commanda  qu'on  les  laissât  reposer  jusqu'à  cinq 
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heures,  et  qu'à  leur  réveil  on  les  fit  venir  dans  sa  chambre. 
Donc  les  frères  coadjuteurs  et  les  novices  étant  venus,  il 
leur  dit  qu'il  y  avait  longues  années  qu'il  espérait  de  mou> 
rir  un  jour  de  Saint-Joseph,  et  que  grâce  à  Dieu,  il  voyait 
sa  requête  entérinée;  mais  que  ne  pouvant  avoir  cette  con- 
solation de  dire  la  sainte  messe,  pour  se  disposer  h  un  si 
grand  voyage,  il  les  priait,  au  nom  de  Dieu,  de  lui  donner 
la  communion  de  ce  jour.  Le  P.  Bertrix  alla  dire  la  messe 
et  communia  tous  nos  frères  à  son  intention,  et  puis,  en 
leur  compagnie,  il  lui  porta  le  Saint-Sacrement  de  Tautel, 
qu'il  reçut  avec  une  dévotion  et  sentiment  du  tout  évangé- 
lique  ;  car  ayant  oui  le  son  de  la  clochette ,  il  se  leva  du  lit  en 
terre  et  salua  notre  Seigneur  avec  ces  paroles  :  Dnde  hoc 
mihi  utvemat  domimis  meus  ad  me*?  Il  voulut  dire  lui- 
même  le  cconfiteor»  et  répondre  à  la  bénédiction  du 
prêtre;  puis  sentant  ses  forces  défaillir,  il  dit:  a: Je  crains 
ne  ne  pouvoir  pas  consommer  toute  l'hostie;  je  vous  prie 
de  m'en  donner  le  moins  que  vous  pourrez.  »  Le  père  lui 
en  donna  environ  la  sixième  partie^  laquelle  il  consomma 
à  genoux,  et  fit  son  action  de  grâce,  l'espace  d'un  demi- 
quart  d'heure,  supporté  sur  deux  de  nos  frères.  Pendant 
que  nous  étions  en  sa  chambre ,  tous ,  les  larmes  aux  yeux, 
il  reçut  l'extrême  onction  jusqu'à  la  moitié  ou  environ ,  et 
jetant  deux  effroyables  sanglots,  et  ouvrant  la  bouche  d'une 
taçon  extraordinaire,  il  expira  sur  les*  dix  heures  et  demie 
du  matin,  19  de  mars,  jour  de  Saint-Joseph , auquel  non- 
seulement  il  avait  toujours  porté  une  singulière  affection 
et  tendresse;  mais  aussi,  comme  je  l'ai  dit,  il  avait,  de 
longue  main,  un  singulier  désir  de  rendre  son  âme  entre 
les  mains  de  ce  glorieux  patriarche.  »  ' 

Ainsi  se  termina  le  19  mars  1626  la  carrière  du  cé- 
lèbre confesseur  de  Henri  IV;  il  dépensa  ses  forces  au 
service  de  sa  société,  pendant  que  Du  Moulin  dépensa  les 
siennes  à  celui  du  protestantisme.  L'un  combattit  pour 
Loyola,  l'autre  pour  le  crucifié.  A  son  heure  dernière,  le 
jésuite  se  réclama  de  l'assistance  de  saint  Joseph;  le  mi- 
nistre de  celle  de  Jésus-Christ.  Le  premier  mourut  dans 
la  tristesse,  le  second  dans  la  joie.  De  Cotton  il  ne  reste 
qu'un  nom,  qui  ne  réveille  ni  haine,  ni  sympathie;  de 

1.  D'où  me  vient  ceci  que  mon  Seigneur  vienne  vers  moi. 

2.  Mémoires  du  Père  Garasse.  Paris  1861. 
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Du  Moulin  il  reste  une  tombe  toujours  ouTerte,  et  tantcpe 
le  catholicisme  romain  demeurera  debout,  il  en  sortira 
des  armes  pour  le  combattre. 

Dn  autre  antagoniste  de  Du  Moulin,  le  Père  Yéron,  qui 
obtint  pendant  plusieurs  années  une  bruyante  célébrité, 
ne  descendit  de  son  tréteau  de  missionnaire  que  pour  ren- 
trer dans  Tobscurité^  Guy  Patin  (it  son  oraison  funèbre  et 
Taliemant-des-Réaux  son  épitaphe.  c  Environ  le  7  de  ce 
mois  de  mars  1649,  dit  le  premier,  il  est  mort  ici  un  gnod 
clabaudeur  de  controverse  contre  les  ministres  de  Chareo- 
ton  ;  c'est  le  père  Yéron ,  qui  a  malheureusement  bien 
brouillé  du  papier  en  son  temps  avec  beaucoup  de  bnill 
et  peu  de  fruit.»  —  cici  git,  dit  le  second ,  un  lou  quina 
rien  fait  de  plaisant  qu'un  livret ,  qu'U  appela  la  courte 
joie  des  huguenots.»  * 

VI. 

Le  clercé  romain  avait  à  cette  époque  une  grande  que- 
relle à  vider  entre  ses  propres  membres;  cette  page  de 5? 
vie  domestique  est*  une  réponse  à  ceux  qui  {ùrocIaiDffit 
que  l'unité  la  plus  parfaite  a  toujours  r^né  dans  V^ 
romaine.  • 

Il  s'était  formé  depuis  quelque  temps ,  au  sein  da  ca- 
tholicisme, une  société  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  cé- 
lèbre par  le  zèle,  l'esprit  et  lé  talent  de  plusieurs  de  ses 
membres.  Le  chef  de  cette  société  s'appelait  Jansénius.  Ce 
théologien  naquit  en  1585 ,  dans  le  village  d' Acquoy,  près 
de  Leerdan,  en  Hollande.  En  1602,  il  étudia  à  Loutain 
avec  tant  d'ardeur  qu'il  en  tomba  malade  ;  il  quitta  sa  pa- 
trie et  alla  à  Paris,  où  il  retrouva  son  condisciple,  Du  Ter- 
gier  de  Hauranne ,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite 
amitié.  Par  le  crédit  de  son  ami ,  il  entra  comme  précep- 
teur dans  une  bonne  maison ,  et  fut  bientôt  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  capitale,  kft^ 
un  séjour  de  six  années  à  Paris,  il  alla  h  Bayonne  rejoindra 
son  ami  qui  s'y  était  retiré;  ils  s'adonnèrent  ensemble  à 
l'étude  des  Pères  et  surtout  de  saint  Augustin  avec  on^ 
ardeur  extraordinaire.  cTu  tueras  ce  bon  Flamand  >,di^^^' 

1 .  Bulletin  de  la  société  du  protest,  franc. ,  t  V,  p.  165. 
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lidaine  DuVergier  à  son  fils.  La  vie  exemplaire  des  deux 
mis,  et  leur  science,  leur  attirèrent  Testime  de  l'évêque  de 
l^yonne,  qui  donna  à  Du  Vergier  un  canonicat  dans  sa  ca- 
kédrale,  et  h  Jansénius  la  direction  d'un  collège.  Ce^dernier 

eitta  Bayonne  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Tuniversité 
Louvain,  où  il  avait  soutenu  une  thèse  avec  beaucoup 
Téclat.  Â  dater  de  ce  moment,  sa  réputation  ne  fit  que  gran- 
^r;  Tévêché  d'Ypres,  qui  lui  fut  donné  en  1635,  fut  la 
pste  récompense  de  ses  travaux;  il  n'en  jouit  pas  long- 
emps,  et  mourut  en  mai  1638,  sans  se  douter  qu'il  allait 
levenir  chef  de  secte.  Pendant  vingt  ans  il  avait  travaillé, 
ivec  une  ardeur  infatigable,  à  un  ouvrage  où  il  expliquait 
e  système  de  saint  Augustin,  touchant  la  grâce,  te  livre 
lut  publié  après  sa  mort,  et  excita  de  grands  troubles  dans 
l'Eglise  romaine  et  donna  une  grande  occupation  aux 
papes'.  Ceux  des  catholiques  romains  qui  embrassèrent  les 
doctrines  de  l'évêque  d'Ypres,  furent  appelés  Jansénistes 
et  eurent  pour  adversaires  les  jésuites. 

Il  y  avait  alors  à  2  kilomètres  sud-ouest  de  Paris ,  une 
abbaye  célèbre,  qui  avait  été  fondée  en  1204,  de  concert 
avec  Eudes  de  Sully,  évèque  de  Paris,  par  Mathilde  de 
Garlande ,  à  l'intention  du  salut  et  du  retour  heureux  de 
soD  mari ,  Matthieu  de  Montmorency- Marly,  parti  pour  la 
première  croisade.  Elle  porta  le  nom  de  Port-Royal ,  fut 
soumise  à  la  règle  de  saint  Benoit,  et  passa  bientôt  sous 
la  juridiction  de  Tordre  de  Citeaux.  Elle  n'acquit  de  la  cé- 
lébrité qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle,  lors- 
que la  mère  Angélique  (1608-1609)  devint  la  réforma- 
trice de  cet  ordre  qui  avait  dégénéré.  En  1626  la  com- 
munauté se  transporta  à  Paris,  à  l'extrémité  du  fauboui^ 
Saint- Jacques,  et  passa  sous  la  juridiction  de  l'évêque  de 
Paris.  En  1647,  Du  Verrier  de  Hauranne,  devenu  abbé  de 
Saint-Cyran ,  vint  à  Paris  et  acquit  une  grande  influence 
sur  l'abbesse  et  le  monastère.  Ce  fut  à  cette  époque  que  cet 
homme  distingué,  autant  par  ses  talents  que  par  sa  piété, 
établit  dans  Tancien  bâtiment  un  monastère  qui  devint  cé- 
lèbre ,  et  prit  le  nom  de  Port-Royal-des-Champs.  Ce  fut 
dans  cet  asile,  ouvert  aux  méditations,  à  la  prière  et  aux 
macérations  corporelles,  qu'on  vit  arriver,  tour  à  tour,  ce 

1.  Bayle,  Dict.  hist.,  art.  Jansénius. 
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aue  le  catholicisme  avait  de  plus  célèbre  cl  île  plus  pieux, 
Arnaud  d*Andilly  et  Antoine  Arnaud ,  frères  ae  la  mère 
Angélique,  Tavocat  Lemaître,  Sacj,  Séricourt,  Lancelol, 
Fontaine,  Hamon,  Gros,  et  plusieurs  autres. 

Ces  hommes  éminents  furent  les  apôtres  du  jansénisme; 
ils  attaquèrent  avec  ardeur  la  morale  relâchée  des  jésuites, 
qui  donnait  à  ces  derniers  beaucoup  de  partisans  parmi  les 
personnes  de  qualité,  et  surtout  parmi  les  femmes.  Elle 
les  choisissaient  pour  confesseurs ,  et  par  elles ,  ils  coiif- 
mençaient  h  régner  dans  les  confessionnaux  et  dans  1^ 
ruelles;  mais  quand  les  jansénistes  en^gèrent  aveccush 
lutte,  et  surtout  quand  Pascal  les  attaqua  dans  ses  Provin- 
ciales^ ils  parurent  tout  h  la  fois  odieux  et  ridicules.  Ce- 
pendant ils  avaient  tant  de  puissants  protecteurs  au  sein 
même  du  clergé,  que  l'assemblée  des  évèques  (1656)  n'aa 
pas  se  déclarer  ouvertement  contre  eux.  Pour  délouroer 
Forage  qui  grondait  sur  leurs  têtes,  ils  engagèrent  habile- 
ment les  évéques  à  poursuivre  la  destruction  de  deux  classes 
d'hérétiques:  les  uns  îi  demî-ruinés  qui  n'attendaient  que 
le  dernier  coup  pour  périr,  c'étaient  les  réformés  ;  les  as- 
tres qui  ne  faisaient  que  de  naître  et  qui  pouvaient  deve«r 
dangereux,  c'étaient  les  jansénistes  *.  Ils  accusaient  ces 
derniers  d'avoir  sur  la  grâce  des  doctrines  contraires  à 
celles  de  l'Église,  de  ne  voir  dans  le  pape  que  le  premier 
des  évèques,  et  de  travailler  secrètement  h  une  réformaliofl. 
Les  jansénistes  avaient  des  amis  qui  défendaient  leur  mo- 
rale sévère  et  s'attachaient  à  leur  faire  des  partisans  panoi 
les  évoques,  en  affirmant  qu'ils  tenaient  leur  dignité  et leor 

pouvoir  directement  de  Dieu  et  non  de  Rome.  Ils  ne  fo- 
rent pas  heureux  dans  leur  défense,  car  les  évéq-ies pré- 
férèrent accuser  les  jansénistes  d!hérésie  que  de  proscrire 
la  morale  relâchée  de  leurs  adversaires.  La  crainte  qu'ils 
avaient  de  voir  les  disciples  de  Jansénius  se  joindre  h  ceifl 
de  Calvin,  était  mal  fondée  ;  jamais  cette  pensée  neinooi< 
dans  l'esprit  des  solitaires  de  Port-Royal.  L'idée  qu'ils? 
faisaient  de  l'Église,  devait  les  éloigner  à  tout  jamais d* 
protestantisme,  dont  ils  professaient  cependant  le  dogm^ 
fondamental:  celui  de  la^grâce.  Les  jansénistes  furent  des 
protestants  au  sein  de  l'Eglise  romaine ,  mais  des  protes- 

1.  fille  Benoit,  t.  lU,  p.  195. 
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tants  mconséqaents.  Us  ne  manquèrent  pas  de  courage , 
mais  de  logique  :  ils  voulurent  demeurer  soumis  au  siège 
romain,  tout  en  niant  son  autorité,  et  fidèles  aux  lois  de 
leur  Eglise,  tout  en  répudiant  son  dogme  capital  des  œuvres 
méritoires  <leja  vie  éternelle.  Fondé  sur  des  bases  fausses, 
leur  système  théologique  croula,  et  avec  lui,  leur  œuvre, 
dont  il  ne  re$te,  comme  de  leur  asile  de  Port-Royal,  que 
des  ruines. 

Les  jansénistes  avaient  peu  de  partisans  dans  Tépisco- 
pat  français.  La  morale  austère  de  Port-Royal  ne  pouvait 
plaire  à  des  prélats,  la  plupart  ambitieux  mondains,  plus 
préoccupés  de  la  terre  que  du  ciel.  Cependant  ceux  qui 
protégeaient  lés  jansénistes,  et  de  ce  nombre  était  Tar- 
chevèquê  de  Sens,  ne  cachaient  pas  leur  horreur  pour  la 
morale  des  disciples  de  Loyola;  ce  dernier  prélat  les  mor- 
tifia, et  après  des  procédures  .humiliantes,  les  chassa  de 
son  diocèse. 

VIL 

Après  sa  victoire  sur  les  jésuites,  l'archevêque  de  Sens, 
pour  n'être  pas  accusé  de  partialité  envers  les  réformés, 
les  attaqua  avec  violacé.  Dans  la  harangpe  qu'il  fit  au 
roi,  il  traça  un  tableau  si  lamentable  de  l'Église  romaine, 

3u'on  eût  pris  les  oppresseurs  pour  les  opprimés.  Son 
iscours  était  une  répétition  des  accusations  banales  qui 
se  trouvaient  habituellement  sur  les  lèvres  de  ses  collè- 
gues. Il  représenta  les  protestants  prêts  à  violer  les  édif  s  et 
résolus ,  par  tous  les  moyens ,  à  reprendre  certains  privi- 
lèges que  ces  mômes  édits  leur  avaient  enlevés.  Leur  cha- 
rité inépuisable  pour  les  infortunés  Vaudois,  n'était  pas  à 
ses  yeux  une  aumâne  fraternelle,  mais  une  charité polh- 
tique  destinée  à  remettre  les  armes  entre  les  mains  des 
victimes  du  duc  de  Savoie;  il  les  montra,  aspirants  à  re- 
commencer leur  passé.  Il  se  servait  de  mots  insultants  à 
leur  égard,  en  appelant  leurs  temples  des  synagogues  de 
î^atan,  élevées  sur  le  patrimoine  du  fils  de  Dieu.  Il  con- 
cluait, en  demandant  la  révocation  de  la  déclaration 
royale  de  1552  qui,  disait-il ,  renversait  tout  d'un  coup 
«tant  les  lettres  et  arrêts  du  conseil  que  des  cours  sou*» 
veraines ,  qui  avaient  été  favorables  à  l'Église.  —  Sa  ha- 
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^  et  les^  privilèges  accordés  aux  protestants 

Mazarin  n'était  pas  assez  fanatique  pour 

"puissant  voisin.  Un  autre  motif  l'empô- 

aux  désirs  du  clei^é  :  il  voulait  marier 

>e  paix  générale. 

VIIL 

^ty^*  o ^^ %'%^^  '  ^^  ^®  ^^^^  synodes  nationaux, 

xV^^  *^  %^  ^^^  ^^  réclamer  la  permission 

>    %^  V^  o  ^\  toujours  été  refusée.  Pour 

^      'V^  ^^^^^  ^  '^ns  leur  oi^anisation  ec- 

^     ^^'w^^Pé^^^^ €^  ^  synodes  provinciaux , 

our  se  concerter  avec 

^ ,  ils  se  communi- 

Nèrent ,  de  concert 

^es,  une  requête 

y  principaux  les 

^e  1552.  Le  pre- 

>t3ordait  aux  réformés 

4  royaume,  à  leur  choix, 

jfcbés  pour  leur  religion , 

^  ^^  -^^  j  contre  le  sentiment  de  leur 

V%  <  .^rdait  le  droit  de  faire  Texer- 

^  Hgion  en  de  certains  lieux ,  et  d'y 

vf  dans  leurs  maisons  sans  qu'on  leur 
unes;  le  troisième  touchait  le  pouvoir,  ac- 
es et  aux  mères,  de  disposer  comme  il  leur 
,é  l'éducation  de  leurs  enfants;  le  quatrième 
.dit  le  privilège  d'être  reçus  à  toutes  les  charges 
.  oien  que  les  catholiques;  enfin,  le  cinquième  trai- 
^"dtt  droit  de  porter  les  causes  des  réformés  aux  cham- 
bres de  l'édit  ou  mi-parties  créées  en  leur  faveur. 

Ces  principes  posés ,  les  députés  se  plaignaient  de  leur 
violation  et  citaient  des  faits  à  Tappui.  Ils  rappelaient  à 
Louis  XIV  son  aïeul  Henri  IV,  recommandant  à  ses  succes- 
seurs de  regarder  l'observation  de  l'édit  de  Nantes , 
«comme  le  principal  fondement  de  leur  union, et  con- 
corde, repos,  tranquillité  et  rétablissement  de  l'Ëlat  à  sa 
première  splendeur  et  force.i^ 

1.  Élie  Benott ,  t.  m ,  p.  250. 
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En  terminaiit,  ils  rdppelaient  brièvepient  au  roi  la  fidé- 
lité des  réfarmés  dans  les  derniers  troubles,  et  deman- 
daient que  la  déclaration  de  1652  fût  de  nouveau  enregis- 
trée par  le  parlement,  et  jurée  par  tous  ceux  qui  seraient 
chargés  de  son  exécution.  Dix  députés  apposèrent  leur 
signature  à  cette  requête. 

Après  quatre  mois  de  négociations,  de  demandes  et  de 
supplications,  ils  obtinrent  Thonneur  de  présenter  eui- 
mêmes  la  requête  au  roi,  à  cette  condition  singulière, 
qu'ils  ne  lui  parleraient  qu'après  aue  le  chancelier  leur 
aurait  fait  connaître  les  intentions  de  Sa  Majesté.  Ruvigni 
les  introduisit,  le  18  février  1658 ,  dans  une  chambre  de 
Tappartement  de  la  reine,  où  Louis  XIV  était  avec  elle. 
Le  chancelier,  comme  on  en  était  convenu,  prit  la  Darole, 
loua  la  fidélité  des  réformés  dans  les  derniers  trouoles  et 
les  assura  des  bonnes  et  loyales  dispositions  du  roi  à  les 
faire  jouir  du  bénéfice  des  édits.  «  Retournez ,  leur  dit-il, 
dans  vos  provinces ,  rassurez  vos  coreligionnaires ,  et  en- 
couragez-les à  demeurer  fermes  dans  le  devoir  et  Tobéis- 
sance.» 

Laforèt,  député  de  la  province  de  Poitou,  prit  la  proie 
au  nom  de  ses  collègues,  et,  dans  un  discours  moaéréet 
respectueux,  exposa  au  monarque  le  contenu  de  lare- 
quête,  insista  particulièrement  sur  la  déclaration  de  i65S. 
révocatoire  de  celle  de  1652,  obtenue  par  les  remon- 
trances du  clergé ,  qui  pe  contenaient  que  des  calomnies, 
et  supplia  le  roi  de  l'annuler.  Après  quelques  louanges 
données  au  monarque,  il  lui  remit  le  cahier,  sigué  da  dé- 
puté-général et  de  tous  les  autres.  Louis  XIV,  en  le  rece- 
vant, leur  dit:  «J'examinerai  votre  cahier^  et  je  vous 
rendrai  justice.» 

Les  députés  obtinrent  du  cardinal  une  audience  où  le 
ministre  sembla  leur  parler  à  cœur  ouvert  ;  il  attribua 
l'inexécution  des  édits  aux  circonstances  dans  lesquelles 
l'État  s'était  trouvé;  il  loua,  sans  réserve,  la  fidéhté  des 
réformés,  toujours  prêts  à  donner  leurs  biens  et  leur  saa^ 
pour  le  roi,  vanta  le  zèle  des  ministres  qui,  non  content» 
d'être  iidèles,  prêchaient  au  peuple  c  qu'on  ne  pouYaitëtre 
saint  et  mauvais  citoyen  tout  ensemble.  Depuis  que  je  sois 
premier  ministre,  ajouta-t-il,  j'ai  admis  grand  nombre 
de  réformés  dans  de  petits  et  grands  emplois  ;  j'ai  trait'' 
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favorablement  ceux  de  Nfmes  qui»  après  une  sédition, 
méritaient  d'être  punis  plus  sévèrement;  ma  ealotte  et 
mon  camail  ne  m'empêchent  pas  de  remarquer  la  fidélité 
de  vos  coreligionnaires,  et  de  reconnaître  que  le  roi  doit 
leur  rendre  toujours  justice  et  les  faire  jouir  de  tous  les 
bénéfices  des  édits.3) 

L'un  des  députés  répondit  au  cardinal.  Celui-ci  prit 
de  nouveau  la  parole  et  les  congédia,  en  leur  disant:  «Le 
roi  fera  connaître  par  des  effets  sa  bonne  volonté  qu'il  a 
pour  vous,  assurez-vous  que  je  vous  parle  du  fond  du 
cœur.» 

Le  cardinal  pouvait  être  sincère,  le  jeune  roi  ne  l'était 
pas  :  il  le  montra  plus  tard.  Peu  de  temps  après,  dans 
une  circonstance  où  les  réformés  l'engageaient  à  imiter 
son  père  et  son  aïeul ,  qui  s'étaient  montrés  favorables 
pour  eux,  il  répondit  sèchement  :  cLe  roi,  mon  grand- 
père,  vous  aimait  et  ne  vous  craignait  pas;  le  roi,  mon 
père,  vous  craignait  et  ne  vous  aimait  pas;  mais  moi, 
je  ne  vous  crains  ni  ne  vous  aime.»* 

Les  députés  séjournèrent  quelque  temps  à  Paris,  et  ob- 
tinrent, à  force  d'importunités ,  une  réponse  à  leur  re- 
quête. Le  roi  déclara  (il  avril  1658)  qu'il  choisirait  des 
personnes  €  de  qualité  suffisante  et  de  capacité  requise  », 
pour  se  rendre  dans  les  provinces ,  entendre  les  catholi- 
ques et  les  réformés,  et  juger  les  questions  en  litige;  il 
ajoutait  qu'il  voulait  «  que  leurs  décisions  fussent  exécu- 
tées par  provision,  et  qu'en  cas  de  partage,  leurs  avis  et 
procès-verbaux  lui  fussent  envoyés,  et  qu'il  promettait  de 
régler  tous  les  différends  avec  justice.» 

Ce  fut  tout  ce  qu'obtinrent  les  députés:  ils  demandaient 
la  révocation  de  la  déclaration  de  1656,  et  on  abandonnait 
la  direction  de  toutes  leurs  affaires  à  des  commissaires 
nommés  par  le  roi  !  Ils  se  plaignirent  vivement  au  cardi- 
nal, et  quittèrent  Paris,  avec  l'assurance  qu'ils  n'obtien* 
draient  rien  de  la  cour.  De  retour  dans  leurs  provinces, 
ils  publièrent  la  relation  de  leurs  négociations ,  et  en  en- 
voyèrent une  copie  à  toutes  les  provinces.  La  consterna- 
tion fut  générale  dans  les  églises  :  elles  comprirent  que 
leur  cause  était  perdue  auprès  du  monarque.  Le  sobriquet 

1.  Élie  Benoit,  t.  III ,  p.  269  et  suîv. 
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de  tant  s'en  faut ,  qu'on  leur  donnait  encore  à  cette  épo- 
que, rappelait  leur  ancien  dévouement  h  la  monarchie. 
«Aux jours  de  la  ligue,  dit  Benoît,  deux  hommes  nés? 
rencontraient  pas  sans  dire:  Qui  vive!  Mais  quand  on  vou- 
lait obliger  les  réformés  h  dire  vive  Guise  ou  vive  la  /;>, 
ils  répondaient  tant  s'en  faut,  vive  le  roi.  Quand  on  pnrfait 
de  quelqu'un ,  dont  on  voulait  savoir  le  parti ,  si  c'étaii 
un  inconnu  à  ceux  qui  s'y  intéressaient,  l'on  domaniial 
Est-il  des  nôtres?  L'autre  répondait  :  Tant  s'en  /fftt/,c'e«l 
un  homme  de  la  nouvelle  religion;  de  sorte  que,  pîi 
peu,  pour  abréger  la  discussion,  on  s'était  accoulumêa 
entendre  par  tant  s'en  faut,  un  homme  qui  tenait  le  parti 
du  roi  dont  on  estimait  les  réformés  inséparables.»' 

Les  députés  des  synodes  provinciaux,  dans  raUenledes 
malheurs  prêts  à  fondre  sur  les  églises,  essayèrent  de fe 
prévenir,  et  présentèrent  au  roi  un  mémoire  rô^m  av?f 
clarté  et  méthode;  ils  s'y  plaignaient  de  l'opposition  ipii 

fiesait  sur  les  protestants" depuis  la  déclaration  dn  Î8jiiil- 
et  1656. 

Ce  mémoire  eut  le  sort  des  précédents ,  la  cour  v  rèfao- 
dit  par  la  formule  accoutumée  :  c  On  examinera  et  ouf^i 
justice,  %  La  seule  faveur  qu'on  accorda  aux  réformfeto 
la  permission  de  tenir  un  synode. 

IX. 

Le  synode  se  réunît  à  Loudun,  le  iO  novembre  IM^. 
sous  la  présidence  de  Jean  Dnillé.  Les  provinces  qui  î 
étaient  représentées  par  leurs  députés  étaient  :1e  Ymn^^' 
le  Velay,  le  Forez,  TAngoumois,  le  Dauphinéje  B.arn,b 
Basse-Guyenne,  le  comté  de  Castres,  la  Saintongo,  l'A»* 
nis,  la  Picardie,  la  djumpagne,.  nie-de-France,  la  Brie. 
le  Perche^  le  Vendomois,  le  Maine»  le  Louduaois,  TA"; 
jou,  la  Tourraine,  le  Poitou,  la  Provence,  le  Berrj, i^ 
Cévennes,  Orléans,  le  Bas-Languedoc,  le  Haut-4iangue<l*t« 
In  Bourgogne,  la  Normandie,  la  Haute-Guyenne.  --^ 
commissaire  royal  La  Madelaine ,  conseiller  au  parlfinj|[| 
de  Paris,  fit  comprendre  aux  membres  du  synode  qu»» 
devaient  renoncer  à  l'espérance  d'obtenir  une  assemWt^' 

1.  Élie  Benoit,  t.  ITÏ,  p.  284-!?85. 
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générale  sous  quelque  prétexte  qu'elle  (ùi  demandée,  et 
leur  signifia  les  volontés  du  roi  qui  recommandait  aux 
pasteurs  d'enseigner  h  leurs  fidèles,  «que  les  sujets  doi- 
vent, sans  se  plaindre,  tout  souffrir  de  leur  souverain.  > 

Le  synode  n'était  pas  libre.  Daillé,  qui  à  Charenton  avait 
parlé  avec  une  grande  énergie,  comprit  que  toute  résistance 
était  impossible;  au  nom  de  l'assemblée,  il  {Répondit  au  com- 
missaire du  roi,  promit  obéissance  sur  plusieurs  points, 
fît  des  réserves  sur  quelques  autres,  insista  sur  les  dispo- 
sitions des  protestants  h  rendre  au  roi  tout  ce  qui  appar- 
tenait au  roi,  pourvu  que  les  droits  de  Dieu  fussent  ré- 
servés. Le  cœur  du  pieux  ministre  était  oppressé  de  dou- 
leur; il  pressentait,  pour  ses  coreligionnaires,  un  avenir 
sombre,  nuageux,  mais  voyait  un  port  de  refuge  pour 
eux  dans  la  bonté  divine. 

La  cour  obtint  tout  ce  qu'elle  voulait  :  le  synode  con- 
firma la  nomination  de  Ruvigny  dans  sa  charge  de  député 
général;  il  ne  pouvait  faire  autrement. On  lui  avait  insinué 
qu'il  serait  nommé  quand  même...  Il  voulut  cependant 
lui  adjoindre  un  collègue  pris  dans  le  tiers-état,  et  pro- 
posa, ù  cet  effet,  trois  candidats  :  sa  demande  fut  repous- 
sée. Ld  roi,  satisfait  de  la  soumission  de  l'assemblée, 
écrivit  aux  membres  du  synode ,  et  donna  aux  ministres  le 
titre  de  pasteur,  les  assura  de  sa  bienveillance  et  leur 
donna  une  somme  de  seize  mille  livres,  pour  leurs  flrais 
de  déplacement.  * 

Les  députés  se  séparèrent  le  10  janvier  1661,  après 
avoir  dressé  le  cahier  de  leurs  plaintes,  et  perdu  l'espair 
de  voir  de  longtemps  les  églises  représentées  par  ces  as- 
semblées ,  qui  avaient  tenu  haut  et  ferme  le  glorieux  éten- 
dard de  leur  foi.  Dans  Tespace  d'un  siècle ,  elles  s'étaient 
réunis  vingt-sept  fois,  la  première  à  la  lueur  des  bûchers 
sous  Henri  II,  la  dernière  sous  Louis  XIY  *.  Frappés  comme 
parti  politique  dans  la  suppression  de  leurs  assemblées 
politiques,  les  protestants  le  furent,  comme  partis  reli- 
gieux, dans  celle  de  leurs  synodes.  Privés  de  la  seule  au- 
torité qui  réunit,  en  un  seul  faisceau ,  toutes  leurs  églises, 
ils  furent  livrés  sans  défense  à  la  merci  de  leurs  ennemis. 

1.  Actes  des  synodes  nationaux.  —  Aymon,  Hist.  des  synodes. 

2.  Notex  VIT. 
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La  porte  était  désormais  ouverte  h  toutes  les  intrigues,  à 
toutes  les  haines,  et  les  synodes  provinciaux.,  qu^onleur 
permettait  encore  de  tenir,  étaient  un  moyen  de  propager 
et  d'entretenir  la  discorde,  au  sein  du  corps  pastoral  et 
des  troupeaux,  en  les  montrant  divisés,  désunis,  et  en 
donnant  aux  esprits  inquiets,  turbulents,  ambitieux,  une 
liberté  dont  ils  abuseraient  quand  ils  ne  sentiraient  plus, 
au-dessus  de  leurs  têtes ,  le  pouvoir  souverain  des  synodes 
nationaux. 

Le  gouvernail  des  églises  réformées  était  brisé  pour  à 
longues  années.  Le  coup  qui  leur  était  porté ,  leur  fut  plus 
funeste  que  Tenlèvement  de  leurs  places  fortes  ;  les  dépo- 
tés du  synode  le  comprirent  et  décidèrent-,  avant  de  se  sé- 
parer, qu'on  célébrerait,  dans  tout  le  royaume,  le 
^5  mars  1661,  un  jeûne  solennel  pour  demander  à  Dieu 
d'avoir  pitié  de  son  peuple  et  de  ne  pas  l'abandonner  dans 
sa  détresse.  Au  jour  fixé,  il  eut  lieu;  les  églises  se  rem- 
plirent de  fidèles,  et  des  prières  extraordinaires  y  furent 
faites.  On  pria  pour  le  roi,  et  on  demanda  pour  lui  et  sa 
jeune  épouse  la  protection  du  Roi  des  rois. 

X. 

Au  milieu  de  ces  conflits,  Mazarin  mourut.  Le  cardinal 
continua  Toeuvre  de  son  prédécesseur,  et  comme  un  pilote 
expérimenté,  dirigea  le  navire  de  l'État  au  milieu  des 
écueils.  —  Sa  politique,  qui  fut  celle  de  son  siècle,  eut, sur 
celle  de  ses  adversaires ,  un  &:rand  avantage,  celui  de  Tha* 
bileté.  Catholique  et  prêtre,  il  dut  céder  aux  exigences  do 
clei^é  ;  mais  il  ne  fut  persécuteur  ni  par  instinct ,  ni  par 
principe.  Libre  de  ses  actions,  il  eût  laissé  le  petit  trou- 
peau «brouter  en  paix  ses  mauvaises  herbes.»  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  l'abandonna  sans  défense  à 
la  merci  de  ses  ennemis ,  mais  il  lui  avait  donné  du  repos 
pendant  huit  ans ,  de  1648  à  1656,  et  lui  avait  ouvert  l'accès 
aux  charges  publiques.  Indifférent  et  sceptioue  en  reli- 
gion*, il  ne  pouvait  haKr  ni  comme  le  cardinal  ae  Lorraine, 
ni  comme  Richelieu.  Habile  à  discerner  les  hommes,  il 

1.  Mémoires  de  Ghoisy,  p.  57?.  —  Mémoires  de  Madame  <^ 
Motteville,p.  122  et  503. 
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aimait  clans  les  réformés  Taptitude  aux  affaires  et  la  pro- 
bité, quoiqu'il  ne  ftkt  pas  probe  lui-même.  Il  méprisait  le 
haut  clergé,  et  par  principe ,  ille  tint  éloigné  des  affaires 
publiques. 

Mazarin  avait  plusieurs  des  qualités  d*un  grand  ministre, 
mais  il  avait  des  défauts,  des  travers  et  des  vices  qui  rape- 
tissaient en  lui  l'homme  privé  autant  que  son  génie  élevait 
rhomme  public.  L'avarice  et  le  jeu  étaient  ses  deux  pas- 
sions dominantes,  et  cet  homme,  qui  laissa  une  fortune 
immense,  agissait  quelquefois  en  Harpagon.  Sur  le  bord 
du  cercueil,  on  le  vit  jouer  et  peser  les  pistoles  qu'il 
gagnait  pour  remettre  au  jeu  celles  qui  étaient  rognées.* 

Quand  la  maladie  lui  fit  pressentir  sa  fin  prochaine,  ses 
richesses  devinrent  son  tourment;  il  craignit  qu'après  sa 
mort ,  on  ne  prît  à  sa  famille  par  la  force  ce  qu'il  avait 
amassé  par  des  moyens  peu  honorables.  Dans  cette  situa- 
tion délicate,  il  déploya  une  habileté  extraordinaire.  Il 
alla  au-devant  du  danger,  avoua  au  roi,  en  termes  aussi 
adroits  que  possible,  comment  il  s'était  enrichi,  et  lui  re- 
mit une  donation  générale  de  tous  ses  biens,  en  lui  insi- 
nuant le  désir  qu'il  avait  eu  d'en  faire  le  partage  entre  tous 
ses  héritiers.  Le  roi  refusa  la  donation.  Délivré  de  cet 
immense  souci,  le  cardinal  fit  son  testament,  qui  est  de- 
meuré, devant  la  postérité,  l'acte  authentique  de  ses  pille- 
ries  et  de  ses  rapines  ;  puis  il  ne  songea  plus  qu'à  mourir 
et  se  livra  sans  réserve  aux  prêtres  qui  lui  administrèrent 
tous  les  sacrements  de  leur  Église.  Sur  le  point  de  fran- 
chir le  grand  passage,  il  parut  tourner  ses  regards  vers 
Dieu. 

Mazarin  expira  dans  la  nuit  du  8  au  9  mars  1661.  Il 
avait  vécu  59  ans. 

cLe  roi,  dit  Henri  Martin,  aussitôt  éveillé,  manda  Fou- 
quet  et  Lyonne,  et  s'enferma  trois  heures  avec  eux;  ni  la 
reine-mère,  ni  l'ex-gouverneur  de  Louis  XIV,  Villeroy, 
ne  furent  appelés.  L'après-midi  la  cour  retourna  de  Vin- 
cennes  à  Paris.  Le  lendemain  un  second  conseil  fut  tenu 
au  Louvre,  le  chancelier  et  les  secrétaires  d'État  y  furent 
convoqués  avec  les  trois  membres  du  conseil  secret  formé 
la  veille.  Monsieur,  dit  le  roi  en  s'adressant  au  chancelier, 

1.  Mémoires  de  Madame  de  Motteville,  p.  504. 
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et  de  1629,  et  renvoyer  au  conseil  toutes  les  affaires  sur 
lesquelles  il  y  aurait  partage. 

XIII. 

Pour  rhistorien ,  comme  pour  le  voyageur,  il  y  n  (Ir< 
étapes  longues  et  ennuyeuses  h  franchir;  Thorizon  semble 
se  perdre  dans  Tinfini;  rien,  dans  ce  long  parcoox^,  'le 
saillant  qui  attire  les  yeux  et  dédommage  des  fatigues  '/.' 
la  roule.  Les  points  de  vue  sont  tous  les  mêmes,  avec  dis 
formes  qui  ne  diminuent  en  rien  leur  fatigante  mono- 
tonie. C'est  ce  que  nous  éprouvons  aujourd'hui,  en  jeUot 
un  regard  sur  les  années  qui  nous  séparent  de  celles  où 
rhistoire  de  la  Réforme  ne  le  cédera  en  rien  aux  époques 
les  plus  dramatiques  et  les  plus  émouvantes  de  son  passé: 
mais  il  faut  y  arriver  et  traverser  une  longue  avenue  où 
les  événements  d*un  jour  ressemblent  à  ceux  d'an  aatre 
jour;  dans  ce  vaste  champ  historique,  il  est  difficile  de 
s'orienter  :  les  points  lummeux  sont  extrêmement  nre$: 
la  Réforme  est  parl!i)ut,  et  nulle  part  d'une  manière  su?- 
lante;  elle  y  est  semblable  à  un  magnifique  fleuve  qoi\ 
tout  à  coup,  se  perd  en  mille  canaux  dans  une  immcQs<' 
plaine,  et  ne  reparaît  que  plus  loin.  Nôussommes  en  plein 
dans  le  domaine  de  la  chicane  :  un  dossier,  contenant  tks 
déclarations  royales ,  des  arrêts  du  conseil  et  des  parle- 
ments, des  sentences  des  présidiaux>  des  requêtes  du 
clei^é,  des  plaintes  des  protestants  et  des  écrits  de  con- 
troverse^  est  là  devant  nous,  demandant  à  être  déponiilê 
article  par  article;  le  faire,  n'est  ni  difficile,  ni  impossible, 
mais  ennuyeux  pour  les  lecteurs  et  sans  profit  pour  leur 
instruction.  Nous  avons  cru  devoir  rompre  momentané- 
ment l'ordre  chronologi(^ue  de  nos  récits,  pour  le  reprea- 
dre  au  moment  où  les  mille  canaux  du  fleuve  de  la  Réfonv 
se  rejoignent  pour  couler  dans  un  même  lit. 

Ce  qui  ressort,  de  la  manière  la  plus  évidente,  du  «^ 
lumineux  dossier  que  nous  avons  compulsé ,  c'est  le  pn^- 
jet  arrêté  du  clergé  et  de  la  cour,  d'enlever  peu  à  peu  m 
réformés  toutes  leurs  libertés,  et  d'arriver  ainsi  à  le«r 
complète  ruine.  Avant  de  commencer  celte  page  au^ 

I.  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  pins  de  400. 
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louteuse  que  curieuse,  il  est  nécessaire,  pour  la  pleine 
ntelligence  des  faits,  de  connaître  les  principaux  person- 
lages  qui  furent  les  agents  actifs  du  grand  drame,  dont 
10*85  rappelle  le  dernier  acte.  Le  premier  de  ces  person- 
lages,  par  le  rôle  qu'il  y  remplit,  est  Louis  XIV. 

XIV. 

Ce  prince  était  arrivé  au  plus  haut  degré  de  sa  puis- 
sance; on  ne  parlait  aue  dé  la  magnificence  de  sa  cour,  où 
>e  pressaient  une  foule  d'hommes  éminents:  poètes,  ora- 
eurs,  artistes,  militaires,  diplomates,  prélats,  qui  tous 
»e  courbaient  devant  lui,  heureux  quand  il  daignait  les 
lonorer  d'une  parole  ou  d'un  regard.  Sa  demeure  éclip- 
sait par  sa  somptuosité  celles  de  toutes  les  têtes  couron- 
lées.  On  eût  dit  que  la  baguette  d'une  fée  l'avait  faite  sui^ir 
lu  désert  de  Versailles:  elle  avait  coûté  à  la  France  des 
sommes  fabuleuses  et  au  grand  Colbert  des  efforts  de  gé- 
nie pour  les  faire  rentrer  dans  les  coffres  de  l'État ,  mais 
te  roi  avait  un  palais  digne  de  lui.  Mansard  avait  donné  les 
plans  des  bâtiments.  Le  Nôtre  avait  dessiné  les  jardins, 
kignard  et  Lebrun  peint  les  plafonds.  Louis  était  le  centre 
de  tout  un  monde  élégant  qui  se  pressait  dans  les  anti- 
chambres et  dans  la  grande  galerie.  11  recevait  leur  hom- 
mage comme  un  Dieu,  et  comme  s'il  eût  voulu  que  dans 
c  inonde  il  n'y  eût  pas  une  seule  tète  c|ui  s'élevât  au  ni- 
veau de  la  sienne,  on  voyait  partout  écrit  en  lettres  flam- 
ioyantes  son  nec  nluribm  imparK  Tout,  dans  sa  royale 
lemeure,  parlait  ae  lui  :  il  y  était  peint,  ciselé,  sculpté , 
noulé,  nous  devrions  dire  adoré  plus  que  Dieu  ne  le  fut 
amais.  Un  courtisan,  La  Feuiilade,  avait,  pendant  trois 
ins,  entretenu  devant  sa  statue  une  lampe  qui  brûlait  jour 
^t  nuit. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  prince  fût  devenu  une  forte 
>ersonnaIité,  et  se  soit  cru  d'une  autre  nature,  que  celle 
les  simples  mortels.  Les  Français,  qui  font  étourdiment 
issez  bon  marché  de  leurs  libertés,  quand  celui  oui  les 
eur  confisque,  les  grandit  au  dehors  et  les  place  à  la  tète 
les  peuples,  se  faisaient  un  honneur  de  leur  servitude; 

1.  Personne  n'est  son  égal. 
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les  parlements  n'élevaient  pas  la  voix,  sachant  qu' 
lettre  de  cachet  serait  une  réponse  à  chacune  de  k 
plaintes.  La  noblesse,  exclue  systématiquement  de  \ilr 
ministration  des  affaires  publiques,  se  croyait  assez  Mi- 
norée de  remplir  les  offices  de  la  grande  domesticité  h. 
palais.  Tel  qui  présentait  la  serviette  au  roi  ou  à  Mada^ 
de  Montespan,  était  aussi  fier  que  s'il  eût  dirigé  uniniiis- 
tère  ou  se  fût  assis  sur  les  fleurs  de  lis  sur  un  sié^eè 
premier  président.  Tel  autre  qui  obtenait  une  étiA 
mansarde  à  Versailles,  la  prisait  plus  que  son  manoir  féo- 
dal de  province. 

Au  dehors ,  la  réputation  du  roi  n'était  pas  moiffi 
grande.  Son  nom  était  dans  toutes  les  bouches  :  il  le  deiil 
aux  succès  éclatants  de  ses  armes  et  à  la  place  qu'il  ni 
donnée  à  la  France  dans  le  conseil  des  nations.  Ihti 
humilié  l'Espagne,  le  pape,  le  dey  d'Alger;  il  atailifi 
mente  le  royaume  des  Flandres,  de  la  Franche-Comté, du 
Comtat-Yenaisin ,  de  l'Alsace  ;  ses  généraux  lui  aifaienl 
gagné  de  grandes  batailles  et  ses  marins  avaient  port^i^ 
gloire  de  son  pavillon  sur  toutes  les  mers;  le  inf^^ 
Nimègue  l'avait  élevé  à  l'apogée  de  sa  puissance;  soo 
peuple  enfin  lui  avait  décerné  le  nom  de  grand. 

Vue  de  ce  côté ,  la  vie  de  Louis  XIY  nous  aDptf3|< 
comme  à  travers  un  prisme  brillant;  mais,  quand  du  roi 
nous  descendons  à  l'homme,  Louis  le  Grand  se  rapetisse 
il  n'est  plus  ((u'un  prince  chez  lequel  le  tact  moral  e| 
émoussé.  Il  vit ,  lui ,  lé  roi  très-chrétien ,  comme  un  s»' 
tan  d'A^e;  il  loge  ses  maltresses  sous  le  même  toit  (^^ 
la  reine;  il  exige  qu'on  se  courbe  devant  ces  brillMl^ 
marquises  et  duchesses  qu'il  croit  honorer  en  les  avilie* 
sant;  il  légitime  ses  enfants  doublement  adultérins,  J- 
fait  élever  sous  ses  yeux,  et  les  comble  de  biens  elder 
gnités,  «à  cause  de  rhonneur  de  leur  naissance, >  etilfl'' 
tout  cela  hautement ,  publiquement,  sans  rougir;  \^f, 
lements ,  instruments  serviles,  se  prêtent  à  tout  ce  (f^ 
maître  veut  ;  le  moindre  de  ses  désirs  est  pour  eus^^ 
suprême  loi;  son  tact  religieux  n'est  pas  moins  émon^^ 
que  son  tact  moral  ;  près  de  ses  maîtresses ,  il  a  son  çoij' 
fesseur;  près  de  sa  chapelle  il  a  son  théâtre;  le  rnatio'^ 
sermon ,  le  soir  la  comédie  :  Bourdaloue  et  Arlequin. 
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XV. 


Le  roi  n'aimait  pas  les  protestants  ;  dès  sa  jeunesse  on 
li  avait  appris  à  voir  en  eux  des  séditieux  et  des  brouil- 
)ns  ;  aussi  la  première  pensée  de  son  règne  fut  de  tra- 
ailler  à  leur  extermination.  C'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
rend  dans  les  paroles  suivantes  destinées  à  son  fils ,  le 
lauphin  : 

«:  Quant  à  ce  grand  nombre  de  mes  sujets  de  la  reli- 
;ion  prétendue  réformée,  qui  était  un  mal  que  j'avais 
oujours  regardé  et  que  je  regarde  encore  avec  beaucoup 
le  douleur,  je  formai  dès  lors  le  plan  de  toute  ma  con- 
luite  envers  eux,  que  je  n'ai  pas  heu  de  croire  mauvaise, 
)uisque  Dieu  a  voulu  qu'elle  ait  été  suivie  et  le  soit  en- 
core tous  les  jours,  d'un  grand  nombre  de  conversions. 

(Je  crus  que  le  meilleur  moyen  pour  réduire  les  hugue- 
lOts  de  mon  royaume,  était  de  ne  les  point  presser  du 
lout  par  aucune  rigueur  nouvelle  contre  eux;  de  faire  ob- 
server ce  qu'ils  avaient  obtenu  sous  les  règnes  précédents, 
mais  aussi  de  ne  leur  accorder  rien  de  plus  et  d'en  ren- 
lermer  même  l'exécution  dans  les  plus  étroites  bornes  que 
'a  justice  et  la  bienséance  le  pourraient  permettre.  Je 
nommai  pour  cela,  dès  cette  année  même,  des  commis- 
saires exécuteurs  de  l'édit  de  Nantes.  Je  fis  cesser  avec 
>oin  partout  les  entreprises  de  ceux  de  cette  religion, 
^omme  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  où  j'appris  qu'ils 
commençaient  d'établir  des  assemblées  secrètes  et  des 
icoles  de  leur  secte;  h  Jamets,  en  Lorraine,  où,  n'ayant 
)as  le  droit  de  s'assembler,  ils  étaient  réfugiés  en  grand 
lombre  durant  les  désordres  de  la  guerre,  et  y  faisaient 
eurs  exercices;  à  La  Rochelle,  où  l'habitation  n  était  per- 
nise  qu'aux  anciens  habitants  et  à  leurs  familles ,  elles  en 
avaient  attiré  peu  à  peu,  et  insensiblement  quantité  d'au- 
res  Que  j'obligeai  d  en  sortir. 

«  Mais  quant  aux  grâces  qui  dépendaient  de  moi  seul , 
e  résolus ,  et  j'en  ai  assez  ponctuellement  observé  depuis, 
le  n'en  faire  aucune  à  ceux  de  cette  religion,  et  cela  par 
jonté  et  non  par  aigreur,  pour  les  obliger  par  là  à  consi- 
lércr  de  temps  en  temps ,  d'eux-mêmes  et  sans  violences, 
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si  c'était  par  quelque  bonne  raison  qu'ilis  se  privaient  vo^ 
lontairement  des  avantages  qui  pouvaient  leur  être  com- 
muns avec  mes  autres  sujets.  »  * 

C'est  dans  la  fougue  des  passions,  quand  il  faisait  trôner 
à  Versailles  lesLaVallière,  lesMontespan,  qu'il  pensait  au 
salut  de  ses  sujets  réformés.  Plus  tard  devenu  dévot,  non 
par  amour  pour  Dieu,  «mais  par  crainte  du  diable, i  la  réa- 
lisation de  ce  désir  lui  apparut  comme  la  grande  œuvre  de 
son  règne;  il  y  travailla  avec  une  ardeur  et  ua  zèle  qui 
lui  voilèrent  à  demi  les  moyens  odieux  qui  lui  furent  pro- 
posés. 

Six  mois  après  la  mort  de  la  reine,  il  s'était  remarié 
avec  une  femme  qui  exerçait  sur  lui  une  grande  influence; 
on  l'appelait  la  marquise  de  Maintenon. 

XVI. 

Madame  de  Maintenon  était  née  le  27  novembre  1635 
dans  la  prison  de  Niort,  où  ses  parents  étaient  déteooi 
prisonniers.  Son  père.  Constant  d'Aubignè,  baron  de  Suri* 
neau,  était  le  fils  du  célèbre  Théodore  Agrippa  d'Aubignè. 
<  Je  l'avais  élevé,  dit Tillustre  huguenot,  avec  autant  d  ap- 
plication que  de  dépense  ,  que  s'il  eût  été  un  prince,  et 
je  lui  avais  donné  les  plus  excellents  maîtres  en  toute 
sorte  d'exercices  qui  fussent  en  France,  n'ayant  rien  épar- 
gné pour  cela,  et  les  ayant  même  soustraits  aux  meilleures 
maisons  du  royaume,  en  doublant  les  gages  qu'ils  en  re- 
cevaient. Ce  misérable,  malgré  cela,  s'étant  d'abord 
adonné  au  jeu  et  à  l'ivrognerie  à  Sedan,  où  je  l'avais  en- 
voyé aux  académies,  et  s'étant  ensuite  dégoûté  de  l'éludet 
acheva  de  se  perdre  entièrement  dans  les  musiques  de 
Hollande  parmi  les  filles  de  joie.  Ensuite  qu'il  fut  revenu 
en  France ,  il  se  maria  saqs  mon  consentement  à  nue 
malheureuse  (Anne  Mansaud),  veuve  du  sieur  CourauJ. 
baron  de  Châtel-Aillon ,  le  30  septembre  1C08,  iju'H;» 
depuis  tuée.  Voulant  le  tirer  de  la  cour,  où  il  continii^^ 
ses  débauches,  je  lui  fis  donner  un  régiment  lors  de  la 
guerre  du  prince  de  Condé,  que  je  mis  sur  pied  h  mes 

1.  GËuvres  de  Louis  XI Y.  —  Instructions  pour  le  dauphta. 
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dépens;  mais  rien  ne  pouvait  contenter,  ni  arrêter  les 
passions  de  cet  esprit  volage,  libertin  et  audacieux;  il  re- 
tourna à  la  cour  où  il  perdit  au  jeu  vingt  fois  plus  qu'il 
n'avait  vaillant ,  de  sorte  que  se  trouvant  sans  ressources, 
il  abjura  sa  religion,  embrassa  la  romaine,  et  s'y  fit  valoir 
par  son  génie  sublime  et  supérieur  à  tous  ceux  de  ce 
temps-là.  Moi,  instruit  du  fréquent  commerce  qu'il  entre- 
tenait avec  les  jésuites,  je  lui  défendis,  par  lettre,  de  les 
voir  à  l'avenir,  sous  peine  d'encourir  ma  malédiction.  Sur 
quoi  il  me  fit  réponse  qu'il  voyait  quelquefois ,  à  la  vérité, 
les  pères  Arnoux  et  de  May,  et  ce  fut  par  leur  moyen  qu'il 
obtint  du  pape  un  bref  pour  pouvoir  assister  au  prêche  et 
participer  h  la  cène  des  réformés ,  sans  que  cela  pût  nuire 
à  sa  catholicité  que  j'ignorais  encore,  et  de  laquelle  il  ne 
faisait  pas  une  profession  publique,  de  peur  que  je  ne  le 
déshéntasse.  Muni  de  ce  bref,  à  la  faveur  duquel  il  assis- 
tait à  tous  nos  exercices  de  religion ,  il  s'en  vint  en  Poi- 
tou ,  à  dessein  d'essayer  de  me  dépouiller  de  mes  deux 
places,  Maillezais  et  Doignon.  Comme  je  ne  connaissais 

8 oint  sa  perverse  intention,  je  le  fis  mon  lieutenant  dans 
[aillezais ,  avec  pleine  puissance  d'y  commander  en  mon 
absence,  et  me  retirai  au  Doignon.»' 

Quand  Agrippa  d'Âubigné  connut  le  dessein  de  son  fils, 
il  en  prévint  1  un  de  ses  gendres ,  M.  Dadé  (Josué  de  Cau- 
mont).  Celui-ci  surprit  à  l'improviste  son  beau-frère  et  le 
défit  dans  un  petit  combat  qu'il  lui  livra.  Constant  d'Au- 
bigné, se  voyant  méprisé  et  abandonné  de  tout  le  monde , 
simula  une  grande  repentance ,  et  alla  trouver  son  père  à 
Genève,  qui  lui  pardonna,  et  lui  accorda  une  pension  plus 
forte  que  l'état  de  sa  fortune  ne  le  lui  permettait.  D'Au- 
bigné, en  revoyant  son  fils,  crut  au  retour  de  l'enfant 
prodigue  ;  il  se  trompait.  Étant  passé  eii  Angleterre ,  il 
devint  le  familier  du  roi  et  de  Buckingham;  le  nom  qu'il 
portait  le  fit  admettre  dans  un  conseil  secret,  où  l'on  dis- 
cutait les  moyens  à  prendre  pour  secourir  les  Rochellois  ; 
immédiatement  après  on  le  députa  à  Genève  pour  sollici- 
ter son  père  de  prendre  part  ù  l'expédition  résolue  contre 
la  France;  mais,  à  son  passage  à  Paris,  il  révéla  tout  à 
M.  de  Schomberg. 

1.  Haag,  France  protestaate,  1. 1*',  p.  I8ô. 

10. 


350  HISTOine  de  la  UÊFOnMATlON  FRANÇAISE. 

Celte  lâche  trahison  indigna  d'Âubigné  ;  il  le  renia  pour 
son  fils  et  lui  légua  sa  malédiction.* 

tlejeté  de  sa  famille  comme  un  membre  lépreux,  le  ba- 
ron de  Surineau  fut  pourvu  d'un  commandement  dans  la 
Guyenne,  en  échange  de  sa  trahison.  Le  27  octobre  16^7 
il  s  unit  à  Bordeaux,  en  secondes  noces,  à  Jeanne  de  Car- 
dillac,  fille  de  Pierre  de  Cardillac,  seigneur  de  Lane,  lieu- 
tenant du  duc  d'Épernon  au  Château-Trompette ,  et  de 
Louise  de  Montalembert. 

Après  avoir  dissipé  la  dot  de  sa  femme,  il  partit  pourb 
Carolinq,  où  il  forma  un  établissement  ;  à  son  retour  en 
France,  il  fut  accusé  d'avoir  entretenu  des  relations  avec 
les  Anglais ,  et  fut,  avec  sa  femme ,  enfermé  dans  la  pri- 
son de  Niort:  c'est  là  que  naquit  leur  fille  Françoise. 

En  1639 ,  Constant  a  Aubigné  sortit  du  Château-Trom- 
pette, où  il  avait  été  transféré,  et  partit  pour  la  Martinique, 
où  il  se  livra  à  des  entreprises  qui  lui  donnèrent  les  plus 
belles  espérances;  mais  sa  femme  étant  retournée  en  France 
pour  régler  des  affaires  de  famille,  il  perdit  au  jeu  tout  ce 

3u'il  avait  gagné,  et  fut-  réduit  à  vivre  des  aj[>pointemenLc 
'une  simple  lieutenance;  dès  lors  il  traîna  misérablement 
sa  vie  et  mourut  à  la  Martinique  en  1645,  laissant  une  veuu 
sans  fortune  et  trois  enfants,  un  fils,  Charles,  marquis 
d' Aubigné,  et  deux  filles,  Amable-Charlotte-Françoise  et 
Françoise,  celle  qui  naquit  dans  la  prison  de  Niort. 

XVIL 

Madame  Constant  d'Aubigné  retourna  en  France,  où  la 
misère  l'attendait;  elle  travailla  courageusement  de  ses 
propres  mains  pour  nourrir  sa  famille.  Madame  de  Villette, 
sa  belle-sœun  s'attacha  à  sa  nièce  Françoise,  la  prit  chez 
elle,  et  l'éleva  comme  sa  propre  fille. 

La  jeune  fille  trouva  dans  sa  tante  une  véritable  mère, 
qui  veilla  sur  elle  avec  une  sollicitude  tendre  et  éclairée  ; 
mais  Madame  de  Neuillant ,  sa  marraine ,  qui  redoutait 
Tinfluence  de  cette  pieuse  et  intelligente  huguenote,  ob- 
tint un  ordre  qui  l'arracha  de  ses  mains  et  la  remit  entre 
les  siennes.  Dès  lors  elle  travailla  sans  relâche  à  sa  con- 

1.  Mémoires  de  d'Aubigné.  —  Haag,  France  protestante,  art 
d'Aubigné,  baron  de  Suriucau. 
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version;  mais  elle  rencontra  chez  sa  filleule  une  résistance 
qui  Tétonna:  Françoise  d'Aubigné,  pWs  instruite  et  plus 
spirituelle  que  ne  l'étaient  les  jeunes  personnes  de  son  âge, 
même  les  mieux  douées,  discutait  avec  beaucoup  d'à-pro- 
pos;  sa  marraine,  voyant  que  ses  tentatives  étaient  inutiles, 
changea  de  méthode ,  et  la  traita  comme  la  dernière  de  ses 
domestiques ,  et  la  chargea  des  détails  les  plus  abjects  du 
ménage.  La  jeune  fille  s*y  soumit  sans  se  plaindre,  et  sor- 
tit victorieuse  de  cette  nouvelle  épreuve.  Madame  de 
Neuillant  se  décida  alors  à  la  confier  aux  Ursulines  de 
Niort,  qui  furent  plus  heureuses:  elles  l'assaillirent  de 
tant  de  côtés,  que  l'enfant  abjura  le  calvinisme;  elle  mit 
cependant  pour  condition  à  son  abjuration ,  qu'on  ne  la 
forcerait  pas  à  admettre  que  Madame  de  Villette,  sa 
tante,  qui  avait  été  un  ange  de  bonté  pour  elle,  fut  dam- 
née. Cette  dernière,  qui  jusqu'alors  avait  payé  sa  pension, 
refusa  d'en  continuer  le  paiement;  Madame  de  Neuillant, 
plus  zélée  que  généreuse,  pensant  qu'elle  avait  assez  fait 
pour  elle  en  la  confiant  aux  Ursulines,  l'abandonna.  Les 
religieuses,  à  leur  tour,  croyant  avoir  plus  fait  encore  que 
tfadame  de  Neuillant,  en  catholisant  sa  filleule,  la  mirent 
à  la  porte  de  leur  couvent.  La  jeune  fille  retourna  chez  sa 
mère.  Madame  de  Neuillant,  forcée  de  recevoir  sa  filleule 
chez  elle;  la  traita  avec  une  dureté  sans  pareille,  et  s'en 
débarrassa  bientôt  après  en  la  plaçant  aux  Ursulines  de 
la  rue  Saint- Jacques ,  à  Paris,  où  elle  fit  sa  première 
communion. 

XVIIL 

Il  y  avait  alors  ù  Paris  un  singulier  personnage,  dont  la 
jeunesse  avait  été  très-dissipée;  on  l'appelait  Scarron.  A 
l'âge  de  27  ans,  il  eut  une  maladie  qui  te  paralysa  et  fit  de 
Iwi  un  impotent.  A  beaucoup  d'esprit,  Scarron  joignait  une 
galté  inaltérable,  riait  de  tout,  de  lui-même  et  des  autres 
poêles.  Il  créa  le  genre  burlesque,  et  se  fit  une  place  à 
part  dans  là  république  des  lettres.  Il  fut  frappé  de  la 
beauté  et  de  l'esprit  de  Françoise  d'Aubigné  ;  plus  encore 
de  son  esprit  que  de  sa  beauté;  peut-être  même  il  fut  tou- 
ché de  ses  malheurs.  Il  lui  offrit  de  lui  donner  une  dot 
pour  entrer  dans  un  couvent  ou  de  l'épouser.  —  Fran- 
çoise d'Aubigné,  qui  avait  vu  de  près  la  vie  monastique. 
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n'iiésita  pas ,  et  elle  devint  Tépouse  «  de  ce  raccourci  de 
toutes  les  misères  humaines»,  comme  il  s'appelait  plai- 
samment lui-même.  La  beauté  de  Madame  ocarron,  les 
grâces  de  son  esprit,  firent  de  son  salon  le  rendez-vous 
des  hommes  les  plus  brillants  et  les  plus  célèbres  de  Paris. 
Pendant  neuf  ans  la  petite-fille  du  grand  d'Aubigné  fit  le 
charme  de  la  société  de  son  mari,  auquel,  sans  se  lasser 
jamais,  elle  prodigua  ses  soins  sinon  son  cœur.  Celui-ci  oe 
respecta  pas  la  femme  dans  laquelle  il  trouva  la  plus  ai- 
mable des  servantes;  mais  les  grossières  plaisanteries  qu'il 
se  permit  sur  sa  conduite ,  laissèrent  intacte  sa  réputa- 
tion. Aux  plus  belles  femmes  de  Paris ,  «Ile  ne  le  cédait 
pas  en  beauté;  en  sagesse,  elle  ne  le  cédait  pas  aux  plus 
Vertueuses.  Après  neufans  de  mariage,  le  poète  burlesqae 
mourut  (14  octobre  1660),  laissant  à  sa  veuve  pour  tout 
bien  «le  pouvoir  de  se  remarier.]» 

Madame  de  Scarron  eût  été  aussi  pauvre  qu^avant  son 
mariage,  si  la  reine-mère  n'eût  porté  de  1500  à  2000 
livres  la  pension  qu'elle  faisait  à  son  mari;  elle  se  retira 
au  couvent  des  Sœurs  hospitalières,  où  elle  vécut  modes- 
tement. A  la  mort  de  la  reine-mère  (1666),  sa  pensîM 
lui  fut  ôtée,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  d'instances  qie 
Louis  XIV  consentit  à  rétablir  son  nom  sur  la  liste  de  ses 
pensionnaires.  Madame  de  Montespan ,  alors  dans  toat 
l'éclat  de  sa  honte  et  de  son  crédit,  sut  apprécier  le  mé* 
rite  de  Madame  Scarron;  elle  lui  confia  (1672)  Téducatioa 
des  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de  Louis  XIV,  le  doc  de 
Maine  et  le  comte  de  Vexin.  Elle  s'acquitta  de  sa  tâche 
avec  dévouement  et  intelligence.  Le  roi  ne  fit  d'abord  au- 
cune attention  h  elle,  et  Madame  de  Montespan  ne  pres- 
sentit pas  dans  la  veuve  de  Scarron  la  rivale  qui  aevail 
la  supplanter  ;  celle-ci  n'y  pensa  même  que  plus  tard.  Li 
première  idée  lui  en  vint  aux  eaux  de  Barèges,  où  elle  avah 
conduit  le  duc  de  Maine,  qui  avait  un  pied  difforme.  C'est 
de  ce  pays  agreste  et  sauvage  que  date  sa  correspondaatf 
avec  le  roi,  qui  fut  si  charmé  des  lettres  qu'il  recenit 
de  la  gouvernante  de  ses  enfants ,  que  toutes  ses  préven- 
tions tombèrent.  Ces  lettres  révèlent  chez  Madame  Siar- 
ron  un  mélange  de  galanterie  et  de  dévotion ,  d'ambition 
et  de  prudence,  d'habileté  et  de  naïveté,  qui  sont  demeu- 
rés le  fonds  du  caractère  de  celte  femme  célèbre. 
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Madame  Scarron,  qoi  avatt  été  marchande  de  foprneaux 
économîaues  *,  devint  marquke  de  Maiiitenon,  et  proprié- 
taire de  la  belle  terre  de  ce  nom.  L'altière  Montespan  fut 
congédiée,  et  elle  demeura  seule  maîtresse  dti  cœur  du 
roi,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  sa  société  et  travaillait 
chez  elle  avec  ses  ministres. 

XIX. 

Entre  Louis  XIV  et  Madame  de  Maintenon,  nous  trou- 
vons un  disciple  de  Loyola ,  le  père  La  Chaise ,  le  confes- 
seur du  roi.  Il  était  né  en  1624,  dans  le  château  d'Aix,  en 
Forez,  d'une  famille  de  gentilshommes.  En  1675  il  avait 
succédé  au  père  Ferrier  dans  la  charge,  un  peu  difficile, 
de  veiller  sur  la  conscience  du  roi.  Il  était  apte  à  ce  mé- 
tier qui ,  sous  le  plus  volupteux  et  le  plus  volontaire  des 
E rinces,  demandait  beaucoup  de  souplesse,  d'apparente 
onhomie,  quelques  dehors  de  piété  et  surtout  une  indul- 
gence sans  hmites.  Il  ne  faillit  pas  à  sa  tâche,  et  fut  le 
digne  directeur  de  son  royal  pénitent.  Pendant  34  ans  il 
occupa  son  poste,  et  sut  exploiter,  au  profit  de  sa  société, 
rinfluenoe  qu'il  exerça  sur  le  roi.  Pelit-neveu  du  célèbre 
Cotton,  La  Chaise  avait  son  esprit  cauteleux  et  sa  haine 
des  protestants;  mais  mieux  que  lui,  il  savait  la  dissimu- 
ler, il  ménageait  tout  le  monde  ;  mais  plus  fidèle  au  bon- 
heur qu'au  malheur,  il  savait  si  bien  hisser  sa  voile  du 
c()té  du  vent,  qu'on  ne  s'apercevait  pas  de  ses  évolu- 
tions. Les  quatre  mauvais  vers  suivants ,  que  nous  trou- 
vons au  bas  de  son  portrait ,  peignent  le  confesseur  et 
rhomme. 

David  pécha  et  Nathan  le  lui  dit  : 

Mais  moi  j'absous  et  je  pardonne; 

Par  là  J'avance  ma  personne, 

Et  à  ma  secte  enfln  je  donne  du  crédit.  ' 

XX. 

Dans  le  conseil  du  roi  nous  trouvons  deux  hommes,  le 
père  et  le  fils  :  le  chancelier  Michel  Le  Tellier  et  Louvois. 

1.  Bulletin  de  la  société  de  Thlst.  du  prot.  franc. ,  t.  ix. 
•  2.  Histoire  du  Père  La  Chaise,  jésuite  et  confesseur  du  roi. 
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Le  Tellier  était  le  fils  d'un  conseiller  à  la  cour  des  Aides; 
Mazarin  le  remarqua  de  bonne  heure  et  le  nomma  secré- 
taire  d'État  de  la  guerre.  Il  partagea  avec  son  protecteur 
la  fortune  et  les  périls  des  troubles  de  la  Fronde,  travailla 
à  la  réforme  de  Tarmée,  céda  sa  place  à  son  fils  Louvois, 
et  fut  revêtu  de  la  charge  importante  de  chancelier,  dans 
laquelle  il  apporta  toute  l'activité  de  son  esprit,  beaucoup 
de  sagesse  jointe  à  beaucoup  d'habileté.  Il  courbait  hum- 
blement la  tête  devant  son  maître,  et  voulait  que  chacon 
à  son  tour  courbât  la  sienne  devant  lui.  A  la  fin  de  sa  car- 
rière, il  se  montra  hostile  ù  l'égard  des  réformés,  et  parti- 
cipa à  une  foule  d'arrêts  et  de  déclarations  iniques.  Son  (ils 
Louvois  avait  hérité  de  lui  une  puissante  intelligence,  use 
rare  aptitude  aux  affaires,  une  ambition  insatiable,  une 
volonté  de  fer,  un  orgueil  sans  frein,  une  dureté  devenue 
proverbiale.  Il  accomplit  la  réforme  que  son  père  mi 
commencée  dans  l'armée,  et  quoique  peu  sympathique  au 
roi,  il  s'imposa  à  lui  en  se  rendant  nécessaire.  Ce  fut  lai 
qui  établit  1  uniforme,  généralisa  la  marche  au  pas,  créa 
les  casernes  et  les  hôpitaux  militaires,  institua  le  corps (ie^ 
ingénieurs,  le  corps  des  cadets,  les  haras  de  remoole. 
fonda  des  écoles  d'artillerie,  éleva  l'hôtel  des  Invalife^ 
et  contribua  aux  succès  des  armes  de  Louis  XIV.  Il  ^ 
sait  tous  ceux  qu  i  lui  faisaient  ombrage  ;  il  fut  l'adversairr 
de  Colbert ,  de  Turenne  et  de  Madame  de  Maiotenoo. 
Son  idolâtrie  du  p  ouvoir  le  poussa  aux  mesures  les  f\^ 
odieuses.  Le  double  incendie  du  Palatinat,  le  bomba^d^ 
ment  de  Gênes  et  les  dragonnades,  ont  attaché  à  son  non 
une  triste  et  lugubre  céléorité. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  personnes  de  la  coor; 
nous  ne  mentionons  que  celles  qui  ont  pris  une  part 
directe  à  l'acte  qui  re  plongea  les  réformés  aans  un  abtoe 
de  douleurs  et  de  misères.  Il  y  avait  cependant  autour  di 
roi  une  puissance  plus  acharnée  à  leur  perte  que  ses  coi- 
seillers  :  c'était  le  clergé. 


FliN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 


NOTES 

ÉGLMCISSËMENTS  ET  CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

BU  aNQUIÈME  VOLUME. 


Note  i,  page  2i. 

AMemblée  de  Sanmnr  (1011).  —  fllerment  prêté  par 

les  députés. 

Nous  soussignés,  députés  des  églises  réformées  de  ce  royaume, 
convoqués  par  permission  du  roi ,  en  cette  ville  de  Saumur ,  promet- 
tons et  jurons  devant  Dieu  de  ne  briguer  directement  ni  indirecte- 
ment pour  être  députés  généraux  desdites  églises  vers  Sa  Majesté, 
soit  pour  résider  en  cour  ou  autrement,  de  ne  bailler  nos  voix  à 
ceux  qui  nous  pourraient  réquérir  de  les  nommer  ou  que  nous 
connaîtrions  avoir  brigué  en  quelque  façon  que  ce  soit;  comme 
aussi  nous  promettons  et  jurons  de  ne  briguer  telles  députations 
à  Tavenir,  sous  peine  d*être  déclarés  indignes  d'avoir  des  assem- 
blées générales  et  provinciales,  et  sur  ces  mêmes  peines,  pro^ 
mettons  de  révéler  à  cette  compagnie  ceux  qui  auront  brigué  du- 
rant icelle. 

Note  II f  page  23. 

Ce  serait  une  histoire  fort  curieuse  à  faire ,  si  Ton  racontait  tout 
ce  que  les  théologiens  ont  dit  d'absurde  sur  le  compte  de  ce  chiffre 
666  de  TApocalipse.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  y  arrêter,  et, 
en  général,  on  emploie  très-mal  son  temps  en  s'amusant  à  réfuter 
des  erreurs  palpables  ou  des  halucinations  ridicules.  Nos  textes 
sont  si  clairs  pour  qui  veut  voir  et  comprendre  que  la  simple  as- 
sertion de  leur  véritable  sens  doit  faire  immédiatement  disparaître 
les  nuages  amoncelés  autour  d'eux  par  le  procédé  dogmatique, 
rimagination  intéressée,  voire  les  préoccupations  politiques. 
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Le  chiffre  de  la  bête,  6G6,  est  le  chitAre  d*un  homme  aptOfu; 
avOpoTcov,  dit  le  prophète.  C'est  le  chiffre  d*un  nom,  dit-0  encore, 
et  ce  nom  s'inscrit  sur  les  fronts  de  ceux  qui  sont  les  sujets  dé* 
Toués,  les  adorateurs  de  la  bête;  mais  la  bête  elle-même  est  un 
être  personnel  :  TAntéchrist,  et  ne  représente  pas  quelquUdée  ab- 
straite. De  tout  cela  il  résulte  que  le  chiffk'e  666  n'indique  pas  une 
période  de  l'histoire  ecclésiastique,  comme  le  prétend  l'interpré- 
tation soi-disant  orthodoxe  des  théologiens  luthériens  et  celle  des 
piétistes  chiliastes  de  l'école  de  Bengel.  Il  n'indique  pas  davantage 
un  nom  commun,  destiné  à  caractériser  une  puissance,  uki  em- 
pire; par  exemple,  le  caractère  romain,  comme  le  Youlait  Iréaée 
avec  son  AaOctvo^,  auquel  se  sont  cramponnés  depuis  tous  les  in- 
terprètes, qui  ne  sayaient  rien  inventer  de  plus  inadmissible  en- 
core ,  et  que  les  protestants  ont  avidement  exploité  dans  Tintéfêt 
de  leur  polémique  antipapale.  Les  termes  de  latium  iatini  n'exis- 
taient plus  au  premier  siècle  que  dans  la  poésie  et  dans  la  géo- 
graphie locale  de  la  campagne  de  Rome,  et  conune  nom  de  langue 
même  ils  étaient  inconnus  dans  la  sphère  apostolique  (Luc  XXflI. 
38;  Jean  XIX,  20). 

Le  chiffre  666  doit  donc  contenir  un  nom  propre ,  le  nom  do 
personnage  historique  et  politique,  qui  devait  jouer  le  rôle  de  FAn- 
téchrist  dans  l'ensemble  des  révolutions  suprêmes  qu'attendait  le 
monde  judéo-chrétien.  Quand  on  a  In  Daniel  et  k  seconde  épttff 
aux  Thessaloniciens,  on  sait  de  quoi  il  s'agit;  notre  auteur,  eofio. 
se  charge  de  nous  dire  de  qui  il  est  question. 

\oici  maintenant  la  diflculté  (si  c'en  est  une)  qui  a  le  plus  sou- 
vent égaré  ceux-là  même  qui  abordaient  le  problème  avec  un  es- 
prit d^agé  d'illusions  et  de  préjugés.  La  bête  du  XIII*  chapitre 
n*est  pas  un  individu,  mais  l'empire  romain  considéré  comme 
puissance.  L'auteur  lui-même  nous  dit  (chap.  XVII)  que  les  sept 
tètes  de  cette  bête  représentent  les  sept  collines  sur  lesquelles  est 
bâtie  sar  capitale,  et  de  plus  sept  rois  qui  y  ont  régné  ou  y  régne- 
ront encore.  Gela  est  très-vrai;  mais  il  nous  dit  tout  aussi  ex^ci- 
tement,  que  cette  bète  est  en  même  temps  l'une  des  sept  têtes: 
combinaison  inconcevable  en  apparence  et  plus  que  paradoxale, 
et  pourtant  très-naturelle  et  même  nécessaire.  L'idée  d'une  puis- 
sance, d'une  tendance  surtout  hostile,  flnit  toujours  par  devenir 
concrète  dans  l'esprit  du  peuple ,  par  se  personnifier.  Le  monstre 
idéal  se  fait  individu;  le  principe  s'incarne  dans  un  homme  place 
en  évidence,  et  sous  cette  forme  personnelle  les  idées  devienDent 
populaires  jusqu'à  ce  qu'à  leur  tour  les  individus  arrivent  à  être 
les  représentants  permanents  d'idées  ou  de  tendances  qni  leor 
survivent.  Pour  la  plupart  des  hommes,  un  nom  propre  eait 
plus  qu'une  définition  ;  les  sentiments  et  les  passions  s*en  nov- 
rissent  plus  facilement.  La  puissance  païenne,  l'idolâtrie,  le  blv- 
phème,  la  persécution,  tout  ce  qui  soulève  les  légitimes  antipaAies 
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de  rÉglise,  tout  ce  qui  lui  inspire  de  Tbonreur  et  lui  arrache  des 
cris  de  malédiction,  s'individualisera,  se  concentrera  dans  la  per- 
sonne de  celui  qui,  quelques  années  ayant  la  destruction  de  Jéru- 
salem, avait  comblé  la  mesure  de  tous  ces  crimes.  Oui  la  bête  est 
à  la  fois  TEmpire  et  TËmpereur,  et  le  nom  de  ce  dernier  est  dans 
la  boucbe  du  lecteur  intelligent  avant  que  nous  le  prononcions; 
mais  nous  tenons  à  Fentourer  de  toutes  les  lumières  de  la  science 
historique. 

Déjà  par  la  lecture  attentive  du  XI«  chapitre  on  acquiert  la  con- 
viction que  le  livre  est  écrit  avant  la  destruction  de  Jérusalem.  Le 
temple  et  sa  cour  intérieure,  avec  le  grand  autel,  y  sont  mesurés, 
c'est-à-dire  (Zach.  H)  destinés  à  la  conservation,  tandis  que  le 
reste  de  la  ville  est  livré  aux  païens  et  voué  à  la  profanation.  Ces 
lignes  n'ont  pas  pu  être  écrites  en  vue  de  Fétat  de  choses  tel  qu'il 
existait  après  Tan  70  ;  mais  les  indications  du  XVII»  chapitre  sont 
plus  précises  encore.  Nous  affirmerons  qu'il  s'agit  de  Rome,  jus- 
qu'à ce  qu'on  nous  montre  au  siècle  apostolique  une  autre  ville 
bâtie  sur  sept  collines,  urbem  seplicoUem,  dans  laquelle  aurait 
été  versé  à  flots  le  sang  des  témoins  de  Jésus-Christ  (v.  6 , 9). 
Cette  ville  ou  cet  Empire  à  sept  rois.  Les  apocalipses  de  Daniel, 
d'Hénoch  et  d'fisdras  suivent  la  même  méthode  chronologique  en 
comptant  ég^alement  des  séries  de  Rois  pour  mettre  le  lecteur  sur 
la  voie  des  dates.  Des  sept  Rois,  cinq  sont  déjà  morts  (v.  10);  le 
sixième  règne  en  ce  moment  même.  Le  sixième  Empereur  de  Rome 
est  Galba,  vieillard  de  73  ans  à  son  avènement.  La  catastrophe  iiuale 
qui  anéantira  la  ville  et  l'Empû'e  doit  arriver  dans  trois  ans  et 
demi ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Par  cette  seule  et  simple  rai- 
son, la  série  des  Empereurs  n'en  donnera  plus  qu'un  après  celui 
<pii  règne  actuellement,  et  celui-là  ne  régnera  que  peu  de  temps; 
l'auteur  ne  le  connaît  pas;  mais  il  sait  la  durée  relative  de  son 
règne,  parce  qu'il  sait  que  Rome  périra  déflnitivement  et  pour  ne 
plus  se  relever  dans  trois  ans  et  demi. 

Puis  viendra  un  huitième  Empereur,  qui  est  l'un  des  sept,  et 
qui  est  en  même  temps  la  bête  qui  fut,  mais  qui  n'est  point  en  ce 
moment,  n  s'agit  donc  d'un  des  précédents  Empereurs,  qui  re- 
viendra une  seconde  fois,  mais  en  qualité  d'Antéchrist,  c'est-à- 
dire  revêtu  de  toute  la  puissance  du  démon  et  dans  le  but  spécial 
de  combattre  le  Seigneur.  Gomme  il  est  dit  qu'il  n'est  point  en  ce 
moment,  mais  a  déjà  été;  il  est  donc  l'un  des  cinq  premiers.  Il  a 
été  déjà  frappé  à  mort  (XIII,  3),  de  sorte  que  son  retour  a  quelque 
chose  de  miraculeux.  Ce  n'est  donc  ni  Auguste,  ni  Tibère,  ni 
Claude,  qui  n'ont  pas  perdu  la  vie  par  une  fin  sanglante,  et  aux- 
quels personne  d'ailleurs  ne  songera,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été 
dans  des  relations  hostiles  à  l'Église.  Cette  dernière  considération 
fera  aussi  exclure  Galigula.  Il  ne  reste  que  Néron.  Mais  tout  aussi 
se  réunit  pour  reconnaître  en  lui  le  personnage  désigné  si  mysté- 
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rieuscmcnt.  Tant  (pic  Galba  régnait,  et  longtemps  après  encore, 
le  peuple  ne  croyait  pas  à  la  mort  de  Néron.  On  le  disait  ca^ 
quelque  part  et  prêt  à  revenir  pour  se  renger  de  ses  ennemis.  Les 
idées  messianiques  des  Juifs  ^  dont  une  connaissance  Tague  était 
parvenue  en  occident,  d'après  le  témoignage  de  Tacite  et  de  Sué- 
tone, se  mêlant  à  ces  attentes,  suggérèrent  aux  gens  crédules 
l'opinion  que  Néron  reviendrait  de  Torient  conquérir  son  trOne 
avec  le  secours  des  Parthes.  Plusieurs  faux  Nérons  se  prèsentéreoi 
(Sueton,  Nér.  40.  57.  Tacit.  Hist.  I.  2;  tl.  8.  9.  Dion  Cass,  LXIY,9. 
Zonaras  Yita  Tit.  p.  578;  Dion  Chrys.,  Or  20,  p.  371.  D.).  Cesrtw 
populaires  se  répandirent  aussi  dans  la  société  chrétienne  les 
Apocalypses  y  reviennent  incessamment  (Visio  Isai  œthiopica;  Ubn 
Sybill.  [V,  116  ss.;  V,  33;  YIII,  1-216),  et  les  Pères  de  l'Égliseen  at- 
testent le  souvenir  pendant  plusieurs  siècles  encore  (SnJpic  Sever. 
11,  367.  Augustin,  Clv.  Dei  XX,  19.  Lactant  Mort,  persec.  c.  2.  Hie- 
ron ,  ad  Dan.  XI ,  28  ;  ad  E^ai  XVII ,  1 3.  Chrysost  ad  2  Thess.  II ,  7 1. 
Enfln,  pour  que  rien  ne  manque  à  Tévidence  des  preuTes,  noire 
livre  nomme  Néron  pour  ainsi  dire  en  toutes  lettres  :  le  nom  de 
Néron  est  contenu  dans  le  chiffre  666.  Le  mécanisme  du  problème 
repose  sur  l'un  des  artifices  cabalistiques  usités  dans  ThennéDeo- 
tique  des  Juifs,  et  qui  consiste  à  calculer  la  valeur  numérique  des 
lettres  qui  composent  ce  mot  Ce  procédé,  appelé  ghemairiaon 
géométrique,  c'est-à-dire  mathématique,  et  servant  chez  les  Inà' 
à  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament ,  a  bien  tourmenté  nos  saTwts 
et  les  a  conduits  dans  un  dédale  d'erreurs.  Tous  les  alphabets  »- 
ciens  et  modernes ,  toutes  les  combinaisons  imaginables  de  diîifres 
et  de  lettres  ont  été  essayés  tour  à  tour.  Nous  en  avons  tu  jailfir 
presque  tous  les  noms  historiques  des  dix -huit  siècles  passés: 
Tite  Vespacien  et  Simon  Gioras,  Julien  l'Apostat  et  Genseric,  Ib- 
homet  et  Luther,  Benoit  IX  et  Louis  XV,  Napoléon  et  le  due  de 
Reîchstadt,  et  nous  pourrions  facilement  nous  donner  le  plaisir  de 
nous  y  trouver  les  uns  les  autres.  Au  fond,  l'énigme  n* était  pas  si 
difficile,  quoique  Fexégèse  ne  Fait  résolue  que  de  nos  jours.  Je 
puis  revendiquer  l'honneur  de  la  priorité,  quoique  plusieurs  sa- 
Ycints  allemands  l'aient  trouvée  bientôt  après  moi  et  sans  con- 
naître ma  solution.  Là  ghematria  est  un  art  hébraïque.  G*est  par 
l'alphabet  hébreu  qu'on  décomposera  le  chiffre.  On  lira  :  l^p  yns, 
Néron,  César,  D  50  4-  1  200  4-  ^  6  -h  3  50  +  p  100  -f-  Vso-^ 
1  200  =  666.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  c'est  qu'il  existe  ^ 
très-ancienne  variante,  qui  porte  616.  Elle  doit  provenir  d'unlsc* 
teur  latin  de  l'Apocalypse,  qui  avait  aussi  trouvé  la  solution;  ■»§ 
qui  prononçait  Nero  comme  les  Romains,  tandis  que  rauteorpio- 
nonçait  Néron  avec  les  Grecs  et  les  Orientaux.  En  reCrandiâBC  le 
tiaun  final,  il  y  a  50  de  moins. 

(Extrait  de  l'Histoire  chrétienne  au  siècle  apostolique,  ^ 
Edouard  Reuss,  t.  ^^  à  la  note  de  la  page  321.) 
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AV^e  m ,  page  43. 
Un  peuftlonnalre  de  la  cour  de  itoul»  XllI. 

Qnittaiiee  dv  ministre  apostat  Jérânie  Perrier  (1621). 

Un  des  plus  vilaius  personnages  qu'ail  rejeté  de  son  sein 
\  l'église  réformée,  et  que  l'église  romaine  ait  attiré  dans  son 

giron,  à  beaux  deniers  comptants^  est,  sans  nnl  doute,  le  fameux 
'  ministre  apostat  Jérémie  Ferrier.  Vrai  type  de  certains  méridio- 
^  iiaux,  «quoiqu'il  ne  fût  ni  docte,  ni  éloquent,  dit  Tallemant-des- 

Réaux,  il  avait  tant  de  dons  de  nature  pour  parler  en  public. 
']  qu'il  passait  pour  un  grand  personnage  dans  sa  province;  il  était 
•^  patelin,  populaire,  et  pleurait  à  volonté,  de  sorte  qu'il  avait  telle- 
l  ment  cbarmè  le  peuple  qu'il  le  menait  comme  il  voulait.  »  Un 
l  ^lomme  de  cette  humeur  était  aisé  à  corrompre;  aussi,  lorsqu'à- 
-,  près  la  mort  de  Henri  lY  on  eut  résolu  de  sonder  si  on  pourrait 

gagner  quelques  ministres,  celui-ci  alla  au-devant  de  ceux  qui 
'  offraient  des  pensions  de  la  cour.  Pour  cela  et  pour  d'autres 
-  causes  il  fut  déposé.  Gomme  on  parlait  de  le  déposer,  il  dit  :  «  Je 
;  m'en  vais  les  faire  tous  pleurer.  »  En  efl'et,  il  prôna  si  bien  qu'ils 

pleurèrent  tous;  mais  cela  n'empêcha  pas,  à  la  fin,  qu'on  ne 

>  passât  outre;  après,  il  lit  un  Toyage  à  la  cour.  C'est  le  23  août 
'  1612,  que  le  colloque  du  Lyonnais  le  condamna,  et  le  14  juillet 
^  1613,  il  fut,  par  ordre  du  synode  de  Reims,  solennellement  ei- 

>  communié  du  haut  de  la  chaire. 

La  pièce  suivante,  trouvée  par  M'  M.  B.  Haureau,  qui  a  bien 
^  voulu  nous  la  communiquer,  met  en  évidence  «  les  honorables  » 
*  l'apports  qui  s'étaient  établis  entre  la  cour  de  Louis  XIll  et  i'in- 
^'  (ligne  ministre. 

^     «  Je  Hiérémye  Ferrier,  ministre  converti  en  la  religion  catho- 
lique, confesse  avoir  reçu  comptant  de  M.  Raymon  Phelipeaux, 
'  sieur  de  Herbault,  conseiller  du  roi,  en  son  conseil  et  trésorier 
1  en  son  épargne,  la  somme  de  six  mille  livres  a  moi  données  par 
:  Sa  Majesté  pour  l'état  et  entretenement  qu'elle  lui  plaît  (sic)  me 
douner  durant  la  présente  année,  de  laquelle  somme  de  VI  mil 
i  livres,  je  tiens  pour  content  et  bien  payé  et  en  ai  quitté  le  dit 
sieur  de  Herbault,  trésorier  de  l'épargne  susdit,  et  tous  autres. 
«  Tesmoing  mon  seing  manuel  cy  mis  le  1 6"»«  jour  de  no- 
vembre 1621. 

«  Ferrier.  » 

» 

On  sait  que  Ferrier  avait  obtenu,  dès  lors,  la  charge  de  lieute- 
!  liant  criminel  au  présidial  de  !>Ilmes  et  que  son  installation,  en 
j  cette  qualité ,  occasionna  des  troubles  sérieux.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  était  devenu  favori  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  l'avait  atta- 
ché à  sa  personne,  l'avait  emmené  à  Nantes  et  poui'vu  d'un  brevet 
de  secrétahre  d'État;  il  mourut  à  Pans  le  26  septembre  1626.  11 
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'  était  d'une  avarice  sordide  et  digne  de  Judas.  SafDle,  tafllëe  sur  le 
même  patron,  épousa  te  lieutenant  criminel  Tardîea;  on  ooonatt 
la  peinture  que,  dans  sa  X^^  satire,  BoUeau  a  fait  de  ce  couple  si 
bien  assorti.  Tous  deux  furent  assassinés  par  des  Toleiirs,  le 
34  août  1665 ,  dans  leur  maison,  quai  des  OrfëTres.  Les  deux  fis 
de  Ferrier  périrent  aussi  de  mort  violente. 

Mentionnons  du  moins  ici  un  fait  qui  console  un  peu  de  tontes 
ces  noirceurs  ;  c'est  que  la  femme  de  ce  même  Fenier  (Isabean  de 
Guérand),  n'avait  point  partagé  la  déchéance  de  son  mari  et  deses 
enfants.  On  savait  qu'elle  était  demeurée  fidèle  {France  pnL, 
t  V,  p.  97).  Nous  -venons  de  retrouver  dans  un  des  r^îstrsde 
sépulture  de  l'église  réformée  de  Paris,  l'acte  suivant  qui  confloc 
cette  vérité. 

«  Madame  Fenier,  vivante  veuve  de  M.  Ferrier  et  beUe-mère  àt 
M.  le  lieutenant  criminel  à  Paris,  a  été  enterrée  an  cynetiere 
Saint-Pere,  le  21  janvier  1659.  » 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  du  proiestaniismi 
français,  t.  IV,  p.  475.) 

Note  IV,  page  46. 

Jacques  Clément,'^ dominicain,  né  à  Sorbonne,  petit  TîUaige  à. 
l'Autumois,  étudiait  la  théologie  dans  un  coU^  de  son  oràr. 
lorsque,  instruit  par  les  Ûiéologiens  auxquds  2  s'était  adresr. 
qu'il  est  permis  de  tuer  un  tyran,  il  blessa  profondément  te i^ 
Henri  ni,  dans  le  bas-ventre  avec  un  couteau  empoisonné  qt"^ 
tenait  caché  dans  sa  main.  Coup  de  hardiesse  éclatant,  astàonmt' 
morable!  Frappés  d'un  événement  si  extraordinaire,  les 
sans  se  jettent  sur  Clément,  le  renversent,  et  assouvissent, 
son  corps  mourant,  leur  fureur  et  leur  cruauté  par  un 
nombre  de  blessures  qu^ils  lui  font  Lui  cependant,  gardait  te  si- 
lence, joyeux  comme  il  paraissait  à  son  visage,  de  ce  que  par  b 
il  évitait  de  plus  grands  supplices  qu'il  avait,  comme  de  raisan. 
appréhendés.  11  se  félicitait,  en  m^e  temps,  an  milieu  des  ooop» 
et  des  blessures,  d'avoir  par  son  sang  procuré  à  sa  patrie  et  à  sa 
nation,  le  recouvrement  de  la  liberté.  Le  massacre  dn  roi  hû  fc 
une  grande  réputation. 

C'est  ainsi  que  périt  Clément,  à  l'âge  de  24  ans.  Jeune 
d'un  caractère  souple,  et  d'une  complexion  assez  faible; 
vertu  plus  grande  soutenait  son  courage  et  ses  forces. 

(Extrait  des  ouvrages  de  Jean  Mariana,  espagnol  de  la 
gnie  de  Jésus,  sur  le  roi  et  l'institution  du  roi,  enHtx? 
livres,  dédiés  à  Pbilippe  HI^  roi  d'Espagne.  AMayence,  1M>« 
Avec  la  permission  d'Etienne  Hojeda,  visiteur  de  la  provmc 
de  Tolède,  qui  en  avait  reçu  le  pouvoir  spédal  de  Glaù 
Aquaviva,  général,  après  l'âpproi^on  à  lui  donnée  par  k» 
hommes  savants  et  respectables  de  son  ordre.> 
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Noie  V,  page  66. 

Déelaration  de  Monselirnear  le  comte  de  Caudale. 

Nous,  Henri  de  Foix,  Candale,  prince  de  Busch,  dnc  et  pair  de 
France,  gouverneur,  lieutenant-général,  pour  le  roi,  es  provinces 
de  Saintonge,  Ângoulême,  Haut- et  Bas-Limousin,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  éclairé  et  conduit  par 
Pesprit  de  Dieu,  qui  est  le  père  de  lumière,  duquel  vient  toute 
bonne  donation,  avons  reconnu,  depuis  quelques  années,  que 
l'Église  romaine  est  toute  pleine  de  superstitions  et  de  fausses 
doctrines,  controuvées  par  les  hommes,  contraires  à  la  parole  de 
Dieu,  lesquelles  nous  détestons  et  abjurons  de  tout  notre  cœur, 
particulièrement  la  doctrine  de  la  transsubstantiation,  du  sacrifice 
de  la  messe  avec  ses  dépendances,  et  de  la  primauté  et  puissance 
du  Pape.  £t  au  contraire,  que  la  doctrine  enseignée  par  TÉglise 
réformée  est  orthodoxe,  et  le  culte  divin  observé  par  icelle  pur 
et  conforme  à  la  parole  de  Dieu.  Partant,  déclarons  que  de  cette 
heure  et  pour  jamais  nous  nous  départons  de  TÉglise  romaine, 
laquelle  nous  croyons  être  la  Babylone  dont  Dieu  nous  commande 
de  sortir  pour  n'être  participants  de  ses  plaies  et  que  nous  vou- 
lons vivre  et  mourir  en  TEglise  réformée  qne  nous  croyons  être 
la  vraie  Église  catholique  apostolique,  à  laquelle  promettons  et 
jarons  d'adhérer,  et  faire  dorénavant  profession,  en  icelle,  de  la 
religion  chrétienne  selon  sa  pureté.  Et  d'autant  que  la  confession 
de  foi  des  églises  réformées  de  ce  royaume,  ne  contient  que  la 
doctrine  des  prophètes  et  des  apôtres,  nous  y  souscrivons  en- 
tièrement, comme  aussi  à  la  discipline  ecclésiastique  et  ordre  des- 
dites églises,  promettant  nous  y  ranger  et  assujettir,  et  d'aller 
jurer  l'union  d'icelles  en  assemblée  générale  qui  est  de  présent  à 
iNlmes,  convoquée  par  permission  du  roi,  lequel  nous  reconnais- 
sons pour  notre  prince  légitime  et  naturel,  sous  l'obéissance  du- 
quel nous  avons  vécu  et  voulons  vivre,  étant  et  voulant  être  à 
jamais  très-fidèles,  très-humbles  serviteurs  et  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté. Et  parce  qu'il  y  en  pourrait  avoir  qui  interpréteraient  sinis- 
trement  nos  intentions,  nous  protestons  devant  Dieu,  le  scruta- 
teur des  cœurs  et  le  juge  des  âmes,  devant  qui  moyennant  sa 
grâce  nous  comparaîtrons  un  jour  à  notre  justification  et  conso- 
lation, que  ce  n'ont  point  été  des  mouvements  de  la  chair  et  de 
sang,  des  considérations  mondaines  qui  nous  ont  porté  à  cette 
action  ;  mais  les  seuls  sentiments  de  la  conscience  qui  nous  a 
pressé  à  la  confession  de  cette  vérité,  pour  le  soutènement  de  la- 
quelle nons  emplokons  biens  et  honneurs ,  et  sonunes  tout  prêt 
à  le  sceller  de  notre  sang,  résolu  d'y  persister  jusqu'à  notre  der- 
nier souphr,  moyennant  l'aide  de  celui  de  qui  nous  vient  et  le 

V.  H 
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et  qu*on  les  déduisit  par  bonne  conséquence;  car  nous  ne  cher- 
chons pas  à  accrocher,  et  ne  sonunes  attachés  au  nombre  des  syl- 
labes, pourvu  que  la  chose  se  trouTe  en  la  parole  de  Dieu.  Faut 
donc  voir  quelle  réponse  fait  le  sieur  Arnoux  à  ces  demandes  et 
comment  il  prouve  sa  religion  par  la  parole  de  Dieu. 

{Faites  et  ëvasioîis  du  sieur  Arnoux ,  jésuite ,  par  Pierre  Do 
Moulin,  imprimé  à  Gharenton,  par  Abraham  Pacard,  ne 
Saint-Jacques,  sacrifice  d'Abraham,  MDGGXVni.) 

Note  vn,  page  91. 
I^es  Tra^qaes  de  d'Aiibi|riié. 

Les  Misères,  les  Princes  et  la  Chambre  durée,  c'est-à#dire  leà 
trois  premiers  livres  du  poëme  sont  incontestablement  les  ploà 
beaux  sous  le  rapport  de  la  poésie  ;  ils  en  sont  les  plus  ptéésxa. 
pour  rhistoire  des  mœurs  publiques  de  cette  tragique  époque.  Le 
poëtey  est  dans  les  vraies  conditions  de  son  génie  et  de  son  carac- 
tère. L'observateur  pénétrant  et  passionné ,  le  satirique  avec  sod 
brûlant  sarcasme  et  sa  verve  emportée ,  le  citoyen  ardent  et  indi- 
gné s'y  donnent  toute  carrière. 

Nulle  part,  si  ce  n'est  dans  la  harangue  du  lieutenant  d'Âobny 
de  la  Satyre  ménipéc ,  les  malheurs  de  la  France  déchirée  par  \k 
discordes  civiles ,  n'ont  été  peints  avec  une  pareille  puissance  de 
pinceau ,  et  le  poëte  a  des  traits  auxquels  ne  s'élève  pas  l'onleBr. 
Les  vers  suivants  n'ont-ils  pas  une  pittoresque  énergie? 

les  pitoyables  mères 

Pressent  à  Testomac  leurs  enfants  éperdus 

Quand  les  tambours  français  sont  de  loin  entendus. 

Et  plus  loin  : 

Les  places  de  repos  sont  places  étrangères. 
Les  villes  du  milieu  sont  les  villes  frontières, 
Le  village  se  garde ,  et  nos  propres  maisons 
Nous  sont  le  plus  souvent  garnison  et  prison  ; 
L'honorable  bourgeois,  l'exemple  de  sa  ville. 
Souffre  devant  ses  yeux  violer  femme  et  fille, 
Bt  tomber  sans  merci  dans  l'insolente  main 
Qui  s'étendait  naguère  à  mendier  du  pain. 

La  peinture  de  d'Âubigné,  souvent  repoussante,  aime  rbonnr 
et  s'en  inspire  avec  une  passion  sauvage.  Tel  est  l'épisode  Svat 
famille  que  le  soldat-poëte  a  trouvée  demi-égorgée,  demi-fflor.e 
de  faim  dans  une  chaumière  où  avait  passé  le  reltre  noir.  L'Kgw» 
de  ces  malheureux  est  décrite  avec  un  prolixe  et  effrayant  détail 
Un  peu  plus  loin ,  c'est  une  autre  scène  d'horreur,  une  des  scèo^' 
«  de  ces  sièges  lents ,  de  c^s  sièges  sans  pitié  »,  les  combats  d^' 
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femme  qui  cherche  dans  les  chairs  de  son  enfant  un  aliment  dé- 
sespéré. D'Aubigné  montre  la  mère  étouffant  de  ses  doigts  la  créa- 
ture qui  sourit  : 

Des  pouces  elle  étreint  la  gorge  qui  ga20uille 

Quelques  mots  sans  accents,  croyant  qu'on  la  chatouille. 

L'horreur  passe  ici  tout  à  coup  au  ridicule.  11  y  a  des  tableaux 
moins  hideux,  plus  sobres  d'images  désordonnées,  et  ce  sont  les 
meilleurs.  En  voici  un  qu'on  peut  mettre  au  premier  rang  des  ex- 
cellents morceaux  du  livre  : 

Jadis  nos  rois  anciens,  vrais  pères  et  vrais  rois, 
Nourrissons  de  la  France,  en  faisant  quelquefois 
Le  tour  de  leur  pays  en  diverses  contrées  ; 
Chacun  s'éjouissait ,  on  savait  bien  pourquoi  : 
Les  enfants  de  quatre  ans  criaient  Vive  le  roi  ; 
Les  villes  employaient  mille  et  mille  artifices 
l*our  faire  comme  font  les  meilleures  nourrices. 
De  qiu'  le  sein  fécond  se  prodigue  à  l'ouvrir. 

ces  villes  nourricières 

Prodiguaient  leur  substance,  et  en  toute  manières 

Montraient  au  ciel  serein  leurs  trésors  renfermés, 

Et  leur  lait  et  leur  joie  à  leurs  fils  bien-aimés. 

Nos  tyrans  aujourd'huy  entrent  d'une  autre  sorte  : 

La  ville  qui  les  voit  a  visage  de  n^orte. 

Quand  son  prince  la  foule ,  il  la  voit  de  tels  yeux 

Que  Néron  voyait  Rome  en  l'éclat  de  ses  feux  ; 

Quand  le  tyran  s'égaie  en  la  ville  qui  entre, 

La  ville  est  un  corps  mort,  il  passe  sur  son  ventro, 

Et  ce  n'est  plus  du  lait  qu'elle  prodigue  en  l'air, 

C'est  du  sang 

Le  tour  est  énergique,  et  quelles  fortes  images J  Mais  d'Atibigné 
qui  s'égare  trop  souvent  avant  de  toucher  au  terme,  se  détourne 
et  achève  son  tableau  par  cet  étrange  bégaiement  : 

C'est  du  sang ,  pour  parler  comme  peuvent  parler  • 

Les  corps  qu'on  trouve  morts ,  portés  par  la  justice , 
On  les  met  en  la  place  afin  que  ce  corps  puisse 
Rencontrer  son  meurtrier,  le  meurtrier  inconnu , 
Contre  qui  le  corps  saigne  est  coupable  tenu. 

Les  vices  de  la  France  sont  aussi  monstrueux  que  ses  misères  : 
d'Aubigné,  avec  la  même  force  de  sarcasme  et  le  môme  tour  d'in- 
vective, les  compte  et  les  décrit  chez  un  vieillard  moribond  qui 
lui  représente  sa  patrie.  Ce  babil  étrange  du  malade,  cette  faim 
avide,  cette  croissante  avarice,  c'est  bien  la  vieillesse  et  les  signes 
d'une  mort  prochaine  : 
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France,  puisque  tu  perds  tes  membres  en  la  sorte, 
Apprête  le  suaire  et  te  compte  pour  mortel- 
Ton  pouls  faible,  inégal^  le  trouble  de  ton  œil. 
Ne  demande  plus  rien  qu'ua  funeste  cercueO. 

Des  faits  le  poëte  remonte  autx  causes,  et  déclare  que  Torgueil 
des  Français  allumant  la  colère  divine ,  c'est  Dieu  qui  a  yisitè  de 
près  Tenfer, 

Pour  chercher  en  son  fond  une  verge  nouvelle. 
Et  punir  jusqu'aux  os  la  nation  rebelle. 

Cette  verge ,  c'est  le  couple  infernal  du  cardinal  de  Lorraine  et 
de  Catherine  de  Médicis.  On  devine  de  quels  traits  le  peintre  cal- 
viniste compose  leur  image.  Entre  les  fruits  de  leurs  crimes,  d'Ao- 
bigné  compte  surtout  le  duel. 

Nos  savants  apprentis  du  iTaux  Machiavel 
Ont  parmi  nous  semé  la  peste  du  duel, 
De  peur  qu'en  la  paix  la  féconde  noblesse 
De  son  nombre  s'enflant,  ne  refrène  et  ne  blesse 
La  tyrannie  un  jour,  qu'ignorante  elle  suit. 
Misérable  support  du  joug  qui  la  détruit 

Maintenant  le  duel  est  méticfr  d'honneur; 

On  appelle  aujourd'huy  n'avoir  rien  fait  qui  vaUle 

D'avoir  percé  premier  l'épais  d'une  bataille; 

Bien  faire  une  retraite,  d'un  escadron  battu 

Rallier  les  défauts,  cela  n'est  plus  vertu. 

La  voici  pour  ce  temps:  bien  prendre  une  querelle 

Pour  un  oiseau  ou  chien 


On  y  fend  sa  chemise,  on  y  montre  sa  peau, 
Dépouillé  en  coquin,  on  y  meurt  en  bourreau, 
Cai*  les  perfections  du  duel  sont  de  faire 
Un  appel  sans  raison,  un  meurtre  sans  colère. 

({Extrait  des  Études  littérahres  sur  les  écrivains  français  de  b 
Réformation ,  par  Sayous;  t.  n,  pages  250  et  suivantes.) 

iVb^e  vm,  page  116. 

AMemblèe  de  lia  Rochelle  (1621).  —  Bèglemeati' 

l'amirauté. 

Du  commerce.  —  Tout  naarchand  régnicole  ou  étranger  fl« 
voudra  trafiquer  à  La  Rochelle,  et  dans  toute  autre  ville,  port  et 
havre  du  parti,  prendra  passe- port  de  l'assemblée.  A  la  délimooe 
de  ce  passe-port,  une  taxe  minime  sera  perçue  sur  l'impétrant  qo 
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devra  s'abstenir  de  transporter  les  objets  considérés  comme  étant 
de  contrebande.  (Art  1,  2,  4.) 

Des  lettres  de  marqtie  et  des  courses  eh  mer,  —  Des  lettres  de 
marque  seront  données  à  ceux  qui  se  présenteront  pour  faire  la 
guerre  et  courir  sus  aux  forbans,  pirates,  corsaires  et  autres  gens 
sans  aveu  qui  tiennent  la  mer  et  entravent  la  liberté  du  com- 
merce (Art.  I").  Lesdites  lettres  seront  enregistrées  au  greffe  des 
commissaires  établis  par  rassemblée  générale  pour  le  fait  de  Ta- 
mirauté  (Art.  6).  Elles  ne  seront  valables  que  pour  un  seul  voyage 
et  pour  trois  mois  au  plus.  (Art.  9.) 

Les  capitaines  pourvus  des  lettres  de  marque  seront  tenus: 
1®  de  fournir  le  rôle  de  leurs  matelots  et  soldats  (art.  7);  2°  de 
bailler  suffisante  caution  connue  garantie  de  leur  bonne  foi  à  con- 
duire leurs  prises  dans  le  port  de  La  Rochelle  (art.  4);  3»  de  faire 
devant  les  commissaires  de  Tamirauté,  après  chaque  voyage  /  un 
rapport  exact  de  ce  qui  s'y  est  passé,  et  de  représenter  les  objets 
de  toute  nature  qu'Ûs  auront  trouvés  dans  les  navires  capturés 
(art.  8,  9);  —  pour  témoigner  que  nul  détournement  n'a  eu  lieu, 
le  capitaine  produira  deux  ou  trois  matelots  de  l'équipage  fait 
prisonnier  (art.  10);  A^  de  s'abstenir  de  toute  attaque  contre  les 
navires,  personnes,  et  biens  de  ceux  de  la  religion  et  des  sigets 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  Danemark  et  de  Suéde ^  du  duc 
de  Savoie,  de  la  Hollande,  des  villes  maritimes  d'Allemagne  et  de 
la  république  de  Venise.  (Art.  4.) 

Des  prises,  —  Le  tribunal  de  l'amirauté  décidera  si  les  navires 
ou  autres  objets  saisis  par  des  capitaines  ayant  lettre  de  marque 
sont  de  bonne  prise  (art.  8).  Pour  inventorier  les  prises  fSBdtes , 
l'assemblée  et  la  ville  de  La  Rochelle  nommeront  chacune  deux 
commissaires.  Lorsque  les  membres  de  Famirauté  procéderont  à 
leur  tour  à  la  visite  desdites  pièces,  ils  seront  assistés  par  les 
commissaires  de  l'assemblée  et  par  ceux  de  la  ville  (art.  17)  ;  les 
prises  déclarées  bonnes  reviendront,  partie  à  ceux  qui  les  auront 
faites,  partie  à  l'assemblée  et  à  la  vlûe  de  La  Rochelle  (art.  5,  8), 
en  faveur  desquelles  deux  dixièmes  seront  perçus.  L'un  de  ces 
dixièmes  sera  remis  au  trésorier  général  de  la  compagnie,  l'autre 
au  trésorier  des  deniers  communs  de  la  ville  de  La  Rochelle 
(art.  15,  16).  Dans  certains  cas  un  cinquième  du  produit  des  prises 
sera  attribué  à  la  cause. 

Tribunal  de  l'amirauté,  —  Pour  le  jugement  des  prises  et  au- 
tres affaires  concernant  l'amirauté ,  un  tribunal  sera  établi.  Il  se 
composera  de  dix  membres  nommés  moitié  par  l'assemblée  géné- 
rale, moitié  par  la  ville  de  La  Rochelle  (art.  14);  les  uns  et  les  an- 
tres prendront  de  l'assemblée  leurs  conunissions.  Le  président  du 
tribunal  sera  toujours  l'un  des  délégués  de  l'assendilée  (art.  14); 
le  procureur  du  roi  de  La  Rochelle  sera  constitué  par  commission 
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de  rassemblée ,  procureur  de  ladite  amirauté.  La  durée  des  fonc- 
tipns  des  juges  de  l'amirauté  est  fixée  à  trois  mois.* 

Le  tribune  de  Famiraûté  jug:era  en  dernier  ressort  et  sans  appel 
en  matière  tant  civile  que  criminelle ,  tous  les  procès  et  diflëreods 
concernant  les  prises.  Sept  membres  du  tribunal  deyront  être  pré- 
sents au  jugement  (art.  14). 

Armée  navale.  —  Si  l'assemblée  générale  juge  nécessaire  de 
former  une  armée  navale ,  les  capitaines  ayant  obtenu  lettre  de 
marque  devront  se  rendre  dans  le  port  désigné ,  avec  leurs  vais- 
seaux bien  armés  et  équipés  pour  exécuter  les  ordres  des  araf- 
raux,  vice- amiraux  ou  autres  officiers  nommés  par  la  compagnie 
(art.lt). 

IHspositions  générales.  —  Tout  article  des  règlements  royaoi 
concernent  l'amirauté  auquel  il  n'est  pas  dérogé  par  la  présente 
loi /demeure  et  demeurera  en  vigueur  (art.  18). 

Note  IX,  page  118. 

Modèle  d'une  eomniUsloii  déllTrée  par  l'ameviblé«  te 

lia  Bochelle  (O  août  1681). 

L'assemblée  générale  des  Églises  réformées  de  France  et  sou- 
veraineté de  Béarn,  salut  :  €omme  ainsi  soit  lesdites  liglises  éùal 
persécutées  par  les.  ennemis  de  l'État  et  de  notre  r^g^on ,  qa 
abusent  des  aflèctions  et  de  la  conscience  du  roi,  sous  la  très- 
humble  sujection  et  obéissance  duquel  lesdites  Églises  protesteat, 
devant  Dieu  et  les  hommes,  vouloir  demeurer  inviolablement, 
reconnaissant  qu'il  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  notre  souve- 
rain seigneur,  il  soit  entièrement  nécessaire  pour  notre  conserra- 
'tion^  d'user  de  justes  défenses  et  opposer  les  moyens  légitinies 
et  naturels  à  la  violence  et  oppression ,  afin  de  conserver  en  tant 
qu'à  nous  est  l'autorité  de  Sa  Majesté  et  de  ses  édits,  la  liberté  de 
nos  consciences  et  sûreté  de  nos  vies.  Et ,  pour  cet  effet  »  faire 
promptement  lever  et  mettre  sur  pied  le  plus  grand  nomlHre  de 
gens  de  guerre  que  faire  se  pourra  de  ce  royaume.  A  ces  causes . 
Nous,  en  vertu  du  pouvoir  qui  nous  a  été  donné  par  tontes  les- 
dites Églises  et  souveraineté  de  Béam ,  et  ayant  très-bonne  con- 
naissance de  votre  piété  et  vertu,  suffisance,  capacité ,  yaleur  ti 
expérience  au  fait  des  armes ,  même  de  votre  antique  fidélité  ef 
alTection  au  service  desdites  Églises,  nous  vous  avons  donné  et 
donnons  pouvoir  et  commission  pour,  sous  le  nom  et  autorité  de 
Sa  Majesté ,  bien  de  son  service ,  défense  et  protection  des  sujets 
de  la  religion ,  lever  et  mettre  sur  pied  le  plus  promptement  que 

» 

1.  Dès  It  S4  mii  i  ASl  l'asMmblée  nomma  cinq  d«t  dix  Joget  dn  IribunI  <•  r^i- 
ranlé;  élU  en  élut  d'antre*  le  l**  leptembre  et  1^  3  décembre  1(21 ,  le  9  mmû  ,  le4jM 

el  le  3  septembre  f  G32. 
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faire  se  pourra  une  compagnie  de hommes  de  guerre  à 

cheval  français,  montés  et  armés  en  bon  et  sufiQsant  équipage  et 
les  plus  lestes  et  aggueris  que  pourrez  rencontrer,  votre  personne 
et  celle  de  votre  lieutenant ,  cornette  et  autres  officiers  y  com- 
prises, pour  servir  à  être  ladite  compagnie,  par  vous  comman- 
dée, conduite  et  exploitée  sous  la  charge  et  autorité  de  ...... , 

élu  etnonnné  chef  général  en  la  province  de  ..... ,  tant  en  la- 
dite province  que  partout  ailleurs  où  U  vous  sera  Ordonné  pour 
le  bien  et  service  desdites  Éghses,  faisant  vivre  et  loger  ladite 
compagnie ,  tant  à  la  campagne  qu'en  villes  et  places  où  il  leur 
sera  commandé  de  s'arrêter,  en  bon  ordre  et  police,  selon  les  or- 
donnances militaires  de  ce  royaume,  et  les  règlements  qui  en  se- 
ront faits  et  dressés  par  ladite  assemblée,  avec  pouvoir  ie  nonuner 
en  ladite  compagnie  vos  lieutenants,  cornettes  et  autres  membres 
et  officiers  selo!!i  que  les  jugerez  expérimentés,  capables  et  affec- 
tionnés aux  biens  et  services  desdites  Égli^s  au  nom  desquelles, 
et  en  rertp  da  &asdît  pouvoir  lious  avons,  ;Comme  dit  est,  donné 
et  donnons  pouvoir  et  commission  de  lever)  et  mettre  sur  pied  la- 
dite compagnie  et  icelle  commander,  exploiter  et  conduire  tant  en 
rétendue  de  ladite  province  qu'ailleurs  où  besoin  sera,  selon  les 
commandements  qui  vous  en  seront  faits  par  ...... ,  chef  et 

général  de  ladite  province,  ses  lieutenants  généraux  en  icelle, 
maréchaux  de  camp  et  autres  qui  en  pourront  avoir  la  charge  et 
autorité.  "Mandant  à  tous  qu'il  appartiendra  qu'à  vous  en  le  fai- 
sant, ils  entendent  et  obéissent  ain^i  qu'il  appartiendra. 
Fait  en  ladite  assemblée  à  La  Rochdle. 

LouBiE ,  président  ;  P.  ^spebibn  ,  adjoint  ; 
J.  Geneste,  secrétake;  Kiçfaxjlt,  secrétaire. 

(Extrait  des  Actes  des  assemblées  polUiqttes.) 

Note  X,  page  132. 

IneeMdiani  ^eminum  «dis  CharendoniaB  el  pontiam 
lIei*catorl«  ac  Aurlfabrorain. 

1.  Dumflamma  hœreticis  purgat  cuUoribus  œdem, 

Purgatori  igneni  credo ,  minister  ait         i     . 
IL  FaJso  aiunt,  vestra  non  luXj  non  victimai^t\0de  est, 

Tota  etenim  vestra  est,  victima,  in  igné,  Cornus. 
in.  Seqtiana  cùr  Unis  non  peliit  pontibus  ignem? 

A  tanto  aufugiens  igné  sihi  metuit- 
IV.  Si  ruit  atrata  flammatus  tartariis  unda , 

Parisia  stygius  Tartarus  urbe  finit. 
V.  Seu  styx  tam  sœvum  sive  hœresis  excitet  ignem , 

Humana  haud  potis  est  vincier  ignis  ope. 

Hœresis  at  Virgo,  Michael  quia  Demona  vincit. 

Hœretici  aut  stygii  victor  uterque  rogi  est. 
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\I.  iam  saiis  est fabrum  ferri  duUyàUqtie  fuisse , 
VtUcanus  sœvo  pectore  moins  ait. 
Ergo  noctumus  Merees  invadii  et  Àurum; 
Jam  mercator,  ait,  aufifaberque  cluam, 

VII.  Si  Pluto  in/emis  hune  suscitât  ignibus  ignem, 
Cur  non  das  alman,  0iriste  vocate,  manum? 
Eœresis  in  pontes  si  undaniem  concitat  œstum, 
Cur  non  compescis,  virgo  heata,  rogumf 
Si  forte  et  subito  tanta  ardet  machina  casu, 
Cur  arte  et  studio  non  superata  fuit? 
Jupiter  excelsa  si  ignemjaculatur  ab  œthra, 
Curftuvio  etpluviis  Junojuvare  naquit? 
Aut  Deus,  et  Virgo,  studium,  ars  est  victus  et  aer  : 
Aut  nova  degue  novo  demonefiamma  vevif  f 

ppr  l'inceMdi®  da  temple  4e  CThurentoa  et  des  pmH 
MarcliMid  et  mm%  Ch»M|^«rs  (Orfèvres). 


1.  Pendant  que  la  flamme  dëyore  Fédiflce,  et  en  chasse  les  s«> 
tateurs  de  rbërésie  :  «  En  vérité,  s'écrie  nn  ministre,  c'est  donc  le 
feu  du  purgatoire?  » 

H  On  a  tort  de  dire  que  leur  temple  est  sans  Inmiôre,  sans  sa- 
crifice, rédiflce  tout  entier  n'est-il  pas  lumière  et  holocauste? 

m.  Pourquoi  la  Seine  n'éloigne-t-elle  point  le  feu  de  ces  deox 
ponts?  C'est  qu'eUe  a  peur  d'un  tel  incendie  pour  elle-même;  e&e 
a'en  éloicne. 

lY.  S'il  est  Trai  que  le  Tartare  roule  des  flammes  dans  ses  dojrs 
ondes;  c'est  éTldemnient  le  Tartare  infernal  qui  coule  aujoanfba 
dans  Paris. 

V.  Soit  que  le  styx  ou  l'hérésie  eût  allumé  un  si  terrible  feo,  il 
est  certain  que  la  main  de  l'homme  a  été  impuissante  à  l'^eiodre; 
mais  Notre-Dame  et  Saint^Michel  triomphant,  l'un  de  l'héréfiie. 
l'autre  de  Satan,  ont  préservé  les  ponts  qui  portent  leurs  nous, 
des  feux  de  l'hérésie  et  de  ceux  de  l'enfer. 

VL  «  C'est  assez  foi^r  le  fer  et  l'acier!  »  a  dit  en  son  ooeork 
cruel  Vulcain;.puis  il  s'empara  nuitamment  du  pont  Mardand  et 
du  pont  aux  Changeurs;  t]e  veux,  dit-il,  mérita  le  nom  de  nv* 
ehand  et  d'orfèvre.  ■ 

Vn.  Si  c'est  PInton  qui,  du  fond  des  enfers ,  a  envoyé  cet  inoo- 
die,  pourquoi  ô  Christ,  ne  pas  nous  tendre  ta  maûA  secomrable  qt 
nous  invoquions?  Si  c'est  l'hérésie  qui  a  transformé  nos  dec 
ponts  en  brasiers ,  pourquoi  6  sainte  Vierge  ne  pas  avoir  apiisft 
cette  fureur  f  Si  c'est  le  hasard  et  un  pur  accident  qui  ont  attoa^ 
«Q  tel  feu ,  pourquoi  notre  art  et  nos  efforts  n'ont-ils  pu  en  venir  i 
bout?  Si  c'est  Jupiter  qui,  du  haut  de  l'Éthérée  a  lancé  » 
foudres,  pourquoi  Junon  n'a-t-elle  pas  voulu  nous  venir  en  lide 


NOTES.  371 

au  moyen  du  fleuve  et  des  eaux  célestes  ?  Si  tout  a  eu  le  dessous , 
et  les  dieux,  et  la  Vierge^  et  la  terre,  et  le  ciel,  n*e8t*ce  pas  que 
cette  flanune  procédait  de  quelque  démon  nouyeau? 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  du  protesta^iHsme 
français,  t.  lY, p.  104  et  105.) 

Note  XI,  page  1 50. 

Quelle  eet  la  Téritable^  orl|rlno  et  la  slifiiIfleafloB  dn 

sobriquet  de  Parpaillot* 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  ce  sujet  dans  les  Récréations  phflosO' 
phiques  de  feu  le  savant  et  spirituel  Génin. 

Les  protestants, depuis  le  XYl®  siècle,  sont injurieusement  appe- 
lés parpaillots;  ce  sobriquet  leur  vient  du  nom  d'un  de  leurs  chefs 
les  plus  célèbres.  Les  habitants  d'Orange  venaient  à  la  voix  d'un 
ex-primicier  de  l'université  avignonaîse ,  le  docteur  Parpaille ,  sujet 
de  sa  sainteté  qui  l'ajournait  (lisez  qui  l'adjurait)  vivement  de 
brûler  les  cendres  de  saint  Eutrope,  après  avoir  fouetté  le  cruci^ 
dans  les  rues,  de  transformer  les  églises  en  temples  protestants, 
etc.  Iselin,  au  mot  parpaillot,  en  indique  la  véritable  origine  : 
«Ce  nom,  dit-il,  vient  de  Jean  Perrin,  sieur  de  Parpaille.  prési- 
dent à  Orange,  que  Fabrice  Serbelloni,  parent  du  pape,  fit  déca- 
piter à  Avignon  en  1562.  Et  Iselin  cite  pour  son  autorité  les  lettres 
sur  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Saint-Privas,  à  la  suite  de  la  po^ 
litique  du  clergé  de  France. 

Voilà  certainement,  ajoute  Genin,  un  chef  de  parti  qui  n'a  pas 
manqué  de  célébrité,  pas  plus  que  les  faits  n'ont  manqué  de  témoins. 
£h  bien,  voici  conunent  un  cqntemporain,  Pasquier,  qui  aurait  pu 
être  bien  instruit  de  la  vérité,  d'autant  qu'il  travaillait  alors  à  ses 
Recherches  de  la  France,  voici,  dis-je.  comment  Pasquier  ex- 
plique l'origine  des  parpaillots  :  «On  dit  qu'au  siège  de  Claîrac, 
ils  (les  protestants)  firent  une  sortie,  oouverts  de  chemises 
blancbes,  en  un  temps  où  l'on  voyait  beaucoup  de  papillons  que 
les  Gascons  uppelleni  parpaillots ,  comme  les  Italiens /a;/a/a,  et 
que  de  là  ce  nom  leur  est  demeuré.  » 

Furetières  a  copié  l'étymologie  de  Pasquier,  Trévoux  répète 
Furetières,  et  Ménage  fait  l'écho.  Le  rêveur  Borel  veut  que  les  pro- 
testants aient  été  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  volaient  à  la  mort, 
comme  les  papillons  à  la  chandelle.  Entre  les  deux,  Furetières 
hésite  et  n'ose  prononcer.        * 

«  Parpaille,  dit  en  terminant  Génin ,  ne  figure  sous  ce  nom ,  ni 
sous  le  nom  de  Perrin,  dans  aucune  des  deux  biographies,  soit  de 
Michaud ,  soit  de  Furne.  » 

Quelques  années  plus  tard,  Génin  aurait  pu  ajouter  que  Par- 
paille (Perinet)  avait  un  article  dans  la  France  prqtestante  de 
MM.  Haag  (t.  VU! ,  1"  partie). 
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Non-seuleiiiait,  les  biQgnq[»hes  n'avaient  pas  parié  de  Pvpaille, 
mais  le  Dictimnaire  de  l* Académie,  dans  ses  direrses  éSËsm, 
notamment  dans  la  dernière  publiée  en  1835»  ne  donne  pas  droit 
d'asile  an  mot  fiparpaitlot  »  ;  mais  dans  le  complément  à  ce  dic- 
tionnaire, publié  par  MM.  Didot  en  1846 ,  on  lit  ces  mots  :  far- 
paiUot,  snbst.  masc.  (y.  lang.)>  papillon.  ParpaiUfd  (hist  rdig.]. 
nom  qui  fut  donné  en  quelques  endroits  de  France  aux  cahi> 
nistes. 

Nous  croyons  que  Topimon  de  Génio  sur  rarigioe  da  mot  JM^ 
paiUot  comme  prorenant  de  FarpaiUe,  est  la  plus  plausible,  e( 
nous  ajouterons  que  dans  le  langage  vulgaire,  on  dit,  en  plais» 
tant,  d'un  bomme  qui  ne  remplit  pas  scrupulensement  lespre- 
criptions  de  l'église  catholique  sur  le  maigre,  le  jeûne,  e!t.. 
«  c*est  un  parpaillot  », 

(Extrait  du  BuUetin  de  l§  Société  du  protesfantitme/rançQU, 
t.  VIII,  p.  120,  275,  380.  —  On  peut  répéter,  à  l'occasioo 
des  recherches  faites  sur  l'origine  du  moi  parptxillot,  ce  jo^ 
si  connu  :  Grammatici  certant  et  ad  hue  subjudice  /ii  est.\ 

Noie  w,  page  199. 
An  r»l  de  France»  lioaU  le  dlnate»  Vrtein  pp.  VDl* 

Notre  très-cher  flis  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. La  voix  de  salut  et  réjouissance  se  trouve  dans  les  tabff- 
nacles  des  justes.  Que  les  pécheurs  le  voient  avec  déseqMNr,  ei 
que  la  synagogue  de  Satan  frémisse  de  rage.  Le  roi  très^cfarëlk» 
combat  pour  la  religion,  et  le  Dieu  des  armées  combat  pour  k 
roL  Nous  en  solemnisons  le  triomphe  par  une  sainte  joie  diBS 
cette  commune  patrie  de  toute  la  terre,  et  nous  nous  réjoaissotf 
avec  Votre  Majesté  pour  une  victoire  si  signalée,  dont  les  tio- 
pbées  lui  sont  érigées  dans  le  ciel,  et  dont  la  postérité  ne  laissera 
jamais  de  célébrer  la  gloire.  Enfin  notre  siècle  a  vu  soumettre  m 
roi  et  à  saint  Pierre  cette  puissante  Rodielle,  non  moins  inexpo* 
gnable  par  son  opiniâtreté  et  sa  perfidie,  que  par  les  forces  de 
l'art  et  de  la  nature.  Et  personne  n'est  si  dépourvu  de  jogemeol. 
que  d'attribuer  plutôt  à  votre  bonheur  qu'à  votre  votu  une  palme 
si  glorieuse.  Vous  ave«  fait  voir  à  toute  l'Europe,  par  la  suite  d'aï 
si  long  siège,  qu'elle  ne  doit  pas  moins  estimer  sous  votre  ript 
la  constance  et  la  fermeté  des  Fnmçais^^que  leurjdillgaioe  et  kt 
courage.  Et  cette  armée  victorieuse,  par  le  mépris  des  pânistf 
par  son  extrême  patience  dans  les  incommodités  de  la  gnem. 
consacre  sa  vie  à  votre  service  et  vous  présage  le  triomphe  eotiff 
de  l'hérésie.  Les  eaux  de  l'Océan,  combattant  pour  les 


rebelles,  ont  fait  du  bruit,  et  se  sont  émues.  Us  préféraient  ^ 
mort  à  l'obéissance,  leur  perfidie  a  secrètement  attaqué  vHR 
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année,  et  Tenfer,  en  faisant  tous  ses  efforts,  a  ouyert  sa  gueule 
pour  Yomir  des  crimes  et  des  périls  sans  nombre,  auQn  qu'un  si 
puissant  bouleyard  ne  fut  point  arraché  à  Thérésie.  Le  Seigneur 
s'est  tenu  à  votre  dextre;  et  non  seulement  vous  avez  surmonté 
Tos  ennemis,  mais  tous  avez  été  assez  fort  pour  donner  môme  un 
frein  à  la  mer  qui  les  assistait.  Rendons  grâce  au  Dieu  tout  puis- 
sant, qui  vous  a  délivré  des  contradictions  d'un  peuple  sans  foi, 
et  comme  vous  savez  avec  quel  soin  il  faut  conserver  les  fruits 
des  victoires,  afin  qu'ils  ne  flétrissent  point,  personne  ne  doute 
que  vous  n'acheviez  bientôt  de  détruire  tout  le  reste  de  ces  héré- 
tiques qui  désolent  >  dans  la  France,  la  vigne  du  Seigneur.  L'Église 
souhaite  ardemment  que  ce  diadème  d'une  parfaite  beauté,  soit 
ajouté  aux  armes  de  salut  dont  le  Dieu  des  combats  semble  lui- 
même  préserver  le  chef  de  Votre  Majesté.  Et  nous  espérons  que  la 
France  étant  entièrement  paisible,  l'éclat  triomphant  de  Louis  re- 
luira jusques  dans  Sion  la  captive,  qui  a  continuellement  devant 
les  yeux  les  trophées  des  Français,  et  regarde  avec  admiration 
les  éclairs  de  votre  épée  victorieuse.  Le  grand  Dieu  qui  prend 
plaisir  d'accomplir  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent,  veuille 
seconder  nos  vœux  et  ceux  de  l'Église  catholique,  fit  cependant 
notre. nonce,  lequel  a  été  spectateur,  dans  vos  armées,  de  votre 
gloire  royale,  témoignera  amplement  notre  extrême  joie  à  Votre 
Blajesté ,  à  laquelle  nous  donnons  de  tout  notre  cœur  la  bénédic- 
tign  apostolique.  Donné  à  Rome  à  Sainte-Marie-Ms^eure,  sous 
l'anneau  du  Pêcheur,  le  vingt-huitième  jour  de  novembre  1628 , 
et  de  notre  pontiûcat  le  sixième. 

(Extrait  des  Archives  curieuses,  2«  série.) 

Note  xm,page  203. 

li^épée  de  eonnétaMe  offerte  au  dne  de  Rohan  et 

refaiée  par  lui  en  1623. 

La  pièce  suivante  a  été  trouvée,  p«r  M.  Alfred  Bianquis,  dans 
les  papiers  de  son  grand-père  Malunel  âuillaume  de  <}ignoux, 
dont  la  famiUe  s'était  réfugiée  en  Hollande.  En  voici  la  copie 
fidèle  : 

M.  le  duc  de  Rohan  et  Vépée  de  connétable  proposée  par  le  roi 
Louis  XIII  dans  la  maison  du  Gros  Richard,^ 

L'année  1623,  Sa  Majesté  Louis-le- Juste,  xm  du  nom,  étant  à 
MontpeUier,  fit  savoir  à  M.  le  duc  de  Rohan,  s'il  voulait  faire  un 
abouchement,  qu'il  choisit  le  lieu.  IL  le  duc  était  à  NUnes,  et  le 

I.  Getto  maitoB  appartemit  à  M.  de  Gignou;  elle  étoit  située  k  Ànbert,  petit 
village  prie  ITUnee. 
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lieu  fut  assigné  à  Aubart,  petit  village  découvert  d'arbres,  qu'on 
s'aboucherait  dans  la  maison  du  Gros  Hicbard,  et  qu'on  ne  Tien- 
drait que  huit  personnes  de  chaque  côté,  dont  il  vint ,  de  la  part 
du  roi,  M.  le  duc  de  Longueville,  prince  de  Neuchâtel,  M.  le  duc 
de  Montmorency,  H.  de  Bassompierre  et  cinq  autres  personnages 
bien  relevés ,  et  de  la  part  de  M.  le  duc  de  Rohan .  M.  de  la  Fer- 
rallée,  M.  de  Saint- André  de  Montbrun,  M.  de  VlUefranche  et 
Saint-BIancard  son  frère  ^  M.  de  la  Gassagnes  ,,M.  de  Pouville,  soq 
écuyer,  M.  de  la  Beaume,  Saint-CEdan  et  M.  Saurin,  capitaine  des 
gardes.  Ils  se  trouvèrent,  à  point  nommé,  au  lieu  d'Anbart  dans 
la  salle  du  Gros  Richard,  où  étant,  il  y  eut  de  grands  embrasse- 
ments  entre  M.  le  duc  de  Longueville  et  M.  le  duc  de  Rohan,  s'ap- 
pelant  l'un  et  l'autre  mon  cousin  et  se  regardèrent  l'un  l'autre; 
on  dit  que  M.  de  Longueville  devait  parler  le  premier  touchant  la 
volonté  du  roi,  ce  qui  fut,  et  la  première  parole  fut  :  «Le  roi 
«  nous  envoie  ici  pour  vous  annoncer  les  bonnes  volontés  qu'il  a 
«pour  vous  et  pour  vous  donner  la  change  de  connétable  de 
«  France,  qui  est  une  charge  éminente.Vous  devez  considérer  que 
«  M«®  la  duchesse  de  Rohan  avec  vos  enfants  sont  arrêtés ,  et  votre 
«frère  exilé  en  Angleterre,  votre  sœur,  M"«  Anne  de  Rohan,  et  le 
«  père  au  Poitou ,  et  vous  êtes  ici  avec  trois  ou  quatre  cardeurs 
«réduit  au  pain  et  à  l'eau,  mais  croyez-nous,  acceptez  l'épéede 
«  connétable  qu'il  vous  offre,  nous  vous  obéirons  tous;  mais  pour 
«les  dernières  paroles,  je  vous  déclare  que  la  volonté  du  roi  est 
«que  vous  changiez  de  religion,  et  attendez-vous  quil  tous 
«  aime,  et  nous  aussi  qui  vous  procurons  cet  avantage  et  le  repos 
«  de  votre  maison.  »  Sous  ces  mots ,  le  duc  de  Longueville  finit 
sa  proposition.  M.  de  Rohan  lui  dit  :  «  Avez-vous  tout  dit,  mon- 
sieur ?  M.  de  Rohan  refuse  l'épée  de  connétable  de  France.  » 

(Extrait  du  Bulletin  de  l'histoire  du  protestmitUeu 
français,  t.  VU,  p.  210  et  211.) 

Note  XIV,  page  248. 

Bxtmll  des  dialo|rv««  que  Mlirnoii  et  Barré  •■■«■( 
tfvec  les  diables  en  différentes  reprises. 

Demande  .*  Propter  quant  causam  ingressus  es  in  corpus  hujus 
virginis  (par  quelle  raison  es -tu  entré  dans  le  corps  de  cette 
fille)  ? 

Réponse:  Causa  animositatis  (par  vengeance). 

D.  Per  quodpactum  (par  quel  pacte)? 

R.  Per  flores  (par  des  fleurs). 

D.  Quales  (quelles  fleurs)  ? 

R.  Rosas  (des  roses). 

D.  Quis  emisit  (qui  les  a  envoyées)? 

R.  Urbanus, 
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Elle  ne  prononça  ce  mot  qu'après  avoir  hésité  plusieurs  fois 
comme  si  elle  Feût  fait  par  contrainte. 

D.  Die  cognomen  (dis  son  nom). 

R.  Grandier, 

D.  Die  qualitatem  (dis  sa  qualité). 

R.  Saeerdos  (prêtre). 

D.  Cujus  eeclesiéB  (de  quelle  église)? 

R.  Sancti  Pétri  (de  Saint-Pierre). 

D.  '  Quœ  persona  attulit  flores  (quelle  est  la  personne  qui  a 
apporté  ces  fleurs)? 

R'  Diaholica  (diabolique). 

Un  jour  la  supérieure  fut  mise  sur  un  petit  lit,  et  pendant  que 

Barré  disait  la  messe,  elle  fit  de  grandes  contorsions.  Le  sacrifice 
flni,  Barré,  tenant  le  Saint-Sacrement  dans  sa  main,  obligea  le 
diable  deTadorer,  et  lui  dit  :  Quem  adoras  (qui  adores-tu)?  Jesum 
Christum,  répliqua-t-elle,  en  faisant  des  mouvements  comme  si 
elle  eût  souffert  de  la  violence.  L'assesseur  de  la  prévoté  ne  put 
s'empêcher  de  dire  assez  haut  :  voila  un  diable  gui  n'est  pas 
congru,»  Barré  changea  la  phrase,  demanda  à  l'énergumène: 
Quis  est  iste  quem  adoras  (qui  est  celui  que  tu  adores)?  11  espé- 
rait qu'elle  répondrait  encore  «Jésus  Christus;»  mais  elle  ré- 
pondit: «Jésus  Christ.»  Les  assistants  disaient  tout  haut:  «Ce 
diable  là  ne  sait  pas  parler  latin.  »  Barré  soutint  qu'il  avait  bien 
dit,  mais  qu'on  ne  l'avait  pas  bien  entendu.  Le  bailli  requit  Barré 
qu'il  demanda  à  une  autre  fille ,  qui  disait  qu'Âsmodée  s'était  em- 
paré de  son  corps,  combien  ce  diable  avait  de  compagnons,  elle 
répondit  sex  (six);  mais  lorqu'elle  fut  adjurée  de  dire  en  grec  ce 
qu'elle  avait  dit  en  latin,  elle  ne  répondit  rien.  Mignon  et  Barré  ne 
savaient  point,  et  n'avaient  pu  apprendre  cette  langue  à  ces  pos- 
sédées. On  voulait  voir  si  la  sœur  Laye  parlerait  mieux  ;  quand  on 
l'eut  mise  sur  un  petit  lit  dans  le  chœur  elle  prononça  d'abord  en 
riant:  «  Grandier,  Grandier,  »  et  après  plusieurs  mouvements  qui 
firent  horreur ,  l'ayant  conjuré  de  dire  le  démon  qui  la  possédait 
elle  nomma  premièrement  Grandier;  et  lorsqu'il  la  pressa  davan- 
tage elle  nomma  enfin  le  démon  Elimi;  mais  elle  ne  voulut  point 
déclarer  combien  elle  en  avait  dans  le  corps..  11  lui  demanda ;cn- 
suite:  Quo  pacto  ingressus  est  démo  (par  quel  pacte  le  démon 
est-U  entré)?  elle  répliqua  Duplex  (double).  Ce  qui  fit  connaître 
que  ce  diable  n'était  pas  plus  congru  que  l'autre;  aussi  fut-on 
quelque  temps  sans  faire  d'exorcismes,  afin  que  ces  démons 
eussent  le  temps  de  mieux  étudier  leur  rôle.  Enfin,  quand  elles 
furent  bien  instruites,  on  promit  à  la  compagnie  qu'on  ferait  sor- 
tir deux  diables  en  certain  jour;  mais  tout  cela  se  passa  si  mal  que 
la  fourberie  fut  visible. 

Cependant,  Grandier  donna  sa  requête  aux  juges  et  à  l'évêque 
de  Poitiers  se  plaignit,  de  ce  qu'on  faisait  contre  lui,  représenta 
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que  ses  ennemis  qui  avaient  juré  sa  perte^  se  servaient  de  ce  mal- 
heureux stratagème  pour  en  venir  à  bout,  demanda  que  ces  reli- 
gieuses fussent  séquestrées  et  qu'on  nomma  d'autres  exorcistes. 
Quelque  justice  qu'il  y  eût  dans  sa  demande,  elle  lui  fut  refusée, 
et  il  était  perdu  dès  ce  moment  là,  si  rarchevêque  de  Bordeaux 
ne  fût  venu  dans  son  abbaye  de  Saint-Jouin  qui  n'est  pas  loin  de 
Loudun.  Grandier  obtint  de  ce  prélat  ce  que  Févèque  de  Poiti^ 
et  son  officiai  avaient  refusé.  11  nomma  trois  autres  exorcistes, 
ordonna  que  les  religieuses  seraient  séquestrées,  et  donna  un 
mandement  à  son  fermier  de  payer  toute  la  dépense  des  exor- 
cistes et  des  religieuses.  Par  cet  acte  de  probité,  de  désintéres- 
sement et  de  charité,  ce  grand  archevêque  s'acquit  un  estime  et 
un  applaudissement  général;  tous  les  démons  s'enfuirent  ons'eo- 
dormirent;  car  il  ne  fut  plus  question  de  possession.  Les  pension- 
naires furent  retirées  du  couvent  par  leurs  parents.  Les  religieuses 
se  virent  abandonnées,  et  dans  ce  désespoir  elles  firent  mille  et 
mille  reproches  à  Mignon,  de  ce  qu'au  lieu  d'acquérir  de  grands 
biens  par  ce  stratagème,  elles  étaient  devenues  le  mépris  de  toot 
le  monde. 

(Relation  du  procès  d'Urbain  Grandier.  —  Archives  curieuses 
2'*  série.  T.  5,  p.  192  et  suivantes.  Note  1.) 

Note  xw ,  page  2SS. 
Mj9  iomhemu  de  la  meMe« 

PréCaoe. 

Je  mets  au  premier  rang  le  tombeau  de  la  messe  comme  étui 
la  dame  de  toute  la  cour  romaine;  et  aux  deux  premiers  discours, 
je  lui  ôte  les  aliments  dont  on  la  repaît  ordinairement,  qui  sont 
ces  deux  passages  :  Ceci  est  mon  corps,  etc.;  qui  numge  m 
chair  et  holt  mon  sang,  a  la  vie  éternelle,  etc.  Aux  deux  dis- 
cours suivants,  je  lui  coupe  les  deux  jambes ,  c'est-à-dire  je  dé- 
truis ses  deux  fondements,  qui  sont  la  transsubstantiation  et  It 
présence  prétendue  du  corps  de  Christ  dans  l'hostie.  An  cinqniénie. 
je  la  dépouille  de  tous  ses  honneurs,  en  détruisant  Tadoratioa  de 
rhostie.  Et  après  lui  avoir  fait  rendre  au  sixième  la  coupe  qu'eDf 
avait  dérobée  au  peuple,  je  lui  donne  le  coup  de  mort  an  sef> 
tième,  et  la  met  dans  son  tombeau,  qui  est  la  sépulture  des  béff- 
sies  et  des  idolâtries  romaines;  et  enfin,  dans  le  huitième. K 
renverse  tous  ceux  qui  tâchent  de  la  ressusciter,  c'est-à-àt 
je  réponds  à  toutes  les  raisons  dont  les  docteurs  de  Rome  tf 
servent  pour  la  rétablir. 

(Copie  de 'la  préface  du  Tombeau  de  la  mesa: 
Amsterdam,  chez  Daniel  Dufiresne,  1682.) 
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Noté  xvi|  page  3S0. 
Extrait  des  Seereia  ttionifci  des  Jésnltes* 

Lorsque  Ton  commence  une  fondation,  il  faut  se  rendre 
agréable  aux  habitants  du  lieu,  en  faisant  les  plus  humbles  fonc- 
tions dans  les  hôpitaux,  auprès  des  pauvres,  des  prisonniers  et 
des  affligés  ;  en  entendant  les  confessions  sans  acception  de  per- 
sonnes et  avec  empressement.  Par  là  on  fera  admirer  la  charité 
des  nôtres.  On  doit  se  souvenir  de  demander  modestement  et  re- 
ligieusement Tautorisation  d^exercer  le  ministère  et  de  gagner  la 
bienveillance  des  ecclésiastiques  et  des  laïques  dont  on  pourra 
avoir  besoin.  On  donnera  aux  pauvres  les  premières  aumônes 
que  Ton  recevra,  afin  que  les  riches  deviennent  plus  libéraux 
envers  nous.  11  est  nécessaire  que  tous  les  membres  paraissent 
animés  du  même  esprit,  et  qulls  s'étudient  à  avoir  les  mêmes 
manières ,  afin  d'édifier  par  cette  uniformité.  Au  commencement , 
que  les  nôtres  se  gardent  bien  d'acheter  des  biens ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  sous  le  nom  d'un  ami  discret.  Afin  de  paraître  plus  pau- 
vres, les  biens  qui  sont  dans  le  voisinage  d'un  collège  doivent  être 
assignés  à  des  collèges  éloignés  ;  de  cette  manière  on  ne  connaî- 
tra Jamais  nos  revenus  avec  certitude.  Les  villes  riches  doivent 
être  préférées  pour  les  établissements.  On  aura  soin  de  tirer  le 
plus  d'argent  possible  des  veuves,  sous  prétexte  de  nécessités 
extrêmes.  Le  provincial  seul  connaîtra  les  revenus  de  chaque  pro- 
vince. Le  trésor  de  Rome  sera  enveloppé  d'un  mystère  profond. 
Les  nôtres  doivent  dire  bien  haut  qu'ils  ne  sont  pas  à  charge  aux 
particuliers  conune  les  ordres  religieux  ;  qu'ils  exercent  le  minis- 
tère gratuitement  et  sans  acception  de  personnes  ;  qu'ils  se  dé- 
vouent surtout  à  l'éducation  des  enfants  et  au  bien  du  peuple. 

Il  faut  faire  tous  ses  efforts  pour  gagner  l'oreille  et  l'esprit  des 
princes  et  des  personnes  les  plus  considérables.  Pour  arriver  à  ce 
but ,  on  dissimulera  ce  que  leurs  actions  pourraient  avoir  d'odieux 
et  on  leur  fera  espérer  par  l'intervention  des  nôtres,  toutes  les 
dispenses  dont  ils  pourraient  avoir  besoin.  En  soutenant  un  prince, 
il  faudra  bien  se  garder  de  dire  quelque  chose  de  précis;  si  ce 
qu'on  a  en  vue  ne  réussissait  pas,  on  mettrait  en  avant  quelques- 
uns  des  nôtres  qui  ont  tout  ignoré  et  qui  diraient  que  Ton  ca- 
lomnie la  compagnie  en  la  mêlant  à  une  affaire  dont  elle  n'avait 
nulle  connaissance.  Pour  se  rendre  maître  de  l'esprit  des  princes , 
on  s'entendra  avec  ceux  des  nôtres  qui  pourront  faire  quelque 
chose  qui  lui  soit  agréable  auprès  des  princes  et  en  particulier 
auprès  du  pape.  On  s'Insinuera  auprès  de  leurs  favoris  et  de  leurs 
domestiques  au  moyen  de  petits  présents,  d'objets  de  piété.  Leur 
but  sera  de  connaitrepareux,les  goûts  des  princes,  afin  de  régler 
notre  conduite  en  conséquence.  On  s'entendra  pour  les  mariages 
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des  princes,  afin  de  faire  proposer  des  personnes  dévouées  à 
notre  compagnie.  On  s'emparera  des  princesses  an  moyen  de 
leurs  femmes  de  chambre ,  et  Ton  pénétrera  ainsi  jusque  dans  les 
secrets  de  leurs  familles.  Dans  la  direction  de  la  conscience  des 
grands,  les  nôtres  suivront  le  sentiment  des  auteurs  les  plus  ac- 
commodants; ils  s'attacheront  à  faire  comprendre  à  leurs  pénitents 
combien  il  est  avantageux  de  se  confesser  aux  Pères  de  la  com- 
pagnie ,  qui  peuyent  absoudre  de  tous  ces  cas  réservés  et  accor- 
der toutes  dispenses.  11  faut  inviter  les  grands  aux  sermons,  con- 
fréries, harangués,  etc.,  leur  dédier  des  vers  et  des  thèses;  leur 
faire  toutes  sortes  de  civilités.  Que  chacun  ait  soin  de  gagner  les 
faveurs  des  princes,  des  magistrats,  de  toutes  personnes  notables 
afin  qu'ils  nous  soutiennent  au  besoin. 

On  fera  en  sorte  d'obtenir  tout  ce  qu'on  pourra  des  évêques  et 
autres  prélats;  on  leur  portera  grand  respect,  afin  qu'ils  nous 
confient  les  établissements  qui  dépendent  d'eux  ;  on  les  louera 
publiquement  et  même  par  écrit,  s'ils  se  montrent  zélés  pour  la 
compagnie.  On  les  aidera  s'ils  veulent  obtenir  quelque  faveur  de 
la  cour  de  Rome;  il  faudra  les  ménager,  surtout  lorsqu'il  s'agira 
de  la  canonisation  d'un  des  nôtres,  afin  d'obtenir  d'eux  des  lettres 
qui  avancent  Taffiaire  auprès  du  siège  apostolique. 

Les  nôtres  auront  soin  de  se  procurer  la  direction  des  princes. 
Lorsqu'ils  seront  choisis  comme  confesseurs,  ils  parleront  sou- 
vent de  justice,  protesteront  qu'ils  ne  veulent  en  rien  se  mêler  des 
affaires  de  l'État.  On  arrivera  ensuite  aux  vertus  que  doivent  avoir 
ceux  auxquels  ils  confieront  les  charges  et  dignités;  enfin  on  leur 
indiquera  les  amis  de  la  compagnie.  Pour  cela,  les  nôtres  auront 
soin  de  faire  connaître  nos  amis  au  confesseur,  ceux  surtout  qui 
donnent  beaucoup  à  la  compagnie.  Les  confesseurs  et  les  prédica- 
teurs traiteront  les  princes  avec  douceur,  ne  les  choqueront  ni 
dans  leurs  sermons,  ni  dans  les  entretiens  particuliers.  Si  ces 
princes  veulent  leur  faire  de  petits  présents,  ils  refuseront  et  re- 
commanderont seulement  la  province  et  le  collège  à  leur  charité. 
Us  se  contenteront  d'une  chambre  très-simple  dans  La  maisoQ 
commune  et  se  montreront  très-empressés  auprès  des  dernières 
personnes  du  palais,  de  peur  que  l'on  ne  croie  qu'ils  nesoiit 
dévoués  qu'aux  grands  seigneurs. 

Quant  aux  autres  religieux,  il  faut  supporter  avec  courage  celi 
espèce  de  gens;  sans  les  attaquer  ouvertement,  on  insinuera  ^ 
la  compagnie  est  Tordre  par  excellence;  on  se  tiendra  au  coum 
des  défauts  des  religieux,  on  en  parlera  à  nos  amis  avec  disfi^ 
tion  et  en  gémissant.  On  montrera  qu'ils  ne  s'acquittent  pas  aîss 
bien  que  nous  de  leurs  fonctions.  On  doit  surtout  s'opposer  à  ceox 
qui  voudraient,  par  des  écoles,  faire  concurrence  à  la  compagnie, 
n  faudra  user  de  tous  les  moyens  possibles  pour  les  empôdier  (ie 
prospérer. 
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Pour  s'emparer  d*ane  Teuve  riche,  on  choisira  un  Père  d*im  fige 
avancé,  mais  d'un  caractère  jovial  et  d'une  conversation  agréable. 
Quand  il  aura  affectionné  cette  personne  à  la  compagnie,  il  lui 
offrira  de  participer  à  ses  bonnes  œuvres  et  à  ses  mérites.  Après 
cette  affiliation,  on  lui  donnera  un  confesseur  qui  s'étudiera  sur- 
tout à  lui  faire  affectionner  son  état  de  viduité,  et  qui  lui  persua- 
dera qu'elle  évitera  par-là  même,  les  flammes  du  purgatoire.  Il 
lui  persuadera  en  outre,  d'avoir  chez  elle  une  chapelle  afin  de  l'é- 
loigner le  plus  possible  du  monde.  On  s'enq)arera  du  chapelain  et 
les  Pères  iront  de  temps  à  autre  dure  la  messe  et  faire  un  petit 
entretien  dans  la  chapelle.  Qn  remplacera  peu  à  peu  les  anciens 
domestiques  par  des  nouveaux  qui  soient  dévoués  à  la  compa- 
gnie. On  apprendra  par  eux  tout  ce  qui  se  passera  dans  la  maison. 
On  occupera  la  veuve  à  des  exercices  de  piété;  on  la  fera  confes- 
ser et  communier  souvent.  Afin  quldle  ne  se  doute  pas  qu'on 
veut  la  cûreonvenir,  on  lui  proposera  des  partis  que  l'on  sait  bien 
qu'elle  n'acceptera  pas.  On  éloignera  d'elle  les  ecclésiastiques  qui 
ne  sont  pas  dévouées  à  la  compagnie.  On  la  portera  peu  à  peu  à 
faire  de  bonnes  œuvres,  et  le  confesseur  lui  fera  comprendre 
qu'elle  ne  doit  faire  ses  aumônes  que  d'aj)rès  ses  conseils.  Pour 
les  attirer  à  la  compagnie,  on  lui  fera  part  des  indulgences  du 
provincial  et  même  du  général ,  et  on  lui  persuadera  qu'elle  peut 
gagner  dans  les  églises  de  la  compagnie  toutes  celles  que  l'on 
Sagne  ailleurs.  On  la  trait^a  avec  douceur  en  confession,  on  sera 
indujlgent  s^r  le  chapitre  de  la  coquetterie  et  même  sur  celui  de 
la  sensualité,  Si  elle  se  dit  indisposée,  on  aura  grand  soin  de  lui 
interdire  ien  pénitences,  et  même  on  lui  défendra  4'aller  à  l'église. 
On  lui  ménagera  de  petites  entrevues  secrètes  dans  la  maison  et 
le  Jardin  avec  les  pères  qui  lui  plairont  le  plus.  On  arrivera  à  lui 
fah*e  donner  chaque  année  une  contribution  fixe  à  la  compagnie; 
on  l'entretiendra  ensuite  des  avantages  de  la  pauvreté  volontaire  ; 
on  lui  fera  entrevoir  que  la  compagnie  a  des  maisons  et  des  col- 
lèges à  fonder  pour  le  bien  des  âmes,  et  l'on  pourra  ainsi  l'ame- 
licr  à  abandonner  ses  biens  à  la  compagnie  si  elle  n'a  pas  d'en- 
fants. 

«  Quant  aux  veuves  qui  ont  des  filles,  on  fera  en  sorte  que  ces 
filles  se  fassent  religieuses,  et  l'on  y  arrivera  surtout  en  les  fai- 
sant tracasser  continuellement  par  leurs  mères.  Si*  elles  ont  des 
garçons,  on  s'en  emparera  dès  leur  bas  âge  et  on  fera  en  sorte 
qu'ils  entrent  dans  la  compagnie  en  y  apportant  leurs  biens.  On 
s'appliquera  surtout  à  enrichir  la  compagnie  en  y  attirant  les  fils 
uniques;  on  leur  dira  qu'ils  feront  un  sacrifice  agréable  à  Dieu 
en  fuyant  la  maison  paternelle  pour  eijtrer  au  noviciat.  Si  quel- 
ipi'un  d'eux  y  consent,  on  l'enverra  dans  un  noviciat  éloigné. 
Pour  convaincre  le  monde  que  la  compagnie  est  pauvre,  les  supé- 
rieurs feront  des  emprunts  et  auront  soin  de  différer  le  paiement 
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de  leurs  billets.  Si  le  créancier  tombe  malade  dans  riDterraUe,  on 
rengagera  à  rendre  le  biUet  et  la  compagnie  héritera  ainsi  sans 
s'attirer  la  haine  des  héritiers.  Il  sera  aussi  à  propos  d'emprunter 
à  de  petits  intérêts  des  sommes  que  Ton  placera  ailleurs  à  un  in- 
térêt plus  élevé.  Outre  le  profit  qu'on  en  retirera,  les  personnes 
qui  ont  prêté  se  décideront  peut-être  à  nous  laisser  leur  argent  ai 
toute  propriété.  La  compageie  pourra  aussi  faire  le  commerce  sons 
le  nom  de  négociants  ridies  qui  lui  seront  affiliés.  On  aura  soin 
de  se  rendre  auprès  des  riches  en  danger  de  mort,  et  onleor 
dira  que  de  même  que  l'eau  éteint  le  feu,  l'aumône  éteint  lepéctié. 
On  apprendra  aussi  aux  femmes  qui  se  plaindront  des  vices  de 
leurs  maris,  qu'elles  peuvent  détourner  quelques  sommes  du  mé- 
nage pour  expier  les  vices  de  leurs  maris  et  leur  obtenir  grâce. 

«  Geu]^  des  nôtres  qui  ne  chercheront  pas  à  enrichir  la  compagnie 
en  seront  congédiés.  On  dira  que  le  motif  du  renvoi  est  le  défaut 
de  vocation.  On  donnera  le  mot  dans  tous  les  établissements  poor 
qu'on  dise  du  mal  de  celui  qui  aura  été  renvoyé,  et  Ton  répandra 
dans  le  monde  le  bruit  que  la  compagnie  ne  renvoie  jamais  pe^ 
sonne  que  pour  de  graves  raisons;  on  le  suivra  dans  tons  ses 
actes  et  l'on  fera  connaître  tout  ce  qui  pourrait  être  blâmable  od 
mal  interprété.  Si  l'on  ne  surprend  rien  de  cette  sorte,  on  jeten 
du  louche  sur  lui  par  des  paroles  ambiguës.  On  fera  prier  poor 
lui  afin  qu*on  ne  croie  pas  que  les  nôtres  agissent  par  passion.* 

Si  les  Sécréta  Monita  n'émanent  pas  des  Jésuites^  on  conviendra 
que  celui  qui  les  a  composés  n'a  fait  que  de  l'histoire,  puisqn'iln'a 
fait  que  mettre  en  lumière  les  moyens  à  l'aide  desquels  les  jésdtes 
sont  devenus,  malgré  les  arrêts  qui  les  ont  frappés,  si  puissant;: 
dans  le  monde. 

(Voy.  Guettée,  Histoire  des  Jésuites  y  t.  l'"',  p.  59  et  suiv.) 

4 

Note  XVII,  page  339. 
Tableau  des  sjnoiles  i^néraax  on  nationaux  de  Fraace. 

\^  Synode  général  tenu  à  Paris  du  25  au  28  mai  1559. 

2«  —  Poitiers,  en  mars  1562. 

3«  —  Orléans,  le  25  avril  1562. 

4«  —  lyon,  le  10  août  1563. 

5«  —  Paris,  le  23  décembre  1565. 

6«  —  Verteuil,  le  1«  septembre  1567. 

7«  —  La  Rochelle,  du  2  au  11  avril  15TI 

8«  —  Khnes,  le  6mai  1572. 

9«  —  Sainte-Foy,  du  2  au  14  février  15T& 

10«  —  FigeaC;  le  2  août  1579. 

n*  —  La  Rochelle,  le  28  juin  1 581. 

12«  —  Vitré,le  15mai  158,r 
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13«  Synode  général  tenu  à  Montauban,  du  15  au  28  juin  1594. 

14«  —  Saumur,  du  3  au  16  juin  1596. 

15«  —  Montpellier,  du  26  au  30  mai  1598. 

16«  -.  Gergeau,  du  9  au  25  mai  1601. 

n*  —  Gap ,  du  1"  auL  23  octobre  1 603. 

18«  --  La  Rochelle,  du  !«'  mars  au  12  avril 

1607. 

i9«  —  Saint-Maixent,  du  25  mai  au  19  juin 

1609. 

20«  —  Privas ,  du  24  mai  au  4  juiUet  1612. 

21*»  —  Tonneins,du2maiau  3  juin  1614. 

22»  —  Vitré,  du  18  mal  au  18  juin  1627. 

23«  —  Mais,  du  1»  octobre  au  2  décembre 

1620. 

24«  —  Charenton ,  du  1«'  septembre  au  1  <*  oc- 

tobre 1623. 

25»  —  Castres,  du  16  septembre  au  5  no- 

vembre 1626. 

26«  —  Charenton,  du  1"  septembre  au  10 

octobre  1631. 


27» 


—  Alençon ,  du  2  7  mai  au  9  juillet  1037. 

28«  —  Charenton,  du  26  décembre  1644  au 

26  janvier  1645. 
29 '^  et  dernier  Synode  tenu  à  Loudun,  du  10  novembre  1659  au 
10  janvier  1660. 


^■ùte  oddUioHîwlle j  page  314. 

IiMcriptloB  mise  p»r  la  doelieMe  de  Boham  sur  le 

tombeaa  de  Tancrède. 

luncredus , 
Rohani  ducisfilius, 

Hic  sittis  est, 
Qui  patemœ  virhiiis 
El  tcnti  nominis 
Verus  kœresy 
Pro  pariensibus  obsessiSj 
Awio  H49 ,  œtatis  suas  1 9 , 
For  Hier  dimicans, 
Globo  plumbeo  transverberatus 
Ceçidit , 
Gciilis  siuv  fato  potins  quant  siit>; 
Ostensus  terris  tantum, 
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Bosuit 
MargarUa  Beihunia, 
Rt^tani  dueissa , 
Vidua  dolorosa,  mater  incomolabUis, 
JBêemum  œterni  luctus  sut  vMnmmentu/ni , 
Quod  fnanes  cineresque  diu  iesteiur  amaios. 

Toici  la  tradnoUMi. 

Ci  glt  Tancrède,  fils  du  duc  de  Rohan,  qui,  digne  héritier  de ii 
vertu  et  du  grand  nom  de  son  père,  combattant  Yaillannnentpopr 
les  Parisiens  assiégés  en  Tannée  1649,  dix-neuvième  de  son  âge, 
tomba  percé  d'une  balle ,  pour  le  malbeur  de  la  patrie  plutôt  que 
pour  le  sien;  le  ciel  le  montra  seulement  à  la  terre.  Mai^mte  de 
Béthune,  duchesse  de  Rohan,  veuve  douloureuse,  méee  inconso- 
lable, érigea  cet  éternel  monument  de  son  deuil  étemel,  pour 
faire  vivre  longtemps  le  témoignage  de  son  amour  envers  ce» 
mânes  chéris  ! 
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ras et  perplexités  de  Rolian.  ~  X.  Les  embarras  de  Richelieu 
à  l'extérieur  le  disposent  à  ne  pas  rejeter  les  propositions  de 
paix  de  Rohan.  •—  La  paix  est  conclue  à  Alais  le  20  juin  4629. 

—  Articles  du  traité  de  paix  connus  sous  le  nom  d'édit  de 

frâce.  —  XI.  Rohan  accusé  par  son  parti.  —  Il  se  justifie.  — 
e  retire  à  Venise,  où  il  écrit  ses  Mémoires.  —  XII.  Dernières 
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qui  s'étaient  joints  aux  mécontents.  —  Desmarets ,  ministre  à 
Alais,  est  condamné  à  mort.  —  Condamnation  de  deux  étu- 
diants de  Saumur.  —  XVIII.  L'intolérance  religieuse  à  Genève. 

—  Antoine.  —  Son  histoire.  —  Sa  condamnation  et  son  exé- 
cution. —  XIX.  État  incertain  des  protestants.  —  Haine  du 
clergé  contre  eux.  *—  Écrit  d'Aubertin  touchant  la  transsub- 
stantiation. —  L'auteur  prouve  que  ce  dogme  a  été  inconnu  à 
l'Église  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

—  Le  clergé  fait  condamner  son  livre.  —  XX.  Les  diables  de 
Loudun.  —  Urbain  Grandier  et  ses  accusateurs.  —  Sa  condam- 
nation et  son  supplice.  —  Tendances  huguenotes  du  curé.  — 
XXI.  Les  vexations  continuent  contre  les  réformés.  —  Les 
grands  jours  de  Poitiers.  —  Arrêts  rendus  contre  les  protes- 
tants. —  Démolition  de  plusleufô  temples.  —  Interdiction  de 
l'exercice  du  culte  dans  plusieurs  églises.  —  Le  duc  de  Bouil- 
lon se  convertit  an  catholicisme.  —  XXII.  Assemblée  du  clergé. 


392  TABLE  DES  MATIÈRES. 

—  Graves  accusations  portées  contre  les  protestants  et  contre 
Daillé.  —  Daillé.  —  Détails  biographiques.  —  Célèbre  écrit  de 
Daillé.  —  Les  plaintes  du  cierge  arrachent  à  la  cour  plusieurs 
arrêts  contre  les  protestants.  —  Arrêt  odieux  et  ricficule.  — 
Haine  du  clergé  contre  quelques  ministres  célèbres.  —  XX1Y. 
David  Blondel.  -—  Détails  biographiques.  —  XXV.  Mestrezat. 

—  Détails  biographiques.  —  Mestrezat  et  Louis  XIIL  —  Mes- 
trezat et  le  jésuite  Regourd.  —  Admirable  présence  d'esprit  dn 
ministre.  —  XXYl.  Michel  Le  Faucheur.  —  Détails  biograplii- 
ques.  —  Noble  désintéressement  de  Le  Faucheur.  —  XX\1I. 
Bochart.  —  Sa  vaste  érudition.  —  Ses  controverses  avec  le  Père 
Véron.  —  XXVllL  Synode  national  à  Alençon.  —  La  cour  im- 
pose de  plus  en  plus  ses  volontés  aux  réformés.  —  Le  synode 
formule  ses  plaintes.  —  XXIX.  Alternation  de  colère  et  d'agi- 
tation. —  Naissance  d'un  dauphin.  —  Interdiction  de  Quelques 
lieux  de  culte.  —  Fermeture  de  quelques  écoles.  —  Infractions 
à  l'édit  de  Nantes.  —  XXX.  Dernières  années  de  Sully.  -  U 
rédige  ses  Mémoires.  —  Caractère  de  Sully.  —  Pourquoi  il  ne 
fut  pas  aimé.  —  Son  affection  et  sa  fldélité  pour  Henri  IV.  - 
Caractère  de  sa  piété.  —  Sa  mort.  —  XXXI.  Mort  de  d'Éper- 
non.  —  XXXII.  Derniers  jours  de  Richelieu.  —  Sa  maladie.  - 
Sa  mort.  —  Jugement  porté  sur  Richelieu.  —  XXXIII.  Mazarin. 

—  Détails  biographiques.  —  Richelieu  le  désigne  à  Louis  XIII 
pour  son  successeur.  —  Caractère  de  Mazarin.  —  XXXIV.  Ma- 
rie de  Médicis.  —  Trois  mois  avant  la  mort  de  Richelieu,  elle 
expire  dans  la  misère  et  l'abandon  à  Cologne.  —  XXXV.  Mort 
de  Louis  XIII.  —  Jugement  porté  sur  ce  prince.  .  .  Page  20!. 

I.  L'instruction  chez  les  réformés.  -—  Notables  paroles  de 
Farel.  —  II.  Écoles  primaires.  —  III.  Collèges.  —  Régents  des 
collèges.  —  Objet  de  l'enseignement.  —  Traitement  des  pro- 
fesseurs. —  IV.  Académies  protestantes.  —  Leur  origine.  - 
V.  Académie  de  Saumur.  —  Jean  Caméron ,  chef  de  l'école  de 
Saumur.  —  Ses  tendances  dogmatiques.  —  Moïse  Amyrault, 
son  élève.  —  Lutte  entre  l'académie  de  Saumur  et  celle  de 
Sedan.  —  Intervention  des  synodes.  — -  Josué  de  la  Place  et 
Louis  Cappel  professent  avec  éclat.  —  En  s' éloignant  de  l'en- 
seignement de  l'école  de  Genève,  celle  de  Saumur  recule  jus- 
qu'au demi-pélagianisme.  —  Sa  décadence  commence  avec 
Claude  Pajon  et  s'accomplit  avec  Papin.  —  V.  École  de  Sedan. 
-—  Elle  demeure  fidèle  au  dogme  calviniste,  malgré  les  efforts 
de  Cameron  et  de  Tilenus.  —  V.  Du  Moulin  professe  avec  écW 
à  Sedan.  —  Ses  discussions  avec  les  arminiens  et  les  catholi- 
ques romains.  —  Vil.  Académie  de  Montauban.  —  Son  caivi- 


TABLE  DES  MATIÈRES.  393 

nisme.  —  Garissoles,  Charnier,  Beraud,  Claude,  professeurs. 

—  VIII.  Académie  de  INîmes.  —  Elle  a  moins  de  célébrité  que 
les  autres  académies.  —  Codurc.  —  Samuel  Petit.  —  IX.  Aca- 
démie de  Montpellier.  —  Jean  Gigord  et  Michel  Le  Faucheur. 

—  X.  Académie  de  Die.  — ;  Ses  tendances  libérales.  —  David 
Derodon,.son  plus  célèbre  professeur.  —  Le  tombeau  de  la 
înesse,  par  Derodon.  —  XI.  Académie  d'Orthès.  —  Lambert 
Daneau.  —  XII.  Académie  de  Genève.  —  Raideur  de  son  en- 
seignement. —  Elle  demeure  longtemps  fidèle  à  l'esprit  de 
Calvin ,  son  fondateur.  —  Tronchin.  —  Bénédict  Pictet.  —  Sa 
décadence  commence  avec  le  cartésianisme.  —  XIII.  Services 
immenses  rendus  au  protestantisme  français  par  l'académie  de 
Genève.  —  XIV.  Commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  —  Sa 
mère  est  déclarée  régente.  —  La  cour.  —  Le  clergé.  -—  La  no- 
blesse. —  Les  réformés.  —  Les  réformés  ont  soif  de  repos.  — 
Leurs  craintes,  leurs  espérances,  leurs  illusions.  —  XV.  Gas- 
sion  nommé  maréchal  de  France.  —  Détails  biographiques.  — 
XVI.  Turenne  nommé  maréchal  de  France.  —  Détails  biogra- 
phiques. --  XVII.  La  régente  mal  disposée  pour  les  protestants. 

—  Infractions  à  Tédit  de  Nantes.  —  XVIIl.  Controverses  reli- 
gieuses. —  Marseille  sans  miracles.  —  Drelincourt.  —  Son 
jubilé  des  églises  réformées.  —  Détails  biographiques  sur 
Drelincourt.  —  Jugement  porté  par  Bayle  sur  ce  ministre.  — 
Sa  piété.  —  Son  dévouement.  —  Sa  polémique  avec  le  curé 
Véron.  —  XIX.  Missionnaires  catholiques.  —  Leurs  attaques. 

—  Leur  audace.  —  Le  curé  Véron.  —  Caractère  remuant  de  ce 
missionnaire.  —  Véron  exploitant  partout  le  royaume  de 
France.  —  Écrit  anonyme  contre  Veron.  —  Manière  de  pro- 
céder des  missionnaires.  —  Leurs  arguments,  leur  mauvaise 
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ses  ennemis,  se  laisse  condamner  par  défaut  par  le  parlement 
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ment mais  sûrement  le  protestantisme.  —  Les  réformés  jouis- 
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cour  et  aux  embarras  de  Mazarin Page  272. 
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Jaut  donné  aux  réformés.  —  IX.  Synode  national  de  Loudun. 
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